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DRESDE  ET  VITTORIA. 


Napoléon  se  bâte  peu  d^arriver  à  Dresde,  afin  de  différer  sa  rencontre 
avec  M.  de  Bubna.  —  Ses  dispositions  pour  le  campement ,  le  bien  être 
et  la  sûreté  de  ses  troupes  pendant  la  durée  de  ^armistice.  —  Son  re- 
tour à  Dresde  et  son  établissement  dans  le  palais  Marcolini.  —  A  peine 
est-il  arrivé  que  M.  de  Bubna  présente  une  note  pour  déclarer  que  la 
médiation  de  rAutriche  étant  acceptée  par  les  puissances  belligé- 
rantes, la  France  est  priée  de  nommer  ses  plénipotentiaires,  et  de 
faire  connaître  ses  intentions.  —  En  réponse  à  cette  note ,  Napoléon 
élère  des  difficultés  de  forme  sur  Tacceptation  de  la  médiation,  et 
évite  de  s'expliquer  sur  le  désir  exprimé  par  M.  de  Mettemich  de  venir 
à  Dresde.  —  Conduite  du  cabinet  autrichien  en  recevant  cette  réponse. 
— M.  de  Mettemidi  se  rend  auprès  des  souverains  alliés  pour  convenir 
avec  eux  de  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  médiation.  —  Il  obtient  l'ac- 
ceptation formelle  de  cette  médiation ,  et  repart  après  avoir  acquis  la 
connaissance  précise  des  intentions  des  alliés.  —  Comme  l'avait  pré«u 
M.  de  Metternich ,  Napoléon  en  apprenant  cette  entrevue ,  veut  le  voir, 
et  l'invite  à  se  rendre  à  Dresde.  —  Arrivée  de  M.  de  Mettemich  dans 
cette  ville  le  25  juin.  —  Discussions  préalables  avec  M.  de  Tassano 
sur  la  médiation,  sur  sa  forme,  sa  durée,  et  la  manière  de  la  con- 
cilier avec  le  traité  d'alliance.  —  Entrevue  avec  Napoléon.  —Entre- 
tien orageux  et  célèbre.  —  Napoléon ,  regrettant  les  emportements 
imprudents  auxquels  il  s'est  livré ,  charge  M.  de  Bossano  de  repren- 
dre l'entretien  avec  M.  de  Mettemich.  —  Nouvelle  entrevue  dans  la- 
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quelle  Napoléon ,  déployant  autant  de  souplesse  quMl  avait  d^abord 
montré  de  violence ,  consent  à  la  médiation ,  mais  en  arrachant  à 
M.  de  Mettemich  une  prolongation  d'armistice  jusqu'au  17  août,  seule 
càose  à  laquelle  il  tint,  dan*  Pinléréide  ses  piéparatifs  militw*et. 

—  Acoiptation  formelle  de  la  médiatïMi  aatrichwine ,  et  assignatioa 
êm  5  jvillet  peur  la  révnion  éts  plénipotentiaires  à  Prague.  —  Retour 
de  M.  de  Mettemich  à  Gitschin,  auprès  de  l'empereur  François.  —  La 
nécessité  de  s'entendi*e  avec  la  Prusse  et  la  Russie  sur  la  prolongation 
4e  l'armistice  et  sur  l'envoi  des  plénipotentiaires  à  Prague  entraîne 
un  nouveau  délai ,  d'abord  jusqu'au  8 ,  puis  jusqu'au  1 2  juillet.  —  Na- 
poléon ,  auquel  ces  délais  convenaient ,  s'en  réjouit  en  affectant  de 
«'en  plaindre,  et  en  fait  mftrede  nouveaux  tn  partaat  hii-mftme  pour 
Magdcbourg.  —  8oa  départ  It  10  jufllet.  —  Il  apptead  en  route  les 
événements  d'Espagne. — Ce  qui  s'était  passé  dans  ce  pays  depuis  que 
les  Anglais  avaient  élé  expulsés  de  la  Castille ,  et  que  les  armées  du 
«entre,  d'Andalousie  et  de  Portugal  avaient  été  réunies.  —  Projets 
de  lord  Wellington  pour  la  campagne  de  18t3.  —  11  se  propose  de 
marcher  sur  la  Vieille-Castille  avec  70  mille  Anglo- Portugais  et 
20  mille  Espagnols.  —  Projets  des  Français.  —  Possibilité  en  opérant 
bien  de  tenir  tête  aux  Anglaôs ,  et  de  les  r^eter  même  en  Portugal. 

—  Nouveaux  conflits  entre  l'autorité  de  Paris  et  celle  de  Madrid,  et 
fâcheuses  instructions  qui  en  sont  la  suite.  —  Il  i*ésulte  de  ces  in- 
structions et  de  la  lenteur  de  Joseph  à  évacuer  Madrid  une  nouvelle 
dispersion  des  forces  françaises.  —  Reprise  des  opérations  en  mai 
1813.  —  Quatre  divisions  de  l'armée  de  Portugal  ayant  été  en- 
voyées au  général  Clausel  dans  le  nord  de  la  Péninsule,  Joseph,  qui 
•avrait  pu  réunir  76  mille  hommes  contre  lord  Wellington ,  n*en  a 
<{ue  52  mille  à  lai  opposer.  ^  Retraite  sur  Yalladolid  et  Burgos.  — 
Le  manque  de  vivres  précipite  notre  marche  rétrograde.  —  Deux 
opinions  dins  l'armée ,  l'une  consistant  k  se  retirer  sur  la  Navarre 
afin  d'être  plus  sâr  de  rejoindre  le  général  Clausel,  l'iautre  consis- 
tant à  se  tenir  toujours  sur  la  grande  route  de  Rayonne  afin  de 
«ouvrir  la  frontière  de  France.  —  Les  ordres  réitérés  de  Paris  font 
indiner  Joseph  et  Jourdan  vers  cette  dernière  opinioB.  —  Nom- 
{>renx  avis  expédiés  au  général  Clausel  pour  l'engager  à  se  réunir  à 
l'armée  entre  Borgos  et  Yittoria.  —  Retraite  sur  MiFamfei  del  Ebro  et 
«nr  Yittoria.  —  Espérance  d'y  rallier  le  général  Clausel.  —  Malheu- 
reuse inaction  de  Joseph  et  de  Jourdan  dans  les  journées  du  19  et  du 
20  iuin.  —  Funeste  bataille  de  Yittoria  le  21  juin ,  et  mine  complète 
•des  affaires  des  Français  en  Espegne.  —  A  qm  peut-on  imputer  ces 
déplorables  événements?  —  Irritation  violente  de  Napoléon  contre 
«on  frère  Joseph,  et  ordre  de  le  fah^  arrêter  8*11  vient  à  Paris.  — 
Envoi  du  maréchal  Soult  à  Rayonne  pour  rallier  Tannée ,  et  repren- 
dre l'offensive.  —  Retour  de  Napoléon  à  Dresde,  après  une  excur- 
sion de  quelques  jours  à  Torgau,  k  Wittenberg,  à  Bfegdebourg  et  à 
Leipzig.  ^  Suite  des  négociations  de  Prague.  —  MM.  de  Humboldt 
et  d'Anstett  nommés  représentants  de  la  Prusse  ei  de  la  Russie  au 
congrès  de  Prague.  — Ces  négociateurs,  rendus  le  1 1  Juillet  à  Prague, 
se  plaignent  amèrement  de  n'y  pas  vohr  aniver  les  plénipotentiaires 
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français  an  jour  conTenn.  —  Chagrin  et  doléances  de  M.  de  Metlemich. 
—  Napoléon ,  revenu  le  15  à  Dresde,  après  avoir  différé  sous  divers 
prétextes  la  nomination  des  plénipotentiaires  français,  désigne  enfin 
MM.  de  Narbonne  et  de  Caulainoourt.  —  Une  fausse  interprétation 
-donnée  k  la  convention  qui  prolonge  l'armistice  lui  fournit  un  nou- 
veau prétexte  pour  ajourner  le  départ  de  M.  de  Caulatncourt.  —  Son 
-espérance  en  gagnant  du  temps  est  de  faire  remettre  au  l<r  sep- 
tembre la  reprise  des  hostilités.  —  Redoublement  de  plaintes  de  la 
part  des  plénipotentiaires,  et  déclaration  de  M.  de  Mettemich  qu^on 
n'accordera  pas  un  jour  déplus  au  delà  du  10  août  pour  la  dénoncia- 
tion  de  l'armistice,  et  du  17  pour  la  reprise  des  hostilités. — La  difB- 
•culte  soulevée  au  sujet  de  l'armistice  étant  levée,  Napoléon  expédie 
M.  de  Caulaincourt  avec  des  instructions  qui  soulèvent  des  questions 
-de  forme  presque  insolubles.  — Pendant  ce  temps  il  quitte  Dresde  le 
25  juillet  pour  aller  voir  l'Impératrice  à  Mayence.  — Finances  et  po- 
lice de  l'Empire  durant  la  guerre  de  Saxe;  affaires  des  séminaires  de 
Toumay  et  de  Gand ,  et  du  jury  d'Anvers.  —  Retour  de  Napoléon  à 
Dresde  le  4  aotkt ,  après  avoir  passé  la  revue  des  nouveaux  corps  qui  se 
rendent  en  Saxe.  —  Vaines  difficultés  de  forme  au  moyen  desquelles 
on  a  même  empêché  la  constitution  du  congrès  de  Prague.  —  M.  de 
Mettemich  déclare  une  dernière  fois  que  si  le  10  aoftt  à  minuit  les 
bases  de  paix  n'ont  pas  été  posées ,  l'armistice  sera  dénoncé ,  et  l'Au- 
tridie  se  réunira  à  la  coalition.  —  Pensée  véritable  de  Napoléon  dans 
•ce  moment  décisif.  —  Ne  se  flattant  plus  d'empêcher  la  Russie  et  la 
Prusse  de  reprendre  les  hostilités  le  17  août,  il  voudrait,  en  ou- 
vrant une  négociation  sérieuse  avec  l'Autriche ,  différer  l'entrée  en 
action  de  celle-ci.  —  Il  entame  effectivement  avec  l'Autridie  une  né- 
gociation secrète  qui  doit  être  conduite  par  M.  de  Caulaincourt  et 
ignorée  de  M.  de  Narbonne.  —  Ouverture  de  M.  de  Caulaincourt  à 
M.  de  Metternich  le  6  août ,  quatre  jours  avant  l'expiration  de  l'armis- 
tice. —  Surprise  de  M.  de  Mettemich.  —  Sa  réponse  sous  quarante- 
huit  heures,  et  déclaration  authentique  des  intentions  de  l'Autriche, 
donnée  au  nom  de  Ponpereur  François.  —  Avantages  tout  à  fait 
inespérés  offerts  à  Napoléon.  —  Nobles  efforts  de  M.  de  Caulain-- 
court  pour  décider  Napoléon  à  accepter  la  paix  qu'on  lui  offre.  — 
Contre-proposition  de  celui-ci,  envoyée  seulement  le  10,  et  jugée 
inacceptable  par  l'Autridie.  ~  Le  10  août  s'étant  passé  sans  l'adop- 
tion des  bases  proposées,  l'Autriche  déclare  le  congrès  de  Prague 
dissous  avant  qu'il  ait  été  ouvert ,  et  proclame  son  adliésion  à  la 
■coalition.  —  Napoléon,  éprouvant  un  moment  de  regret,  ordonne, 
mais  inutilement,  A  M.  de  CauUiincourt  de  prolonger  son  séjour  à 
Prague.  —  L'empereur  de  Russie  ayant  précédé  le  roi  de  Prasse  en 
Rohéme ,  et  ayant  conféré  avec  l'empereur  François,  déclare,  au  nom 
des  souverains  alli^ ,  les  dernières  propositions  de  Napoléon  inaccep- 
tables. —  Retour  et  noble  affliction  de  M.  de  Caulainoourt.  —  Dé  - 
part  de  Napoléon  de  Dresde  le  16  août.  —  Sa  confiance  et  ses  projets. 
— Profondieur  de  ses  conceptions  pour  la  seconde  partie  de  la  campa- 
gne de  1813.  —  Il  prend  le  cours  de  TElbe  pour  ligne  de  défense, 
«t  se  propose  de  manc^uvrer  concentriquement  autour  de  Dresde,  afui 
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de  battre  suecesnivcmcnt  toutes  les  masses  eDoeinies  qui  voudront 

Juin  481 3.  Tattaquer  de  front,  de  flanc  ou  par  derrière.  —  Projets  de  la  coali- 
tion et  forces  immenses  mises  en  présence  dans  cette  guerre  gigan- 
tesque. —  L'armée  de  Siiésie,  commandée  par  Blucber,  étant  la  pre- 
mière en  mouvement ,  Napoléon  marche  à  elle  pour  la  rejeter  sur  la 
Katzbach.  —  Combats  des  20,  21  et  22  août,  à  la  suite  desquels 
Blucher  est  obligé  de  se  ref^ier  derrière  la  Katzbach.  —  Napoléon 
apprend  le  32  au  soir  l'apparition  de  la  grande  armée  des  coalisés  sur 
les  derrières  de  Dresde.  —  Son  retour  précipité  sur  Dresde.  —  11 
s'arrête  à  Stolpen,  et  forme  le  projet  de  déboucher  par  Kœnigstein, 
afin  de  prendre  l'armée  coalisée  à  revers ,  et  de  la  jeter  dans  P£]be. 

—  Les  terreui-s  des  habitants  de  Dresde  et  les  hésitations  du  ma- 
réchal Saint-Cyr  en  cette  circonstance  détournent  Napoléon  de  la 
plus  belle  et  de  la  plus  féconde  de  ses  conceptions.  —  Son  retour 
à  Dresde  le  26,  et  inutile  attaque  de  cette  ville  par  les  coalisés. 

—  Célèbre  bataille  de  Dresde  livrée  le  37  aoôt.  ^  Dédite  complète 
de  l'armée  coalisée  et  mort  de  Moreau.  —  Position  du  général  Van- 
damme  à  Pétersivalde  sur  les  derrières  des  alliés. — Nouveau  et  vaste 
projet  sur  Berlin  qui  détourne  Napoléon  des  opérations  autour  de 
Drc^e.  —  Dé8asti*e  du  général  Vandamme  à  Kulm  amené  par  le  plus 
singulier  concours  de  circonstances.  —  Conséquences  de  ce  désastre. 

—  Retour  de  confiance  chex  les  coalisés  et  aggravation  de  la  situa- 
tion de  Napoléon ,  dont  les  dernières  victoires  se  trouvent  annulées. 

—  Sa  situation  au  30  août  1813. 


Intention 
véritable 

de  Napoléon 
on  signant 
l'armistice 

de  Pleiswitz. 


En  signant  rarmistice  de  Pleiswitz,  Napoléon 
n'avait  d'autre  intention  que  de  gagner  deux  mois 
pour  compléter  ses  armements,  et  les  proportion- 
ner aux  forces  des  nouveaux  ennemis  qu'il  allait 
s'attirer,  mais  il  n'avait  pas  eu  un  moment  la  pensée 
de  la  paix,  ne  voulant  à  aucun  prix  la  conclure  aux 
conditions  que  l'Autriche  prétendait  y  mettre.  Ces 
conditions  révélées  tant  de  fois  depuis  quatre  mois, 
tantôt  par  de  simples  insinuations,  tantôt  par  les 
déclarations  récentes  et  formelles  de  M.  de  Bubna, 
étaient,  comme  on  l'a  vu,  les  suivantes  :  Dissolu- 
tion du  grand-duché  de  Varsovie;  reconstitution  de 
la  Prusse  au  moyen  d'une  partie  considérable  de  ce 
grand-duché,  et  de  quelques  portions  des  provinces 
anséatiques  j  restitution  à  l'Allemagne  des  villes  li- 
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bres  de  Lubccfc,  de  Brème,  de  Hambourg;  abolition  — 
de  la  (Confédération  du  Rhin;  rétrocession  à  T Autri- 
che de  rillyrie  et  des  portions  de  la  Pologne  qui  lui 
avaient  jadis  appartenu.  Quoique  cette  paix  conti- 
nentale, prélude  assuré  de  la  paix  maritime,  laissât 
à  la  France,  indépendamment  de  la  Belgique  et  des 
provinces  rbénanes,  la  Hollande,  le  Piémont,  la 
Toscane ,  l'État  romain ,  maintenus  en  départements 
français,  la  Westphalie,  la  Lombardie,  Naples,  con- 
stitués en  royaumes  vassaux ,  Napoléon  la  repoussait 
absolument,  non  à  cause  des  pertes  de  territoire  qui  ga  pensée 
étaient  presque  nulles,  mais  comme  une  atteinte  à    ^     ^'^\ 

,  àe  continuer 

sa  gloire,  et  lui  préférait  sans. hésiter  la  guerre  avec     la guerre, 

!,«-,  -N  ^.  y     .  1  •      •  ,      et  de  pri'ndie 

1  Europe  entière.  C  était  sans  doute  une  msigne  te-     seulement 
mérité  pour  lui-même,  une  cruauté  pour  tant  de  dJ^ch^^Tt^c^ 
victimes  destinées  à  périr  sur  les  champs  de  ba-    préparatifs 
taille,  une  sorte  d'attentat  envers  la  France,  expo- 
sée à  tant  de  dangers  uniquement  pour  l'orgueil  de 
son  chef,  mais  enfin  c'était  une  résolution  à  peu  près 
prise,  et  dans  laquelle  il  y  avait  fort  peu  de  chance 
de  l'ébranler.  Il  eût  fallu  autour  de  lui  de  meilleurs 
conseillers,  et  surtout  de  plus  autorisés,  pour  le 
faire  revenir  de  cette  détermination  fatale.  Pour-        soin 
tant,  bien  que  tout  à  fait  résolu  (ce  qui  résulte  d'une     \  cahier" 
manière  incontestable  de  ses  ordres,  de  ses  com-   "nM!^'"!;' 

'  aun  de  no  pan 

munications  diplomatiques,  et  de  quelques  aveux  exciterdetrop 

*  '  *         *  graves  mécofi- 

mévitables  faits  à  ses  coopérateurs   les  plus  in-    tcntements 

..  V      .,  •<   1    •  '       y      t    '  dans  le  public 

times) ,  il  ne  pouvait  lui  convenir  de  laisser  apcr-         et 
cevoir  sa  véritable  pensée,  ni  aux  puissances  avec 
lesquelles  il  avait  à  traiter,  ni  à  la  plupart  des 
agents  de  son  gouvernement,  du  zèle  desquels  il 
avait  grand  besoin.  En  effet,  connue  de  l'Autriche, 


dans  l'arméo. 
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la  pensée  de  Napoléon  aurait  définitivement  décidé 
cette  puissance  contre  nous,  accéléré  ses  armements 
déjà  bien  assez  actifs,  répandu  le  désespoir  parmi 
nos  alliés  déjà  bien  assez  dégoûtés  de  notre  alliance , 
rendu  impossible  une  prolongation  d'armistice  à 
laquelle  Napoléon  tenait  essentiellement,  et  qu'il 
ne  désespérait  pas  d'obtenir  en  traînant  les  négocia- 
tions en  longueur.  Avouée  aux  hommes  qui  compo- 
saient son  gouvernement,  sa  résolution  de  ne  pas 
accepter  la  paix  se  serait  bientôt  répandue  dans  le 
public,  aurait  augmenté  l'aversion  qu'inspirait  sa  po- 
litique, étendu  cette  aversion  à  sa  personne  et  à  sa 
dynastie,  rendu  les  levées  d'hommes  plus  difficiles,, 
et  irrité,  découragé  l'armée,  qui  ne  voyant  plus  de 
terme  à  l'effusion  de  son  sang,  serait  devenue  plus^ 
hardie  et  plus  sévère  dans  son  langage.  Il  semblait 
effectivement  que  l'opposition,  comprimée  partout ^ 
se  fAt  réfugiée  dans  les  camps,  et  que  nos  militaires 
de  tout  grade,  pour  prix  des  sacrifices  qu'on  exigeait 
d'eux,  voulussent  exercer  la  liberté  inaliénable  de 
l'esprit  français.  Après  s'être  précipités  le  matin  au 
milieu  des  dangers,  ils  déploraient  le  soir  dans  les 
bivouacs  l'obstination  fatale  qui  faisait  couler  tant  de 
sang  pour  une  politique  qu'ils  commençaient  à  ne  plu& 
comprendre.  Ils  avaient  bien  admis  qu'après  Moscou? 
et  la  Bérézina  il  fallût  une  revanche  éclatante  aux 
armes  françaises;  mais  ajM^s  Lutzen ,  après  Bautzen^ 
le  prestige  de  nos  armes  étant  rétabli ,  ils  auraient 
été  révoltés,  et  peut-être  glacés  dans  leur  zèle  j  s'ils 
avaient  appris  que  Napoléon  pouvant  conserver  la 
Belgique ,  les  provinces  rhénanes ,  la  Hollande ,  le 
Piémont,  la  Toscane,  Naples,  ne  s'en  contentait  pas^ 
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et  voulait  encore  immoler  des  milliers  d'hommes  

pour  garder  Lubeck,  Hamboai^,  Brème,  pour  cou- 
server  le  vain  titre  de  protecteur  de  la  Coufédératîoa 
du  Rhin!  Par  toutes  ces  raisons ,  Napoléon  ne  dit  à 
personne,* excepté  peut-être  à  M.  de  Bassano,  sa 
pensée  tout  entière;  il  n'en  dit  à  chacun  que  ce  que 
chacun  avait  besoin  d'en  savoir  pour  accomplir  sa 
tâche  particulière ,  réservant  pour  lui  seul  la  con- 
naissance complète  de  ses  funestes  desseins. 

On  vi^it  de  vcAr  que  M.  de  Bubna  avait  reparu  au 
quartier  général  avec  les  conditions  de  l'Autriche,  et 
que  ces  conditions  avaient  été  considérablement  mo- 
difiées, puisqu'en  remettant  à  la  paix  maritime  le  sa- 
crifice des  villes  anséa tiques  et  de  la  Confédération  du 
Rhin,  on  avait  fait  tomber  la  seule  objection  qu'elles 
pussent  raisonnablement  provoquer.   Napoléon  se 
sentant  alors  serré  de  près,  et  craignant  d'avoir  à 
se  prononcer  immédiatement ,  ce  qui  lui  eût  mis  l'Au- 
triche sur  les  bras  avant  qu'il  fût  en  mesure  de  lui 
résister,  avait  signé  l'armistice  si  désavantageux  de 
Heiswitz,  non  pour  avoir  le  temps  de  traiter,  mais 
pour  avoir  celui  d'armer.  Il  écrivit  schis  le  secret  au     Ntpoiéon 
prince  Eugène  et  au  ministre  de  la  guerre  qu'il  si-   dewns^ret^ 
gnait  cet  armistice,  dont  il  prévoyait  en  partie  le     ^1^^^^ 
danger,  pour  avoir  le  temps  de  se  préparer  contre  et  au  ministre 
l'Autriche,  à  laquelle  il  entendait  faire  la  loi  au  lieu  pa^rcê^^rne 
de  la  recevoir  d'elle.  Il  recommanda  à  l'un  et  à  ^'.ul^SaVnu'^ 
l'autre  de  ne  rien  négliger  pour  que  l'armée  d'Italie 
destinée  à  menacer  l'Autriche  par  la  Carinthie,  pour 
que  l'armée  de  Mayence  destinée  à  la  menacer  par  la 
Bavière,  fussent  prêtes  à  la  fin  de  juillet,  et  d'agir 
de  manière  que  les  jours  comptassent  double  j  car  on 
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que  les  circonstances  rendaient  mdispensables.  Tou- 
tefois il  n'avoua  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  quelle  était  cette 
loi  de  l'Autriche  qu'il  ne  voulait  pas  subir,  il  leur 
laissa  même  croire  que  les  exigences  deicette  puis- 
sance étaient  exorbitantes,  et  ne  tendaient  à  rien 
moins  qu'à  miner  la  puissance  de  la  France  et  à 
II  trompe  offcuscr  SOU  houncur.  Il  écrivit  au  prince  Cambacé- 
^"e  pri^(^"^  rès,  auquel  il  avait  remis  en  partant  le  dépôt  de  son 
cambacérès.  autorité,  quc  l'armisticc  signé  pourrait  sans  doute 
conduire  à  la  paix,  qu'il  ne  faÙaii  pas  toutefois  que 
ce  fût  une  raison  de  ralentir  les  préparatifs  de  gneire, 
mais  au  contraire  une  raison  de  les  redoubler,  car  ce 
n'était  qu'autant  qu'on  verrait  que  nous  étions  formi-- 
dables  sur  tous  les  points,  que  la  paix  pourrait  être 
sûre  et  honorable.  —  Mais  au  prince  Cambacérès  pas 
plus  qu'aux  autres,  il  n'osa  dire  ce  qu'il  entendait 
par  une  paix  sûre  et  honorable,  et  il  se  garda  de  lui 
avouer  qu'il  ne  considérait  pas  comme  telle  une  paix 
qui,  indépendamment  du  Rhin  et  des  Alpes,  concé- 
dait directement  ou  indirectement  à  la  France  la 
Hollande,  la  Westphalie,  le  Piémont,  la  Lombardie, 
la  Toscane,  les  États  romains  et  Naples. 
31  de  A  M.  de  Bassano  seul ,  qu'il  ne  pouvait  pas  trom- 

^é^SuIre*  pcr,  puisque  ce  ministre  était  l'intermédiaire  de 

de         toutes  les  communications  de  la  France  avec  les  puis- 
ses véritables  ,  _  ,  -,      ,        .  ,,    ., 

résolutions,  sauccs  européennes,  et  duquel  il  n  avait  pas  d  ail- 
leurs la  moindre  objection  à  craindre,  il  découvrit 
sa  vraie  pensée,  en  lui  confiant  le  soin  de  recevoir  à 
sa  place  M.  de  Bubna.  Il  lui  dit  qu'il  ne  voulait  pas 
voir  cet  envoyé,  pour  n'avoir  pas  à  se  prononcer  sur 
les  conditions  de  l'Autriche;  il  lui  enjoignit  de  l'em- 
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mener  à  Dresde,  où  devait  bientôt  revenir  le  quar- 
tier général  français,  et  de  l'y  retenir  jusqu'à  son 
retour,  ce  qui  ferait  gagner  une  dizaine  de  jours,  et 
conduirait  à  la  mi-juin  avant  d'avoir  réuni  les  plé- 
nipotentiaires. En  soulevant  ensuite  des  difficultés  Napoléon 
de  forme ,  il  était  possible  d'atteindre  le  mois  de  juil-  ^  J^^^ 
let  sans  s'être  prononcé  sur  le  fond  des  choses.  Puis    •««order  un 

*■  mois  de  plus 

en  montrant  au  dernier  moment  quelque  disposition  de  suspension 
à  traiter,  et  en  argumentant  du  peu  de  temps  qui    en  flîi^nt 
resterait  alors,  il  serait  encore  possible  de  faire  pro-   ^  n^go«'^«^- 
longer  d'un  mois  la  durée  de  l'armistice,  ce  qui 
après  juin  et  juillet  assurerait  tout  le  mois  d'août,  et 
procurerait  ainsi  trois  mois  pour  armer,  trois  mois 
dont  les  puissances  coalisées  profiteraient  sans  doute, 
mais  pas  autant  que  la  France,  car  elles  n'étaient 
administrées  ni  avec  la  même  activité  ni  avec  le 
même  génie. 

Ce  plan  arrêté.  Napoléon  fit  partir  M.  de  Bassano 
pour  Dresde,  en  le  chargeant  d'annoncer  sa  pro- 
chaine arrivée  dans  cette  capitale,  et  de  lui  chercher 
en  dehors  des  résidences  royales  une  habitation  com- 
mode et  convenable^  où  il  fût  à  la  fois  à  la  ville  et 
à  la  campagne,  où  il  pût  travailler  en  liberté,  res- 
pirer un  air  pur,  et  se  trouver  à  portée  des  camps 
d'instruction  établis  au  bord  de  l'Ëlbe.  Il  ordonna 
d'y  amener  une  partie  de  sa  maison,  la  Comédie 
française  elle-même,  afin  d'y  déployer  une  sorte  de 
splendeur  pacifique,  qui  respirât  la  satisfaction,  la 
confiance  et  le  penchant  au  repos,  penchant  qui 
n'avait  jamais  moins  pénétré  dans  son  âme.  //  est 
bon  y  écrivit-il  au  prince  Cambacérès,  qu'on  croie  que 
nous  nous  amusons  ici.  — 
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Avant 

de  retourner 

à  Dresde , 

Napoléon  met 

tous  ses  soins 

à  bien 

csotonnei* 

ses  troupes. 


Leur 
distribution 
sur  la  ligne 
frontière 
stipulée  par 
l'armistice. 


Suivant  son  usage ,  Napoléon  ne  quitta  point  ses 
troupes  sans  avoir  assuré  leur  entretien ,  leur  bonne 
santé,  et  leur  instruction  pendant  la  durée  de  la 
suspension  d'armes.  U  s'était  réservé,  d'après  les 
conditions  de  cet  armistice,  la  basse  Silène,  pays 
riche  en  toutes  sortes  de  ressources  tant  pour  la 
nourriture  que  pour  le  vêtement  des  hommes.  Il  y 
répartit  ses  corps  d'armée,  depuis  les  montagnes  de 
la  Bohème  jusqu'à  l'Oder,  de  la  manière  suivante. 
Il  plaça  Reynier  a  Gorlitz  avec  le  7*  corps,  Macdo^ 
nald  à  Lowenberg  avec  le  H  *,  Lauriston  à  Gold- 
bei^  avec  le  5%  Ney  à  Liegnitz  avec  le  3*,  Marmont  à 
Buntzlau  avec  le  6*,  Bertrand  à  Sprottau  avec  le  4% 
Mortier  aux  environs  de  Glogau  avec  l'infanterie  de 
la  jeune  garde,  Victor  à  Crossen  avec  le  2*,  Latour- 
Maubourg  et  Sébastian!  au  bord  de  l'Oder  avec  la 
cavalerie  de  réserve.  Le  maréchal  Oudinot,  avec  le 
corps  destiné  à  marcher  sur  Berlin,  fut  cantonné 
sur  les  limites  de  la  Saxe  et  du  Brandebourg,  les- 
quelles formaient  de  l'Oder  à  TElbe  la  ligne  de  dé- 
marcation stipulée  par  l'armistice.  Ces  divers  corps 
durent  camper  dans  des  villages  ou  des  baraques, 
manœuvrer,  se  reposer  et  bien  vivre.  Us  devaient 
être  entretenus  au  moyen  de  réquisitions  sur  le  pays, 
ménagées  de  manière  à  pouvoir  y  subsister  trois  mois 
au  moins,  et  à  y  former  des  approvisionnements 
pour  l'époque  du  renouvellement  des  hostilités.  Na- 
poléon prescrivit  en  outre  des  levées  de  draps  et  de 
toiles  dans  la  partie  de  la  Silésie  qui  lui  était  restée, 
et  qui  les  produisait  en  abondance,  afin  de  réparer 
le  vêtement  déjà  usé  de  ses  soldats.  La  Silésie  de- 
vant, dans  tous  les  cas,  revenir  à  la  Prusse,  puisque 
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r Autriche  n'en  voulait  pas,  il  n'avait  à  la  ménager 
que  pour  en  foire  durer  les  ressources  aussi  long- 
temps que  ses  besoins* 

De  toutes  ses  places  sur  TOder  et  la  Vîstule,  celle 
de  Glogau  ayant  eu  seule  l'avantage  d'être  déblo- 
quée, il  en  renouvela  la  gamisc»  et  les  approvision^ 
nements,  et  ordonna  d'en  perfectionner  les  moyens 
de  défense.  Il  expédia  des  officiers  à  Custrin,  Stettin, . 
Dantzig,  pour  apprendre  à  ces  garnisons  les  derniers 
triomphes  de  nos  armes,  pour  leur  porter  des  ré- 
compenses, et  veiller  à  cexjue  les  vivres  consommés 
chaque  jour  fussent  remplacés  immédiatement  par 
des  quantités  égales ,  conformément  aux  conditions 
expresses  de  l'armistice.  11  avait  été  convenu  par 
l'une  des  stipulations  de  l'armistice  que  l'importante 
place  de  Hambourg  dépendrait  du  sort  des  armes, 
et  resterait  à  ceux  qui  l'occuperaient  le  8  juin  au 
soir.  ËUe  était  rentrée  dans  nos  mains  le  29  mai , 
par  l'arrivée  du  général  Vandamme  à  la  tète  de 
deux  divisions,  et  serait  redevenue  plus  tôt  notre 
propriété  sans  l'intervention  singulière  et  un  mo- 
ment inexplicable  du  Danemark  dans  cette  occa- 
sion. Jusque-là  le  Danemark  nous  avait  été  fidèle, 
et  il  nous  le  devait,  puisque  c'était  pour  lui  con- 
server la  Norvège  que  nous  avions  la  gïwrre  avec 
la  Suède*  A  la  suite  de  notre  désastre  de  Moscou , 
il  avait  été  vivement  sollicité  par  la  Russie  et  l'An- 
gleterre d'abandonner  ta  Norvège  à  la  Suède,  avec 
proDiesse  de  l'indemniser  aux  dépens  de  la  France 
s'il  cédait,  et  avec  menace,  s'il  résistait,  d'abattre 
la  moBWchie  danoise.  A  ces  sollicitations  mena- 
çanles  de  la  Russie  et  de  l'Angleterre,  s'étaient 
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— ; jointes  les  instances  plus  douces  de  F  Autriche,  invi- 
tant le  Danemark  à  s'unir  à  elle,  et  lui  promettant 
la  conservation  de  là  Norvège,  s'il  adhérait  à  sa  po- 
litique médiatrice.  Au  milieu  de  ce  conflit  de  sug- 
gestions de  tout  genre,  le  Danemark  craignant  que 
la  France  ne  fût  plus  en  mesure  de  le  soutenir,  avait 
loyalement  demandé  à  Napoléon  l'autorisation  de 
traiter  pour  son  compte,  afin  d'échapper  aux  périls 
qui  le  menaçaient,  et  Napoléon  touché  de  sa  fran- 
chise y  avait  généreusement  consenti.  Il  lui  avait 
même  renvoyé  les  matelots  danois  qui  servaient  sur 
notre  flotte ,  pour  que  sa  situation  s'approchât  davan- 
tage de  la  neutralité.  L'espérance  du  Danemark 
avait  été  en  se  remettant  en  paix  avec  l'Angleterre 
par  l'intermédiaire  de  la  Russie,  et  en  restant  neutre 
ensuite  avec  tout  le  monde,  de  s'assurer  la  conser- 

Les  exigences  vation  dc  la  Norvégc.  Bientôt  on  lui  avait  signifié  que 

^^         non-seulement  il  fallait  qu'il  nous  déclarât  la  guerre , 

ramènent     cc  qui  coùtait  fort  à  sa  loyauté,  mais  qu'il  fallait  en 

à  la  Frante.  outrc  qu'il  rcuonçât  à  la  Norvège,  sauf  une  indem- 
nité éventuelle,  de  manière  que  la  défection  en- 
vers nous  ne  l'aurait  pas  même  sauvé  de  la  spolia- 
Le  retour     tiou.  Révolté  de  CCS  exiffcnces,  le  Danemark  nous 

du  Danemark     ,     .  ^  .,  i  ,.    .  . 

rend  facile    était  enfin  revenu,  et  lune  de  ses  divisions,  qui 

dono7i"roi^e8  s'était  tcnuc  aux  portes  de  Hambourg  dans  une  atti- 

de^Hamb^ir^    tudc  équivoquc,  et  presque  inquiétante,  nous  avait 

tendu  la  main ,  au  lieu  de  nous  menacer.  Yandanmie 

Mc^u^a^tion    ^^^^  V^^  "^^  ^^  retenait,  avait  expulsé  le  rassem- 

Hambour      W^ï^^ï^t  dc  Tettcnbom,  composé  de  Cosaques,  de 

Prussiens,   de  Mecklemboui^eois,  de  soldats  des 

villes  anséatiques,  et  avait  arboré  de  nouveau  les 

aigles  françaises  sur  tout  le  cours  de  l'Elbe  infé- 
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réclial  Davout  l'ordre  de  s'établir  fortement  dans 
Hambourg,  Brème  et  Lubeck,  lui  avait  réitéré  Tin-    R«»o"veiie- 
jonction  de  punir  sévèrement  la  révolte  de  ces  villes,     des  ordres 
d'en  tirer  les  ressources  nécessaires  pour  l'armée,  et  de  Napoléon. 
de  créer  sur  le  bas  Elbe  un  vaste  établissement  mi- 
litaire qui  complétât  les  défenses  de  ce  grand  fleuve, 
où  nous  allions  avoir  Kœnigstein,  Dresde,  Torgau, 
Wittenberg,  Magdebourg  et  Hambourg.  Cette  ligne 
si  importante,  objet  de  si  vifs  débats  dans  la  négo- 
ciation de  l'armistice,  nous  était  donc  assurée,  in- 
dépendamment de  celle  de  l'Oder,  dont  nous  avions 
la  partie  la  plus  essentielle,  celle  qui  faisait  face  à 
Dresde.  Quelques  troupes  de  partisans,  il  est  vrai, 
avaient  passé  la  ligne  de  l'Elbe ,  et  parcouraient  en 
ce  moment  la  Westphalie ,  la  Hesse ,  la  Saxe ,  répan- 
dant partout  la  terreur  des  Cosaques,  devenue  pres- 
que superstitieuse.  Napoléon  forma  sur  ses  derrières 
un  corps  d'infanterie  et  de  cavalerie  pour  les  pour- 
suivre à  outrance,  et  sabrer  sans  pitié  ceux  qu'on 
prendrait  en  deçà  de  l'Elbe.  Le  duc  de  Padoue  des-       corps 
tiné,  conmoie  on  l'a  dit,  à  commander  un  troisième  et^d'^nfanteîie 
corps  de  cavalerie,  lorsque  les  deux  premiers,  ceux  ^^^p/^^^^e^ 
de  Latour-Maubourg  et  de  Sébastiani ,  seraient  com-    p^^  pw'^g^ 

,      ,  1      '•  '>^e  gauche 

piétés,  se  trouvait  alors  à  Leipzig  avec  le  noyau  de     dersibe 
son  corps.  Il  comptait  environ  trois  mille  cavaliers        des*^'*^* 
et  quelques  pièces  d'artillerie  attelée.  Napoléon  lui     Cosaques. 
adjoignit  la  division  polonaise  Dombrowski,  la  di- 
vision Teste  (quatrième  de  Marmont),  laissée  en 
arrière  pour  achever  son  organisation,  une  seconde 
division  wurtembergeoise  récemment  arrivée,  quel- 
ques bataillons  de  garnison  de  Magdebourg,  ce  qui 
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formait  un  rassemblement  de  8  mille  cavaliers  et 

Juin  4843.       ,       .  r^        «n      *  •  »•   i    •  •    •       i        * 

de  i  2  mille  fantassms.  Il  lui  prescrivit  de  s  occu- 
per uniquement  de  la  police  du  pays  compris  entre 
TElbe  et  le  Rhin,  de  le  pacifier,  de  le  puiser  de 
coureurs,  et  s'il  en  surprenait  quelques-uns  posté- 
rieurement au  8  juin,  terme  extrême  assigné  aux 
hostilités,  de  les  traiter  comme  des  bandits,  et  tout 
au  moins  de  les  faire  prisonniers,  afin  de  s'emparer 
de  leurs  chevaux  qui  étaient  excellents. 
Retour  Ccs  premiers  soins  donnés  à  l'exécution  de  l'ar- 

^^Dresde^*  misticc  et  au  bien-être  des  troupes  pendant  la  sus- 
pension d'armes.  Napoléon  s'achemina  vers  Dresde, 
ou  il  avait  le  projet  de  passer  tout  le  temps  des  pro- 
chaines négociations,  et  rétrograda  vers  l'Elbe  avec 
la  cavalerie  et  l'infanterie  de  la  vieille  garde,  mar- 
chant lui-même  au  pas  de  ses  troupes  par  journées 
d'étapes.  Il  ne  fut  de  retour  à  Dresde  que  le  1 0  juin, 
ce  qui  convenait  à  son  calcul  de  se  trouver  le  plus 
tard  possible  en  présence  de  M.  de  Bubna.  Le  roi  de 
Saxe  vint  à  sa  rencontre,  et  les  habitants  de  Dresde 
•eux-mêmes,  voyant  avec  plaisir  la  guerre  écartée  de 
leurs  foyers,  et  leur  roi  honoré,  lui  firent  un  accueil 
auquel  on  n'aurait  pas  dû  s'attendre  de  la  part  d'une 
population  allemande. 
Son  Napoléon  descendit  au  palais  Marcolini ,  dont  M.  de 

""  au'paiais     Bassano  avait  fait  choix  pour  lui.  Ce  palais,  entouré 
Mareoiini ,     jj'yjj  YBist^  et  bcau  jardin ,  était  situé  dans  le  fau- 

ot  sa  manière  ''  ' 

d'y  vivre,  bourg  de  Friedrichstadt,  tout  près  de  la  prairie  de 
rOsterwise,  où  des  troupes  nombreuses  pouvaient 
manœuvrer  au  bord  de  l'Elbe.  Napoléon  y  trouva  sa 
maison  déjà  installée  et  toute  prête  à  le  recevoir. 
Là,  sans  être  à  charge  à  la  cour  de  Saxe,  sans  être 
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incommodé  par  elle,  il  avait  ce  qu'il  désirait,  un 
établissement  convenable,  de  Fair,  de  la  verdure  et 
un  champ  de  manœuvre.  Il  décida  qu'il  aurait  le 
matin  un  lever  comme  aux  Tuileries,  au  milieu  du 
jour  des  revues  et  des  mancwivres,  le  soir  des  dî- 
ners, des  réceptions,  et  les  diefs-d'œuvre  de  Cor* 
neille,  de  Bacine,  de  Molière,  représentés  par  les 
premiers  acteurs  de  la  Comédie  fi*ançaise.  Le  lende* 
main  même  de  son  retour  à  Dresde,  sa  vie  telle  qu'il 
l'avait  ordonnée  commençait  avec  la  précision  et 
r  invariabilité  d'une  consigne  militaire.  Mais  en  même      Longue 
temps  M*  de  Bubna,  qui,  arrivé  de  Vienne  depuis     de  m! de 
plus  de  quinze  jours,  attendait  vainement  le  mo-  ^uîi' remise 
ment  de  le  voir,  lui  rappela  sa  présence  par  une  note  ,  *  î!?"^y^ 

y  de  Napoléon. 

K^melle,  a  laquelle  il  fallait  de  toute  nécessité  ré- 
pondre clairement  et  promptement. 

Pour  comprendre  cette  note  et  son  importance,  il 
est  indispensable  de  connaître  les  dernières  circon- 
stances survenues  en  Autriche ,  où  comme  ailleurs 
les  événements  se  succédaient  afvec  une  prodigieuse 
ra(Hdité,  sous  la  violente  impulsion  que  Napoléon 
imprimait  partout  à  la  marche  des  choses.  En  em-    communica- 

-  •m.m      t     ^      ^   '  1  1         j'        ••  1         tions  entre 

ployant  M.  de  Caulamcourt  dans  la  négociation  de  les  coalisés 
l'armistice ,  afin  de  susciter  l'occasion  d'un  arrange-  d'Autrkhe 
ment  direct  avec  la  Russie,  Napoléon  avait  fourni  à  ,   Pendant 

'         ^  la  négociation 

celle-ci  une  arme  dangereuse,  et  dont  elle  devait        de 

i»  •  ff  ^.   »•  Ail  l'armistice. 

faire  un  funeste  usage.  Si  lempereur  Alexandre, 
moins  blessé  par  les  dédains  de  Napoléon,  moins 
épris  du  rôle  tout  nouveau  de  roi  des  rois,  avait  pu 
partagera  quelque  degré  l'opinion  du  prince  Kutnsof, 
qui  voulait  qu'on  se  tirât  de  cette  guerre  en  signant 
avec  la  France  une  paix  toute  russe,  c'eût  été  un 
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grand  à-propos  de  lui  envoyer  M.  de  Caulaincourt, 

qui  avait  été  longtemps  son  confident  et  presque  son 

On  se  sert    ami.  Mais  enivré  de  T encens  que  brûlaient  devant 

^^deM^de^  lui  Ics  Allemands,  Alexandre  était  devenu  mal^ 

cauiainoourt    ^  douceuT  Ordinaire  un  ennemi  implacable,  auquel 

avant-postes   j|  était  daugcrcux  de  chercher  à  s'adresser.  Au  lieu 

pour  effrayer 

TAutriche,  de  le  touclicr  par  l'envoi  de  M.  de  Caulaincourt,  on 
par  la  crainte  lui  foumit  seulement  un  moyen  de  mettre  un  terme 
rarraïuTement  ^^^  lougucs  hésitatious  de  l'Autriche.  Cétait  le  cas 
direct.  en  effet  pour  Alexandre  de  dire  à  cette  puissance  : 
Décidez-vous,  car  si,  faute  de  nous  secourir,  vous 
nous  laissez  encore  battre  comme  à  Lutzen,  comme 
à  Bautzen ,  nous  serons  forcés  de  traiter  avec  noU'e 
commun  ennemi,  d'accepter  les  avances  qu'il  nous 
fait,  de  conclure  avec  lui  une  paix  exclusivement 
avantageuse  à  la  Russie ,  et  de  vous  livrer  défini- 
tivement à  son  ressentiment,  qui  ne  doit  pas  être 
médiocre,  car  si  vous  n'avez  pas  assez  fait  pour 
nous  secourir,  vous  avez  assez  fait  pour  lui  inspirer 
une  profonde  défiance.  —  Ce  langage  à  la  cour  de 
Vienne  serait  venu  d'autant  plus  à  propos  le  lende- 
main de  Bautzen,  qu'un  nouveau  mouvement  en 
arrière  allait  éloigner  les  coalisés  des  frontières  de 
l'Autriche,  et  les  priver  de  tout  contact  avec  elle. 
C'était  donc  le  moment  ou  jamais  de  s'unir,  car  un 
pas  de  plus,  et  les  mains  tendues  les  unes  vers  les 
autres  ne  pourraient  plus  se  joindre. 

Telles  sont  les  raisons  qu'on  avait  résolu  d'em- 
ployer auprès  de  l'empereur  François  et  de  M.  de 
Mettemich;  et  tandis  que  MM.  Kleist  et  de  Schou- 
valofif  négociaient  à  Pleiswitz  l'armistice  du  4  juin, 
ou  avait  appelé  M.  de  Stadion,  on  lui  avait  fait  re- 
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marquer  le  choix  de  M,  de  Caulaincourt  pour  cette 
négociation,  on  avait  même  ajouté  le  mensonge  à 
la  vérité,  car  on  avait  parlé  de  prétendues  insinua- 
tions que  ce  personnage  se  serait  permises  (ce  qui 
était  faux),  et  desquelles  on  pouvait  conclure  que 
Napoléon  songeait  à  s'entendre  directement  avec  la 
Russie  aux  dépens  de  rAutriche.  Tout  ce  que  l'en- 
voi de  ]M.  de  Caulaincourt  permettait  de  supposer  en» 
fait  de  tentatives  diplomatiques,  on  Tavait  donné 
pour  accompli,  et  on  avait  pressé  M.  de  Stadion  de 
déclarer  à  son  cabinet,  que  ce  qu'on  refusait  aujour- 
d'hui, on  serait  obligé  de  l'accepter  dans  quelques 
jours,  sous  la  pression  des  circonstances  et  des  vic- 
toires de  Napoléon,  M.  de  Stadion,  qui  n'aimait  pas 
la  France,  et  qui  avait  été  fort  offusqué  de  la  pré- 
sence de  M.  de  Caulaincourt,  s'était  hâté  de  peindre 
à  sa  cour,  en  l'exagérant  beaucoup,  le  danger  d'un 
arrangement  direct  entre  la  France  et  la  Russie.  Ne       Envoi 
comptant  même  pas  assez  sur  l'influence  des  paroles    N^tJ^rode 
écrites,  on  avait  expédié,  comme  nous  l'avons  dit,      ^  vienne 
M.  de  Nesselrode,  le  même  qui  pendant  quarante     r Autriche 
ans  n'a  cessé  de  conseiller  à  ses  divers  maîtres  une  *^ment X^r 
politique  profonde  par  sa  patience,  mais  pas  toujours     j^  ^^^^ 
d'accord  avec  leur  tempérament  irritable.  Jeune 
alors,  simple ,  modeste ,  moins  dogmatique  que  M.  de 
Mettemich,  moins  entreprenant,  mais  doué  d'au- 
tant de  finesse,  et  fait  pour  gagner  la  confiance  d'un 
prince  éclairé  comme  Alexandre ,  il  avait  déjà  obtenu 
sur  lui  un  ascendant  très-marqué.  Le  czar,  quoiqu'il 
eût  laissé  à  M.  de  Romanzoff  le  vain  titre  de  chance- 
lier, en  mémoire  de  la  Finlande  et  de  la  Bessarabie 
conquises  sous  son  ministère,  avait  amené  M.  de 

TOX.  XVI.  ) 


Digitized  by 


Google 


^8  LIVRE  XLIX. 

— Nesselrode  à  son  quartier  général ,  et  ne  dirigeait  plus 

les  affiaues  qu  avec  lui  et  par  son  conseil.  Il  1  avait 
expédié  dès  le  1**"  juin  pour  Vienne,  avec  la  mission 
de  prier,  de  supplier,  de  menacer  au  besoin  la  cour 
d'Autriche,  en  lui  montrant  la  tète  de  Méduse,  c'est- 
à-dire  Napoléon  s'al)Ouchant  avec  Alexandre,  et  re- 
nouvelant sur  roder  l'entrevue  du  Niémen ,  et  peut- 
•  être  à  Breslau  l'alliance  de  Tilsit.  M,  de  Nesselrode 
s'était  mis  en  route  sur-le-champ,  se  dirigeant  sur 
Vienne  à  travers  la  Bohême. 
Effet  produit       II  u'cn  fallait  pas  tant  pour  donner  à  deux  esprits 
I  empereur    ^^^sî  clairvoyauts  que  l'empereur  François  et  M.  de 
François      Mcttemich  une  commotion  décisive.  L'Autriche,  en 

et  sur  M.  de  ' 

Metiemich    effet ,  replacée  par  la  fortune  dans  une  grande  si- 
la  perspective  tuatiou,  dout  cllc  avait  été  précipitée  depuis  vingt 
^m^t  dTreft"  ^^^  P^^  Tépéc  dc  Napoléou,  courait  cependant  un 
Tt laFr^e ^  gravc  danger.  Tout  le  monde  la  caressait  en  ce  mo- 
ment, tout  le  monde  se  présentait  à  elle  les  mains 
pleines  des  dons  les  plus  magnifiques.  Alexandre 
lui  oiïrait  non-seulement  l'Illyrie  et  une  part  de  la 
Pdogne,  mais  l'Italie,  mais  le  Tyrol,  mais  la  cou- 
ronne impériale  d'Allemagne,  que  Napoléon  avait 
fait  tomber  de  sa  tête,  et,  plus  que  tout  cela,  l'in- 
dépendance. La  France  lui  offrait  avec  l'Illyrie  et 
une  part  de  la  Pologne,  non  pas  l'Italie,  non  pas 
le  Tyrol,  non  pas  la  couronne  impériale,  mais  ce 
qui  l'eût  charmée  un  siècle  auparavant,  la  Silésie, 
sans  l'indépendance  il  est  vrai ,  à  laquelle  elle  tenait 
Danger      pl^s  qu'à  tout  le  reste.  Elle  n'avait  donc  qu'à  choi- 
FAÎt^rtche     **^'  ^^^^  ^^»  voulant  jouir  trop  longtemps  de  ce  rôle 
sicHe      de  puissance  universellement  courtisée,  elle  ne  se 

ne  se  décide      , ,   .  ,    .  .  .,  ,     .  ..  ,  .         v 

pa3  à  temps,  uccidait  pas  a  pn^os,  il  était  possible  qu  après  avoir 
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été  flattée,  caressée  par  tous,   elte  finit  par  être  

honnie  par  tous  aussi,  et  écrasée  sons  leur  comimin 
ressentimeiit,  car  si  Napoléon  et  Alexandre  s'enten-       ^'^'*^®, 

'  *  repousséd 

daient,  il  devait  en  résulter  une  paix  exclusivement   unwergeiie- 
russe-;  l'Autriche  n'aurait  rien  de  la  Polc^e,  rien  avoir  été'îlnil 
de  rUlyrie,  rien  de  l'Italie;  on  ne  céderait  point  à   ^j^j^^ciT' 
son  désir  de  reconstituer  l'Allemagne,  sauf  quelques 
dédmnmagements  qu'on  accorderait  peut-être  à  la 
Prusse,  et,  loîu  de  recouvra* son  ind^endance ,  elle 
retomberait  sous  la  domination  de  Napoléon  devenue 
plus  dure  que  jamais.  Il  suffisait  pour  cela  d'un  in- 
stant, et,  dans  les  conjonctures  jH^ésentes,  les  choses 
se  décidant  à  coups  d'épée,  et  quels  coups  d'épée  ! 
c'était  assez  de  quarante^buit  heures  pour  changer  la 
face  dn  «monde. 

Plein  de  ces  préoccupations,  M.  de  Mettemich  Départ  subit 
avait  déjà  songé  è  conduire  son  maître  à  Prague ,  ^^Fra^çoîT^' 
afin  d'être  tout  près  du  théâtre  des  batailles  et  des       ^^^?, 

^  son  ministre 

négociations,  et  de  pouvoir,  du  haut  de  la  Bo-  pour  Prague. 
h^e  comane  d'un  observatoire  élevé  et  voisin, 
gnivre  le  torrent  si  rapide  des  choses,  et  s'y  jeter  au 
besinn.  La  nouvelle  du  choix  de  M.  de  Caulaincourt 
pour  négocier  Tarmistioe  l'avait  affecté  au  point  de 
rendre  son  émotion  visible  aux  yeux  pénétrante  do 
M.  de  Narbonne.  Les  lettres  de  M.  de  Stadion  ne  lui 
avaient  plus  laissé  un  seul  dmite,  et  en  ^ângt^piatre 
heures  l'empereur  et  son  ministre  avaient  formé  la 
résohittœi  de  quitter  Vienne  pour  Prague,  au  grand 
étonnenient  du  puMic,  surpris  non  d'une  telle  ré- 
solution, mais  de  la  promptitude  avec  laquelle  elle 
avait  été  prise.  Dans  les  rapports  où  l'on  était  avec 
la  France,  on  avait  en  quelque  sorte  l'obligation  de 
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Metternich 

à  ré$;ard 

de  la  France. 


lui  tout  expliquer,  et  M.  de  Metternich  s'était  hâte 
de  dire  à  M.  de  Narbonne ,  que  les  négociations  étant 
à  la  veille  de  commencer  par  Tintermédiaire  de  l'Au- 
triche, il  fallait  que  le  médiateur  se  rapprochât  des 
parties  soumises  à  sa  médiation,  qu'à  Prague  on 
gagnerait  six  jours  au  moins  sur  chaque  communica- 
tion, ce  qui  importait  fort,  la  paix  du  monde  devant 
se  conclure  en  six  semaines.  Cette  raison  justifiait  le 
voyage  à  Prague,  mais  non  pas  le  départ  en  vingt- 
quatre  heures.  Des  renseignements  secrets  et  l'air 
contraint  de  >(.  de  Metternich  avaient  achevé  de 
tout  révéler  à  la  vigilance  de  la  légation  française. 
M.  de  Narbonne  avait  su,  par  des  informations  sûres, 
que  la  cour  de  Vienne  accélérait  son  départ  par  la 
crainte  d'un  arrangement  direct  de  la  France  avec 
la  Russie,  et  ces  informations  lui  expliquaient  en 
outre  les  nouveaux  sentiments  qu'il  avait  cru  dé- 
couvrir chez  M.  de  Metternich.  M.  de  Narbonne,  en 
effet,  avait  trouvé  le  ministre  autrichien  sensible- 
ment refroidi,  ce  qui  était  naturel,  car  si  M.  de  Met- 
ternich s'était  échappé  de  notre  alliance  comme  un 
serpent  s'échappe  à  force  de  mouvements  alterna- 
tifs des  étreintes  d'une  main  puissante,  toutefois  il 
n'avait  pas  entièrement  déserté  notre  cause,  et  dans 
l'intention  fort  sage  de  tout  terminer  sans  guerre, 
il  avait  défendu  auprès  des  coalisés  le  système  d'une 
paix  modérée,  ce  qui  n'avait  pas  été  facile,  et  il  était 
fondé  à  nous  en  vouloir  de  chercher  à  négocier  une 
paix  désastreuse  pour  lui,  tandis  qu'il  s'efforçait  d'en 
stipuler  une  très-acceptable  pour  nous. 

Du  reste,  M.  de  Narbonne  avait  eu  à  peine  le 
temps  d'entretenir  M.  de  Metternich,  et  ce  dernier, 
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parti  en  toute  hâte,  était  avec  l'empereur  François  à 
Gitschin ,  résidence  située  à  une  vingtaine  de  lieues 
de  Prague,  dès  le  3  juin  au  soir.  En  y  arrivant  il 
avait  rencontré  M.  de  Nesselrode,  qui  apprenant  le 
départ  de  la  cour,  avait  rebroussé  chemin  pour  la  join- 
dre. Les  paroles  que  ces  deux  hommes  d'État,  alorS 
si  importants,  avaient  pu  s'adresser,  on  les  devine. 
M.  de  Nesselrode  avait,  au  nom  de  l'empereur  de 
Russie  et  du  roi  de  Prusse,  supplié  M.  de  Mettemich 
de  mettre  fin  à  de  trop  longues  hésitations ,  de  ne 
pas  laisser  battre  de  nouveau  les  alliés,  car,  battus 
encore  une  fois,  Hs  seraient  obligés  de  se  soumettre 
à  Napoléon ,  de  traiter  avec  lui  aux  dépens  de  l'Au- 
triche ,  et  de  consacrer  pour  jamais  la  dépendance  de 
l'Europe.  M.  de  Nesselrode  s'était  appliqué  surtout  à 
montrer  à  M.  de  Mettemich  que  Napoléon  trahissait 
les  Autrichiens,  car  tandis  que  ceux-ci  soutenaient 
pour  lui  le  système  d'une  paix  modérée,  il  songeait 
à  les  sacrifier,  et  à  conclure  une  paix  accablante 
pour  eux  seuls.  Il  avait  donc  pressé  instamment  le 
ministre  autrichien  de  suivre  enfin  l'exemple  de  la 
Prusse,  et  de  s'unir  par  un  traité  formel  aux  souve- 
rains alliés.  M.  de  Mettemich  n'avait  besoin  d'être 
ni  éclairé  ni  excité,  car  il  l'était  suffisamment.  Mais 
ce  ministre,  dont  le  mérite  a  toujours  été  d'avoir,  avec 
un  esprit  sans  froideur,  une  politique  sans  passion, 
s'attachait  de  plus  en  plus  au  système  de  conduite 
qn'il  avait  adopté,  celui  d'épuiser  le  rôle  intermé- 
diaire d'arbitre,  avant  de  passer  au  rôle  de  belli- 
gérant. Ce  système  de  conduite,  outre  qu'il  déga- 
geait l'honneur  de  l'empereur  François,  son  honneur 
de  souverain  et  de  père ,  avait  l'avantage  de  ménager 
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aosfii  la  considération  de  l'Autriche,  de  lui  procurer 
le  temps  dont  elle  avait  besoin  pour  armer,  et,  par» 
dessus  tout,  de  rendre  possible  une  conclusion  pa- 
cifique, car  c'eût  été  un  bien  beau  résultat  pour  elle 
que  de  reconstituer  la  Prusse,  de  rétablir  l'indé- 
pendance de  r Allemagne,  de  recouvrer  en  outre 
rillyrie  et  la  part  perdue  de  la  Gallicie,  sans  courir 
les  hasards  peut-être  funestes  (personne  ne  le  sa- 
vait alors)  d'une  nouvelle  guerre  avec  Napoléon. 

M.  de  Mettemich  avec  une  prévoyance  profonde 
voulait  s'épargner  non-seulement  la  chance  bien 
dangereuse  de  voir  tout  le  monde,  fatigué  de  ses 
temporisations,  s'arranger  à  ses  dépens,  mais  la 
chance  aussi  de  se  faire  battre  par  la  France,  ce  qu'il 
redoutait  fort  malgré  les  événements  de  l'année  pré* 
cédente,  et,  par  ce  motif,  il  cherchait  d'une  main  à 
tenir  la  Prusse  et  la  Russie,  pour  qu'elles  ne  pussent 
lui  échapper,  et  de  l'autre  à  contenir  Napoléon,  pour 
lui  faire  accepter  une  paix  que  l'Europe  pût  agréer. 
Promesse     Aussi  avait-il  dit  à  M.  de  Nesselrode  qu'il  s'était  en- 
'    des'u^r    gagé  à  être  médiateur,  qu'il  remplirait  francliement 
VnrFnmce'  ^^  ^^^  pendant  les  deux  mois  qui  allaient  suivre, 
reste  sourde  à  qu'il  lui  fallait  indispensdblemcnt,  à  l'égard  de  la 
proposition    Fraucc,  passcr  par  le  rôle  de  médiateur  avant  d'en 
mais  à^Ù   arriver  à  celui  d'enneïni ,  que  jusque-là  il  ne  pouvait 
pouréd^m^  prendre  parti ,  nuits  que  si  des  conditions  de  paix  rai* 
ceUe-ci.      sonuablcs  étaient  définitivement  repoussées,  il  con- 
seillerait à  son  maître,  l'armistice  expiré,  de  s'unir 
aux  puissances  alliées ,  et  de  tenter  un  suprême  et 
dernier  effort  pour  arracher  l'Europe  à  la  domination 
de  Napoléon. 

Ce  qu'on  s'était  promis  actuellement^  en  coasé- 
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de  ne  pas  se  laisser  séduire  par  l'appât  d'un  arran- 
gement direct,  de  la  part  de  l'Autriche,  de  déclarer 
la  guerre  au  jour  indiqué,  si  les  conditions  de  la 
médiation  n'étaient  pas  acceptées  par  la  France. 
M.  de  Mettemich ,  profitant  du  voisinage  de  Prague ,  douWo 
y  avait  rappelé  M.  de  Bubna  pour  vingt-quatre  heu-  «nte^s^s  que 
res,  lui  avait  bien  expliqué  la  position,  lui  avait  po-  ^^l^^,^^ 
sitivemcnt  affirmé  qu'on  n'était  pas  encore  engairé  depone^à 
avec  les  belligérants,  lavait  autorisé  a  donner  a 
l'appui  de  ce  fait  la  parole  d'honneur  de  l'empereur 
François,  mais  l'avait  autorisé  aussi  à  signifier  de  la 
manière  la  plus  expresse  qu'on  finirait  par  s'enga- 
ger, si  la  durée  de  l'armistice  n'était  pas  employée  à 
négocier  sincèrement  une  paix  modérée.  Il  l'avait 
en  même  temps  chargé  d'annoncer  au  cabinet  fran- 
çais, que  la  médiation  de  l'Autriche  était  formelle- 
ment acceptée  par  la  Prusse  et  par  la*Ru8»ie,  ce  qui 
obligeait  dès  lors  le  médiateur  à  demander  à  chacun 
ses  conditions,  et  notamment  à  la  France  qui  était 
instamment  priée  de  faire  connaître  les  siennes.  M.  de 
Bubna  devait  à  cette  occasion  témoigner  le  désir  de 
M.  de  Mettemich  de  venir  un  moment  à  Dresde, 
pour  tout  terminer  sur  les  lieux,  dans  un  entretien 
cordial  avec  Napoléon.  Là,  en  effet,  on  pouvait  finir 
en  quelques  heures,  car  si  M.  de  Mettemich  parve- 
nait à  persuader  Napoléon,  tout  serait  dit^  les  coa- 
lisés étant  dans  l'impossibilité  de  refuser  les  condi- 
tions que  l'Autriche  déciai'eraît  acceptables. 

Telles^  sont  les  chose»,  fort  importantes  comme  on       ^^^ 
te  voit ,  que  M.  de  Bubna ,  revenu  à  Dresde ,  voulait        ^e 

'  ^  ^  .  M,  de  Bubna, 

<K>mmuniquer  à  Napoléon,  et  dont  il  ne  disait  qu'une    constituant 
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partie  à  M.  de  Bassano,  sachant  l'inutilité  des  ex- 
plications avec  ce  ministre,  qui  recevait  les  opinions 
de  son  maître  et  ne  les  faisait  pas.  Napoléon  étant 
arrivé  le  1 0  juin ,  M.  de  Bubna  avait  remis  le  1 1  une 
note  pour  déclarer  que  la  Russie  et  la  Prusse  avaient 
officiellement  accepté  la  médiation  de  T Autriche, 
que  celle-ci  était  occupée  à  leur  demander  leurs  con- 
ditions de  paix,  et  qu'on  attendait  que  la  France 
voulût  bien  énoncer  les  siennes.  Ce  n'était  là  qu'une 
mise  en  demeure,  ayant  pour  but  non  d'amener  une 
entière  et  immédiate  énonciation  des  conditions  de 
la  France,  mais  de  provoquer  les  pourparlers  préli- 
minaires, les  épanchements  confidentiels,  préalable 
indispensable  et  plus  ou  moins  long,  suivant  le  temps 
dont  on  dispose,  des  déclarations  officielles  et  dé- 
finitives. 

Si  Napoléon  avait  voulu  la  paix ,  celle  du  moins 
qui  était  possible  et  dont  il  connaissait  les  condi- 
tions, il  n'aurait  pas  perdu  de  temps,  quarante  joui^ 
au  plus  lui  restant  pour  la  négocier.  On  était  en  effet 
au  10  juin,  et  l'armistice  expirait  au  20  juillet.  Avec 
son  ardeur  accoutumée,  il  aurait  appelé  M.  de  Met- 
temich  à  Dresde,  aurait  tâché  de  lui  arracher  quel- 
que modification  aux  propositions  de  l'Autriche,  ce 
qui  était  très-possible  avec  le  désir  qu'elle  avait  d'en 
finir  pacifiquement,  et  aurait  renvoyé  ce  ministre, 
une,  deux  et  trois  fois,  au  quartier  général  des 
puissances  alliées,  pour  aplanir  les  difficultés  de  dé- 
tail toujours  nombreuses  dans  tout  traité,  mais  de- 
vant l'être  bien  davantage  dans  un  traité  qui  allait 
embrasser  les  intérêts  du  monde  entier.  Mais  la 
preuve  évidente  qu'il  ne  la  voulait  pas  (indépen- 
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sa  correspondance) ,  c  était  le  temps  qu  il  perdait  et 
qu'il  allait  perdre  encore.  Son  projet,  comme  nous 
l'avons  dit,  c'était  de  différer  le  moment  de  s'expli- 
quer, de  multiplier  pour  cela  les  questions  de  forme , 
puis  de  paraître  s'amender  tout  à  coup  lorsque  la 
suspension  d'armes  serait  près  d'expirer;  de  se  mon- 
trer alors  disposé  à  céder,  d'obtenir  à  la  faveiur  de 
ces  manifestations  pacifiques  une  prolongation  d'ar- 
mistice, de  se  donner  ainsi  jusqu'au  1"  septembre 
pour  terminer  ses  préparatifs  militaires,  de  rompre 
à  cette  époque  sur  un  motif  bien  choisi  qui  pût  faire 
illusion  au  public ,  et  de  tomber  soudainement  avec 
toutes  ses  forces  sur  la  coalition,  de  la  dissoudre,  et 
de  rétablir  plus  puissante  que  jamais  sa  domination 
actuellement  contestée,  calcul  pardonnable  assuré- 
ment, et  dont  l'histoire  des  princes  conquérants  n^est 
que  trop  remplie,  s'il  avait  été  fondé  sur  la  réalité  des 
choses  !  Avec  de  telles  vues  il  n'était  pas  temps  en- 
core de  recevoir  M.  de  Bubna ,  et  de  lui  répondre  par 
OUI  ou  par  non,  sur  des  conditions  qui  se  réduisaient 
à  un  petit  nombre  de  points  dont  aucun  ne  prêtait  à 
l'équivoque.  Aussi  Napoléon  prit-il  la  résolution  de  Napoléon 
laisser  passer  quatre  ou  cinq  jours  avant  d'admettre  '"«^s  j^^ 
auprès  de  lui  M.  de  Bubna  et  de  répondre  à  sa  note,  pourréf>ondre 
ajournement  fort  concevable  si  aucun  terme  n'avait  remise  le  4i 
été  fixé  aux  négociations,  et  si ,  comme  lors  du  traité  ^"*"M)na. 
de  Westphalie,  on  avait  eu  pour  négocier  des  mois  et 
même  des  années.  Mais  perdre  quatre  ou  cinq  jours 
sur  quarante  pour  une  première  question  de  forme, 
qui  en  supposait  encore  mille  autres,  c'était  trop  dire 
ce  qu'on  voulait,  ou  plutôt  ce  qu'on  ne  voulait  pas. 
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Toutefois  Napoléon  venait  d'arriver  à  Dresde, 
fatigué  sans  doute,  accablé  de  soins  de  tout  genre, 
et  à  la  rigueur  on  pouvait  comprendre  qu'il  ne  reçût 
point  M.  de  Bubna  le  jour  même.  Il  n'y  avait  pas 
d'ailleurs  de  souverain  au  monde  qui  fût  plus  dis- 
pensé que  lui  de  se  plier  aux  convenances  d' autrui, 
et  qui  s'y  pliât  moins.  Ces  retards  envers  M.  de 
Bubna  n'avaient  donc  encore  rien  de  bien  significa- 
tif. Seulement  Napoléon  prouvait  ainsi  qu'il  n'était 
pas  pressé,  car  lorsqu'il  Tétait,  les  jours,  les  nuits, 
la  fatigue,  le  repos,  tout  devenait  égal  pour  lui,  et 
n'être  pas  pressé  de  la  paix  en  ce  moment,  c'était 
ne  pas  la  désirer.  M.  de  Bassano  reçut  la  dépêche 
de  M.  de  Bubna,  afiecta  de  la  trouver  infiniment 
grave,,  dit  que  sous  trois  ou  quatre  jours  on  répon- 
drait, et  que  sous  trofe  ou  quatre  jours  aussi  Napo- 
léon donnerait  audience  à  M.  de  Bubna,  et  s'expli- 
querait avec  lui  sur  le  contenu  de  sa  note. 

Dans  cet  intervalle  la  réponse  fut  préparée  et  rédi- 
gée. Elle  était  de  nature,  plus  encore  que  le  temps 
volontairement  perdu,  à  révéler  lesdispoations  véri- 
tables du  gouvernement  français.  On  objecta  d'al)ord 
à  M.  de  Bubna  qu'il  n'avait  aucun  caractère  pour  re- 
mettre une  note..  Cet  agent,  en  effet,  reçu  officieu- 
sement par  Napoléon,  et  envoyé  auprès  de  lui  comme 
lui  étant  plus  agréable  qu'un  autre ,.  et  comme  plus 
spirituel  notamment  que  le  prince  de  Schwarzenberg 
(pii  l'était  peu,  n'avait  jamais  été  formellement  ac- 
crédité, ni  à  titre  de  plénipotentiaire  ni  à  titre  A' axa-- 
bassadeur;  il  n'avait  donc  pas  qualité  pour  remettre 
une  note.  C'était  là  une  diffieulté  bien  mesquine ,  car 
on  avait  déjà  échangé  avec  ce  personnage  les  eom^ 
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mimicatiôns  les  plus  importantes.  Néanmoins  on 
rédigea  une  première  réponse  à  M.  de  Bubna ,  dans 
laquelle  on  soutint  qu*il  fàVLaii  que  la  note  qu'il  avait 
présentée  fût  signée  de  M.  de  Metternicfa ,  pour  pren* 
dre  pkK)e  dans  les  archives  du  cabinet  français,  car 
il  n'avait  quant  à  lui  aucun  dtre  qui  pût  donner  à 
cette  note  un  caractère  d'authenticité.  Après  cette 
difficulté  de  forme ,  on  éleva  des  difficultés  de  fond. 
La  première  était  relative  à  la  médiation  elle-même. 
Sans  doute,  disait-on^  la  France  avait  paru  disposée 
à  admettre  la  médiation  de  T Autriche,  avait  même 
prmnis  de  l'accepter,  maïs  une  résolution  si  impor- 
tante ne  pouvait  pas  se  supposer,  se  déduire  d'un 
simple  entretien,  et  il  fallait  un  acte  officiel,  dans 
lequel  on  déterminerait  le  but,  la  forme,  la  portée, 
la  durée  de  cette  médiation^  Ce  n'était  pas  tout  :  cette 
médiation  comment  se  concilierait-elle  avec  le  traité 
d'alliance?  le  cabinet  autrichien  serait-il  médiateur,  on 
c'est-à-dire  arbitre,  arbitre  jw^t  à  se  pitmoncer  con-  J^s^bjec^ons 
tre  l'une  ou  l'aufre  partie,  et  à-se  prononcer  les  armes  ,     s"''  . 

*^  '  *  la  prétention 

à  la  main ,  comme  il  était  d'usa^  que  le  fit  un  médiar    du  cabinet 
tenr  armé  ?  alors  que  devenait  le  traité  d'alliance  de     de  réunfr' 
l'Autriche  avec  la  France  ?  Itfallait  s'expliquer  sur  ce     ^^^^l"^ 
point.  Enfin,,  quelle  que  fût  la  portée  de  la  médiation^  ^^  'S^iré^"'^ 
il  y  avait  une  question  de  forme  sur  laquelle  l'honneur 
ne  permettait  pas  de  garder  le  silence..  Ainâ  le  média^ 
leur  se  saisissant  si  brusquement,,  et  on,  peut  dire  si 
cavalièrement,  de  son  râle ,. annonçait  déjà  une  ma^ 
nière  de  traiter  qui  ne  pouvait  convenir  à  la  France.  II. 
paraissait  en  effet  vouloir  s^mitremettre  entre  toutes^ 
le»  partie»  belHgéffantes^yperteEr  lui.  seul  la  parole  de 
celles-ci  à  celles-là,  et  ne  les  jamais  placer  eu  pré- 
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sence  les  unes  des  autres  (ce  qui  éfait  effeeti\  enient 
le  secret  désir  de  l'Autriche ,  afin  d'empêcher  l'ar- 

oh  s'oppose    rangement  direct).  Une  telle  manière  de  négocier 

à  une  autre    n'était  pas  admissible.  La  France  ne  reconnaissait  a 
de*'rAut"r?cTe    P^i^sounc  le  droit  de  traiter  pour  elle  ses  propres 

7f^  t^ï^    affaires.  S'y  prendre  de  la  sorte,  c'était  lui  imposer 
diaire  unique  uuc  paix  conccrtée  avcc  d'autrcs,  et  la  France  si 

les  parties  longtemps  victorieusc ,  au  point  de  dicter  des  con- 
ditions à  l'Europe,  n'en  était  pas  réduite,  surtout 
quand  la  victoire  lui  était  revenue,  à  accepter  les 
conditions  de  qui  que  ce  soit.  Elle  voulait  bien ,  pour 
parvenir  à  la  paix  dont  tout  le  monde  avait  besoin , 
renoncer  à  dicter  des  conditions;  jamais  elle  ne  con- 
sentirait à  s'en  laisser  dicter,  l'Europe  fût-elle  réunie 
tout  entière  pour  lui  faire  la  loi.  — 

On  remplit  plusieurs  notes  de  ces  chicanes,  et  Na- 
poléon en  remplit  lui-même  un  long  entretien  avec 
M.  de  Bubna.  Il  lui  accorda  cël  entretien  le  1 4  juin, 
et  les  notes  furent  signées  et  remises  le  1 5.  M.  de  Bas- 
sauo  les  accompagna  d'une  lettre  personnelle  pour 
M.  de  Mettemich ,  dont  le  ton  était  même  contraire 
au  but  qu'on  se  proposait  d'atteindre,  car  Napoléon 
voulait  qu'on  gagnât  du  temps,  et  la  hauteur  de  lan- 
gage n'était  pas  un  moyen  d'y  réussir.  Dans  cette 
lettre,  il  imputait  le  temps  perdu  à  M.  de  Mettemich, 
se  plaignait  maladroitement  de  ce  que  l'armistice 
ayant  été  signé  le  4  juin ,  on  fût  si  peu  avancé  le  1 5, 
comme  si  M.  de  Bubna  n'avait  pas  été  dès  les  der- 
niers jours  de  mai  au  quartier  général  français,  de- 
mandant une  entrevue  sans  pouvoir  l'obtenir,  comme 
si  l'Autriche  sur  tous  les  points  ne  se  fût  pas  montrée 
impatiente  de  provoquer  et  de  donner  des  explica- 
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tions.  Enfin,  quant  au  désir  exprimé  par  M.  de  Met- 
ternich  de  venir  à  Dresde,  M.  de  Bassano,  sans  même 
éluder,  répondait  d'une  manière  à  peine  polie  que 
les  questions  étaient  encore  trop  peu  mûries  pour 
qu'une  entrevue  de  M.  de  Mettemich,  soit  avec  le 
ministre  des  affaires  étrangères,  soit  avec  Napoléon 
lui-même,  pût  avoir  l'utilité  qu'on  en  attendait,  et 
qu'on  en  espérait  plus  tard. 

Telles  furent  les  réponses  dont  M.  de  Bubna  dut  se 
contenter,  et  qui  furent  expédiées  à  M.  de  Mettemich 
à  Prague.  Il  fallait  un  jour  pour  se  rendre  dans  cette 
capitale  do  la  Bohême,  un  jour  pour  eu  revenir,  et 
si  M.  de  Mettemich  et  son  maître  mettaient  trois  ou 
quatre  jours  pour  se  résoudre,  on  devait  atteindre 
le  20  juin  avant  d'être  obligé  de  parler  de  nouveau. 
De  son  côté  il  serait  bien  permis  à  la  diplomatie  fran- 
çaise d'employer  quelques  jours  à  se  décider  sur  le 
texte  de  la  convention  par  laquelle  on  accepterait  la 
médiation,  d'employer  quelques  jours  encore  pour 
réunir  les  plénipotentiaires,  et  on  aurait  ainsi  gagné 
le  1"  juillet  sans  s'être  abouché  avec  la  diplomatie 
européenne.  Il  suffirait  alors  de  se  montrer  conciliant 
un  moment,  du  ^"  au  10  juillet  par  exemple,  pour 
être  fondé  à  demander  que  l'expiration  de  l'armis- 
tice fût  reportée  du  20  juillet  au  20  août,  ce  qui, 
avec  six  jours  pour  la  dénonciation  des  hostilités, 
conduirait  au  26  août,  fort  près  de  ce  1"  septembre, 
terme  désiré  par  Napoléon.  Tels  étaient  ses  calculs 
et  les  moyens  employés  pour  en  obtenir  le  succès. 

Pendant  qu'il  ne  visait  qu'à  perdre  le  temps  dans 
les  négociations,  il  ne  visait  au  contraire  qu'à  le 
bien  employer  dans  l'accomplissement  de  ses  vastes 
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— ; coDceptioos  mililatres.  Le  premier  projet  de  Napo- 
léon, lorsqu'il  comptait  snr  Talliance  ou  la  neutralité 
'*d^n^^'"  de  r Autriche,  était  de  s'avancer  jusqu'à  l'Oder  et  à 
de  trois  mois,  la  Vistulc ,  pour  rejeter  les  Russes  sur  le  Niémen ,  et 
les  ramener  chez  eux  vaincus  et  séparés  des  Prus- 
siens. Tous  les  préparatifs  actuels  étant  faits  dans  la 
supposition  de  la  guerre  avec  l'Autriche,  les  plans 
ne  pouvaient  plus  être  les  mêmes,  car  en  s'avançant 
seulement  jusqu'à  l'Oder,  il  eût  laissé  les  armées 
Napoléon ,    autrichienncs  sur  ses  flancs  et  ses  derrières.  Il  n'avait 
parles  Tefus  douc  à  choisir  pour  future  ligne  défensive  qu'entre 
"'"''''aver''^  l'Elbe  et  le  Rhin,  ou  le  Alain  tout  au  plus.  Il  préféra 
r  Autriche ,    l'Elbe  pour  des  raisons  profondes ,  généralement  peu 
le  cours      counucs  et  mal  appréciées.  (Voir  la  carte  n*  28.)  Di- 
^  sa  li^e^"*^  ^ns  d'abord  que  se  porter  sur  le  Rhin  ou  sur  le  Main 
d'opération,    ^^y^ugi^  ^  pç^  pp^g  gy  même ,  car  la  petite  rivière  du 

Main,  en  décrivant  plusieurs  contoursà  travers  le  pays 
montueux  de  la  Franconie,  et  venant  après  un  cours 
de  peu  d'étendue  tomber  dans  le  Rhin  à  Mayence^ 
pouvait  bien  ser^  ir  à  défendre  les  approches  du  Rhin, 
quand  on  se  battait  avec  des  armées  de  soixante  ou 
quatre-vingt  mille  hommes,  mais  ne  pouvait  plus 
avoir  cet  a\  antage  depuis  qu'on  se  battait  avec  des 
masses  de  cinq  à  six  cent  mille,  et  eût  été  débordée 
par  la  droite  ou  par  la  gauche  avant  quinze  jours.  On 
devait  donc  ne  considérer  le  Main  que  comme  une 
annexe  de  la  ligne  du  Rhin ,  c'est-à-dire  comme  le 
Rhin  lui-même ,  et  il  n'y  avait  à  choi^  qu'entre  le 
Rhin  et  l'Elbe.  Posef  ainsi  la  question,  c'était  pres^ 
que  la  résoudre.  Se  retirer  tout  de  suite  sur  le  Rhin , 
c'était  faire  à  l'Europe  un  abandon  de  territoire  plus 
humiliant  cent  fois  que  les  sacrifices  qu'elle  deman* 
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dait  pour  accorder  la  patx.  Cétait  abandoMier  non- 
seulement  les  alUances  de  la  Saxe,  de  la  Bavière, 
du  Wurtemberg  9  de  Bade ,  etc.^  mais  lee  vHlefi  an* 
séatiquee  qui  nous  étaient  si  vivement  disputées, 
mais  la  WestphaUe  et  la  Hollande  qui  ne  Tétaient 
pas,  car  la  Hollande  elle-même  n'est  plus  couverte 
quand  on  est  sur  le  Rhin.  Et  comment  exiger  dans 
un  traité  le  protectorat  de  la  Confédération  du  Rhin, 
qu'on  déclarait  «en  rétrogradant  sur  le  Rhin  ne  pou- 
voir plus  défendre  ?  ccnument  prétendre  aux  villes 
anséatiques,  à  la  WestphaMe,  à  la  Hollande  qu'on 
reconnaissait  ne  pouvoir  plus  occuper  ?  A  prendre 
ce  terrain  pour  champ  de  bataille,  il  eàt  été  bien 
plus  simple  d'accepter  tout  de  suite  les  conditions 
de  paix  de  l' Autriche ,  <^ar  en  renonçant  à  la  Cknrfé- 
dération  du  Rhin  et  aux  pâlies  anséatiques,  on  eât 
conservé  an  moins  sans  contestation  la  Westpbalie 
et  la  Hollande,  et  soustrait  définitivement  à  tous 
les  hasards  le  trône  de  Napoléon,  et,  ce  qui  va- 
lait mieux,  la  grandeur  territoriale  de  la  France. 
Indépendaounent  de  ces  raisons,  qui  politiquement 
étaient  décisives,  il  y  en  avait  une  autre,  qui  mo- 
ralement et  patriotiquement  était  tout  aussi  forte, 
c'est  que  rétrograder  sm*  le  Rhin,  c'était  consentir  à 
trani^rter  en  France  le  théâtre  de  la  guerre*  Sans 
doute  tant  que  le  Rhtn  n'était  point  franchi  par  l'en^ 
nemi,  on  pouvait  considéirer  la  guerre  coonme  se 
faisant  hors  de  France;  mais  le  voisinage  était  tel, 
que  pour  les  provinces  frontières  la  souffrance  était 
presque  la  même.  De  plus,  en  obtenant  des  victoires 
sur  le  haut  Rhin ,  entre  Strasbourg  et  Mayence  par 
exemple.  Napoléon  n'était  pas  assuré  qu'un   de 
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ses  lieutenants  ne  laisserait  pas  forcer  sa  position 
au-dessous  de  lui ,  et  alors  la  guerre  se  trouverait 
transportée  en  France,  et  ce  ne  serait  plus  la  situa- 
tion d'un  conquérant  se  battant  pour  la  domination 
du  monde,  ce  serait  celle  d'un  envahi  réduit  à  se 
battre  pour  la  conservation  de  ses  propres  foyers. 
3Iieux  eût  valu,  nous  le  répétons,  accepter  la  paix 
tout  de  suite,  car  outre  qu'elle  n'était  pas  humiliante, 
qu'elle  était  même  infiniment  glorieuse,  elle  n'exi- 
geait pas  de  Napoléon  un  sacrifice  comparable  à  celui 
que  lui  edi  infligé  la  retraite  volontaire  sur  le  Rhin. 
Ceux  donc  qui  le  blâment  d'avoir  adopté  la  ligne  de 
l'Elbe,  feraient  mieux  de  lui  adresser  le  reproche 
de  n'avoir  pas  accepté  la  paix ,  car  cette  paix  en- 
traînait cent  fois  moins  de  sacrifices  de  tout  genre 
que  la  retraite  immédiate  sur  le  Rhin.  La  déplorable 
idée  de  continuer  la  guerre  pour  les  villes  anséa ti- 
ques, et  pour  la  Confédération  du  Rhin,  étant  admise, 
il  n'y  avait  évidemment  qu'une  conduite  à  tenir, 
c'était  d'occuper  et  de  défendre  la  ligne  de  l'Elbe. 

Le  grand  esprit  de  Napoléon  ne  pouvait  pas  se 
tromper  à  cet  égard,  et  planant  comme  l'aigle  sur 
la  carte  de  l'Europe,  il  s'était  abattu  sur  Dresde, 
comme  sur  le  roc  d'où  il  tiendrait  tête  à  tous  ses 
ennemis.  Le  récit  des  événements  prouvera  bientôt 
que  s'il  y  fut  forcé ,  ce  fut,  non  point  par  le  vice  de 
la  position  elle-même,  mais  par  suite  de  l'extension 
extraordinaire  donnée  à  ses  combinaisons,  de  l'épui- 
sement de  son  armée,  et  des  passions  patriotiques 
excitées  contre  lui  dans  toute  l'Europe.  Six  ans  plus 
tôt,  avec  l'armée  de  Friediand,  il  y  aurait  tenu  con- 
tre le  monde  entier. 
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partie  supérieure  un  obstacle  moins  considérable  que 

le  Rhin,  avait  cependant  Tavantagc  d'être  moins    ^^/'^^^^ 

longue,  moins  accidentée,  plus  facile  à  parcourir    àe]a  ligne 

'    éA'  .  *  1»  •    .  ^  do  l'Elbe. 

mtérieurement  pour  porter  secours  d  un  point  a  un 
autre ,  et ,  depuis  les  montagnes  de  la  Bohême  jus- 
qu'à la  mer,  semée  de  solides  appuis,  tels  que  Kœ- 
nigstcin,  Dresde,  Torgau,  Wittenberg,  Magdebourg, 
Hamboui^.  Quelques-uns  de  ces  appuis  exigeaient 
des  travaux,  et  c'est  pour  ce  motif  que  Napoléon 
dans  ses  calculs  militaires ,  qui  étaient  plus  profonds 
que  ses  calculs  politiques,  voulait  sans  cesse  allon- 
ger l'armistice,  pour  réparer  la  faute  de  l'avoir  si- , 
gné.  Il  s'agissait  de  savoir  si  la  ligne  de  l'Elbe  s'ap- 
puyant  à  son  extrême  droite  aux  montagnes  de  la 
Bohême,  et  si  la  Bohême  donnant  à  l'Autriche  U) 
moyen  de  déboucher  sur  les  derrières  de  cette  posi- 
tion ,  il  était  possible  de  se  défendre  contre  un  mou- 
vement tournant  de  l'ennemi.  C'était  la  question  que      Dan-er 
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s'adressaient  beaucoup  d'esprits  éclairés,  et  qu'ils 
s'adressaient  tout  haut.  Mais  Napoléon  qui ,  à  mesure  *®  Rohcmo. 
que  son  malheur  commençait  à  délier  certaines  lan- 
gues timides,  permettait  ces  objections,  Napoléon 
faisait  des  gestes  de  dédain  quand  on  lui  disait  que 
sa  position  de  Dresde  pourrait  être  tournée  par  un(^ 
descente  des  Autrichiens  sur  Freyberg  ou  sur  Chem- 
nitz.  (Voir  les  cartes  n"*  28  et  58.)  Ce  n'était  pas,  en 
effet,  au  général  de  l'armée  d'Italie,  qui  retrouvait 
agrandie  la  position  qu'il  avait  si  longtemps  occupée 
autour  de  Vérone,  qui  retrouvait  dans  l'Elbe  l'Adige, 
<lans  la  Bohême  le  Tyrol ,  dans  Dresde  Vérone  elle- 
même,  et  qui  fortement  établi  jadis  au  débouché 
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(les  Alpes,  avait  fondu  tour  à  trfur  sur  ceux  qui  sc^ 
présentaient  ou  devant  lui  ou  derrière  lui ,  et  les 
avait  plus  maltraités  encore  lorsqu'ils  s'aventuraient 
sur  ses  derrières,  ce  n'était  pas  au  général  de  l'ar- 
mée d'Italie  qu'on  pouvait  faire  peur  d'une  position 
semblable.  Il  répondait  avec  raison  que  ce  qu'il  de- 
manderait au  ciel  de  plus  heureux,  c'était  que  la 
principale  masse  ennemie  voulût  bien,  tandis  qu'il 
serait  posté  sur  l'Elbe ,  déboucher  en  arrière  de  ce 
feuve,  qu'il  courrait  sur  elle,  et  la  prendrait  tout 
Moyens  entière  entre  l'Elbe  et  la  forêt  de  Tburinge.  Le  pro- 
ie danger,  chain  désastre  des  coalisés  à  Dresde  prouva  bientôt 
la  justesse  de  ses  provision,  et  si  plus  tard,  comnu' 
on  le  verra ,  il  fut  forcé  sur  l'Elbe ,  ce  ne  fut  point  par 
la  Bohême,  mais  par  l'Elbe  inférieur,  que  ses  lieu- 
tenants n'avaient  pas  su  défendre,  et  après  plusieurn 
accidents  qui  l'avaient  prodigieusement  affaibli.  Sa 
pensée,  toujours  profonde  et  d'une  portée  sans  égale 
lorsqu'il  s'agissait  des  hautes  combinaisons  de  la 
i;uorre,  était  donc  de  s'établir  fortement  sur  les  di- 
A  ors  pomts  de  l'Elbe ,  de  manière  à  pouvoir  s'en 
éloigner  quelques  jours  sans  crainte ,  soit  qu'il  fallût 
prévenir  la  masse  qui  s'avancerait  de  front,  soit  qu'il 
fallût  revenir  rapidement  sur  celle  qui  aurait  par  la 
Bohême  débouché  sur  ses  derrières,  en  un  mot  de  re- 
commencer avec  500  mille  hommes  contre  700  mille, 
ce  qu'il  avait  accompli  dans  sa  jeunesse  avec  50  mille 
Français  contre  80  mille  Autrichiens,  et  les  résultats 
prouveront  qu'avec  des  éléments  moins  usés,  la  su- 
périorité incomparable  de  ses  conceptions  eût  triom- 
phé cette  seconde  fois  comme  la  première.  Mais  la 
i^loire  de  réaliser  sur  une  échelle  si  vaste  les  prodi- 
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ge8  (te  sa  jeunegse  ne  devait  pa»  lui  être  aeoordée, 
pour  le  punir  d'avoir  trop  abusé  des  Iiosmies  et  dès 
choses ,  des  corps  et  des  âmes  l 

Pour  que  la  ligne  de  TËlbe  pût  avoii^  toute  sa  va^*    Nombri-ux 
leur,  il  fallait  employer  le.  tejnps  de  la  suspension  '^^devâfem' 
d'armes  à  en  fortifier  les  points  primapanx,  et  se  '^deTEibe"' 
hâter,  soit  qu'on  réussit  ou  non  à  prolonger  la  durée    formidable 
de  Tarmistioe.  Le  premier  point  était  celui  de  Kioenig- 
stcin ,  à  Tendrdt  m^aoe  où  TElbe  sort  des  montagnes 
de  la  Bohème  pour  entrer  en  Saxe.  (Voir  la  carte 
n**  58.)  Dwx  rochers,  ceux  de  Kœnigstein  et  do  Li-    Koraigsteir. 
lienstein,  placés  comme  deux  sentinelles  avancées, 
Tune  à  gauche,  l'autre  à  droite  du  fleuve,  resBerrenl 
l'E^e  à  son  entrée  dans  les  plaines  germaniques,  et 
en  commandent  le  conra  fort  étroit  en  cette  partie. 
Sur  le  rodier  de  EoeBigstein,  silné  de  notre  c6lé, 
c'est-à-dire  sur  la  gauche  du  fleuve,  se  trouvaât  i» 
forteresse  de  ce  nom,^  laquelle  d(»Bine  le  célèbre  camp 
de  Pima ,  illustré  par  les  guerres  du  grand  Frédéric. 
Il  n'y  avait  rien  à  ajouter  aux  ouvrages  de  cette  cita-» 
délie;  seulement  la  garnison  étant  saxonne,  Napo- 
léon prit  soin  de  la  renouveler  peu  à  peu  et  sans 
affeetation  par  des  troupes  françaises.  Il  ordonna  d'y 
rasB^mblei"  dix  mille  quintaux  de  farine  et  d'y  con-» 
^vuire  des  fours  ^  afin  de  pouvoir  y  nourrir  une  cen- 
taÎBe  de  millb  hommes  pendant  neuf  om  dix  jours, 
en^  va  voir  dans  quelle  inlenrlkm*  Sur  le  rocher  opposé 
situé  à  la  rive  droite,  celui  de  Lilieneleîn,  presqw^ 
tout  était  à  créer*  Napoléon  commanda  des  travaux 
rapides  qui  permissent  d'y  loger  deux  mille  hommes 
Hi  sèreté,  et  en  chargea  le  général  Roguet,  l'un  des 
f^éraox  distingués  de  sa  garde.  Puis  il  fit  ramasser 
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le  nombre  de  bateaux  nécessaires  pour  v  jeter  un 
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pont  spacieux  et  solide,  capable  de  donner  passage 
^  à  une  année  considérable,  et  qui,  protégé  par  ces 
deux  forts  de  Lilienstein  et  de  Kœnigstein,  fût  à  l'abri 
de  toute  attaque.  Dans  sa  profonde  prévoyance,  Na- 
pol^n  calculait  que  si  une  armée  ennemie,  réalisant 
iCs  pronostics  de  plus  d'un  esprit  alarmé ,  déboudiait 
de  la  Bohème  sur  ses  derrières ,  pour  attaquer  Dresde 
pendant  qu'il  serait  sur  Bautzen  par  exemple,  il 
pourrait  passer  l'Elbe  à  Kœnigstein,  et  prendre  à  re- 
vers cette  armée  imprudente.  On  reconnaîtra  bientôt 
quelle  vue  pénétrante  de  l'avenir  supposait  une  telle 
précaution. 
Dresde.  Après  Kœnigstcin  et  Lilienstein,  placés  au  dé- 

bouché des  montagnes,  venait  Dresde,  centre  des 
prochaines  opérations,  Dresde,  cpii  allait  devenir, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  ce  que  Vérone  avait 
été  dans  les  guerres  d'Italie.  Pendant  sa  dernière 
campagne   d'Autriche ,   ne   voulant  pas   exposer 
Dresde  à  être  le  but  des  opérations  de  l'ennemi ,  et 
désirant  épai^er  à  son  placide  allié  le  roi  de  Saxe 
l'épreuve  d'un  siège.  Napoléon  avait  conseillé  aux 
ministres  saxons  de  démolir  les  fortifications  de 
Dresde,  et  de  les  remplacer  par  celles  de  Toi^u. 
Eut       Par  une  négligence  trop  ordinaire,  on  avait  démoli 
'  *^Napo£o*r   Dresde  sans   édifier  Torgau ,    dont   les   ouvrages 
de^p^er    étaient  à  peine  commencés.  C'était  chose  fort  re- 
.^ .       grettable ,  mais  Napoléon  y  pourvut  par  des  travaux 
dciniites.     qui  bien  qu'improvisés  devaient  suffire  à  leur  objet. 
De  l'enceinte  de  Dresde  il  restait  les  bastions,  qu'il 
fit  réparer  et  armer.  Il  suppléa  aux  courtines  par 
des  fossés  remplis  d'eau  et  par  de  fortes  palissades. 
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En  avant  de  Dresde,  comme  dans  toutes  les  villes 
déjà  anciennes,  il  existait  de  grands  faubourgs,  dont 
la  défense  importait  autant  que  celle  de  la  ville  elle- 
même.  Napoléon  les  fit  envelopper  de  palissades, 
et,  en  avant  de  toutes  les  parties  saillantes  de  leur 
pourtour,  il  ordonna  de  construire  des  redoutes  bien 
armées,  se  flanquant  les  unes  les  autres,  et  offrant 
une  première  ligne  d'ouvrages  difficile  à  forcer.  Sur 
la  rive  droite,  c'est-à-dire  dans  la  Neustadt  (ville 
neuve) ,  il  décida  la  construction  d'une  suite  d'ou- 
vrages plus  senrés,  qui  devinrent  bientôt  une  vaste 
tête  de  pont  presque  complètement  fortifiée.  Deux 
ponts  en  charpente,  établis  l'un  au-dessus,  l'autre 
au-dessous  du  pont  de  pierre ,  servaient  avec  celui-ci 
aux  conmiunications  de  la  ville  et  de  l'armée.  Les  vaste 
choses  ainsi  disposées ,  trente  mille  hommes  devaient  ^'^œat^^e  "^ 
se  soutenir  dans  Dresde  environ  quinze  jours  contre  *  Dresde- 
deux  cent  mille  hommes,  si  un  chef  de  grand  carac- 
tère était  chargé  du  commandement.  Â  ces  moyens 
de  défense  Napoléon  ajouta  d'immenses  magasins, 
dont  nous  ferons  bientôt  connaître  le  mode  d'appro- 
visionnement, ainsi  que  de  vastes  hôpitaux  suffi- 
sants pour  l'armée  la  plus  nombreuse.  Il  y  avait  déjà 
seize  mille  malades  ou  blessés  dans  Dresde;  il  en 
prépara  l'évacuation,  afin  d'avoir  à  sa  disposition 
les  seize  mille  lits  qui  deviendraient  vacants,  outre 
tous  ceux  qu'il  allait  établir  encore.  Avec  les  toiles 
de  la  Silésie  il  avait  de  quoi  se  procurer  le  principal 
matériel  de  ces  hôpitaux. 

Après  Dresde  Napoléon  s'occupa  de  Torgau  et  de      ^**^8®" 
Wittenberg.  Il  avait  pour  principe  qu'avec  du  bois   wittenberg 
on  pouvait  tout ,  et  que  des  ouvrages  en  terre  pour»-     ordonnés 
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VUS  de  fortes  palissades  étaient  capables  d'opposer  la 
plus  longue  résistance.  Cest  ainsi  qu'il  résolut  de 
suppléex  à  ce  qui  manquait  aux  fortifications  de  Tor* 
gau  et  de  Wittenberg,  et  il  donna  les  ordres  néces- 
saires pour  que  ces  travaux  fussent  achevés  en  six 
ou  sept  semaines.  Des  milliers  de  paysans  saxons 
bien  payés  travaillaient  jour  et  nuit  à  Koenigstein , 
à  Dresde,  à  Torgau,  à  Wittenberg.  Sur  ces  deux 
derniers  points  comme  sur  les  autres,  l'établisse* 
ment  des  magasins  et  des  hôpitaux  accompagnait 
Magdebourg.  la  coustructiou  dcs  ouvrages  défensifs^  A  Magde* 
bourg,  Tune  des  pks  fortes  places  dje  l'Europe,  îl 
n'y  avait  rien  ou  presque  rien  a  ajouter  en  fait  de 
murailles;  il  suffisait  d'en  terminer  l'armement  et 
d'en  composer  la  garnison.  Napoléon  résolut  d'y  co»- 
sacrer  un  corps  d'armée,  qui  sans  être  entièreHMiit 
immobilisé,  pàt  tout  à  la  fois  servir  de  gamiacm 
et  rayonner  autour  de  la  place ,  de  manière  à  lier 
entre  elles  nos  deux  principales  masses  agiaaantes, 
celle  du  haut  Elbe  et  celle  du  bas  Elbe.  Dans  tetie 
vtte,  il  imagina  de  traïu^rer  à  Magdebom^  la  près- 
(foe  totalité  de  ses  blessés,  H  de  pdus  le  dépèt  de 
cavalerie  du  général  Bouroier.  D'aiionl  il  îsqpQrtAtt 
que  nos  blessés  et  le  dépôt  de  nos  remontes  en  ÂUe^ 
wagne  fussent  à  l'abri  de  foute  attaque ,  et  dims^mi 
emplacement  qui  ne  gênât  pas  le  mouvramnt  4e  nos 
Vaste  dépôt  forces  actives.  Sous  ces  divers  n^poitts  Magdebomqg 
Magdobourg.  fïTésentait  tous  les  avanta^s  néoessaîrefi,  «ar  à  des 
remparts  presque  invincibles  ce/tle  plaoe  joî^aak 
de  nombreux  bâtiments  pour  hôpitaux,  et  d«a  es- 
paces libres  pour  y  oonstrutre  des. écuries  ca  plaBr 
<^es«  Elle  était  en  outre  située  à  ui^  diBlanœ^Mresque 
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tigalc  de  Hambourg  et  de  Dresde,  ce  qui  en  faisait 
un  dépôt  précieux  entre  les  deux  points  extrêmes 
de  notre  ligne  de  bataille.  Napoléon  après  y  avoir 
nommé  pour  gouverneur  son  aide  de  camp  le  gé- 
néral Lemarois,  ofTiçier  intelligent  et  vigoureux,  lui 
doBQû  pour  instructions  âommaires  ée  convertir  Mag- 
rlebourg  tout  entier  en  écuries  el  en  hépiUmœ.  Il  calcii- 
lait  qu'en  faisant  descendre  par  eau  à  Magdebourg 
tous  les  blessés  et  malades  qui  le  gênaient  à  Dresde , 
<fu'en  y  transportant  le  dépôt  de  cavalerie  du  gêné» 
rai  Bourcier  actuellement  en  Hanovre,  il  aurait  tou- 
jours sur  quinze  oo  dix-huit  raille  blessés  ou  conva- 
lescents, sur  dix  ou  d<»ize  mille  cavaliers  démontés, 
trois  à  quatre  mille  convalescents  guéris,  trois  è 
quatre  mille  cavaliers  en  état  de  servir  à  pied,  et 
pouvant  fournir  à  la  défense  un  fond  de  ^mison  de 
sept  à  huit  mille  hommes  constanmient  assuré.  Dès 
lors  un  corps  md)ile  d'une  vingtaine  de  mille  hom- 
mes, établi  à  M^gdeboui^  pour  y  lier  entre  elles  nos 
amées  du  haut  et  du  bas  Elbe,  pourrait  en  laissant 
cinq  à  six  mille  hommes  .^i  dedans ,  en  porter  quinze 
miUe  au  dehors,  et  rayonner  même  a  une  grande 
•distance  sans  que  la  place  fût  compromise.  On  voit 
aviec  quel  art  sulitil  et  profond  il  savait  combiner  se» 
ressources,  et  les  faire  concourir  à  l'accomplissement 
•de  ses  vastes  desseins. 

De  Magdebourg  à  Hambourg  le  cours  do  l'Elbe 
restait  sans  défense ,  car  de  l'une  à  l'autre  de  ces 
villes  il  n'y  avait  pas  un  seul  point  fortifié.  Ce  sujet 
avait  oœupé  Napc^éon  dès  le  jour  de  la  signature 
de  Tannistice,  et  après  avoir  cobçu  divers  projets, 
il  avait  envoyé  le  général  Haxo  pour  vérifier  sur 
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mieux.  A  la  suite  d  un  long  examen,  il  s  était  ar- 
rêté à  ridée  de  construire  à  Werben ,  plus  près  de 
Magdebourg  que  de  Hambourg ,  au  sommet  du  coude 
que  TElbe  forme  en  tournant  du  nord  à  l'ouest,  et 
à  son  point  le  plus  rapproché  de  Berlin,  une  espèce 
de  citadelle  faite  avec  de  la  terre  et  des  palissades , 
munie  de  baraques  et  de  magasins,  et  dans  laquelle 
trois  mille  hommes  pourraient  se  maintenir  assez 
longtemps.  Enfin  Hambourg  fut  le  dernier  et  le  plus 
important  objet  de  sa  sollicitude. 
Travaux  II  fallait  bien  que  cette  grande  place  de  com- 

à  Hambouni   Hierce,  qui  était  Tun  des  principaux  motifs  pour  les- 
^udérnsT   q^^'^  î'  ^^  refusait  à  une  paix  nécessaire,  fût  non 
de  Cette  ville  pas  sculemcut  défcnduc  en  paroles  contre  les  négo- 
impo  ane.    ^jg^j^^j^  ^  jj^^^jg  ^^  f^^jj  contrc  les  armées  coalisées. 

Le  temps  manquait  malheureusement ,  et  là  comme 
ailleurs  ou  ne  pouvait  exécuter  que  des  travaux 
d'ui^ence.  Il  eût  fallu  dix  ans  et  quarante  millions 
pour  faire  de  Hambourg  une  place  qui  comme  Dant- 
zig,  Magdebourg  ou  Metz,  pût  soutenu*  un  long 
siège.  Napoléon,  en  faisant  relever  et  armer  les  bas- 
tions de  Tancienne  enceinte,  en  faisant  creuser  et 
inonder  ses  fossés,  remplacer  ses  murailles  par  des 
palissades,  et  lier  entre  elles  les  différentes  îles  qui 
entourent  Hambourg,  y  prépara  un  vaste  établis- 
sement militaire,  moitié  place  forte,  moitié  camp 
retranché,  où  un  homme  ferme,  comme  le  prouva 
bientôt  Tillustre  maréchal  Davout,  pouvait  opposer 
une  longue  résistance.  Restait  au-dessous  de  Ham- 
bourg, à  Tembouchure  même  de  TElbe,  le  fort  de 
Gluckstadt,  dont  la  garde  fut  confiée  aux  Danois,. 


Digitized  by 


Google 


DRESDE  ET  VîTTORIA. 


44 


réduits  alors  par  d'indignes  traitements  à  vaincre  ou 
à  succomber  avec  nous. 

Ainsi  des  montagnes  de  la  Bohème  jusqu'à  l'Océan 
du  nord,  la  ligne  de  l'Elbe  devait  se  trouver  ja- 
lonnée d'une  suite  de  points  fortifiés,  d'une  valeur 
proportionnée  au  rôle  de  chacun  d'eux,  et  pourvue 
de  ponts  qui  nous  appartiendraient  exclusivement, 
de  telle  sorte  qu'on  pût  à  volonté  se  porter  au  delà, 
revenir  en  deçà ,  manœuvrer  en  un  mot  dans  tous  les 
sens,  offensivement  et  défensivement.  La  maxime 
de  Napoléon,  qu'on  ne  devait  défendre  le  cours  d'un 
fleuve  qu'offensivement ,  c'est-à-dire  en  s'assurant 
de  tous  ses  passages,  et  en  se  ménageant  toujours 
le  moyen  de  le  franchir,  cette  maxime  allait  recevoir 
ici  sa  plus  savante  application. 

II  fallait  toutefois  suffire  à  la  dépense  de  ces  tra- 
vaux, qui  pour  s'exécuter  avec  rapidité  devaient 
être  soldés  comptant.  Il  fallait  joindre  aux  étabhs- 
sements  militaires  qui  viennent  d'être  énumérés 
d'immenses  approvisionnements,  afin  que  les  mas- 
ses d'hommes  qui  allaient  se  mouvoir  sur  cette  li- 
gne y  fussent  pourvues  de  tout  ce  qui  leur  serait 
nécessaire.  Ici  l'esprit  ingénieux  de  Napoléon  ne  lui 
fit  pas  plus  défaut  que  son  impitoyable  volonté  pour 
faire  subir  aux  peuples  les  lourdes  charges  de  la 
guerre. 

On  a  vu  qu'il  avait  ordonné  au  maréchal  Davout 
de  tirer  une  cruelle  vengeance  de  la  révolte  des  habi- 
tants de  Hambourg,  de  Lubeck  et  de  Brème ,  de  faire 
fusiller  immédiatement  les  anciens  sénateurs,  les 
officiers  ou  soldats  de  la  légion  anséatique,  les  fonc- 
tionnaires de  l'insurrection  qui  n'auraient  pas  eu  l6 
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t^mps  de  s'évader,  et  puis  de  dresser  une  liste  des 
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Cinq  cents  principaux  négociants  pour  prendre  leurs 
biens,  et  déplacer  la  propriété^  avait-il  dit.  Il  avait 
compté  en  donnant  ces  ordres  sur  Tinexorable  ri* 
guetir  du  maréchal  Davout,  mais  aussi ,  pour  Thcm- 
neur  de  tous  deux,  sur  le  bon  sens  et  la  probité  de 
ce  maréchal.!  Celui-ci  étaitarrivé  quelques  jours  après 
le  général  Yandamme,  n'avait  pas  trouvé  un  seul 
délinquant  À  fusiller,  et  s'y  était  pris  du  reste  de  ma- 
nière à  n'en  trouver  aucun.  La  frontière  du  Dane- 
mark placée  aux  portes  mêmes  de  la  ville,  l'avait 
aidé  À  sauver  tout  le  monde.  Quelques  exécutions 
regrettables  avaient  eu  lieu  antérieurement,  mais 
c'était  lors  du  premier  mouvement  insurrectionnel 
du  mois  de  février,  et  en  punition  des  indignes  trai- 
taxients  exercés  contre  les  fonctionnaires  frangais. 

Le  marédial  fut  donc  assez  heureux  pour  n'avoir 
personne  à  fusiller.  Il  restait  k  dresser  des  listes  de 
proscription,  qui  n'entraîneraient  pas  la  perte  de 
la  vie,  mais  celle  des  biens,  et  .cette  mesure  ne  lui 
semblait  pas  plus  sage  (pie  l'autre.  Les  Hambour- 
geots  coupablas,  ou  supposés  tels,  étaient  en  ms^se 
dans  la  petite  ville  d'Altona,  véritable  faubourg  de 
la  ville  de  Hambourg,  demandant  à  revenir  dans 
leurs  demeures,  à  charge  au  Danemark  qui  ne  vou- 
lait pas  être  compromis  avec  la  France ,  et  faisant 
faii4;e  à  celle-ci,  qui  désirait  et  pouvait  tirer  d'«ux 
de  grandes  ressources,  ce  qui  était  plus  probable 
Ces  ordres  que  d'en  tirer  dès  vengeances.  Le  maréchal  Davout 
f^nTuBitio^ns  représe&ta  à  Napoléon  qu'il  valait  mieux  pardonner 
pécuniaires.  ^  ^^^  ^^j  rentreraient  dans  un  temps  prochain,  leur 
imposer  pour  unique  châtiment  une  forte  cofiitribu* 
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qu  IIS  payeraient  ensuite,  se  borner  amsi  a  leur  âiire 
peur,  et  les  punir  par  un  côté  trè&«ensîble  pour  eux, 
très-utile  pour  l'armée,  l'argent.  Pas  de  sang  et  de 
|]frandes  ressources,  fiit  le  résumé  de  la  politique 
qu'il  condeilla  à  l'Empereur, 

Napoléon  qui  avait  legoàt  des  grandes  ressources 
et  pas  du  tout  celui  du  sang,  accepta  celte  transac- 
tion. —  Si  le  kndermûn  de  votre  entrée,  écrivit*it  au 
maréchal  Davout,  vous  en  etMS^iez  fodt  fttsiller  quel- 
ques^uns,  c'eût  été  6ien,  maintenant  c'est  trop  tard. 
Les  punitions  féeuniaires  valent  t^ieax.  —  C'est  ainsi 
que  le  despotisme  et  ht  guerre  babitnent  les  hommes 
à  parler,  même  ceux  qui  n'ont  aucune  cruauté  dans 
le  cœur.  H  ftit  donc  décidé  que  tout  Hambourgeois    contribution 
rentré  dans  qumae  Jours  serait  pardonné ,  que  les  au*   ^nimio^f^ 
très  seraient  frappés  de  séquestre,  et  que  la  ville  de  j/^^^^b^^r. 
fianibourg  acquitterait  en  argem t  ou  en  matières  une      geois , 

,_       .         -       .  .,_.  __  .  .et  acquittabU 

contribution  de  cinquante  nûllians.  Une  petite  partie  on  arj^ent 
de  cette  contribnti<«  dut  peser  sur  Lubeok,  Brème,  «.„  mat^èros. 
et  les  camipagnes  de  la  SS""  division  militaire.  Dix 
HÛlbons  durent  être  soldés  eoimptaiit,  via^  en^bon^^ 
à  échéattee.  Quwt  au  Mrpliffî,  il  ftii  ouvert  un 
eompte  pour  payer  les  chevaux,  les  blés,  les  riz, 
les  vins,  les  viandes «alées,  le  bétail,  les  bois,  qu'on 
allait  exiger  de  Hamboui^^  de  Lubeck  et  de  Brème. 
Sur  le  naôme  compte  devait  être  popté  le  prix  de 
toutes  Im  nmisans  qu'on  allait  démolir  pour  élever 
ies.ouvittgesdéfensife  de  fianboorg.  Les  Hambour- 
geois se  ptoignireiit  baaucoup ,  vaulurent  présenter 
leors  ddléattcofi.à  Napoléon,  <2pii  reCnsa  de  les  roœ* 
voir,  et  cette  fois  trouvèrent  hiflexible  le  maréobal 
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qu'ils  avaient  eu  pour  défenseur  quelques  jours  au- 
paravant. Ils  acquittèrent  néanmoins  la  partie  de  la 
contribution  qui  devait  être  soldée  sur-le-champ, 
soit  en  argent,  soit  en  matières.  C'était  ce  cpii  im- 
portait le  plus  aux  besoins  de  Tannée.  Dix  millions 
environ  furent  envoyés  à  Dresde;  de  grandes  quan- 
tités de  grains,  de  bétail,  de  spiritueux  furent  em- 
barqués sur  TElbe  pour  le  remonter* 


Immenses         Dès  quc  Napoléou  sc  vit  en  possession  de  ces 

approvision- 
nements 


do  l'Elbe. 


ressources,  il  en  disposa  de  manière  à  se  procurer 
de'^^HMnbwi     ^^^  ^^^  '^^  poiuts  du  flcuve  et  particulièrement  à 
sur        Dresde,  de  quoi  nourrir  les  nombreuses  troupes 

tous  les  points 

fortifiés  qu'il  allait  y  concentrer.  Il  voulait  avoir  à  Dresde, 
centre  principal  de  ses  opérations,  de  quoi  entre- 
tenir trois  cent  mille  hommes  pendant  deux  mois , 
et  notamment  une  suffisante  réserve  de  biscuit,  la- 
quelle portée  sur  le  dos  des  soldats  permettrait  de 
manœuvrer  sept  ou  huit  jours  de  suite  sans  être  re- 
tenu par  la  considération  des  vivres.  Il  fallait  pour 
cela  cent  mille  quintaux  de  grains  ou  de  farine  à 
Dresde,  huit  ou  dix  mille  à  Kœnigstein.  Il  s'en  trou- 
vait environ  soixante-dix  mille  à  Magdebourg,  qu'on 
avait  mis  tout  l'hiver  à  réunir  dans  cette  place,  soit 
pour  l'approvisionnement  de  siège,  soit  pour  suffire 
à  l'entretien  des  troupes  de  passage.  Napoléon  or- 
donna que  ces  soixante-dix  mille  quintaux  fussent 
transportés  par  l'Elbe  à  Dresde,  et  remplacés  immé- 
diatement par  une  quantité  égale  tirée  de  Hamboui^. 
Grâce  à  cette  combinaison,  ces  masses  immenses 
de  denrées  n'avaient  que  la  moitié  du  chemin  à  par- 
courir. On  s'était  aperçu  que  la  chaleur  et  la  fatigue 
donnaient  la  dyssenterie  à  nos  jeunes  soldats,  et 
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qu'une  ration  de  riz  les  guérissait  très-vite.  On  s'em-  
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para  de  tout  ce  qu  il  y  avait  de  nz  a  Hambourg,  a 
Brème,  à  Lubeck;  on  prit  de  même  les  spiritueux, 
les  viandes  salées,  le  bétail,  les  chevaux,  les  cuirs, 
les  draps,  les  toiles.  Ces  matières  furent  embarquées 
sur  l'Elbe,  en  suivant  le  procédé  que  nous  venons 
d'indiquer,  de  prendre  à  Magdeboui^  ce  qui  s'y 
trouvait  déjà,  et  de  le  remplacer  par  des  envois  de 
Hambourg.  Tous  les  bateliers  du  fleuve  requis  et 
payés  avec  des  bons  sur  Hamboui^,  furent  mis  en 
mouvement  dès  les  premiers  jours  de  juin,  dans  le 
moment  même  où  sous  prétexte  de  fatigue.  Napo- 
léon refusait  de  recevoir  M.  de  Bubna.  Ainsi  dans 
les  mains,  de  Napoléon  l'Elbe  était  tout  à  la  fois  une 
puissante  ligne  de  défense ,  et  une  source  inépuisable 
d'approvisionnements. 

Mais  il  ne  borna  pas  ses  précautions  à  cette  ligne 
seule.  Au  delà  de  Dresde  à  Liegnitz,  et  en  deçà  de 
Dresde  à  Erfurt,  il  voulait  avoir  aussi  des  magasins 
bien  fournis.  Profitant  de  la  richesse  de  la  basse  Si- 
lésie,  sur  laquelle  était  campée  l'armée  qui  avait  com- 
battu à  Bautzen,  et  n'ayant  guère  à  ménager  cette 
province,  il  ordonna  qu'on  employât  les  deux  mois 
de  l'armistice  à  réunir  une  réserve  de  vingt  jours  de 
vivres  pour  chaque  corps,  en  confectionnant  tous 
les  jours  beaucoup  plus  que  le  nécessaire.  En  arrière 
de  Dresde,  à  Erfiirt,  à  Weimar,  à  Leipzig,  à  Nu- 
remberg, à  Wurzbourg,  pays  saxons  ou  franco- 
niens, il  était  chez  des  alliés,  et  il  n'usa  de  l'abon- 
dance du  pays  qu'en  payant  ce  qu'il  prenait.  Il  y  ^^^^ 
ordonna  la  formation  à  prix  d'araent  de  très-grands  approvision- 
approvisionnements.  Toutefois  il  s  écarta  de  ces  mé-        tiré» 
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nageoients  à  l'égard  de  la  ville  de  Leip^g,  qui 
s'était  montrée  ouvertement  hostile.  Il  prit  les  iiBsi^ 
de  toile  et  de  laine ^  les  grains,  les  spiritueux,  dont 
dv  la  sa\o.  les  magasius  de  Leipzig  étaient  abondamment  pour* 
vus,  et  de  plus  fit  occuper  les  établissements  publics 
pour  y  créer  des  hôpitaux.  II  y  joignit  la  menace  d(^ 
faire  brûler  la  ville  au  premier  mouvement  insur- 
rectk)miel.  Les  villes  d'Erfurt,  dé  Naumbourg,  de 
Weimar,  de  Wurzbourg,  furent  également  remplies 
d'hôpitaux.  Erfurt  dont  il  s'était  toujours  réservé  la 
possession  depuis  1809,  Wurzbom*g  qui  était  la  ca- 
pitale du  grand-duché  do  Wurzbour^,  places  qui 
l'une  et  l'autre  étaient  susceptibles  d'une  certaine 
résistance,  furent  années,  afin  d'avoir  une  suite 
de  points  fortifiés  sur  la  route  de  Mayence,  si  des 
événements  qu'on  ne  prévoyait  pas  alors  rendaient 
une  retraite  nécessaire,  car,  ainsi  que  ncHis  l'avons 
déjà  feît  remarquer.  Napoléon,  qui  dans  ses  calculs 
politiques  ne  voulait  jamais  admettre  la  possibilité 
des  revers ,  l'admettait  toujours  dans  ses  calculs  mi- 
litaires. Enfin  ne  pouvant  trouver  qu'en  France  les 
armes,  les  munitions  de  guerre,  et  certains  objets 
d'équipement,  tandis'  que  les  \ivre»  il  les  troavait 
partout ,  il  conclut  avec  des  compagnies  allemandes, 
des  marchés,  soldés  comptant,  pour  transporter  dt^ 
Mayence  à  Dresde,  par  les  trois  routes  de  Cassel, 
d'Eisonach  et  de  Hof,  les  objets  d'ârmemeni  et 
d'équipement  cfu'il  était  impossible  de  se  procurer 
en  Saxe. 

Telles  forent  les  mesures  imaginées  par  Napcrféon , 
pomr  qu'à  la  reprise  des  opérations  sa  ligne  de  ba- 
taille fiVt  tout  à  la  fois  fortement  défendue,  et  lar- 
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gement  approvisionnée.  Restait  un  dernier  soin  ù 
prendre,  celui  de  piroportionner  le  nombre  des  sol- 
dats à  Téte&diiije  que  la  guerre  allait  acquérir,  el  N»* 
poléoa  ne  l'avait  pas  négligé,  car  dans  son  vaste 
esfo^it  toutes  les  mesures  allaient  ensemble,  saos 
attendre  que  l'une  fit  naître  la  pensée  de  l'autre. 
Toutes  étaient  conçues  simultanément,  avec  un  ac- 
cord parfait,  et  ordonnées  sans  perte  d'une  heure. 

On  a  d^'à  vu  qu'en  se  flattant  de  l'idée  que  l'Au- 
triche accéderait  peut^tre  à  ses  plans ,  il  avait  pour- 
tant pris  ses  mesures  dans  une  hypothèse  contraire, 
et  qu'il  avait  préparé  en  Westphaiie,  sur  le  Rhin,  en 
Italie,  trois  années  de  réserve  capables  d'entrer  pro- 
chainement en  ligne.  Les  deux  mois  de  l'armistice, 
qu'il  voulait  étendre  à  trois  mois ,  étaient  destinés  à 
terminer  vers  le  commencement  d'août  cette  œuvre 
commencée  en  mars. 

£n  Westphaiie  c'étaient,  conune  nous  l'avmis  dit,     Nou\eaux 
les  régiments  réorganisés  de  la  grande  armée  de  Rus-  ^^^ p'iépa^éT' 
sie  qui  devaient  composer  deux  grands  corps  sou»  ,^  supp^siuoiv 
les  maréchaux  Victor  et  Davout,  celui-ci  de  seize  ré-    «^^  la  guerre 

avec 

^ments,  celui-là  de  douze.  Les  autres  régiments  de  r  Autriche. 
la  grande  armée  avaient  été  renvoyés  en  Italie  d'où 
ils  étaient  originaires.  Les  bataillons  de  chaque  ré- 
giment ne  pouvasit  être  réoi^nisés  tous  à  la  ibis, 
on  avait  d'abord  reconstitué  les  seconds  bataillons, 
pins  les  quatrièmes,  enfin  les  premiers,  selon  l'épo- 
que du  retour  des  cadres ,  et  on  avait  successiyeoien t 
composé  les  divmons  de  seconds,  de  quatrièmes  el 
de  premiers  bataillons ,  de  numéro  que  chaque  régi* 
ment  était  réparti  en  trois  divisions.  Niq[>oléofn  pressé 
de  faire  cesser  un  état  de  dioses  vicieux,  voulut 
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divisions  par  régiments,  non  plus  par  bataillons.  Il 
ne  manquait  que  les  troisièmes  bataillons,  qui  al* 
laieni  être  bientôt  disponibles  à  leur  tour,  et  alors 
*  tous  les  régiments  devaient  être  portés  à  quatre  ba- 
taillons. Le  maréchal  Davout  forma  avec  les  siens 
quatre  belles  divisions ,  et  le  marédial  Victor  trois» 
Tandis  que  ces  organisations  s'achevaient.  Napoléon 
arrêta  remplacement  et  l'emploi  de  ces  deux  corps 
Corps  d'armée.  Celui  du  maréchal  Victor  resté  en  arrière 
"mor!  *  jusqu'ici,  fut  acheminé  sur  la  ligne  frontière  de  l'ar- 
i^istice,  et  cantonné  le  long  de  l'Oder,  aux  environs 
deCrossen,  pour  achever  de  s'y  instruire,  et  pour 
s'y  approvisionner  conformément  aux  prescriptions 
adressées  à  tous  les  autres  corps. 

Napoléon  pensant  que  pour  garder  les  départe- 
ments anséatiques  et  le  bas  Elbe,  le  maréchal  Da- 
vout, renforcé  par  les  Danois,  aurait  trop  de  quatre 
divisions,  car  d'après  toutes  les  vraisemblances  les 
grands  coups  devaient  se  porter  sur  l'Elbe  supérieur, 
imagina  de  partager  le  corps  de  ce  maréchal,  de  lui 
Corps  laisser  deux  divisions,  d'en  confier  deux  au  général 
x^nd^^l.  Vandamme,  et  de  placer  celles-ci  à  Wittenbei^, 
d'où  il  pourrait  les  attirer  à  lui,  s'il  en  avait  besoin, 
ou  les  renvoyer  sur  le  bas  Elbe,  si  elles  devenaient 
nécessaires  au  maréchal  Davout. 

Les  autres  corps  destinés  à  renforcer  la  masse  des 
troupes  actives  s'organisaient  à  Mayence.  Là,  comme 
on  doit  s'en  souvenir,  se  rendaient  les  cadres  tirés 
de  France  ou  d'Espagne,  qu'on  remplissait  sur  les 
bords  du  Rhin  de  conscrits  rapidement  instruits,  et 
qu'on  réunissait  ensuite  dès  qu'on  avait  pu  se  pro- 
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curer  deux  bataillons  du  même  régiment ,  afin  d'évi- 
ter autant  que  possible  la  formation  vicieuse  en 
régiments  provisoires.  Il  y  avait  à  Mayence  quatre 
divisions  dont  T organisation  était  presque  achevée, 
et  qui  dans  deux  mois  seraient  en  aussi  bon  état 
qu'on  pouvait  l'espérer  dans  la  situation  des  cho- 
ses. Napoléon  les  destinait  au  maréchal  Saint-Cyr, 
blessé  en  181 S  sur  la  Dwina,  mais  actuellement 
remis  de  ses  fatigues  et  de  sa  blessure.  C'étaient 
par  conséquent  trois  corps  d'armée,  ceux  du  ma- 
réchal Victor,  du  général  Yandamme,  du  maréchal 
Saint -Cyr,  comprenant  environ  80  mille  hommes 
d'infanterie,  sans  les  armes  spéciales,  dont  Napo- 
léon allait  accroître  ses  forces  en  Saxe  contre  l'ap- 
parition éventuelle  de  l'Autriche  sur  le  théâtre  de 
la  guerre.  Ce  puissant  renfort  était  indépendant 
de  l'augmentation  que  devaient  recevoir  les  corps 
avec  lesquels  il  avait  ouvert  la  campagne.  Outre 
les  quatre  divisions  déjà  prêtes  à  Mayence,  Napo- 
léon avait  encore  rassemblé  les  éléments  de  deux 
autres,  qui  allaient  se  former  sous  le  maréchal 
Augereau ,  et  être  rejointes  par  deux  divisions  ba- 
varoises. La  cour  de  Bavière  un  moment  attirée, 
comme  la  Saxe,  à  la  politique  médiatrice  de  l'Au- 
triche, s'était  subitement  rejetée  en  arrière,  dès 
qu'on  lui  avait  demandé  sur  les  bords  de  l'Inn  des 
sacrifices  sans  compensation.  Elle  s'était  hâtée  de 
renouveler  ses  armements,  et  on  pouvait  compter 
de  sa  part  sur  deux  bonnes  divisions,  à  la  condition 
toutefois  que  la  victoire  \iendrait  contenir  l'esprit  de 
son  peuple,  et  encourager  la  fidélité  de  son  roi.  Ces 
quatre  divisions,  deux  françaises  et  deux  bavaroises, 
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devaient  iiiendcei*  i'Autiîcbe  vers  le  haut  PaUtiiiat. 
Enfin  Napoléon  avait  suivi  avec  son  attention 
Armée       accoutuffiée  Texécutiou  des  ordres  donnés  au  prince 

d  Italie.  *^ 

Eugène  9  pour  qu'avec  les  cadres  revenus  de  Rus- 
sie, avec  ceux  qui  revenaient  chaque  jour  d'E^- 
gne,  on  refit  en  Italie  une  année  de  soixante  mille 
hommes,  à  laquelle  il  N'oulait  joindre  vingt  mille 
Napolitains.  Murât ,  toujours  flottant  entre  les  senti- 
ments les  plus  contraires  9  blessé  par  les  traitements 
de  Napoléon ,  mais  voulant  avant  tout  sauver  sa  cou- 
ixMme,  ne  sachant  avec  qui  elle  serait  sauvée  plus 
sûrement,  ou  avec  l'Autriche,  ou  avec  la  France^ 
Causait  encore  attendre  Tenvoi  de  son  contingent. 
Napoléon  à  peine  rentré  à  Dresde  l'avait  sommé  de 
se  décider,  et  avait  enjoint  à  M.  Durand  de  Mareuil^ 
ministre  de  France  à  Naples,  de  se  retirer  si  les  or- 
dires  de  marche  n'étaient  donnés  immédiatement  au 
corps  napolitain.  Il  restait  dans  les  dépôts  de  quoi 
fioumir  six  à  sept  mille  hommes  de  cavalerie  l^ère 
à  la  future  armée  d'Italie,  ce  qui  suffisait  dans  cette 
contrée,  où  la  cavalerie,  trouvant  peu  l'occasion  de 
charger  en  ligne,  n'était  qu'un  moyen  de  s'^édatrer. 
Les  arsenaux  et  les  dépôts  d'Italie  contenaient  en- 
core les  éléments  d'une  belle  artillerie.  Napoléon  se 
flattait  donc  d'avoir  en  Italie  au  l*'  août  une  armée 
de  80  mille  hommes,  pourvue  de  SOO  bouches  à 
feu,  menaçant  d'envahir  l'Autriche  p»  Tlllyrie,  et 
ayant  pour  but  Vienne  elle-même.  Il  calculait  que 
l'Autriche,  eût-elle  armé  trois  cent  mille  hommes, 
ce  ({ui  était  beaucoup  dans  l'état  de  ses  finances' et 
avec  le  temps  dont  elle  disposait,  n'en  pourrait  pas 
tirer  |>lus  de  deux  cent  mi  le  combattante  présente 
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mille  pour  tenir  tête  au  pnnee  Eugène  en  Italie, 
trente  mille  pour  faire  lace  an  maréchal  Augereau 
on  Bavière,  ce  qui  ne  lui  laisserait  pas  plus  de  cent 
vingt  mille  hommes  à  ajouter  à  la  masse  des  troupes 
coalisées  sur  l'Elbe. 

Les  trois  corps  de  Victor,  de  Yandamme,  de 
Saint-Cyr  (sans  compter  celui  d' Augereau ,  qui  n'é- 
tail  pas  destiné  a  agir  sur  l'Elbe),  lui  semblaient 
déjà  une  ressource  presque  suffisante  contre  Tap- 
parition  de  TAntriche  sur  le  terrain  de  cette  lutte 
formidable.  Mais  le  corps  de  Poniatowski,  après  corps 
bien  des  vicissitudes,  amené  à  travers  la  Gallicie  el  p^"a?owski, 
la  Bohème  à  Zittau ,  sur  la  licme  où  campaient  nos       f'"^"^, 

'  ^  '^  par  la  Bohême 

corps  de  Silésie ,  était  une  nouvelle  ressource  d^une  en  siiésie. 
véritable  importance,  bien  moins  par  la  quantité, 
que  par  la  qualité  des  soldats.  l\  n'y  en  avait  pas  de 
plus  braves,  de  plus  aguerris,  de  plus  dévoués  à  la 
France.  De  leur  patrie,  il  ne  leur  restait  que  le  sou* 
venir,  et  le  désir  de  la  venger.  Napoléon  résolut  de 
leur  en  donner  une,  en  les  Ssdsant  Français,  et  en 
les  prenant  au  service  de  la  France.  En  attendant 
leur  annexion  définitive  à  l'armée  française,  il  les 
plaça  sous  l'administration  directe  de  M.  de  Bassano, 
et  prescrivit  à  ce  ministre  de  leur  payer  leur  solde 
arriérée,  de  les  pourvoir  de  vêtements,  d'armes,  de 
tout  ce  qui  leur  manquait,  de  leur  faire  en  un  mot 
passer  ces  deux  mois  dans  une  véritable  abondance. 
Ils  pouvaient,  en  recueillant  quelques  débris  de 
troupes  polonaises  éjf^rs  çà  et  là,  mais  sans  touchei* 
ni  à  la  division  Dombrowskî,  ni  à  divers  détache* 
ments  de  leur  nation  répandus  dans  les  places, 
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La  cavalerie 
de  l'armée 

portée 
à  une  force 
suffisante. 


réunir  en\iro!i  douze  niillo  hommes  irinfanlerie  oi 
trois  mille  do  cavalerie.  C'était  une  noiuello  force 
ajoutée  à  celles  qui  avaient  coml)aUu  à  Lutzen  et  à 
Bautzen. 

Enfin  9  au  nombre  des  ressources  créées  pour  la 
campagne  d'automne,  et  pour  Téventualité  de  la 
guerre  avec  rAutriche,  il  fallait  compter  le  déve- 
loppement donné  à  la  garde  imi>ériale.  Elle  n'avait 
eu  que  deux  divisions  à  T entrée  en  campagne,  une 
de  vieille,  l'autre  déjeune  garde.  Une  troisième  di- 
vision avait  rejoint  an  moment  de  Tarmistice^  une 
quatrième  venait  d'arriver,  une  cinquième  était  en 
marche,  ce  qui  avec  douze  mille  hommes  de  ca\ale- 
rie  et  deux  cents  bouches  à  ieu^  de\ait  composer 
un  corps  de  près  de  cinquante  mille  hommes,  dont 
trente  mille  déjeune  infanterie,  que  Napoléon  en- 
tendait ne  pas  ménager  comme  la  vieille  garde,  mais 
employer  dans  toutes  les  grandes  batailles,  qui  mal- 
heureusement allaient  être  nombreuses  et  sanglantes. 

Restait  la  cavalerie,  qui  avait  manqué  au  com- 
mencement de  la  campagne,  et  qui  avait  été  l'un 
des  motifs  de  Napoléon  pour  signer  l'armistice.  Une 
cavalerie  insuflisante  équivaut  à  peu  près  à  une  ca- 
valerie nulle,  car  elle  n'ose  pas  s'engager  de  peur 
d'être  accablée,  et  demeure  cachée  derrière  l'infan- 
terie qu'elle  ne  sert  pas  même  à  éclairer.  C'est  ce 
qu'on  av ait  vu  à  Lutzen  et  à  Bautzen.  Les  denx  corps 
de  Latour->raul>ourg  et  de  Sébastiani  ne  montaient 
pas  au  1  •'  juin  à  plus  de  huit  mille  cavaliers.  On  pou- 
V  ait  en  tirer  quatre  mille  des  dépôts  du  général  Bour- 
cier,  et  environ  vingt-huit  mille  de  France,  les  uns 
amenés  par  le  duc  de  Plaisance,  les  autres  en  mar- 
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vhe  sous  le  duc  de  Padouo ,  eo  qui  devait  porUfr  à 
quarante  mille  hommes  les  forces  de  Tannée  d'Alle- 
magne en  troupes  à  cheval ,  sans  compter  la  cava- 
lerie de  la  garde  impériale  et  des  alliés,  Saxons, 
Wurtembei^eois  et  Ba\^arois.  Seulement  dans  les 
vingt-huit  mille  cavaliers  tirés  de  France,  il  y  en 
avait  quelques  mille  venant  à  pied ,  et  auxquels  il 
fallait  fournir  des  chevaux.  Les  troubles  sur\enus 
sur  la  gauche  de  TÊIbe  par  suite  de  l'insurrection 
«les  \  iJles  anséatiques ,  avaient  singulièrement  nui 
aux  remontes.  Napoléon  ordonna  de  les  reprendre, 
et  fit  insérer  sur  cet  objet  un  article  dans  le  traité 
d'alliance  par  lequel  le  Danemark  s'était  définitive- 
ment rattaché  à  la  France.  Par  ce  traité  la  France 
promettait  d'entretenir  toujours  vingt  mille  hommes 
de  troupes  actives  à  Hambourg,  afin  de  concourir  à 
la  défense  des  provinces  danoises,  et  le  Danemark 
s'engageait  en  retour  à  fournir  à  la  France  dix  mille 
hommes  d'infanterie,  deux  mille  de  cavalerie,  les 
uns  et  les  autres  soldés  par  le  trésor  français,  et  k 
procurer  dix  mille  chevaux  à  condition  qu'ils  seraient 
payés  comptant.  C'était ,  indépendamment  des  achats 
reconmdencés  en  Hanovre,  une  nouvelle  ressource 
pour  monter  les  cavaliers  qui  venaient  de  France  à 
pied.  On  avait  donc  la  presque  certitude  de  réunir 
sous  deux  ou  trois  mois  près  de  quarante  mille  cava- 
liers de  toutes  armes,  non  compris  dix  à  douzemille 
de  la  garde ,  et  huit  à  dix  mille  des  alliés ,  ce  qui  de- 
vait composer  une  force  totale  de  soixante  mille  hom- 
mes à  cheval.  Napoléon  attribua  deux  mille  hommes 
environ  de  cavalerie  légère  ou  de  ligne  à  chaque 
corps  d'armée  {)Our  s'éclairer.  Le  reste  il  le  foima  sui- 
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valh  son  usage  en  divers  corps  de  réserve,  destinés 
à  combattre  en  ligne.  Les  généraux  Latour-Mau- 
bourg  et  Sébastian!  en  commandaient  déjà  deux,  qui 
avaient  fait  la  campagne  du  printemps.  Le  duc  de 
Padoue  commandait  le  troisième,  qui  venait  d*arri* 
ver  et  était  occupé  à  châtier  les  Cosaques.  Le  comte 
de  Valmy,  fils  du  vieux  duc  de  Valmy,  fut  placé  a 
la  tête  du  quatrième.  Napoléon  en  voulut  créer  un 
cinquième  avec  des  régiments  nouvellement  tirés 
d'Espagne.  Depuis  qu'  il  avait  donné  Tordre  d'évacuer 
Madrid,  et  de  concentrer  toutes  les  forces  françaises 
dans  le  nord  de  la  Péninsule,  la  cavalerie  qui  avait 
eu  pour  mission  principale  de  lier  entre  eux  les  di- 
vers corps  d'occupation,  était  beaucoup  moins  né- 
cessaire. Il  y  avait  encore  trente-six  régiments  de 
cavalerie  dans  la  Péninsule,  dont  vingt  de  dragons, 
onzede  diasseurs,  cinq  de  hussards.  Napoléon  crut 
que  c'était  assez  de  vingt,  siu*tout  en  ne  prenant 
que  les  cadres,  et  en  laissant  la  plus  grande  partie 
des  hommes  en  Espagne.  Il  ordonna  donc  le  départ 
de  dix  régiments  de  dragons,  quatre  de  chasseurs, 
deux  de  hussards.  Il  en  destina  deux  à  l'Italie,  qua- 
torze à  l'Allemagne,  et  recommanda  de  transporter 
tout  de  suite  ces  cadres  à  Mayence,  où  ils  allaient 
se  remplir  de  sujets  empruntés  aux  dernières  con- 
scriptions et  déjà  passablement  instruits.  Les  che- 
vaux requis  en  France,  et  payés  comptant,  devaient 
servir  à  les  monter.  Napoléon  se  promettait  encore 
quatorzQ  ou  quinze  mille  cavaliers,  provenant  de 
cette  origine ,  et  enfermés  tous  dans  des  cadres  excel- 
lenlâ.  C'était  un  dernier  supplément  qui  à  l'automne 
devait  porter  à  soixante -quinze  mille  liommes  au 
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mobs  fe  total  de  sa  cavalerie.  A  ces  préparatifs  pDur  — - 

FmAuiterie  et  la  cayalerie.  Napoléon  ajouta  feux 
qui  ooncemaient  rartîHtrie,  éi  il  fit  se&dispoBÎtioK 
pour  qu'elle  pèt  mettre  en  mouveiMeBt  mille  boucbes 
à  feu  de  campagne. 

Ainsi  étaUi  sur  la  ligne  de  TËlbe,  qu'il  avait  Totalité 

rendue  formidable  par  les  appuis  qu'il  s'y  était  mé-  ^"d^'r' 

nages  y  Napoléon  se  flattait  d'avoir  sans  les  garni-  ^'^{^-1 

sons  400  mille  combattants,  pluB  ^  mille  en  Bavière  <ie  disposer 

«^•11  »     1.  •  .m  1.    ,    »       P*^^'  soutenir 

et  80  mille  en  Italie^  ce  qui  porterait  la  totalité  de  la guerre 
ses  ressonrces  à  500  mille  hommes  de  trempes  acti- 
ves, et  à  700  mille  en  y  comprenant  les  ncm  présenAs 
sous  tes  armes.  C'était  pour  atteindre  à  ces  nombres 
énormes,  suffisants  dans  sa  puissante  main  pour 
battre  la  coalition  même  accrue  de  l'Aulridie,  qu'il 
avait  consenti  à  un  armistice  qui  donnait  aux  coa- 
lisés le  temps  d'écèapper  à  ses  poursuites,  et  mal- 
heurensement  aussi  celui  d'augmenter  considérable* 
ment  leurs  forces»  La  question  étùt  de  savrâ*  si  en 
fttt  de  création  de  ressources,  le  temps  profiterait 
aux  coalisés  amtant  qu'à  Napoléon.  Les  coalisés,  il 
est  vrai^  n'avaient  pas  son  génie  ^  et  c'est  sur  quoi 
il  fondait  ses  espérances,  mais  ils  avaient  la  pas- 
sion, seule  chose  qui  (misse  sisqppléer  au  génie,  sur^ 
tout  quand  elle  est  ardente  et  sincère.  Napoléon,  ne 
tenant  guère  compte  de  la  passion,  avait  supposé 
que  le  tempa  hii  servirait  plus  qu'à  ses  ennemis,  et 
c'est  daois  cet  espoir  qu'il  mettait  tant  d'art  à  le  bien 
employer  en  fMt  de  préparatifs  militaires,  et  à  h} 
perdre  en  fient  de  négodations. 

La  répcmse  envoyée  à  IL  de  Metlemich  le  i  5  jun,    Effet  produit 
avait  été  interprétée  connaie^  elte  devait  l'être,  et    u  ré^se 
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rhabile  ministre  autrichien  avait  parfaitement  com- 
pris que  lorsque  sur  quarante  jours  restant  pour  né- 
de  Napoléon  gocier  la  paix  générale,  og  en  perdait  d'abord  cinq 
l'empereur    pour  répoudrc  à  la  note  constitutive  de  la  médiation , 

François        .1,1  1  «  n    •  1 

et  sur  M.  de  indépendamment  de  ceux  qu  on  allait  perdre  encore 
Mettemich.  ^^^  résoudrc  Ics  qucstions  de  forme,  il  fallait  en 
conclure  qu'on  était  peu  pressé  d'arriver  à  une  so- 
lution pacifique.  Il  se  pouvait,  à  la  vérité,  que  Na- 
poléon ne  voulût  dire  sa  véritable  pensée  que  dans 
les  derniers  moments;  il  se  pouvait  aussi  que  dans 
les  difficultés  qu'il  avait  soulevées,  il  y  en  eût  quel- 
qu'une qui  lui  tint  sérieusement  à  cœur,  et  par  ces 
considérations  M.  de  Mettemich  ne  désespérait  pas 
complètement  de  la  paix,  soit  aux  conditions  pro- 
posées par  l'Autriche,  soit  à  des  conditions  qui  s'en 
approcheraient.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  avait 
pensé  qu'il  fallait  à  son  tour  attendre  Napoléon, 
en  employant  toutefois  un  moyen  de  le  stimuler. 
I^s  deux  souverains  de  Prusse  et  de  Russie  insis- 
taient vivement  pour  voir  l'empereur  François ,  dans 
l'espérance  de  l'attacher  définitivement  à  ce  qu'ils 
appelaient  la  cause  européenne.  Mais  l'empereur 
François,  croyant  devoir  à  sa  qualité  de  père  et 
de  médiateur,  d'observer  une  extrême  réserve  à 
l'égard  de  deux  souverains  devenus  ennemis  impla- 
cables de  la  France,  ne  voulait  pas,  tant  qu'il  n'au- 
rait pas  été  contraint  à  nous  déclarer  la  guerre, 
M.  de  s'aboucher  avec  eux.  Les  mêmes  raisons  de  réserve 
^e"elid  à*  u'cxistaicnt  pas  pour  M.  de  Mettemich ,  et  ce  minis- 
**PPJJ"^J^"*  tre  s'était  rendu  à  Oppontschna  afin  de  conférer  avec 
^es        les  deux  monarques  coalisés.  Son  intention  était  de 

souverains  />         ,  .  1  ^  .  1 , 

.  oaiisés.     profiter  de  cette  occasion  pour  les  amener  a  ses  idées, 
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chose  phis  facile  sans  doute  que  d*y  amener  Napo- 
léon,  mais  difficile  aussi,  et  exigeant  bien  des  soins  et 
des  efforts,  car  ils  voulaient  la  guerre  tout  de  suite, 
à  tout  prix,  et  jusqu'au  renversement  de  Napoléon, 
ce  qui  n'était  pas  encore,  du  moins  alors,  le  point 
de  vue  de  T Autriche,  M.  de  Mettemich  était  donc 
parti  ostensiblement,  certain  que  lorsque  Napoléon 
le  saurait  en  conférence  avec  les  deux  souverains, 
il  en  éprouverait  une  vive  jalousie,  et  au  lieu  de 
lui  refuser  de  venir  à  Dresde,  lui  en  adresserait  la 
pressante  invitation.  Cette  vue,  bientôt  confirmée  par 
Tévénement,  avait  paru  aussi  fine  que  juste  à  l'em- 
pereur François,  qui  par  ce  motif  avait  approuvé  le 
voyage  de  M.  de  Mettemich  a  Oppontschna. 

Tandis  que  ce  ministre  était  en  route  pour  s'y       Traité 
rendre,  la  Prusse  et  la  Russie  venaient  de  se  lier  par    ^  »«*>•»«>« 


entre 


un  traité  de  subsides  avec  l'Angleterre.  Par  ce  traité,  »  Angïeterreet 

^  'les  piusMDcrs 

conclu  le  1  o  juin  et  revêtu  do  la  signature  de  lord     coalisée». 
Cathcart,  de  M.  de  Nesselrode  et  de  M.  de  Harden- 
l)erg^  l'Angleterre  s'engageait  à  fournir  immédiate- 
ment 2  millions  sterling  à  la  Russie  et  à  la  Prusse, 
et  à  prendre  à  sa  charge  la  moitié  d'une  émission  de 
papier  monnaie,  intitulé  papier  fédéraiif^  et  destmé 
à  circuler  dans  tous  les  États  alliés.  La  somme  émise 
devait  être  de  3  millions  sterling.  C'étaient  donc     conditioa 
i  mUlions  1  /2  sterling  (1 1 2  millions  500  mille  francs)    ^^^^^ 
que  l'Angleterre  fournissait  aux  deux  puissances,  à  <J«n«pa8iiiffî 
condition  qu'elles  tiendraient  sur  pied,  en  troupes   l'Angleterre. 
actives,  la  Russie  160  mille  hommes,  la  Prusse  80 
mille,  qu'elles  feraient  à  l'ennemi  commun  de  l'Eu- 
rope une  guerre  à  outrance,  et  qu'elles  ne  traite- 
raient pas  sans  l'Angleterre,  ou  du  moins  sans  se 
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ecMM^rter  avec  elle«  Les  souverains  de  Russie  et  de 
Prusse  ayant  infiormé  lord  Gathcart  qu'ils  étaient 
sommés  d'accepter  la  médiation  de  l'Autridiey  et 
qu'ils  y  étaient  disposés,  sauf  les  conditions  de  paix 
qui  seraient  déterminées  d'accord  avec  le  cabinet 
britannique  y  lord  Gathcart  n*avait  pi^  vu  là  une  in- 
fraction au  traité  de  subsides,  et  il  avait  reconnu 
luirmème  qu'il  fallait  se  prêter  à  tous  les  désirs  de 
r Autriche ,  car  {HX)bablement  les  conditions  que  eett<^ 
puissance  regardait  comme  indispensables  ne  se- 
raient pas  admises  par  Napoléon ,  et  l'on  entrataerait 
ainsi  cette  puissance  à  la  guerre  par  la  vote  toute 
pacifique  de  la  médiation. 

M.  de  Mettemich  arrivé  à  Oppontschna  avait  éii^ 
accablé  de  caresses  et  de  sollicitations  par  les  sou- 
verains et  leurs  ministres.  Les  uns  et  les  antres, 
pour  le  décider,  disaient  leurs  forces  immenses, 
irrésistibles  même  si  l'Autridie  se  joignait  à  eux, 
et  dans  ce  cas  Napoléon  perdu ,  l'Europe  sauvée. 
Us  disaient  encore  la  paix  impossible  avec  lui,  car 
évidemment  il  ne  la  voulait  pas,  et  en  outre  peu 
sûre,  car  si  (m  laissait  échapper  l'occasion  de  l'ac- 
cabier  pendant  qu'il  était  a&ibli,  il  reprendrait 
les  armes  dès  qu'il  aurait  recouvré  ses  forces,  et 
la  lutte  avec  lui  serait  étemelle.  Ces  points  de  vue 
n'étaient  pas,  ne  pouvaient  pas  être  ceux  de  F  Au- 
triche. Cette  puissance  n'était  pas  conme  la  Russie 
enivrée  du  rôle  de  libératrice  de  l'Europe,  ccHnme 
la  Prusse  réduite  à  vaincre  ou  à  périr,  comme  l'An- 
gleterre à  l'abri  de  toutes  les  conséquences  d'une 
gaerre  malheureuse  :  elle  avait  de  plus  des  liens 
avec  Napdéon,  que  la  décence,  et  du»  l'emp^eui* 
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François  l'affectkm  pour  sa  fille  ^  œ  permetUiieiit 
pas  de  rompre  sans  les  plus  graves  liotife.  Elle  rê- 
vait d'ailleurs  la  possitùlité  de  réiaUir  riAdéf)eiH 
dance  de  l'Europe  sans  une  guerre  qu'elle  regar- 
dait comme  pleine  de  périls^  même  contre  Napoléon 
affaiibH.  Elle  était  donc  d'avis  que  si  on  pouvait  oon- 
dure  une  paix  avantageuse  et  qui  offrit  des  sa- 
retés,  il  fallait  en  s9àsit  l'occasion ^  et  ne  pas  tout 
coiapromeltre  pour  vouloir  tout  regagner  d'un  seul 
coup.  Si  par  exemple  Napoléon  renonçait  k  sa  chi- 
mère polonaise  (c'est  ainsi  qu'on  qualifiait  le  grand* 
ducbé  de  Varsovie),  s'il  consentait  à  reconstituer- 
la  Prusse  9  à  rendre  à  l'AUefliagne  son  indépendance 
par  Tabolition  de  la  Confédération  du  Rhin,  à  lui 
rendre  son  commerce  par  la  restitution  des  villes 
anséatiques,  il  valait  mieux  accepter  cette  paix  que 
s'exposer  au  danger  d'une  guerre  formidable,  qui 
k  côté  de  bonnes  chances  en  présentait  d'effrayan- 
tes. Si  l'Angleterre  n'inclinait  pas  vers  cette  ma- 
nière de  penser,  il  fallait  l'y  amener  forcément ,  en 
lui  signifiant  qu'on  la  laisserait  seulç.  Pour  elle 
d'ailleurs  le  point  le  plus  important  était  obtenu , 
car  il  était  facile  de  voir  que  Napok^on  ylldài  reiM^n- 
eer  à  TEspagne,  puisqu'il  admettait  au  congrès  les 
représentants  de  l'insurrection  de  Cadix,  ce  qu'il 
n'avnit  jamais  accordé.  Il  fallait  donc  imposer  la  paix 
À  l'Angleterre  comme  à  Napoléon,  car  cette  paix 
éiatt  un  besoin  urgent  pour  le  monde  entier,  et  im 
avait  le  moyen  de  l'obtenir,  en  n^naçant  l'Angle- 
tetre  de  traiter  sans  elle,  et  Napoléon  de  l'accaUer 
sous  les  forces  réunies  de  l'Europe.  Telles  étaient 
les  idées  de  l'Autridie,  que  les  deux  souverains  de 


Juin  4  843, 


Digitized  by 


Google 


j 


60 


LIVRE  XLIX. 


Juin  1843. 


Bésolutions 
formelles 
»»x  primées 
par  M.  de 
Motlernioh. 


Les 

monarques 

coalisés 

adhèrent 

aux  vues 

de  TAutriche, 

convaincus 

que. 


Prusso  et  de  ftussie,  dominés  par  les  passions  du 
moment,  étaient  loin  de  partager.  Ils  auraient  voulu 
une  paix  beaucoup  plus  rigoureuse  pour  la  France, 
et  par  exemple  la  Westphalie,  la  Hollande,  ne  leur 
semblaient  pas  devoir  être  concédées  à  Napoléon, 
Ils  parlaient  de  lui  ôter  une  partie  au  moins  de  Tlta- 
lie,  pour  la  rendre  à  T Autriche,  qui  n'avait  pas  be- 
soin qu'on  éveillât  en  elle  ce  genre  d'appétit,  mais 
chez  laquelle  la  prudence  faisait  taire  l'ambition. 
M.  de  Mettemich,  tout  en  trouvant  ces  vœux  fort 
légitimes,  avait  déclaré  que  l'Autriche,  dans  l'espoir 
d'une  conclusion  pacifique ,  se  bornerait  à  demander 
l'abandon  du  duché  de  Varsovie,  la  reconstitution  de 
la  Prusse,  l'abolition  de  la  Confédération  du  Rhin, 
la  restitution  des  villes  anséatiques,  et  ne  ferait  la 
guerre  que  si  ces  conditions  étaient  refusées  par  la 
France.  On  lui  avait  répondu  qu'elles  le  seraient 
inévitablement,  à  quoi  le  ministre  autrichien  avait 
facilement  répliqué  que  si  elles  étaient  refusées ,  alors 
son  maitre  pourrait  honorablement  devenir  membre 
de  l'alliance,  et  le  deviendrait  résolument. 

Il  sufiisait  que  l'Autriche  posât  des  conditions 
d'une  manière  formelle ,  pour  qu'on  fût  obligé  de 
les  admettre,  car  sans  elle  la  guerre  à  Napoléon  ne 
l)résentait  aucune  chance.  Dictant  la  loi  à  la  Prusse 
et  à  la  Russie,  elle  la  dictait  par  suite  à  l'Angleterre, 
qui  bientôt  se  verrait  contrainte  de  traiter  si  le  con- 
tinent finissait  lui-même  par  traiter.  On  devait  donc 
subir  les  volontés  de  l'Autriche,  mais  on  les  subissait 
sans  répugnance,  car  on  était  convaincu  que  les  con- 
ditions par  elle  imaginées  seraient  rejetées  par  Napo- 
léon, et  on  croyait  en  lui  cédant  la  tenir  bien  plus 
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qu'être  tenu  par  elle.  Le  résultat  de  ces  conférences 
avait  été  qu'on  accepterait  la  médiation  autrichienne, 
qu'on  s'aboucherait  avec  Napoléon  par  l'intermé- 
diaire de  l'Autriche,  que  celle-ci  lui  proposerait 
les  conditions  précitées,  qu'elle  ne  lui  déclarerait  la 
guerre  qu'en  cas  de  refus,  que  jusque-là  elle  demeu* 
rerait  neutre,  que  relativement  à  l'Angleterre,  en 
l'informant  de  cette  situation,  on  ajoiunerait  la  paix 
avec  elle  pour  simplifier  la  question  :  toutefois  l'opi- 
nion était  que  la  paix  continentale  devait  entraîner 
prochainement  et  inévitablement  la  paix  maritime. 
Ces  bases  adoptées,  M.  de  Mettemich  était  revenu 
à  Gitschin,  auprès  de  son  maître,  et  avait  trouvé 
en  y  arrivant  sa  prévoyance  parfaitement  justifié^?. 
En  effet  Napoléon,  inquiet  de  ce  qui  se  passait  en 
Bohême,  sachant  que  les  allées  et  venues  étaient 
contiuuelles  entre  Gitschin,  résidence  de  son  beau- 
père  ,  et  Reichenbach ,  quartier  général  des  coalisés, 
sachant  même  que  M.  de  Mettemich  avait  di\  >oir 
les  deux  souverains  de  Russie  et  de  Pnisse  à  Op- 
pontschna ,  n'avait  pas  pensé  qu'il  fallût  pousser  l'aj)- 
plication  à  perdre  son  temps,  jusqu'à  rester  étran- 
ger à  tout  ce  qui  se  tramait  entre  les  puissances, 
et  peut-être  jusqu'à  laisser  nouer  à  côté  de  lui  une 
coalition  redoutable,  dont  il  pourrait  prévenir  la 
formation  en  inten  enant  à  propos.  En  voyant  ^1.  dç 
Mettemich,  avec  lequel  il  avait  fort  la  coutume  de 
s'entretenir,  il  se  flattait  au  moins  de  pénétrer  les 
desseins  de  la  coalition  ,  ce  qui  pour  lui  n'était  pas 
de  médiocre  importance,  et  surtout  de  se  ménager 
une  nouvelle  prolongation  d'armistice,  seul  résultat 
auquel  il  tint  beaucoup,  car  pour  la  paix  il  n'y  te- 
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— naît  nullement  aux  conditions  proposées.  En  consé- 
quence il  avait  fait  dire  par  M.  de  Bassano  à  M.  de 
11  y  trouve    Bubua  qu'il  recevrait  volontiers  M.  de  Mettemieb  à 

r  invitation  ^ 

do  se  rendre  à  Drcsdc,  et  qu'il  croj'ait  même  sa  présence  devenue 
^  ^'  nécessaire  pour  l'entier  éclaircissement  des  ques* 
tions  qu'il  s'agissait  de  résoudre.  M.  de  Bubna  avait 
sur-Ie-cbamp  écrit  à  Gitschin,  et  c'est  ainsi  que 
M.  de  Mettemich ,  en  revenant  de  son  entrevue  avec 
Alexandre  et  Frédéric-Guillaume,  avait  trouvé  l'in- 
vitation de  se  rendre  à  Dresde  auprès  de  Napoléon. 
Comme  c'était  justement  ce  que  lui  et  l'empereur 
François  désiraient,  il  n'y  avait  pas  à  hésiter  sur 
l'acceptation  du  rendez-vous  offert,  et  M.  de  Met* 
temich  s'était  décidé  à  se  mettre  de  nouveau  en 
route.  Au  moment  de  son  départ,  l'empereur  Fran- 
çois lui  avait  remis  ime  lettre  pour  son  gendre,  dans 
laquelle  il  donnait  pouvoir  à  son  ministre  des  af- 
faires étrangères  de  signer  tous  articles  relatifs  à  la 
modification  du  traité  d'alliance,  et  à  l'acceptation 
de  la  médiation  autrichienne.  Dans  cette  lettre,  il 
pressait  de  nouveau  Napoléon  de  se  résoudre  à  la 
paix,  qui  était,  disait-il,  la  plus  belle  et  l'unique 
gloire  qui  lui  restât  à  conquérir. 
Arrivée  M.  dc  Mcttcmich  arriva  le  25  juin  à  Dresde ,  et  le 

Meitenikh    lendemain  26  eut  une  première  entrevue  avec  M.  de 
à  Dresde  ;     Bassauo ,  car  ostensiblement  c'était  avec  ce  mmistre 

premier  ' 

entretien     qu'il  dovait  uégocicr.  Ils  employèrent  environ  deux 

(le  ce  ministre    .  .  i  .        »,    im. 

a\oc  M.  de  jours  à  dc  vamcs  chicanes  sur  le  traité  d  alliance ,  qm 
existait  toujours  et  pourtant  devait  rester  suspendu, 
sur  la  manière  de  concilier  le  rôle  de  médiateur  et 
celui  d'allié,  sur  la  forme  de  la  médiation,  sur  la 
prétention  du  médiateur  d'être  le  seul  intermédiaire 


Bassano. 
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«les  puissances  belligérantes.  Fidèle  à  son  système 
de  gagner  du  temps,  Napoléon  avait  ainsi  gagné 
deux  jours;  mais  M.  de  Metiemich  n'était  pas  venu 
pour  s'aboucher  unicpiement  avec  un  ministre  sans 
influence,  et  il  avait  d'ailleurs  à  rraaettre  une  lettre 
de  l'empereur  François  à  l'empereur  Napolécm;  il 
fallait  donc  qu'il  le  vit,  et  sans  de  plus  longs  re- 
tards. Napoléon,  de  son  côté,  plein  d'an  courroux 
que  la  présence  de  M.  de  Mettemich  faisait  bouil- 
lonner dans  ses  veines,  était  maintenant  tout  dis- 
posé à  le  recevoir.  Pteétrer  le  secret  de  son  inter- 
locuteur, lui  arracher  une  prolongation  d'armistice, 
n'était  déjà  plus  son  but,  mais  lui  dire  son  fait, 
épancher  sa  passion,  était  en  réalité  son  plus  pres- 
sant besoin.  Il  reçut  M.  de  Mettemich  le  2&  juin  céièbm 
«lans  la  seconde  moitié  du  jour.  En  traversant  les  ^^]^e 
antichambres  du  palais  Marcolini,  M.  de  Mettemich    ^^tternich 

*  ^  avec 

les  trouva  remplies  de  ministres  étrangers ,  d'officiers  Napoléon , 
de  tous  grades,  et  rencontra  notamment  le  prince  ssjuin  iri.i. 
Berthier,  qui  souhaitait  la  paix,  sans  l'oser  dire  à 
Napoléon,  et  ne  savait  manifester  ses  désirs  qu'au- 
près de  ceux  auxquels  il  aurait  fallu  les  cacher.  A 
l'aspect  de  M.  de  Mettemich ,  une  sorte  d'anxiété 
parat  sur  tous  les  visi^fes.  Le  prince  Berthier,  en  le 
conduisant  jusqu'à  l'appartement  de  l'Empereur,  lui 
dit  :  Eh  bien,  nous  apportez-vous  la  paix?...  Soyez 
donc  rakonnable...  terminons  cette  guerre,  car  nous 
avons  besoin  de  la  faire  cesser,  et  vous  autant  que 
nous.  —  A  ce  ton,  M.  de  Mettemich  put  juger  que 
les  rapports  de  ses  espions  étaient  parfoitement 
vrais,  que  partout  en  France  on  désirait  ardemment 
la  paix,  même  dans  l'armée,  ce  qui  malheureuse- 
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— ; ment  n'otaii  f  as  une  manière  de  disposer  nos  en- 
nemis à  la  conclure.   Il  eût  mieux  valu  en  effet 
montrer  plus  d'amour  de  la  paix  à  Napoléon,  et 
moins  à  M*  de  Mettemich;  mais  ainsi  sont  fait^'s  les 
cours  où  l'on  n'ose  pas  parler  :  souvent  on  dit  îV 
tout  le  monde  ce  qu'il  faudrait  ne  dire  qu'au  maî- 
Dispositions    ire.  M.  dc  Mettemich  introduit  dans  le  cabinet 
apoeon.  ^^  Napoléon ,  le  trouva  debout,  l'épée  au  côté,  le 
chapeau  sous  le  bras,  se  contenant  conmie  quel- 
qu'un qui  ne  va  pas  se  contenir  longtemps,  poli 
Thème       mais  froid. — Vous  voilà  donc,  monsieur  de  Met- 
convention,    temich,  lui  dit-il,  vous  venez  bien  tard!...  et  sur- 
à^klpuTcr     le-champ,  suivant  le  langage  convenu  du  cabinet 
^STra^s     f^'^ï^Ç^îsj  **  s'efforça,  par  un  premier  exposé  de  la 
à I  Autriche,   situation,  de  mettre  sur  le  compte  de  l'Autriche  le 
temps  perdu  depuis  l'armistice,  et  il  n'y  avait  pas 
moins  de  vingt- quatre  jours  écoulés  sans  aucun 
résultat,  puisqu'on  était  au  28  juin,  et  que  l'ar- 
mistice avait  été  signé  le  4.  Puis  il  fit  un  détail 
de  ses  relations  avec  l'Autriche,  se  plaignit  d'elle 
amèrement,  et  s'étendit  fort  au  long  sur  le  peu  de 
Plaintes      sûrcté  dcs  rapports  avec  cette  puissance. — J'ai, 
"^Amridie!^  ditril,  rendu  trois  fois  son  trône  à  l'empereur  Fran- 
çois; j'ai  même  commis  la  faute  d'épouser  sa  fille, 
espérant  me  le  rattacher,  mais  rien  n'a  pu  le  rame- 
ner à  de  meilleurs  sentiments.  L'année  dernière, 
comptant  sur  lui,  j'ai  conclu  un  traité  d'alliance  par 
lequel  je  lui  garantissais  ses  États,  et  par  lequel  il  me 
garantissait  les  miens.  S'il  m'avait  dit  que  ce  traité 
ne  lui  convenait  point,  je  n'aurais  pas  insisté,  je  ne 
me  serais  même  pas  engagé  dans  la  guerre  de  Russie, 
^lais  enfin  il  l'a  signé,  et  après  une  seule  campagne, 
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que  les  élémente  ont  rendue  malheur^se,  le  voilà  

qui  chancelle,  et  ne  veut  plus  ce  qu  il  semblait  vou- 
loir chaudement,  s'interpose  entre  mes  ennemis  et 
moi,  pour  négocier  la  paix,  à  ce  qu'il  dit,  mais  en 
réalité  pour  m' arrêter  dans  mes  victoires,  et  arra- 
cher de  mes  mains  des  adversaires  que  j'allais  dé- 
truire... —  Si  vous  ne  teniez  plus  à  mon  alliance, 
ajouta  Napoléon ,  qui  commençait  à  s'animer  en  par- 
lant ,  si  elle  vous  pesait,  si  elle  vous  entraînait  avec 
le  reste  de  l'Europe  à  une  guerre  qui  vous  répu- 
gnait, pourquoi  ne  pas  me  le  dire?  Je  n'aurais  pas 
insisté  pour  vous  contraindre;  votre  neutralité  m'au- 
rait suffi,  et  à  l'heure  qu'il  est  la  coalition  serait  déjà 
dissoute.  Mais  sous  prétexte  de  ménager  la  paix  en 
interposant  votre  médiation,  vous  avez  armé,  et  puis, 
vos  armements  terminés,  ou  presque  terminés,  vous 
prétendez  me  dicter  des  conditions  qui  sont  celles 
de  mes  ennemis  eux-mêmes;  en  Ain  mot,  vous  vous 
posez  cc»nme  gens  qui  sont  prêts  à  me  déclarer  la 
guerre.  Expliquez-vous  :  est-ce  la  guerre  que  vous 
voulez  avec  moi  ?. . .  Les  hommes  seront  donc  toujours 
incorrigibles  I...  les  leçons  ne  leur  serviront  donc 
jamais!...  Les  Russeâ  et  les  Prussiens,  malgré  de 
cruelles  expériences,  ont  osé,  enhardis  par  les  succès 
du  dernier  hiver,  venir  à  ma  rencontre,  et  je  les  ai 
battus,  bien  battus,  quoiqu'ils  vous  aient  dit  le  con- 
traire. Vous  voulez  donc,  vous  aussi,  avoir  votre  j^^g  j^^ 
tour?  Eh  bien,  soit,  vous  l'aurez...  Je  vous  donne      *  m.  de 

'  ^  Metteraicb. 

rendez-vous  à  Vienne ,  en  octobre.  — 

Cette  manière  si  étrange  de  traiter,  cette  façon 
méprisante  de  qualifier  un  mariage  dont  au  reste  il 
ne  paraissait  nullement  fâché  comme  homme  privé, 
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offensa  et  irrila  M.  de  Metteroich,  sans  lui  imposer 
beaucoup^  car  une  fermeté  firotde  lui  aurait  causé 
Réponse      bien  plus  d'impression.  —  Sire ,  répondit-il ,  nous  ne 

modérée  ,  j  /   i         "  i  •     • 

de  M.  de     voulous  pas  VOUS  dédarcr  la  guerre ,  mais  nous  vou- 

fo^dée'princi-  '^"^  mettre  fi&  à  uu  état  de  choses  devenu  intolérable 

paiement     pQuf  TEurope,  à  uu  état  de  choses  qui  nous  menace 

sur  le  besom    *  %      i  .  i.         i 

général      tous,  a  cfaac[ue  mstanty  dun  bouleversemeut  uni- 

paix.    versel.  Votre  Majesté  y  est  aussi  intéressée  que 

nous^  car  la  fortune  pourrait  bien  un  jour  vous 

trahir,  et  dans  cette  mobilité  effrayante  des  choses , 

il  ne  serait  pas  impossible  que  vous-même  reneon- 

Exposé      trassiez  des  chances  fatales.  —  Mais  que  voulez* 

fort  adouci  ,  -^   xt         i^ 

des  conditions  VOUS  donc,  repnt  Napoléon,  que  venez- vous  me 
**®  demander?  —  Une  paix,  ajouta  M,  de  Mettemîch, 
une  paix  nécessaire ,  indispensable ,  une  paix  dont 
vous  avez  besoin  autant  que  nous,  une  paix  qui  as- 
sure votre  situation  et  la  nôtre. . . — Et  alors,  avec  des 
ménagements  infinis,  insinuant  plutôt  opi* énonçant 
une  condition  après  l'autre ,  M.  de  Mettemieh  es- 
saya d'énumérer  celles  que  nous  avons  déjà  fait 

Emportement  Connaître.  Napoléon,  btnidissant  comme  un  lion, 
Napoléon,  l^rissait  à  peine  achever  le  ministre  autrîdiien,  et 
rinterrompait  à  chaque  énonciation,  comme  s'il  eût 
entendu  chaque  fois  un  outrage  ou  un  blasphème. 
• — Oh!  dit-il,  je  vous  devine...  Aujourd'hui  vous 
me  demandez  seulement  l'Ulyrie  pour  procurer  des 
ports  à  r Autriche,  quelques  portions  de  la  West- 
phalie  et  du  grand-duché  de  Varsovie  pour  recon- 
stituer la  Prusse,  les  villes  de  LAibeck,  Ebmbourg 
et  Brème  pour  rétablir  le  commerce  de  l'AUéma- 
gne,  et  p#ur  relever  sa  prétendue  indépendance 
l'abolition  du  protectorat  du  Rbin,  d'un  vain  titre, 
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à  vonfr  enteiidre!.*.  Abss  je  sais  votre  secret,  je 
^ob  ce  quitta  fond  voos  désirez  tooB..*  Vous  Au* 
trichM[is,  TOUS  voulez  Lltalie  toui  entière;  vos  Ma^ 
les  Busses  veulent  la  Pologne  ^  les  Prussiens  la  Si^Le , 
les  Anglais  la  Hollande  et  la  Belgique^  et  sî  je  cède 
aujouird'hui,  demain  vous  me  demanderez  ces  oi>îets 
de  vos  ardents  désirs.  Mais  pour  cela  ptéfHMz^vous 
à  lever  des  millions  d'hommes,  à  vevser  le  aaag  de 
plusieurs  générations,,  et  à.venÂr  trailet  au  pied  des 

liauteurs  de  Montmartrel —  Napdéon^  en  pm» 

nmiçant  ces  mots,  était  pour  ainsi  dke  hors  de  hâ^ 
et  on  prétend  même  qu'ii  se  permît  envers  M.  de 
Mettemich  des  paroles  (mtrageantes,  ce  que  ce  der* 
nier  a  tcmjours.  nié» 

M.  de  Mettenicfa  alors  essaya  de  montrer  à  Na-  .  Eflbrt 
poléon  (|a'il  n'était  pas  questiott  de  telles  choses,  Mettemich 
qu'uae  guerre  imprudemment  prolongée  pourrait  ^^^^^^^ 
peut-être  faire  renaUre  de  senÛahles  prétentions, 
que  sans  doute  il  y  avait  en  Eairope  de»  fions  dont 
les  événements  de  1  &42  avaient  exalté  la  tète,  (^'il 
y  en  avait  lÀeik  quak^ues^ns  de  cette  espèce  à  Saint* 
Pétersbourg,»  à  Londres  ou  à  Berlin,  mais  qu'il  n'y 
en  avait  p^  à  Vienne;  que  1»  on  demandait  juste  ce 
<|u'on  voulait,  et  rien  au  delà;  que  du  reste  le  vrai 
moyen  de  déjouer  les  prétentions  de  ces  fous ,  c'était 
d'accepter  la  paix,  et  une  paix  honorable,  car  celle 
qu'cm  o&ait  était  non  pas  seulement  honorable,  maia 
glorieuse.  —  Un  peu  radouci  par  ces  paroles ,  Na- 
poléon dit  à  M.  de  Mettemich  qme  s'il  ne  s'agissait 
que  de  l'abandon  de  quelques  territoires^  il  pour*: 
rait  bien  céder;  mais  qu'on  s'était  coalisé  pour  lui 
dicter  la  k»,  pour  le  contraindre  à  céder,  pomr  lui 
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ôtcr  son  prestige,  et,  avec  une  naïveté  d'orgueil 
singulière,  laissa  voir  que  ce  qui  le  touchait  sen- 
siblement ici,  c'étaient  moins  les  sacrifices  exigés 
de  lui,  que  Thumiliation  de  recevoir  la  loi  après 
ravoir  toujours  faite.  —  Puis ,  avec  une  fierté  de 
soldat  qui  lui  allait  bien  :  Vos  souverains,  ditr-il  à 
M.  de  Mettemich ,  vos  souverains  nés  sur  le  trône 
ne  peuvent  comprendre  les  sentiments  qui  m'ani- 
ment. Ils  rentrent  battus  dans  leurs  capitales,  et 
pour  eux  il  n'en  est  ni  plus  ni  moins.  Moi  je  suis  un 
soWat,  j'ai  besoin  d'honneur,  de  gloire;  je  ne  puis 
pas  reparaître  amoindri  au  milieu  de  mon  peuple; 
il  faut  que  je  reste  grand,  glorieux,  admiré!...  — 
Quand  donc  finira  cet  état  de  choses,  répliqua  M.  de 
Mettemich ,  si  les  défaites  comme  les  victoires  sont 
un  égal  motif  de  continuer  ces  guerres  désolantes  ?. , . 
Victorieux,  vous  voulez  tirer  les  conséquences  de 
vos  victoires;  vaincu,  vous  voulez  vous  relever! 
Sire ,  nous  serons  donc  toujours  les  armes  à  la  main , 
dépendant  éternellement,  vous  comme  nous,  du 
hasard  des  batailles  ! . . .  — Mais ,  reprit  Napoléon ,  je 
no  suis  pas  à  moi,  je  suis  à  cette  brave  nation  qui 
vient  à  ma  voix  de  verser  son  sang  le  plus  géné- 
reux. A  tant  de  dévouement  je  ne  dois  pas  répon- 
dre par  des  calculs  personnels,  par  de  la  faiblesse; 
je  dois  lui  conserver  tout  entière  la  grandeur  qu'elle 
a  achetée  par  de  si  héroïques  efibrts.  —  Mais,  Sire, 
reprit  à  son  tour  M.  de  Mettemich,  cette  brave  na- 
tion dont  tout  le  monde  admire  le  courage,  a  elle- 
même  besoin  de  repos.  Je  viens  de  traverser  vos 
régiments;  vos  soldats  sont  des  enfants.  Vous  avez 
fait  des  levées  anticipées,  et  appelé  une  génération 
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à  peine  formée  ;  cette  génération  une  fois  dét4iii(c 
par  la  guerre  actuelle,  anticiperez- vous  de  nou- 
veau ?  en  appellerez- vous  une  plus  jeune  encore  ?. . .   ®^  p^rticuiiè- 
—  Ces  paroles ,  qui  touchaient  au  reproche  le  plus    en  France. 
souvent  reproduit  par  les  ennemis  de  Napoléon ,  le 
piquèrent  au  vif.  Il  pâlit  de  colère;  son  visage  se     Nouvelle 
décomposa ,  et  n'étant  plus  maître  de  lui ,  il  jeta ,  ou    ^'^pi^J^® 
laissa  tomber  à  terre  son  chapeau,  que  M.  de  Met-     ^^  ^^^^^^ 
•ternich  ne  ramassa  point,  et  allant  droit  à  celui-ci, 
il  lui  dit  :  Vous  n'êtes  pas  militaire,  Monsieur,  vous 
n'avez  pas,  comme  moi,  l'àme  d'un  soldat;  vous 
n'avez  pas  vécu  dans  les  camps;  vous  n'avez  pas  ap- 
pris à  mépriser  la  vie  d' autrui  et  la  vôtre,  quand  il 
le  faut...  Que  me  font,  à  moi,  deux  cent  mille  hom- 
mes!... —  Ces  paroles,  dont  nous  ne  reproduisons 
pas  la  familiarité  soldatesque,  émurent  profondé- 
ment M.  de  Mettemich.  —  Ouvrons,  s'écria  le  mi-  Beiie  réponse 
nistre  autrichien,  ouvrons,  Sire,  les  portes  et  les    ^^^,'0^^*^^ 
fenêtres,  que  l'Europe  entière  vous  entende,  et  la 
cause  que  je  viens  défendre  auprès  de  vous  n'y  per- 
dra point!  — Redevenu  un  peu  plus  maître  de  lui- 
même  ,  Napoléon  dit  à  M,  de  Mettemich  avec  un 
sourire  ironique  :  Après  tout,  les  Français  dont  vous 
défendez  ici  le  sang,  n'ont  pas  tant  à  se  plaindre 
de  moi.  J'ai  perdu ,  cela  est  vrai ,  deux  cent  mille 
hommes  en  Russie;  il  y  avait  dans  le  nombre  cent 
mille  soldats  français  des  meilleurs;  ceux-là  je  les 
regrette...  oui,  je  les  regrette  vivement...  Quant 
aux  autres,  c'étaient  des  Italiens,  des  Polonais,  et 
principalement  des  Allemands...  —  A  ces  paroles 
Napoléon  ajouta  un  geste  qui  signifiait  que  cette 
dernière  perte  le  touchait  peu.  —  Soit,  reprit  M.  de 
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Metteniich,  nutis  vous  conviendrez,  Sire,  qiie  c^ 
n'est  pas  une  raison  à  donner  à  un  Altemasd.  — 
Yotis  parliez  pour  tes  Français,  je  vous  ai  répondu 
pour  eux,  répliqua  Napoléon.  —  Puis,  à  cette  pc- 
oasion,  il  employa  plus  d^une  heure  à  racontar 
à  M,  de  Mettemiefa  qu'en  Russie  il  avait  été  sur- 
pris et  vaincu  par  le  mauvais  tenps;  qu'il  pouvait 
toiit  prévoir,  tout  surmonter,  excepté  la  nature; 
qu'il  savait  se  battre  avec  les  hommes,  mais  non  pas 
Soin  avec  les  éléments.  N'ayant  pas  revu  M.  de  Mettemich 
îexfit"  <*epuis  la  catastrophe  de  1842,  U  s'étudia  à  refaire 
son  désastre  |  geg  yeux  le  prestige  de  son  in\^cil»lité ,  beaucoup 
trop  détruit  dans  l'esprit  de  certains  hommes,  et  mit 
un  grand  somà  prouver  que  sur  le  diamp  de  bataille 
on  ne  Tavait  jamais  vamcu,  ce  qui  était  vrai;  que 
s^il  avait  pa*du  des  canons,  c'était  pu*  le  froid  q«î^ 
en  tuant  les  chevaux ,  avait  détruit  le  moyen  de 
traîner  l'artillerie.  Pendant  qu'il  parlait ,  marchant 
avec  une  extrême  animation ,  il  avait  rencontré  et 
repoussé  du  pied  dans  un  corn  de  l'appartement  son 
chapeau  resté  à  terre.  Au  flulieu  des  allées  et  ve^ 
nues  de  ce  km^  entretien,  i!  retînt  à  l'idée  fondamcn 
taie  de  son  discours,  c'est  que  l'Autriche,  à  laqœlte 
il  avait  foit  remise  tant  de  fois  des  peines  qu'elle  avait 
encourues ,  à  laquelle  il  avait  demandé  une  archidu- 
chesse pour  l'épouser,  faute,  disait-il,  bien  grande 
de  sa  part,  osait  encore,  au  m^iris  de  tant  de  bons 
procédés,  lui  déclarer  la  guerre.  —  Faute,  reprk 
M.  de  Mettemiefa,  pour  Napoléon  conquérant,  mais 
non  pas  faute  pour  Napoléon  politique  e4  iiMida- 
teur  d'empire.  —  Faute  on  non,  reprit  Nap<riéon, 
vous  voulez  donc  me  déclarer  la  guerre!  Soit,  qnets 
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sont  VOS  moyens?  dettx  cent  mille  honiMes  en  Bo 

béme,  dites-voofi,  et  vous  prétendez  me  faire  crcÂre 
à  des  fables  pareilles!  Cest  tout  au  pins  si  vons  en 
avez  cent ,  et  je  soutiens  que  ces  cent  se  rédinront 
probablement  à  quatre-vingt  mille  en  h'gne.  —  Là-    DiscuMion 
dessus  il  conduisit  M.  de  M^temich  dans  son  catt-  qut^iSie 
net  de  travail ,  lui  montra  ses  notes  et  ses  cartes ,  loi     ^  i^^ 

'  ^  dans 

dit  que  M.  de  Narbonne  avait  couvert  TAutriche  de  itbei«»o*. 
ses  espicms,  et  qu'on  tenterait  en  vain  de  l'effirayer 
par  des  chimères;  que  les  Autrichiens  n'avaient  pas 
même  cent  mille  honmies  en  Bohème...  —  La  pré- 
tention des  Autrichiens  était  d'en  avcnr  trois  cent 
cinquante  mille  sons  les  armes,  dont  cent  mille 
sur  la  route  d'Italie,  cinquante  mille  en  Bavière, 
deux  œnt  HÛlle  en  Bohème.  C'étaient  là  les  propos 
d'hoBunes  qui  n'avaient  pas  l'habitude  de  ce  genre 
de  calculs,  et  qui  ne  savaient  pas  que  si  l'Autriche 
avait  trois  cent  cinquante  mille  hommes  sur  ses  con- 
trôles, elle  en  aurait  tout  au  plus  deux  cent  mille  au 
feu,  dont  dnquante  peut-être  sur  la  route  d'Italie, 
trente  sur  celle  de  Bavière  et  cent  ou  cent  vingt  en 
Bohème.  Napoléon,  par  l'expérience  qu'il  avait  des 
mécomptes  qu'on  essuie  à  la  gnerre  sous  te  rapport 
des  nombres,  traita  légèrement  les  assertions  de 
M.  de  Mettemich ,  que  cehii-ci ,  étranger  à  l'admi- 
nistration militaire ,  n'était  pas  capable  de  justifier 
sufl&samment.  Laissant  là  ce  ^jet  sur  lequel  il  n'é- 
tait pas  facile  de  s*en tendre,  Napoléon  dit  à  M.  de 
Mettemich  :  Du  reste,  ne  vous  mêlez  pas  de  cette 
querelle,  dans  laqueHe  tous  courez  trop  de  dan- 
gers pour  trop  peu  d'avantages,  tenez- vous  à  part. 
Yous  voulez  TlUyrie,  eh  bien,  je  vous  la  cède;  mais 
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médiation. 
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de  ceux  f|ui 

en  attendaient 

le  résultat. 


soyez  neutre ,  et  je  me  battrai  à  côté  de  vous  et  sans 
vous*  La  paix  que  vous  voulez  procurer  à  FEurope, 
je  la  lui  donnerai  sûrement,  et  équitablement  pour 
tous.  Mais  la  paix  que  vous  cherchez  à  conclure  au 
moyen  de  votre  médiation,  est  une  paix  imposée, 
qui  me  fait  jouer  aux  yeux  du  monde  le  rôle  d'un 
vaincu  auquel  on  dicte  la  loi...  la  loi,  quand  je  viens 
de  remporter  deux  victoires  éclatantes  !...  — M.  de 
Metternich  revint  à  Tidée  de  la  médiation,  dont  il 
ne  pouvait  se  départir,  s'eflForça  de  la  montrer  non 
comme  une  contrainte  qu'il  s'agissait  de  faire  subir 
à  Napoléon,  mais  comme  une  intervention  officieuse 
d'un  allié,  d'un  ami,  d'un  père,  qui,  au  jugement 
du  monde,  quand  on  connaîtrait  les  conditions  pro- 
posées ,  serait  encore  considéré  comme  bien  partial 
pour  son  gendre.  —  Ahl  vous  persistez,  s'écria 
Napoléon  avec  colère,  vous  voulez  toujours  me  dic- 
ter la  loi,  eh  bien,  soit,  la  guerre!  mais  au  revoir,  à 
Vienne'...  — 

Cette  mémorable  entrevue ,  qui  ne  décida  pas  la 
question  de  la  paix  et  de  la  guerre,  ainsi  qu'on  le 
verra  bientôt,  mais  qui  fit  éclater  d'une  manière  si 
peu  opportune  les  dispositions  intérieures  de  Napo- 

*  Cette  célèbre  entrevue  est  de  toutes  celles  où  Napoléon  t  figuré 
personnellemeut,  la  plus  difficile  à  reproduire,  faute  de  documents  suf- 
fisants. Pour  les  autres  entretiens  de  Napoléon  rapportés  précédemment 
dans  cette  histoire,  il  existait  des  documents  nombreux,  soit  dans  nos 
arcliives  diplomatiques ,  soit  dans  les  archives  diplomatiques  étrangères  ; 
pour  celui  dont  il  s^agit  ici  au  contraire.  Napoléon  n^ayant  rien  adressé 
à  ses  agents  extérieurs,  on  manque  de  Ton  des  moyens  d'informatioB 
les  plus  certains.  Il  se  contenta  d*en  parler  à  M.  de  fiassano,  qui  plus 
tard  fut  Pauteur  des  diverses  versions  publiées  par  des  écrivains  avec 
lesquels  il  était  lié.  -Cet  entretien  mémorable  serait  donc  à  peu  près 
perdu  y  si  M.  de  Metternich  n'en  avait  écrit  lui-même,  avec  le  plus 
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léon,  cette  mémorable  entrevue  avait  duré  cinq  à  : — 

SIX  heures.  Il  était  presque  nuit  lorsqu'elle  se  ter- 
mina, à  ce  point  que  les  deux  interlocuteurs  pou- 
vaient à  peine  distinguer  les  traits  Tun  de  l'autre. 
Napoléon  ne  voulant  pas  en  quittant  M.  de  Metter- 
nich  se  séparer  brouillé ,  lui  dit  quelques  mots  phis 
doux ,  et  lui  assigna  un  nouveau  rendez-vous  pour 
les  jours  suivants.  La  longueur  de  l'entretien  avait 
fort  préoccupé  les  habitués  de  l'antichambre  impé- 
riale. L'anxiété  des  visages  était  plus  grande  encore 
que  lorsque  M.  de  Mettemich  était  entré.  Le  major 
général  Berthier,  accouru  pour  savoir  quelque  chose 
de  ce  qui  s'était  passé,  demanda  à  M.  de  Mettemich 
s'il  était  content  de  l'Empereur.  — Oui,  répondit  le 
ministre  autrichien,  j'en  suis  content,  car  il  a  éclairé 
ma  conscience,  et,  je  vous  le  jure,  votre  maître  a 
perdu  la  raison  !  — 

Ce  n'était  pas  la  violence  de  cet  entretien  qui  en  conséquences 
cette  occasion  avait  causé  le  plus  de  tort  aux  affaires  cette  entrevue 
de  l'Empire,  c'était  la  triste  conviction  que  Napo-  ^p^Ju^'^^^d^^^ 
léon  avait  dû  laisser  dans  l'esprit  de  M.  de  Metter-     qae  ceiie» 
nich,  que  jamais  il  n  accepterait  les  conditions  si      eneOet. 
modérées  dans  lesquelles  l'Autriche  s'était  renfer- 

grand  détail,  et  en  temps  utile,  toutes  les  particularités.  A jant obtenu 
de  son  obligeance  la  communication  de  ce  récit,, qui  m'a  paru  trop  sé- 
\ère  pour  2>îapoléon ,  mais  généralement  exact ,  j'ai  consenré  dans  ce 
qu'on  Tient  de  lire  tout  ce  qui  m'a  semblé  incontestable,  d'après  la 
connaissance  que  j*aYais  des  négociations  du  moment,  et  d'après  les 
autres  récits  publiés  par  les  écriyains  auxquels  M.  de  Bassano  aTait 
communiqué  ses  souvenirs.  Je  n'ai ,  comme  dans  toutes  les  occasions 
semblables,  conserré  que  ce  que  J'ai  considéré  comme  k  Pabrl  de  toute 
contestation.  Ce  qui  est  incontestable  me  paraissait  d'ailleurs  suffisant 
pour  donner  de  cette  scène  historique  une  idée  qui  Tût  à  la  fois  exacte 
et  complète. 
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mée.  Heureusemeat  néaiiffioîiis,  M.  de  Meitenûch. 

Juin  4B4d.  '  ^ 

attachant  sa  gloire  et  sa  sûreté  à  ofa^mr  par  la  paix 
les  cooditioBS  qu'il  croyait  indispeiisables,  était 
homme  à  sacrifier  l'orgueil  à  la  politicpie,  et  à  ne  pas 
prendre  feu  tant  qu'il  resterait  une  chance  de  réus- 
8âr«  Napoléon  pouvait  dès  lors  donner  carrière  à  son 
humeur,  pourvu  qu'au  dernier  mcoient  il  eût  un  re- 
tour de  bon  sens^  et  qu'il  agréât  la  paix  enoore  si 
prodigîeuseaient  belle  qu'on  lui  offrait.  Les  expkn 
sîoBS  de  son  caractère^  on  était  tout  prêt  à  les  par- 
donner à  son  génie  et  a  sa  puissance,  et  on  aurait 
volontiers  6U(^rté  un  désagrément  pour  un  gruid 
résultat.  Du  reste,  quand  on  avait  soc^iert  de  so» 
humeur  impétueuse,  on  était  promptement  dédom- 
watgé^  car  lorsqu'il  s'était  livré  a  ses  passions,  il 
en  était  honteux^  revenait  bien  vite,  se  hâtait  de 
caresser  ceux  qu'il  avait  le  plus  blessés,  et  leur  pro- 
diguait les  8éducti(Mis  pour  leur  faire  oublier  ses 
écarts.  La  situation  que  nous  retraçons  devait  bien- 
tôt en  fioumir  un  nouvel  exeffi{de« 
Regrate  A  peme  s'était-il  séparé  du  ministre  autrichien 

et^^T^^'  qu'il  était  déjà  plein  de  regrets  de  s'être  autant 
^^V^"^*^  abandonné  à  son  emportement  naturel,  car  il  n'avait 

Metternich.  obtenu  de  cottc  cntrcvuc  rien  de  ce  qu'il  s'était 
pronns.  Loin  de  pénétrer  les  secrets  du  ministre 
autrichien,  il  lui  avait  révélé  les  siens  en  lui  lais- 
sant voir  l'obstination  invincible  de  son  orgueil,  et 
î!  avait  nui  surtout  à  son  principal  dessein ,  celui 
de  faire  prolonger  Tarmistice,  en  montrant  trop 
elairement  q«e  cet  amisliee  ne  conduirait  point  à 
la  paix.  Aussi  6rdonna-t-îl  sur-le-champ  à  M.  de 
Bassano  de  courir  après  M.  de  Metternich,  et  de 
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lui  puler  de  Tofa^et  essentiel ,  éomA  il  n'avait  pas 

été  dit  grattd'cbose  dans  TenUwTie,  c'est-à-dire  de 
ia  nédiàtMMi  aHtriddemie^  de  sa  forae^  de  ses  con- 
ditions ,  du  délai  dans  lequel  elle  devrait  s'exercer^ 
M.  de  liettemkdi  avait  même  pu  croire  ^u'«lle  était 
reftiaée,  an  iangs^e  de  ^ùipoléon.  Rmrdétnore  cette       m.  de 
idée,  M.  de  Bassano  ait  Tordre  d'eatrefrendre  de      ^îHII^ 
concert  avec  M.  de  Sfetlenudi  la  rédadbon  d'une     *f*^ 
conventioD  n^atire  an  mode  de  la  médiatioa,  ce  deconvention, 
qui  prouverait  an  mmstre  anlricbten  ^ne  malgré  les   u  médiation 
eaiportements  de  NafNi^OB,  tout  n'était  pas  perdu, 
et  que  la  résolution  de  repousser  %omt  ^rbitrêge  pa- 
cffique  n'était  pas  défimAiveatent  arrêtée  dans  la 
pensée  du  gouvenM»efit  fea»çai& 

La  journée  suivante  Art  b^  eCet  consacrée  par 
MM.  de  Metteraîch  et  de  Bassano  àdébattre  la  ques- 
tion de  la  médiation  ^  et  il  ne  fat  plus  neo  dit 
de  ce  trailé  d'aliîance,  donA  on  avait  eu  la  m^ 
adresse  de  foiusîr  à  l'Antetobe  le  nnyyen  de  se  dé- 
^a^er  nn  article  après  Tanlre,  et  dont  les  tristes 
restes  ne  valaient  pas  la  peine  qu'on  s'irritât  pour 
les  saHven  On  parla  uniqnenMnt  de  la  naééialion, 
de  Ul  manière  d<mt  elle  s'exéieeraît^  et  du  sentiment 
cpie  rAntriche  y  iq^porteiait  à  r<é9ard  de  la  Fianœ. 
M«  de  Mettemioh  reni^n^eia  i'assncanœ  d'une  mé- 
diation Joute  partiale  pour  noi«,  mais  parut  temr 
benooeup  à  la  Cnne  qui  cosstitnait  le  médiateur 
interaiédinire  eneinstf  des  parties  contnactantes.  On 
essaya  d'wie  rédaction  sans  pouvoir  tomber  d^ac- 
oord,  paroeqneM.  de  Aassano  vonlait  la  sordmiffer 
de  précautions  que  M.  de  Mettemich  trouiotit  gê- 
nantes. Mais  ks  tdétaife  fiireirt  déèmttns  sans  ^ 
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et  du  ton  de  gens  décidés  à  s'entendre.  Tout  fut 

Juin  4843.  ,    x    .,x^  ^,      ,     ,r  •   ,      i        . 

renvoyé  a  I  Empereur^  et  M*  de  Mettemich  dut  le 

revoir  le  30  juin  pour  résoudre  avec  lui  les  dernières 

difficultés. 

Nouvelle         Le  30,  en  effet,  M.  de  Mettemich,  accompagné 

danfu^eiie  dc  M.  dc  Bassauo,  revit  Napoléon,  et  le  trouva  tout 

^*S!?iu"     changé,  comme  un  ciel  épuré  par  un  orage.  Il  était 

complètement  ouvcrt,  gai,  plein  d'un  aimable  repentir.  — Vous 

changé.  .  ,  x    ^  .        i  ,  ^    i.    ., 

persistez  donc  a  faire  le  méchant  avec  nous?  ditr-il 
à  M.  de  Mettemich  avec  une  familiarité  pleine  de 
grâce.  —  Puis  il  prit  des  mains  de  M.  de  Bassano 
le  projet  de  convention ,  dont  il  connaissait  les  points 
sujets  à  difficulté ,  et  il  se  mit  à  en  lire  les  articles 
Cette  fois,     Tuu  après  l'autre.  A  chaque  article ,  comme  s'il  eût 
toStcon^dé   été  du  parti  de  M.  de  Mettemich,  il  disait  :  Mais 
les^fomes     ^^^  ^'^  P*^^  1^  scus  commuu,  uc  s*inquiétant  guère 
Metternich     ^^  Tamour-proprc  de  son  ministre,  et  il  paraissait 
Napoléon     prcsquc  toujours  abonder  dans  les  idées  du  diplo- 
avecbeaucoup  mate  autrichien.  S'adressant  ensuite  à  M.  de  Bas- 
h  lufarracber  sauo,  il  lui  dit  :  Asscycz-vous  ct  écrivcz,  et  il  dicta 
roio"^ation   ^^  P^jct  simple,  clair,  net,  comme  il  était  capable 
d'armistice,    de  le  faire.  Cette  rédaction  qui  écartait  toutes  les 
difficultés,  une  fois  terminée,  il  demanda  à  M.  de 
Mettemich  :  Ce  projet  vous  convient-il  ? — Oui,  sire, 
répondit  T illustre  diplomate,  sauf  quelques  expres- 
sions.— Lesquelles?  reprit  Napoléon.  —  M.  de  Met^ 
temich  les  ayant  indiquées.  Napoléon  les  changea 
sur-le-champ  à  l'entière  satisfaction  de  son  interlo- 
cuteur, s'attachant  à  lui  complaire  en  tout.  Enfin  ce 
projet,  qui  déclarait  que  dans  le  désir  et  l'espérance 
de  rétablir  la  paix,  au  moins  parmi  les  Ëtats  du 
continent,  l'empereur  d'Autriche  offrait  sa  médiation 
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à  i'empereur  Napoléon ,  que  Tempereur  Napoléon 

,,  \   •*        *  I  w    .       .       ...  ,        ,.  Juin  4843. 

1  acceptait,  et  que  les  plénipotentiaires  des  diverses 
puissances  se  réuniraient  à  Prague  le  5  juillet  au 
plus  tard ,  ce  projet  complètement  arrêté ,  Napoléon , 
toiyours  du  ton  le  plus  aisé,  dit  à  M.  de  Mettemich  : 
Mais  ce  n'est  pas  tout,  il  me  faut  une  prolongation 
d'armistice...  Gomment  en  effet,  du  5  au  20  juillet, 
terminer  une  négociation  qui  doit  embrasser  les  in- 
térêts du  monde  entier,  et  qui,  si  on  voulait  bien 
régler  toutes  les  difficultés,  exigerait  des  années? 
—  La  question  effectivement  était  embarrassante, 
quoique,  sur  les  points  importants,  on  eût  pu  s*en- 
tendre  en  quelques  heures,  si  on  l'avait  voulu. 
Mais  ai  la  question  n'admettait  pas 

d'autre  issentiment.  M.  de  Metter- 

nich,  ^  î>s  les  condescendances  de 

cette  j(  as  disposé  à  compromettre 

la  médiation  à  laquelle  il  attachait  tant  de  prix, 
|)Our  quelques  jours  de  plus  ou  de  moins  dans  la 
durée  des  négociations.  Il  répondit  qu'il  espérait  faire     Napoléon 
accepter  la  prolongation  demandée  aux  Prussiens  et   v^oi?l"pL 
aux  Russes,  bien  qu'ils  fussent  convaincus  que  l'ar-     ^^  '«°»p* 

'  *  \  ^         qui  reste  pour 

mistice,  utile  seulement  à  la  France,  leur  était  nuisi-     négocier, 

ble  à  eux ,  et  il  ne  disputa  que  sur  l'étendue  de  cette  proio^ation 

prolongation.  Napoléon  voulait  obtenir  jusqu'au  20  dev*™tîoiiM, 

août,  pour  gagner  le  26  avec  les  six  jours  accordés  ^"!^J"^'^f 
pour  la  dénonciation  de  Tarmistice.  M.  de  Mettemich      oompri*  ' 

,     ^   .^  .  .  ,  six  jours  pour 

contestait  un  terme  aussi  long,  non  pas  eti  son  nom ,    se  prévenir 
mais  au  nom  de  ceux  dont  il  devait  obtenir  l'assenti-  ^^  \^^^^^^ 
ment ,  et  répétait  que  si  on  voulait  agir  avec  une  en-     ^^ostirués. 
tière  bonne  foi ,  tout  pourrait  être  terminé  en  une 
journée.  Napoléon  répondait  qu'il  lui  en  fallait  qua- 
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rante  au  moins  pour  juger  des  Tues  de  ses  adversaires^ 
et  £aire  co&nailre  les  siemies»  —  Quant  à  moi,  vous 
pouvez  être  sâr^  a^nita^t-il,  que  je  ne  vous  dirai 
mes  vértobles  intentions  çpm  le  qusorantièi&e  jour.  — 
Alors,  répliqua  M^.  de  Metteraicb,  les  trente -neuf 
jcmrs  qui  précèdent  le  quaraoïiième  sont  inutiles.  — 
La  conversation  ayant  pris  ce  tour  ptaisant,  cm  tou- 
chait évideninent  à  im  accord,  et  après  discussmi, 
M.  de  Mettemicb  parut  disposé  à  prolonger  rarmistiee 
jusqu'au  i  0  août  ^  avec  six  jours  poiu^  se  prévenir  de 
la  reprise  des  hostilités,  ce  qui  devait  conduire  au  1  &, 
et  entraînait  une  prolongation  de  vingt  jours,  du 
26  jttiUet  au  16  ao(!kt  Kapoléon  alors,  feignant  de 
trmiver  du  5  juillet  au  1 6  août  les  quarante  jours 
dont  il  avait  bescàn  pour  n^cier^  et  au  fond ,. 
bien  qu'il  en  souhaitât  davantage ,  jugeant  bon  de 
gagner  au  moins  ce  temps  pour  Facbèvement  de 
ses  ^éparatifs,  déclara  qu^il  acceptait  la  proposition 
de  M.  de  Mettemiclu  En  conséquence  cm  ajouta  un 
dernier  article ,  par  lequel  il  était  dit  cpie^  vu  le  peu 
(fe  temps  qui  restait  pour  négocier  df  après  tes  termes 
de  rarmistice  signé  à  Pleisv^itz,.  Tempeceur  Napo- 
léon s'ei^ageait  à  ne  pas  diénoncer  cet  armistice  avant 
le  4  6  août  (4  6  aoèt  en  ajoutant  les  six  jours  pour  l'avis 
préalable),  et  que  l'empereur  d'Autriche  se  cfaai^;eait 
d'obtenir  le  même  engagement  de  la  part  du  roi  de 
Napoiéon  Prusse  et  de  l'empereur  de  Russie.  Napoléon  voulut 
"^JJJj^jj*  qu'im  signât  à  l'instant  même,  et  renvoya  enâuite 
comblé      y[^  de  Mettemich  comblé  de  toutes  sortes  de  earesaesw 

de  caresses.      ...  ,  ^ 

Ainsi  le  lion  changé  tout  a  coup  en  smène  avait  s«i 
arracher  à  l'habile  ministre  autridûen  la.seule chose 
qu'il  désirât  véritablement,  c'est-à-dire  une  probin-- 
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^tion  d'armistice.  Ne  Toulant  pas  la  paix  aux  cow-  — ] 

ditioiis  proposées  y.  ne  TOuIaBt  que  le  temps  néces- 
ssmre  pomr  en  imposer  rnie  qui  fàt  à  son  gré ,  yingt 
jours  de  phis  étaient  pour  hii  une  conquête  d'un 
prix  inestimable.  Le  sacr^lce  des  cpiestions  de  forme 
qu'U  arait  paru  faire  en  simpl^nt  autant  le  texte  de 
la  convention,  n'en  élaît  pas  un  de  sa  part,  car  sur 
le  point  important  de  savoir  si  les  parties  contrac* 
tantes  s'aboucheraient  toutes  ensemble  dans  une 
conférence  comnrane,  ou  ne  traiteraient  que  par 
Tentremise  du  médiateur,  il  avait  éludé ,  mais  non 
abandcmné  la  difficulté,  en  se  taisant  dans  la  rédac- 
tion ;  et  il  était  fort  aise  de  Tavoîr  réservée ,  car 
elle  hii  restant  pour  occuper  tes  |M^miers  jours  du 
congrès,  et  pour  perdre  le  temps  dans  lequel  on 
était  renfermé ,  ^ns  avoir  a  s'expliquer  sur  te  fond 
des  choses.  C'était  à  M.  dé  Mettemîch ,  souhaitant 
ardemment  te  succès  de  la  médiation,  à  regretter 
que  cette  difficulté  n'eût  pas  été  vidée  tout  de  suite , 
et  qu^^elle  demeurât  comme  un  gros  obstacle  sur  le 
chemin  des  négociations.  Napoléon  avait  donc  avec 
quelques  instants  de  douceur  réparé  jusqu'à  un 
certain  point  le  mal  causé  par  les  imprudents  éclats 
de  sa  colère,  et  obtenu  tout  ce  qu'il  désirait.  Heu- 
reux ce  singulier  génie,  heureuse  la  France,  s'il 
avait  pu  employer  cette  merveilleuse  souplesse  à  la 
th^r  du  faux  pas  ou  il  l'avait  engagée! 

Maintenant  l'habileté  de  la  part  de  l'Autriche,  si      Retour 
passionnée  pour  le  succès  de  la  médiation ,  eût  cou-    i^^niich 
sisté  à  ne  pas  laisser  à  Napoléon  un  seul  prétexte  de  j  ^^,^^^^ 
perdre  du  temps,  et  dès  lors  à  lui  répondre  sur-le- 
champ  qiie  la  convention  constitutive  de  la  média- 
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tion  était  acceptée,  que  la  prolongation  de  Tarmistice 
Tétait  également,  et  que  les  négociateurs,  comme  on 
Tavait  stipulé,  se  réuniraient  exactement  le  5  juil- 
let. Malheureusement  il  n'en  fut  pas  ainsi.  M.  de 
Metternich,  parti  de  Dresde  le  30  juin,  jour  même 
de  la  signature,  et  arrivé  le  l*'  juillet  à  Gitschin, 
causa  une  grande  joie  à  son  maître  en  lui  annon- 
çant que  la  médiation  était  acceptée ,  ce  qui  faisait 
passer  la  cour  d'Autriche  de  la  situation  embarras- 
sante d'alliée  de  la  France,  à  la  situation  indépen- 
dante et  forte  de  son  arbitre ,  et  lui  procurait  un 
lustre  dont  elle  avait  besoin  auprès  du  public  au- 
trichien. M.  de  Metternich  n'eut  donc  pas  de  peine 
à  obtenir  de  l'empereur  François  la  ratification  im- 
Temps  médiate  de  la  convention.  Mais,  soit  qu'il  n'eût  pas 
^Sr^ïïu  ^11  fièrement  pénétré  les  intentions  dilatoires  de  Na- 
p»""        poléon,  soit  qu'il  fût  dominé  par  des  difficultés  toutes 

r  Autriche,      r  7  -i  r 

et  remise  du  5  matérielles,  M.  dc  Mcttemich  fournit  lui-même  des 
*"  pour  ^^    prétextes  aux  pertes  de  temps,  en  demandant  de 
'*  "^deï"*"     remettre  du  5  au  8  juillet  la  réunion  des  plénipoten- 
piénipoten-    (iaircs.  Après  avoir  demandé  cette  remise ,  laquelle , 
d'après  ce  qu'on  a  vu  des  projets  de  Napoléon,  ne  de^ 
vait  pas  rencontrer  d'obstacle  de  notre  part,  M.  de 
Metternich  s'adressa  aux  souverains  réunis  à  Rei- 
chenbach,  pour  leur  annoncer  l'acceptation  de  la 
médiation,  pour  leur  faire  agréer  la  prolongation  de 
l'armistice,  et  obtenir  le  prompt  envoi  de  leurs  plé- 
nipotentiaires à  Prague. 
Dispositions       Lcs  coalîsés  de  Reichenbach  n'avaient  pas  com- 
monarques    P^^^  ^^"^^  '^  portéc  dc  l'armistice  de  Pleiswitz  en  le 
coalisés      siffnant.  Us  n'v  avaient  vu  d'abord  que  l'avantage 

réunis  à  Rei-    ^^  ^  .  ,.  j     i 

chenbach.     de  sc  soustrairc  aux  conséquences  immédiates  de  la 
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i)ataille  de  Qautzen ,  sans  songer  aux  avantages  de  

temps  qu  11  procurait  a  Napoléon.  Maintenant  qu  ils 
étaient  sortis  de  péril ,  qu'ils  avaient  ainsi  recueilli  le 
principal  fruit  de  l'armistice,  qu'ils  voyaient  les  ar- 
mements de  Napoléon  se  développer  chaque  jour, 
bien  que  les  leurs  se  développassent  aussi,  ils  étaient 
presque  aux  regrets  d'une  suspension  d'armes  qui 
pourtant  les  avait  sauvés,  et  ils  n'étaient  nullement 
enclins  à  en  prolonger  la  durée.  Une  circonstance      Frappés 
d'ailleurs  les  disposait  plus  mal  encore  à  l'égard  de  **^de*u!^^ 
la  prolongation  consentie  par  M.  de  Mettemich ,  c'est     ,  ^* . 
qu'ils  avaient  pour  vivre  la  partie  la  moins  fertile      procure 
de  la  Silésie ,  tandis  que  Napoléon  avait  la  meilleure,       *iu   °  ' 
et  qu'ils  craignaient  de  manquer  bientôt  de  moyens  "®  ^<^">«''* 
de  subsistance.  De  plus,  auprès  des  Allemands,  sur-  i© prolonger. 
tout  des  Prussiens,  tout  ajournement  des  hostilités 
semblait  un  pas  fait  dans  la  politique  pacifique  de 
l'Autriche,  et  une  sorte  de  trahison.  Il  y  eut  donc 
quelque  peine  à  leur  arracher  leur  consentement,  et 
assez  pour  entraîner  une  nouvelle  perte  de  temps. 
Toutefois  les  deux  souverains  alliés  n'avaient  rien 
à  refuser  à  l'Autriche,  et  dès  qu'elle  voulait  une 
chose,  ils  devaient  l'accorder.  Or  l'Autriche  s'étant 
engagée  envers  Napoléon  à  prolonger  l'armistice, 
on  ne  pouvait  pas  lui  faire  l'outrage  de  déclarer  son 
engagement  imprudent  et  nul.  On  le  ratifia  donc,     Toutefo}g 
mais  en  demandant,  vu  les  distances  et  le  temps   iu  accordent 
déjà  écoulé ,  une  nouvelle  remise  du  8  au  42  juillet,    prolongation 
pour  la  réunion  des  plénipotentiaires  à  Prague,  et     compUire 
en  promettant,  du  reste,  qu'ils  seraient  exacts  au  eJ*delîî"nJtent 
rendez-vous.  M.  de  Mettemich  informa  M.  de  Bas-   tme  nouvelle 
sano  de  ces  dernières  déterminations,  mais,  en  les   au  12  juillet 
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tentiaires. 


Napoléon, 
enchanté 
du  temps 

perdu,  affecte 

toutefois 

{le 

A'«ajiUin(ire. 


Napoléon 

profite 

du  temps 

perdu 

par  les  autres 

cabinets 
pour  perdre 

lui-même 
quatre  ou  cinq 

jours  en 
•^absentant. 


lui  faisant  connaitre,  il  s'exprima  au  sujet  de  1» 
praloiigation  de  l'armistice  comme  à  l'yard  d'une 
chose  qui  allait  de  soi ,  et  ne  communiqua  point  son 
acceptation  officielle  par  les  souverains  de  Prusse  et 
de  Russie. 

Rien  ne  convenait  mieux  à  Napoléon  que  des  dé- 
lais dont  il  n'était  pas  l'auteur.  Il  fit  répondre  comme 
s'il  se  résignait  au  lieu  de  se  réjouir.  Depuis  que  la 
cour  d'Autriche  s'était  transportée  de  Vienne  aux 
environs  de  Prague,  il  avait  rappelé  à  Dresde  M.  de 
Narbonne,  l'y  avait  retenu  quelques  jours,  et  puis 
l'avait  expédié  de  nouveau  pour  qu'il  continuât  à 
Prague  ainsi  iipi'à  Vienne  son  rôle  d'ambassadeur. 
Napoléon  le  chargea  d'exprimer  des  r^rets  au  sujet 
du  dernier  retard,  et  en  même  temps  de  se  plaindre 
de  la  négl^enoe  qu'on  paraissait  mettre  à  communi- 
quer (rfBdellement  le  consentement  donné  à  la  pro- 
longation de  l'anmstice,  comme  si  ce  consentement 
avait  pu  être  douteux.  Il  l'autorisa  de  plus  à  décla- 
rer que  lorsque  les  négociateurs  russe  et  prussien 
seraient  connus  et  partis  pour  leur  destination,  la 
France  désignerait  et  ferait  partir  ses  négociateurs, 
et  d'insinuer  que  ce  seraient  probablement  MM.  de 
Naii>onne  et  de  Gaulaincourt. 

Tandis  qu'il  adressait  ces  réponses,  Napoléon  se 
.proposait  de  tirer  des  délais  imprudents  auxopiels 
l'Autriche  s'était  prêtée,  de  nouveaux  délais  qu'il 
rattacherait  adroitement  à  ceux  dont  il  n'était  pat; 
cause.  Depuis  longtemps  il  avait  projeté  certaines 
excursions  pour  visiter,  suivant  son  usage,  les  lieux 
qui  allaient  devenir  le  théâtre  de  la  guerre,  et  il 
voulait^  s'il  en  avait  le  loisir,  parcourir  les  bords  de 
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I^Eibe  depuis  Kœnigstem  jusqw'à  H«mboiu*g,  aller 
Hième  passer  quelques  jours  a  Mayence  arec  rim- 
pératrice,  qui  était  împatienle  de  le  revoir,  et  à 
laquelle  il  déârait  donner  des  témoignages  publies 
d'affection.  En  se  montrant  tendre  et  soi^eux  pour 
Marie-Louise,  il  augmentait  pom*  Tempereur  Fran- 
çois la  difficulté  d'oublier  les  liens  de  paternité  qui 
l'unissaient  à  la  France.  Il  résohrt  de  comonencer  par  xojn^e 
la  plus  utile  de  ces  excursions,  par  celle  qui  devait  jf^detwir* 
lui  procurer  la  vue  des  points  importants  de  Torgau,  pour  Tisiter 
de  Wittenberg,  de  Ifogdebourg.  On  était  arrivé  au  de  lEibe. 
8  juillet.  Napoléon ,  qui  n^avait  aucun  doute  sur  la 
réunion  ^es  plénipotentiaires  rasse  et  prussien  à  Pra- 
gue le  12  au  plus  tard,  aurait  pu  nommer  les  siens, 
rédiger  leurs  instructions,  et  les  faire  partir,  ou  les 
lenir  prêts  à  partir  au  premier  signal.  Eùt^l  même 
fallu  diiSérer  de  quelques  jours  ses  excursions,  il 
l'aurait  dû,  car  aucun  intérêt  n'égalait  en  ce  mo- 
ment cehii  d'une  prompte  réunion  du  congrès,  et 
d'ailleurs  les  inspections  locales  auxquelles  il  vou- 
lait se  livrer,  les  revues  de  troupes  qu'il  se  proposait 
de  passer,  n'auraient  pas  en  mcâns  d'utilité  pour  être 
retardées  d'une  semaine^  Au  contraire  en  prenant 
pa4»ewce  encore  un  jour,  il  a>orait  reçu  de  Prague  les 
comninnications  qu'il  se  plaignait  de  n'avoir  pas  re- 
çues, il  aurait  connu ^les  plénipotentiaires  désignés, 
l'époque  précise  de  leur  réunion,  et  l'acceptation 
fonneHedunouveaulermeassignéà  l'armistice.  Mais 
il  lui  convenait  mieux  de  se  dire  contraint  à  «'ab- 
senter immédiatement,  parce  qu'alors  il  n'était  terni 
de  rendre  qu'à  son  retour,  et  les  quatre  ou  cinq 
joni^  qu'il  allait  gagner  ^ônsi  pouvaient  être  considé- 
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rés  comme  une  conséquence  du  temps  qu*on  avait 
perdu  du  5  au  4  2  juillet.  II  déclara  donc  tout  à  coup 
qu'ayant  différé  sou  départ  jusqu'au  9 ,  sans  avoir 
rien  reçu  de  Prague,  il  se  voyait  obligé  par  les  af- 
faires urgentes  de  son  armée,  de  quitter  Dresde  le 
iO.  En  même  temps,  de  peur  de  donner  à  ses  en- 
nemis le  moyen  de  le  faire  enlever  par  une  troupe 
de  Cosaques,  malgré  Tarmistice,  il  ne  dit  pas  où  il 
allait,  certain  que  lorsqu'on  apprendrait  qu'il  était 
quelque  part,  il  n'y  serait  déjà  plus.  Il  ne  dit  pas  non 
plus  combien  il  resterait  absent ,  laissant  espérer  que 
ce  serait  trois  jours  au  plus,  que  par  conséquent  on 
n'aurait  pas  beaucoup  à  attendre  les  réponses  que 
son  départ  ajournait  inévitablement.  La  diplomatie 
autrichienne  ayant  ainsi  perdu  huit  jours  involon- 
tairement, il  allait  en  perdre  encore  très-volontai- 
rement quatre  ou  cinq,  ce  qui  devait  remettre  la 
réunion  des  plénipotentiaires,  fixée  d'abord  au  5  juil- 
let,  puis  au  1 2 ,  à  une  nouvelle  époque  qui  n'était  pas 
déterminée. 
Dépan  Le  i  0  juillet  au  matin  il  partit  donc  pour  Tonçau 

de  Napoléon  ^      ^    \,^  ...  •  ... 

le  40  juillet,  en  toutc  hâte,  ne  prenant  pomt  un  vam  prétexte 
quand  il  disait  s'absenter  pour  des  affaires  importan- 
tes, et  ne  trompant  que  sur  l'urgence  de  ces  affaires. 
Napoléon         Au  momcut  même  où  il  quittait  Dresde,  on  y  ap- 
ên'rouie     prenait  les  derniers  événements  d'Espagne,   qui, 
é^nem^    bien  qu'on  dût  les  prévoir  d'après  ce  qui  s'était 
qui  s'étaient   passé,  u'cu  devaient  pas  moins  causer  une  surprise 
en  Espagne,    biou  agréable  pour  nos  ennemis,  bien  douloureuse 
pour  nous,  et  d'une  influence  funeste  pour  l'ensem- 
ble de  nos  affaires.  D  faut  faire  connaître  ces  évé- 
nements, qui  par  leurs  conséquences  politiques  se 
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lient  nécessairement  à  ceux  dont  TAllemagne  était  — ; 

alors  le  théâtre.  um        . 

Après  la  réunion  des  trois  années  du  centre,       Notre 

de  Portugal  et  d'Andalousie ,  la  situation  des  Fran-  en  E^pâ^c 

çais  dans  la  Péninsule  offrait  encore  bien  des  chan-  ,/JL?.'i^L 

*  la  reunion 

ces  favorables.  Le  maréchal  Suchet,  se  mainte-        <ï^*  , 

/  trois  années 

nant  par  son  corps  le  plus  avancé  a  Valence,  et    du  centre, 
par  deux  autres  corps  en  Catalogne  et  en  Aragon , .    ^  ct^" 
était  maître  de  la  partie  de  TEspagne  la  plus  essen-  ^'Andalousie. 
tielle  pour  nous,  et  en  avait  toutes  les  places  fortes 
en  sa  possession.  Le  roi  Joseph  était  à  Madrid  avec 
Tannée  du  centre,  ayant  devant  lui,  répandue  sur 
le  Tage,  de  Tarancon  à  Almaraz,  l'armée  d'Anda- 
lousie, et  sur  sa  droite  en  anière,  entre  la  Tormès 
et  le  Douro,  l'armée  de  Portugal.  Dans  cette  posi-  t 

tion,  il  n'avait  rien  à  craindre,  si,  persistant  à  tenir 
ensemble  ces  forces  récemment  réunies,  il  était  tou- 
jours prêt  à  tomber  en  masse  sur  les  Anglais  à  leur 
première  apparition .  Ces  trois  armées  en  janvier  184  3 
présentaient  86  mille  hommes  de  toutes  armes,  com- 
prenant le  reste  de  ce  que  la  France  avait  envoyé 
de  meilleur  en  Espagne.  Délivré  des  résistances  du 
maréchal  Soult  que  Napoléon  avait  emmené  avec  lui 
en  Allemagne,  débarrassé  aussi  des  entêtements  du 
général  Caffarelli',  il  pouvait  se  promettre  une  exé- 
cution plus  fidèle  de  ses  ordres.  Par  suite  de  ces 
changements,  le  général  Clause!  commandait  l'ar^ 
mée  (Jn  nord,  le  général  Reille  celle  de  Portugal,  le 
comte  d'Erlon  celle  du  centre,  le  général  Gazan  celle 
d'Andalousie.  Sans  le  redoutable  effet  produit  par  les 
événements  de  Russie,  la  situation  de  Joseph  n'eût 
pas  été  mauvaise.  Mais  ces  événements  avaient  sin- 
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— : gulièreiDeiit  excité  les  esjMite^  et  réveillé  chez  les 

Espagnols  Tespérance  d'être  prochainemeni  délivrés 
de  notre  domination. 
Conduite  Les  cortès  de  Cadix  gouvernaient  toujours  assez 
dT(>dix.  confusément,  mais  avec  ua  ardeni  patriotisme,  les 
affaires  de  Tinsurrection  espagnole,  et  lord  Wel* 
lingtonavec  beaucoup  de  suite  et  de  fermeté  celles 
de  rinsurrection  portugaise.  Les  cortès  avaient, 
comme  nous  Tavons  rapporté  ailleurs,  terminé  leur  • 
constitutioa,.  et,  cc^iant  exactement  cdle  que  la 
France  s'était  donnée  en  1791 ,  elles  avaient  adopté 
une  cbambre  unique  et  un  roi  pourvu  seulement  du 
veto  suspensif.  En  attendant  que  ce  roi  pût  leur 
être  rendu,  les  cortès  prétendaient  représenter  la 
t  souveraineté  tout  entière,  s'étaient  attribué  le  titre 
de  Majesté,  et  aceocdaient  celui  d'Altesse  à  une  ré- 
gence élective,  composée  de  cinqm^nbres,  et  inves- 
tie du  pouvoir  exécutif  en  l'absence  de  Ferdinand  VII. 
Les  cortès  avaient  contre  elles ,  outre  les  Français  et 
les  rares  partisans  de  Joseph ,  tous  les  amis  du  vieux 
régime  qu'elles  avaient  aboli,  et  se  trouvaient  sans 
cesse  en  conflit  avec  la  régence,,  suspecte  à  leurs  yeux, 
parce  qu'elle  avait  été  composée  de  grands  person- 
nages du  clergé  et  de  l'armée.  C'est  ce  qui  explique 
pourquoi  Séville  et  toute  l'Andalousie  étaist  aban- 
domiées  par  les  Français,  les  cortès  avaient  mieux 
aimé  demeurer. au  milieu  du  peuple  de  Cadix,  plus 
confiantes  dans  le  peuple  de  cette  ville  que  dan^  au- 
cun autre.  Sans  les  oialheurs  de  Russie,  sans  la  dé- 
faite deSalamanque,  Idseph,  moins  contrarié,. mieux 
pourvu  d'ai^nt,  aurait  pu  avec  le  temp»  tirer  un 
grand  parti  des  divisions  des  Espagnols» 
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En  ce  moment  une  question  avait  fort  ajouté  à  ces  

-divisions,  c était  celle  du  commandement  des  ar* 

mées.  Les  succès  de  lord  Wellington ,  et  surtout  les  ,if  ^"^f» , 

^        '  défèrent  à  lord 

qualités  que  l'armée  portugaise  avait  déployées  sous    Wellington 

,  .       ,  A  ^  ■»  -   •  1^  1        lo  commande- 

ses  ordres,  avanent  suggéré  a  certams  membres  des  ment 
cortès  ridée  de  lui  offrir  le  commandement  en  chef  ^^^^ 
des  troupes  espagnoles.  L'esprit  indépendant  et  ja^ 
loux  de  la  nation  avait  d'abord  opposé  des  d)stacles 
à  ce  projet,  mais  l'espérance  de  voir  l'armée  espa« 
gnole  égaler  bientôt  et  surpasser  même  l'année  por- 
tugaise, et  en  particulier  la  victoire  de  Salamanque, 
avaient  foit  taire  toutes  les  répugnances,  et  (m  avait 
nommé  lord  Wellington  généralissime.  Cet  illustre 
persou&age  avait  mis  à  sou  acceptation  deux  eondi^ 
lions,  la  première  qu'il  obtiendrait  l'assentiment  de 
son  gouvernement,  et  la  seconde  qu'il  exercerait 
smr  l'organisation  et  les  mouvements  de  l'armée  es* 
paguole  une  autorité  absolue.  Le  cabinet  britannique 
ayant  tout  naturellement  consenti  à  ce  qu'il  accep- 
tât r autorité  qu'on  lui  offirait,  il  s'était  transporté  à 
Cadix  pendant  l'hiver,  pour  s'entendre  avec  la  ré- 
gence sur  toutes  tes  questions  que  soulevait  son 
futur  conmiaademeBt.  Aecueillt  a^vec  de  grands  hou* 
nems,  moÎB  adtmfié  en  même  temps  par  les  jom^ 
naux  organes  des  jalousies  nationales,  il  avait  plus 
d'une  fois  regretté  de  s'être  exposé  à  un  semblable 
traîlenMity  etaurait  méase  refusé  le  généralat,  s'il 
n'avait  eraint  par  son  refy»  do  poorter  un  coup  fu- 
neste à  r  insurrection.  On  lui  avait  pourtant  accordé 
à  p^ii  près  Faittorité  qu'il  désirait,  mais  H  craignait 
fort  de  ne  pas  tirer  grand  parti  des  Espagnols,  foute 
d'ai^M  etfiHOile  de  bons  officiers.  On  lui  promettait 
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l'argent,  sans  moyen  de  le  fournir,  et  quant  aux 
officiers,  il  aurait  en  vain  voulu  suppléer  à  ceux 
qui  lui  manquaient  par  des  officiers  anglais.  Jamais 
l'armée  espagnole  n'aurait  souffert,  malgré  l'exemple 
de  l'armée  portugaise,  qu'on  lui  donnât  des  étran- 
gers pour  la  conduire.  Il  était  parti  du  reste  encore 
plus  applaudi  qu'attaqué,  et  résolu  à  s'occuper  pres- 
que exclusivement  do  l'armée  espagnole  de  Galice , 
qui  devait  ser\  ir  sous  ses  ordres  immédiats. 
Projet  Revenu  à  Fresnada,  sur  la  frontière  nord  du  Por- 

weiiington     tugal ,  il  avait  employé  tout  l'hiver  à  préparer  la 
lacSSl^e    campagne  prochaine.  Son  projet  était  d'avoir  en- 
de4843.      viron  45  mille  Anglais,  supérieurement  organisés. 
Il  veut,      25  mille  Portugais,  et  environ  30  mille  Espagnols 
de^cent^t^u    ^^^^"^'^^  ^^  équipés  le  moins  mal  possible,  et  de 
hommes,     s'avauccr  aiusi  avec  une  centaine  de  mille  hommes 
Vieille-Cas-   sur  le  uord  de  la  Péninsule,  afin  de  couper  au  pied  de 
îlixeiù^T   l'arbre  la  puissance  des  Français  en  Espagne.  Toute- 
^'l'^tobUs^'^  fois,  depuis  que  la  concentration  des  trois  armées  de 
ment       Portugal ,  du  centre  et  du  midi ,  avait  réuni  à  Madrid 

des  Français  ^  _      ^^  ,    ^^       .,_     •»,  .        ,  i 

dans  une  force  de  80  a  90  mille  rrançais,  égaux  pour  le 
la  pémnsuie.  ^^^jj^g  ^^^  Anglais ,  et  bien  supérieurs  aux  Portu- 
gais et  aux  Espagnols ,  il  regardait  son  entreprise 
comme  très-hasardeuse,  ne  voulait  la  tenter  qu'avec 
beaucoup  de  circonspection ,  et  à  condition  que  les 
insurgés  de  Catalogne  et  de  Murcie,  soutenus  par 
l'armée  anglo-sicilienne ,  feraient  en  sa  faveur  une 
forte  diversion  sur  Valence ,  et  que  les  flottes  an- 
glaises secondant  les  bandes  des  Asturies  et  des 
Pyrénées,  donneraient  de  continuelles  occupations  à 
notre  armée  du  nord.  Consulté  sur  un  projet  d'in- 
vasion dans  le  midi  de  la  France  pendant  qu'on  se 


Digitized  by 


Google 


DRESDE  ET  VIÎTORIA. 


89 


battait  en  Saxe  avec  Napoléon ,  il  avait  répondu  que 
le  premier  soin  des  Anglais  devait  être  de  forcer  les 
Français  à  repasser  les  Pyrénées,  pour  n'entrer  en 
France  qu'à  leur  suite.  Mais  ce  résultat,  il  avait  été 
bien  loin  de  le  promettre  en  présence  des  86  mille 
hommes  actuellement  concentrés  sous  Joseph  autour 
de  Madrid. 

Ces  idées  du  général  en  chef  britannique,  qu'il 
était  facile  de  deviner  même  sans  le  secours  d'aucune 
information,  indiquent  suffisamment  quel  aurait  dû 
être  le  plan  des  Français  pour  rendre  cette  campagne 
plus  heureuse  que  les  précédentes,  et  ce  plan  devait 
être  avant  tout  de  rester  réunis,  et  puis  de  bien  choi- 
sir la  position  sur  laquelle  ils  s'établiraient.  Malheu- 
reusement le  choix  de  leurs  positions  en  avant  et  en 
arrière  de  Madrid  n'était  pas  des  mieux  entendus. 
Lorsque  en  effet  il  faudrait  se  replier  pour  tenir  tête 
aux  Anglo-Portugais  dans  la  Vieille-Gastille,  entre 
Salamanque  et  Valladolid,  il  était  à  craindre  qu'on 
n'arrivât  point  à  temps,  et  surtout  qu'on  ne  fût  obligé 
de  se  priver,  pour  la  garde  de  Madrid ,  de  forces  très- 
regrettables  un  jour  de  bataille.  Le  mieux  eût  donc 
été  d'évacuer  Madrid,  de  se  transporter  à  Valladolid, 
de  n'y  garder  que  l'mdispensable  en  fait  de  matériel, 
d'expédier  sur  Vittoria,  malades,  blessés,  vivres  et 
munitions,  et  d'être  ainsi  dans  la  nouvelle  capitale 
qu'on  aurait  adoptée ,  concentrés  et  en  même  temps 
allégés  de  tout  poids  inutile.  C'était  l'avis  du  maréchal 
Jourdan;  mais  quoique  d'une  parfaite  sagesse,  ses 
avis  étaient  donnés  sans  énergie,  et  il  en  eût  fallu 
beaucoup  pour  vaincre  la  répugnance  de  Joseph  à 
évacuer  Madrid.  Depuis  qu'il  avait  vu  lord  Welling- 
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Idées 
de  Napoléon 

sur 
la  conduite 

à  tenir 

en  Bspagne 

pendant 

Tannée  f84^. 


ton  fuir  devant  lui,  et  qu'il  avait  pu  rentrer  triom- 
phant dans  sa  capitale,  il  s'était  encore  une  km  cru 
roi  d'Espagne ,  et  sans  les  événement»  de  Russie ,  il 
n'aurait  pas  même  conservé  de  doute  sur  soa  étaJ>tts- 
sement  définitif  dans  ce  pays*  Lui  proposer  iMÛnte- 
nant  de  sortir  de  Madrid,  c'était  lui  proposer  de 
redevenir  roi  vagabond,  de  rendre  aux  Espagnols 
toutes  les  espérances  qu'ils  avaient  perdues,  de 
traîner  de  nouveau  sur  les  routes  une  foule  de  mal^ 
heureux  attachés  à  son  sort,,  et  de  se  priver  du  plus 
clair  de  son  revenu ,  qui  consi^ait  dans  l'octroi  de 
Madrid,,  et  dans  le  produit  des  deux  ou  trois  pro- 
vinces environnantes.  Poturtant  Joseph  avait  l'esprit 
si  juste ,  qu'il  n'avait  pas  absolument  repoussé  l'idée 
de  quitter  Madrid  lorsque  le  maréchal  Joordan  lui 
en  avait  parlé  y  et  que  si  ce  dernier  eût  insisté  da- 
vantage ,  on  aurait  pu  évacuer  Madrid  en  janvier, 
employer  les  mois  de  février  et  de  mars  à  réprimer 
les  bandes  du  nord,  puis  rev^ûr  en  avril  pour  être 
tous  réunis  au  ïmhs  de  mai  contre  le  duc  de  Wel- 
lington, en  prenant  un  mois  entier  pour  faire  reposer 
les  troupes  et  les  préparer  à  la  campagne  décisive 
de  1843*  Os  idées,  parfaitement  conçues  par  le  ma- 
réchal JourAaa,,  restèrent  donc  en  projet  jusqu'à  ce 
qu'on  reçut  de  Paris  des  dépêches  de  Napoléon, 
contenant  pour  cette  campagne  des  instructions  fort 
arrêtées. 

Nous  avons  exposé  déjà  les  pensées  de  Napoléon 
à  l'égard  de  l'Espagne  pour  l'année  ISIâ.  Dégoàté 
d'une  entreprise  qui  avait  déplorablement  divisé  ses 
forces,.  M  y  aurait  vohmtâers  renoncé  s'il  l'avait 
pu„  mais  ayant  attiré  les  Anglais  danâ  la  Pénin*- 
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suie  ^  il  ne  dépendaU  plos  de  kii  de  ae  délMurrasser 
d^eux  à  ¥<»k)Hté.  En  ouvrant  par  exemple  à  Fer- 
dinand YH  lefr  portes  de  Valençay,  il  aurait  eu  les 
Anglais  à  Toittlouse  ou  à  Bordeaux  au  Ueu  de  les 
avoir  à  Burgo»  ou  à  Valladolid*  Il  fallait  ckmc  coi^- 
nuer  à  eond>atti?e  an  delà  de»  Pyrénées  pour  n'être 
pas  obligé  de  ocoahatlre  en  deçà*  Mais  Napoléon, 
comme  on  Ta  vu ,  avait  réduit  cette  tilcbe  autant  q«e 
possiUepour  i^iS^ytsac  loin  d'envoyer  des  renfortâ 
en  Espagne,  il  efn  avait  tiré  au  conÉraûre  des  cadres 
et  beaueoup  d'hommes  d'élite ,  en  se  tenant  en  me** 
sure  néanmoins  de  conserver  la  Gastille  vieille,  les 
provinee»  basques,,  la  Catalog^  et  TÂragon.  S<m 
proîel  secret  était  de  traiter  mec  l'An^eterre,  en 
restitnant  l'Espag^  moina  les  pravuees  de  l'Èbre 
à  Ferdinand  VII ,  et  en  dédommageant  eekii-ci  avec 
le  Portugal,  que  la  matson  die  Bragance  pouvait b^n 
abanMkmner  depins  (pi' elle  avait  trouvé  au  Brésil  un 
si  bel  asile^  C'est  ce  ifai  explique  pourquoi  Napo^ 
léon  avait  consenti  pour  la  pr^Mère  fois  à  admettre 
dan&  nn  congrès  les  pe|Mrésenlants  de  l'insurrection 
te. 


Juin  4841, 


Cest  d'aprèff  ces  idéetr  que  Napoléea  avait  tracé      Désirant 

n6  se  réserver 

ses  instmctiena^  mais>  ton^amrB  d'une  manière  trop  de lEspagne 
générale,  absorbé  qa'il  était  par  les  préparatif»  de  ^^  ^Zinces 
la  cMipagne  de  Saxe.  Dépité  de  ce  qu'un  courrier  ^ff^^^^ 
cmptoyait  quelquefoia  trente  ou  (|UHrante  jours  pour  de 
aUev  de  Ravis  à  Msànày  tenmit  surtout  à  soumettre  drâ^^gué^iî^ 
lespixmncei  de  rÈbre  qi^il  avait  le  projet  d'adjok^  dans  ^  nord 
dreà  la  France,  il  prescri\-il  de  rétablir  à  tout  prix  '"^a^J^n^» 
les  connwnnicationft,  répétait  avec^sa  fimgpe  ovdîr     fonde  sur 

7       r-  .,,    ,     .      cette  double 

naire,  quand  me  pensée  le  préoccupait,  qnril  était  considénuon 
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on  fût  plus  en  péril  qu'au  milieu  de  la  Manche  ou 

^w-isJa     ^^  '^  Castille,  et  qu'on  ne  pût  aller  de  Bayonne  à 

Burgos  sans  être  dévalisé  et  égoi^é.  Il  ordonna  donc 

d'employer  l'hiver  à  réduire  Mina,  Longa,  Porlier  et 

tous  les  chefs  de  bandes  qui  infestaient  la  Navarre , 

Il  prescrit    le  Guîpuscoa ,  la  Biscaye ,  l'Âlava.  Pour  y  réussir  plus 

arMadrid?    Certainement,  il  voulut  qu'on  évacuât  Madrid,  qui 

conccnt'raUon   ^^  Tintércssait  plus  guère  depuis  qu'il  songeait  à 

des  forces     rendre  la  couronne  à  Ferdinand  VII,  que  Joseph 

françaises  '   ^  *^ 

en  Castille,  transférât  sa  cour  à  Valladolid,  qu'il  ramenât  dès 

do  lors  la  masse  des  troupes  françaises  dans  la  Vieille- 

''SXS^  Ca»^»Hc»  q^'il  rapprochât  l'armée  de  Portugal  de 

^fawwi**  Burgos,  et  qu'il  en  prêtât  une  grande  partie  au  gé- 

pour  détruire  néral  Clauscl  pour  détruire  les  bandes,   qu'il  re- 

les  bandes 

du  nord  avant  portât  l'armée  d'Andalousie  de  Talavera  à  Salaman- 
1  ouverture  ^^^  Tanuéc  du  ceutrc  de  Madrid  à  Ségovie,  laissant 
la  campagne,  j^^^  ^^  pjyg  ^^  détachement  dans  cette  capitale, 
afin  qu'elle  ne  parût  pas  définitivement  abandonnée. 
Il  prescrivit  enfin  une  dernière  disposition,  c'était 
de  donner  à  l'armée  d'Andalousie  une  attitude  of- 
fensive, pour  persuader  aux  Anglais  que  l'on  con- 
servait des  projets  sur  le  Portugal.  Napoléon  espé- 
rait ainsi,  en  portant  de  Madrid  à  Valladolid  le  siège 
du  gouvernement  et  en  n'ayant  plus  qu'une  seule 
armée  au  lieu  de  trois,  soumettre  par  la  queue  de 
cette  armée  les  bandes  espagnoles  qui  ravageaient 
le  nord,  et  par  sa  tête  menacer  le  Portugal,  de  ma- 
nière à  y  fixer  les  Anglais  et  à  les  détourner  de  toute 
entreprise  sur  le  midi  de  la  France.  Malheureuse- 
inent  il  y  avait  encore  dans  ce  plan  bien  des  illu- 
sions. D'abord  il  était  fort  peu  probable  que  nous 
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songeassions  sérieusement  à  Lisbonne  lorsque  nous 
étions  réduits  à  évacuer  Madrid,  et  lord  Wellington 
avait  montré  assez  de  bon  sens  pour  qu'oa  ne  put 
pas  se  flatter  de  l'induire  en  de  telles  erreurs.  D'ail- 
leurs il  n'était  pas  nécessaire  de  l'inquiéter  sur  le 
Portugal  pour  le  retenir  dans  la  Péninsule  ;  il  suffisait 
de  le  battre  en  Castille,  à  Salamanque,  à  Yalladolid, 
à  Burgos,  n'importe  où,  pour  le  clouer  de  nouveau 
derrière  les  lignes  de  Torrès-Védras.  Mais  ce  grand 
objet  y  on  le  compromettait  évidemment  en  prêtant 
l'armée  de  Portugal  au  général  Clausel,  dans  l'es- 
pérance de  soumettre  les  bandes  du  nord  de  l'Es- 
pagne* Ces  bandes  étaient  pour  assez  longtemps  in- 
domptables, et  Joseph  avec  raison  les  représentait 
comme  une  Vendée ,  sur  laquelle  les  moyens  moraux 
pourraient  plus  que  les  moyens  physiques.  Il  était 
donc  bien  douteux  que  vingt  mille  honmies  de  plus 
missent  le  général  Glausel  en  mesure  de  vaincre  les 
bandes  du  nord,  et  il  était  bien  certain  que  vingt 
mille  honmies  de  moins  mettraient  Joseph  dans  l'im- 
possibilité de  gagner  une  bataille  sur  les  Anglais. 
>Iais  tout  occupé  de  refaire  la  puissance  militaire  de 
la  France,  y  travaillant  jour  et  nuit,  continuant  à 
ne  pas  lire  la  correspondance  d'Espagne ,  ordonnant 
de  trop  loin,  et  sans  une  attention  assez  soutenue. 
Napoléon  crut  qu'un  détachement  de  vingt  mille 
hommes  accordé  au  général  Qausel  lui  permettrait 
d'en  finir  avec  les  guérillas  pendant  l'hiver,  et  que 
le  printemps  venu,  on  pourrait  se  reporter  à  temps, 
et  tous  ensemble,  à  la  rencontre  des  Anglais. 
Les  instructions  de  Napoléon,  transmises  par  le        i^». 

•       ,  .       ,     .         .  .        instruction» 

ministre  de  la  guerre  dès  le  mois  de  janvier,  et  rei-    de  Napoléon 
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^arrivent, 
à  cause 
de  la  difTiculté 
des  communi- 
cations, 
qu'en  février 
et  mars. 


Translation 
de  la  cour 
d'Espagne 
de  Madrid  à 
Valladolid. 


NouYelIe 
distribution 

dM 
trois  années 
de  Portugal, 


lérées  en  février,  n'arrivèrent  poor  la  {ireflûère  fois 
qu'an  milieu  de  février,  pour  ta  «eoonde  qu'au  oohi- 
mencement  de  mars,  c'est-à-dire  trente  jours  en- 
viron  après  leur  départ.  C'était  une  prenière  perte 
de  temps  extrêmement  fâcheuse ,  naissant  des  circon- 
stanoes  mêmes  qui  affecteîent  si  vivement  Napoléon, 
c'est-é-dire  de  Toocopation  de  toutes  les  routes  par 
les  bandes  insurgées,  il  en  oeètait  beaucoup  à  Jo- 
seph, comme  noua  ventans  de  le  dire,  d'abandon- 
ner Madrid ,  car  son  autorité  sur  les  Espagnols,  ses 
finances,  et  les  CamîUes  des  afrancesados,  allaient 
également  en  souffitr.  Ma»  d^  sa  raison  et  le  ma- 
rédial  ioardan  kit  avaicnit  dît  qu'il  follaît  se  résoudre 
à  ce  sacrifice.  Les  ordres  de  Napoléon  ne  servirent 
qu*à  l'y  déterminer  4éfaiîtivement.  Mieux  eût  valu 
sans  doute  le  faire  pluslèt,  car  les  troupes  qu'on  al- 
lait prêter  au  général  Ctausel  seraient  redevenues  li- 
bres plus  promptement,  mais  Joseph ,  quoique  incli- 
nant par  bon  sens  4  cette  résolution,  n'avait  pu  s'y 
dédder  qu'à  la  darvière  extrémité.  En  cottséquence 
il  ordonna  la  transbtioii  de  sa  comr^t  de  son  gouver- 
nement à  Valladotid,  mais  en  laissant  une  division  à 
Madrid.  La  masse  des  blessés  et  des  malades  à  éva- 
coer  (il  y  en  avait  neuf  mîUe),  du  matériel  à  mettre  en 
sûreté ,  des  familles  de  fonctionnaires  à  transporter, 
était  si  grande,  que  cette  évacuation  exigea  près  d'un 
mois.  Le  noovel  établissement  ne  fut  pas  terminé 
avant  le  commencement  d'avril.  Les  troupes  ftn^nt 
distribuées  de  la  mttuère  suivante.  (Voir  la  carte 
n""  43.)  L'armée  de  IVH*tugal  fut  transférée  de  Sala- 
manque  à  Ihu^gos.  Elle  avait  été  réduite  piu*  le  ren- 
voi des  cadres  inutiles  et  le  versement  de  t'efectif 
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V1810B6  a  SIX,  et  elle  y  avait  gdgné  en  orgamsation 

ce  qu'elle  avait  perdu  en  force  iramériovie.  Trois  de   d  Andalousie 

^  r  ^  et  du  centre , 

ces  divisions  furent  envoyées  au  généraK3ausel  pour      et  envoi 
Taider  à  somettre  les  bandes;  une  fut  retenue  à  deiEspagne 
Burgps;  deux  furent  édietonnées  en  avant  de  Ra-    ^  de^J^fle*^ 
lencia ,  prêtes  à  soutenir  la  cavalerie  le  iomg  de  ^«  Portugal. 
TEsla,  et  observant  Tarmée  espagnok^  de  la  Galice. 
L'armée  d'Andalousie,  transportée  de  la  vallée  du 
Tage  dans  ceHe  du  Donro,  et  se  liant  par  sa  droite 
avec  celle  de  Portugal,  occupa  le  Douro  et  la  Tonnes 
pour  se  tenir  en  ^arde  contre  l'armée  anglo^rtu- 
gaise  canopée  dasis  le  Béira.  Elle  occupait  Zamiora, 
Toro ,  Salamanque ,  Âvila.  Cfne  de  «es  divisioiis ,  celle 
du  générât  Levai,  fut  laissée  à  Madrid,  povr  con- 
tinuer l'occupation  apparente  de  la  capitale,  et  eti 
percevoir  les  produit^.  Enfin  l'une  des  deux  divi- 
sions de  l'armée  4n  centre  fut  établie  k  Yalladolid 
même,  l'autre  à  Ségovie,  afin  d'aj^uyer  la  division 
Levai,  qui  restait  en  l'air  au  milieu  de  la  Nouvelle- 
Caslille. 

Ces  trois  armées,  qui  au  mois  de  Janvier  présen-      «aigré 
taîent  encore  86  mille  hommes  aguerris,  dont  12     i^*^fe 
mille  de  superbe  cavalerie ,  n'en  con^taient plus  en     j^.^J!^ 
avril  que  76  mille ,  par  suite  du  départ  des  cadres  et  b^stributi^n 
des  hommes  d'élite  que  Napoléon  avait  appelés  en   fh^ça^ses  en 
Saxe.  Leur  division  en  trois  armées  oflrait  bien  des   ^Xtfn'ctM* 
inconvénients,  car  malgré  la  révocation  des  chefs  qui    ^**  g^gj^"*^ 
avaient  opposé  à  l'autorité  de  Joseph  de  si  funestes  les  anciennes 

•■  .-  1  m       .      '     r.    .  divisions. 

résistances ,  il  restait  encore  dans  les  trois  états^ma- 
jors  des  tendances  a  l'iselement ,  des  habitudes  d'ex- 
plotler  le  pays  pour  le  compte  de  chaque  armée ,  ex- 
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trêmement  dangereuses.  Fondre  ces  armées  en  une 
seule,  bien  compacte,  placer  celle-ci  sous  un  chef 
unique ,  tel  que  le  général  Clausel ,  aussi  vigoureux 
sur  le  champ  de  bataille  que  soumis  à  T état-major 
royal,  la  réunir  tout  entière  entre  Yalladolid  et  Bur- 
gos,  lui  procurer  du  repos,  réparer  son  matériel, 
composer  ses  magasins,  eût  été  probablement  un 
moyen  de  tout  sauver.  Malheureusement  on  n'en  fit 
rien. 

On  laissa  les  trois  armées  séparées,  car  Napoléon 
n'aurait  pas  vu  avec  plaisir  la  réunion  dans  les  mains 
de  Joseph  d'une  pareille  masse  de  forces.  Chaque 
état-major  conserva  ainsi  ses  prétentions,  et  quand, 
par  le  conseil  de  Jourdan ,  Joseph  ordonna  aux  admi- 
nistrations de  ces  trois  armées  les  mesures  nécessai- 
res pour  la  création  des  magasins,  chacune  d'elles 
refusa  d'obéir  à  l'état-major  général.  Il  fallut  un  or- 
dre nouveau  de  Paris,  qui  mit  plus  d'un  mois  à  par- 
venir à  Madrid,  pour  obliger  chacun  des  trois  in- 
tendants à  déférer  aux  injonctions  de  l'intendant  en 
chef.  Le  temps  le  plus  précieux  pour  la  formation 
L'année  des  approvisiounemeuts  fut  ainsi  perdu.  Enfin ,  après 
rtd^u^c-   ^^^^^  envoyé  trois  divisions  de  l'armée  de  Portugal 

retisivement  à  au  général  Clauscl  pour  l'aider  à  soumettre  les  ban- 
une  division    ,.,«,,. 
par  les  envois  dcs,  il  fallut  lui  cu  expédier  une  quatrième,  puis  en 

on  nÏÎÏÏto.  acheminer  une  cinquième  jusqu'à  Briviesca,  de  ma- 
nière que  le  général  Reille  n'en  conserva  qu'une 
avec  lui.  Il  dut  même  la  partager  en  deux,  et  placer 
l'une  de  ses  brigades  à  Burgos,  l'autre  à  Palencia, 
derrière  la  cavalerie  qui  gardait  l'Esla.  On  n'avait 
donc,  si  les  Anglo- Portugais  arrivaient  brusque- 
ment, que  deux  des  trois  armées  à  leur  opposer,  et 
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déjà  le  bienfait  de  la  concentration,  auquel  on  avait 
dû,  après  la  malheureuse  bataille  de  Salaroanque, 
le  rétablissement  de  nos  affaires,  était  presque  an- 
nulé. Si  encore  ces  renforts  envoyés  au  général 
Clausel  l'avaient  mis  en  mesure  d'anéantir  les  ban- 
des de  guérillas,  le  mal  de  la  dispersion,  quoique 
irréparable,  n'aurait  pas  été  sans  compensation.  Mais 
cette  Vendée  espagnole  était  aussi  difficile  à  vaincre 
que  l'avait  été  la  Vendée  française,  et  il  devenait 
évident  que  la  force  sans  les  moyens  moraux  et  po- 
litiques serait  insuffisante  pour  y  réussir. 

La  marine  anglaise,  côtoyant  sans  cesse  le  rivage       Bfforts 
des  Asturies  de  Santander  à  Saint-Sébastien ,  y  ver-     du  générai 
sant  des  armes,  des  munitions,  des  objets  d'équi-  pour'dé^niire 
pement,  des  vivres,  concourant  à  l'attaque  ou  à  la    ^^^^^^i^"' 
défense  des  postes  maritimes ,  apportait  aux  insurgés     i©  set  ours 
un  secours  qui  doublait  leurs  moyens  et  leur  audace,  toute  larmée 
Poriier,  Campillo ,  Longa ,  Mina ,  Mérino ,  tantôt  réu-    ^^  *'*''^"^'^- 
nis,  tantôt  séparés,  toiyours  bien  informés,  évitaient 
nos  colonnes  dès  qu'elles  étaient  en  nombre,  ne  les 
abordaient  que  lorsqu'elles  s'étaient  divisées  pour 
courir  après  eux,  et  alors  avaient  l'art  de  se  rejoin- 
dre pour  les  accabler.  Ils  n'avaient  emporté  nulle  part 
d'avantages  considérables,  mais  ils  avaient  détruit 
jusqu'à  deux  bataillons  à  la  fois,  notamment  à  Le- 
rin ,  et  bien  que  le  général  Clausel  eût  cinquante  mille 
hommes  à  leur  opposer,  qu'il  mit  la  plus  grande  ac- 
tivité à  les  poursuivre,  il  ne  parvenait  que  rarement 
à  les  atteindre,  et  presque  jamais  à  garantir  les  com- 
munications, parce  que  pour  garder  efficacement  les 
routes  il  eût  fallu  en  occuper  tous  les  points,  ce  qui 
était  absolument  impossible.  Le  général  Clausel  avait 
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arconspects,  traité  Mina  rudement,  ravUaillé  Pam- 
pelune ,  actes  fort  méritoires  sans  doute,  mais  de  peu 
(U importance  pour  les  affaires  générales  de  la  Pé- 
ninsule. Il  n'en  fallait  pas  moins  trois  à  quatre 
mille  hommes  d'escorte  pour  voyager  en  sûreté  de 
Bayonne  à  Bur^^ ,  si  l'objet  ou  le  personnage  escorté 
attirait  l'attention  de  l'ennemi;  et  en  attendant,  pour 
un  si  mince  résultat,  on  consumait  les  forces  des 
troupes  qui  étaient  la  dernière  ressource  qu'on  piH 
opposer  aux  Anglais  ! 
Lard  Toudis  qu'ou  s'épuisait  de  la  sorte  en  courses  inu- 

^cnS^^     tiles,  les  mois  d'avril  et  de  mai  s'étaient  écoulés,  et 
en  campagne    j^  momcnt  des  grandes  opérations  étant  venu ,  lord 
mois  de  mai.    Wellington  avait  quitté  ses  cantonnements.  U  en- 
trait en  campagne  ^vec  48  raille  Anglais,  20  mille 
Portugais,  24  mille  Espagnols,  ces  derniers  mieux 
armés,  mieux  vêtus  que  do  coutume  :  il  avait  ainsi 
plus  de  90  mille  hommes  à  sa  disposition.  Son  in- 
tention était  de  faire  passer  d'abord  l'Ësla  par  sa 
gauclie  que  commandait  sir  Thomas  Graliam ,  et  de 
n'aborder  avec  son  centre  et  sa  droite  la  ligne  du 
Douro  plus  diflSciie  à  forcer,  que  lorsque  sa  gauche 
se  trouverait  par  le  passage  de  l'Esla  sur  les  derrières 
des  Français  cpii  défendaient  le  Douro.  (Voir  la  carte 
n"*  là.)  Cette  fois  il  marchait  avec  un  parc  d'artillerie 
de  siège,  et  n'était  plus  exposé  à  édiouer  devant  un 
ouvrage  comme  te  fort  de  Burgos. 
Il  se  porte        Lc  <  i  mai  sa  gauche  exécuta  un  premier  mouve- 
''ïommrs"*'  M^nt»  ^t  ^  répandit  le  long  de  l'Esla.  La  cavalerie 
^7  D^urV^    ^"  général  Reille,  n'étant  soutenue  que  par  une  bri- 
gade d'infenterie,  n'avait  pu  se  montrer  ni  hardie 


Digitized  by 


Googk 


DRESDE  ET  VITTORIA.  9f 

ni  vigilante,  et  l'Esla  était  paîssé  avant  qu'elle  fi\t  en  

mesure  de  le  savoir  ou  de  1  empêcher.  Les  Anglais 
ne  se  hâtèrent  pas  de  nous  pousser  vivement,  car 
«ne  aile  ne  voulait  pas  marcher  sans  Fautre,  et  vers 
le  20  mai  seulement  lord  Wellington ,  avec  sa  droite, 
se  porta  sur  Salamanque  et  la  Tormès.  Le  24  il  fut 
signalé  au  général  Gazan  comme  s'avançant  à  la  tête 
de  forces  considérables. 

L'armée  française,  qui  aurait  dû  être  prête  et  con-    Les  troupes 
centrée  dès  le  4  *'  mai  aux  environs  de  Yaltadolid  •  se     françaises 

^  surprises  dans 

voyait  surprise  dans  la  situation  la  plus  fâcheuse,  un  véritable 
Sans  doute  le  maréchal  Jourdan  plus  jeune,  Joseph  sion!^ 
plus  actif  et  plus  décidé,  n'auraient  pas  souffert  que 
les  choses  restassent  dans  l'état  où  l'ennemi  allait 
les  trouver.  Ainsi ,  malgré  l'extrême  difliculté  des 
informations  en  Espagne ,  ils  auraient  tâché  de  se  * 
tenir  plus  au  courant  des  mouvements  des  Anglais; 
malgré  les  ordres  de  l'Empereur,  qui  après  tout 
étaient  des  instructions  plutôt  que  des  ordres,  ils  au- 
raient p»,  à  l'approche  du  danger,  rappeler  les  di- 
visions de  l'armée  de  Portugal  prêtées  au  général 
€lausel,  attirer  auprès  d'eux  ce  général  lui-même, 
seul  capable  de  commander  en  chef  dans  une  grande 
bataille ,  ils  auraient  pu  au  moins  concentrer  davan- 
tage les  armées  d'Andalousie  et  du  centre,  et  ce  qui 
restait  de  celle  de  Portugal  ;  enfin  f  malgré  la  résistance 
des  administrations  particulières  qu'il  fallait  briser 
an  besoin ,  ils  «avaient  pu  créer  à  Burgos  les  magasin» 
sans  lesquels  il  était  impossible  que  dans  un  tel  pays 
on  manoeuvrât  en  liberté.  Mais  Jourdan ,  dégoûté  du 
régime  impérial  dont  il  voyait  de  si  près  tes  abus, 
d'une  ga^re  dont  il  avait  depuis  longtemps  prédit 
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les  funestes  conséquences,  se  ressentant  déjà  des 
effets  de  l'âge,  retenu  seulement  par  son  affection 
pour  Joseph ,  et  n'aspirant  qu'à  rentrer  en  France , 
se  contentait  de  signaler  avec  un  rare  bon  sens  les 
fautes  qu'on  allait  commettre,  et  ne  savait  pas, com- 
muniquer à  Joseph  le  courage  de  les  prévenir.  Jo- 
seph ,  jugeant  avec  discernement  le  vice  des  choses, 
savait  s'irriter  quelquefois  contre  son  frère  et  jamais 
lui  désobéir,  ni  prendre,  comme  général  et  comme 
roi,  l'autorité  qu'après  tout  on  ne  l'aurait  pas  puni 
d'avoir  prise.  Jourdan  se  consolait  trop  de  tout  ce 
qu'il  voyait  par  le  mépris  peu  dissimulé  d'un  honnête 
homme,  Joseph  se  désolait,  mais  les  choses  n'en 
suivaient  pas  moins  leur  cours  parfois  heureux,  plus 
ordinairement  malheureux,  et  destiné  à  devenir  dé- 
sastreux dans  un  temps  très-prochain. 

C'est  ainsi  que  lord  Wellington,  en  marche  dès  le 
1 1  mai  par  sa  gauche,  le  20  par  sa  droite,  trouva 
l'armée  d'Andalousie  dispersée  de  Madrid  à  Sala- 
manque,  celle  du  centre  de  Ségovie  à  Valladolid, 
celle  de  Portugal  de  Burgos  à  Pampelune. 

Le  premier  soin  devait  être  de  rappeler  de  Madrid 
la  division  Levai,  et  de  lui  faire  repasser  Je  Guadar- 
trois  armées   rama  Dour  la  transporter  à  Valladolid.  Le  général 

françaises  *  *  ^  . 

sur  Gazan  aurait  pu  en  donner  l'ordre  sur-le-champ,  mais 
comme  il  s'agissait,  d'abandonner  définitivement  la 
capitale ,  il  crut  devoir  venir  à  Valladolid  même  s'en 
entendre  avec  Joseph.  On  perdit  ainsi  deux  jours. 
L'autorisation  d'évacuer  fut  expédiée  le  25  de  Valla- 
dolid. En  même  temps  on  envoya  à  toutes  les  troupes 
sur  les  lignes  de  la  Tormès,  du  Douro,  de  FEsla, 
l'ordre  de  rétrograder  lentement,  afin  de  ménager  à 


Lente 

concentration 

des 


Digitized  by 


Google 


Jum  4813. 


Avis  envoyé 

au  général 

Clausel 


DRESDE  ET  VITTORIA.  401 

la  division  Levai  le  temps  do  se  replier,  et  comme 
le  général  Reille  n'avait  pour  appuyer  sa  cavalerie 
le  long  de  TEsla  qu'une  des  deux  brigades  de  la  di- 
vision Maucune,  on  lui  prêta  une  division  de  l'armée 
du  centre,  celle  du  général  Darmagnac.  On  laissa  le 
reste  de  l'armée  du  centre  échelonné  surSégovie  pour 
recueillir  la  division  Levai.  L'armée  d'Andalousie,  la 
plus  entière  des  trois ,  dut  se  retirer  de  Salamanque 
sur  Tordesillas  (voir  la  carte  n*  43),  en  cédant  le 
terrain  peu  à  peu ,  afin  que  toutes  nos  troupes  dis- 
persées eussent  le  temps  de  se  concentrer.  A  ces 
mesures,  dictées  par  la  situation,  on  en  ajouta  une 
dernière ,  ce  fut  d'avertir  le  général  Claùsel  de  Tap-  <*«  rapproche 
proche  des  Anglais,  de  lui  redemander  les  cinq  di-      et  ordre  ' 
visions  de  l'armée  de  Portugal ,  de  l'engager  à  venir    mcm^ec  " 
lui-même  avec  quelques  troupes  de  l'armée  du  nord,    ^X l'Idée* 
afin  d'avoir  au  moins  80  mille  hommes  à  opposer  aux    ^^  Portugal 

.  .  qu  on  lui  a 

Anglais.  Enfin  on  écrivit  au  ministre  de  la  guerre  prêtées. 
Clarke,  pour  lui  faire  connaître  l'état  des  choses,  et 
le  presser  d'ordonner  de  son  côté  la  concentration  des 
forces.  Ce  ministre ,  demeuré  seul  à  Paris  depuis  que 
Napoléon  était  parti  pour  l'Allemagne,  ne  savait  que 
répéter  sans  discernement  les  ordres  de  l'Empereur, 
qui  prescrivaient,  comme  objet  essentiel,  de  réta- 
blir les  communications  avec  la  France,  de  rester 
maître  avant  tout  des  provinces  du  nord ,  et  de  pren- 
dre une  attitude  oflFensive  à  l'égard  du  Portugal ,  afin 
de  détourner  les  Anglais  de  tQute  tentative  contre 
les  côtes  de  France.  Quelques  jours  même  avant 
l'apparition  des  Anglais,  il  n'avait  pas  craint  d'or- 
donner l'envoi  en  Aragon  d'une  nouvelle  division 
de  l'armée  de  Portugal ,  pour  maintenir  les  commu- 
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nicatîons  avec  le  maréchal  Suchet.  Il  n'y  avait  donc 
pas  graml  secours  à  attendre  du  duc  de  Feltre.  Le 
seul  service  qu'il  pût  rendre,  c'était  de  transmettre 
de  son  côté  au  général  Clausel  l'avis  de  la  marche 
des  Anglais,  ce  qui  n'était  pas  indifférent,  car,  mal- 
gré tout  ce  qu'on  avait  fait  pour  communiquer  sûre- 
ment avec  l'armée  du  nord,  on  n'était  pas  certain 
d'y  réussir  avant  trois  ou  quatre  semaines.  An  sur- 
plus le  général  Qausel  était  si  bon  compagnon  d'ar- 
mes ,  et  comprenait  si  bien  l'importance  de  battre  les 
Anglais,  qu'aussitôt  averti  il  ne  pouvait  manquer  de 
renvoyer  les  divisions  de  l'armée  de  Portugal ,  et  de 
venir  lui-même  avec  les  troupes  disponibles  de  l'ar- 
mée du  nord. 
Ou  dispute  Heureusement  pour  les  premiers  jours  de  la  cam- 
le  torm?npi^d  paguc  on  avait  affaire  à  un  ennemi  solide ,  mais 
I  pied.  circonspect,  et  nos  soldats,  aussi  vaillants  que  bien 
commandés,  n'étaient  pas  faciles  à  déconcerter.  Le 
général  Reille  recueillit  sa  cavalerie,  se  retira  en  bon 
ordre  sur  Palencia,  et  avec  la  division  d'infenterie 
Maucune,  la  seule  qui  lui  restât,  avec  la  division 
Darmagnac  qui  lui  avait  été  prêtée,  mit  hors  d'at- 
teinte la  route  de  Valladolid  à  Bui^os,  laquelle  était 
la  ligne  de  retraite  de  l'armée.  Le  général  Villa tte, 
placé  sur  la  Tormès^  la  défendit  vaiUanuûeiit,  mèoae 
tr(^  vaillamment,  car  s'il  était  utile  de  retarder 
l'ennemi,  il  était  dangereux  de  prétendre  l'arrêter, 
et  il  perdit  ainsi  quelques  centaines  d'hommes , 
mais  après  en  avoir  fait  perdre  beaucoup  plus  aux 
Anglais.  Grâce  à  cette  attitude  et  à  la  prudente  len- 
teur de  lord  Wellington ,  le  général  Levai  put  éva- 
cuer Madrid,  et  repasser  sain  et  sauf  le  Guadarrama, 
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raraenaat  avee  Ini  les  derniers  resles  de  noiro  étaf- 

Juin  1843. 

blissement  à  Madrid»  Il  réjouit  Tarittée  du  centre  à 
S^g^vie.  Le  S  ji»n  on  se  trouvait  dans  les  positkms 
suivantes  :  le  général  ReiUe  entre  RioSoco  et  Païen- 
cia  avee  sa  cavalerie  et  deux  diviaions  ;  Tarmée  d'An- 
dalousie à  Tordesiilas  sur  le  Douro^  avec  ses  quatre 
divi^oiu»;  enfin  Tarmée  dn  centre  à  Yalladolid  avec 
mie  diviskn  française  ei  use  espagnole.  C'était  on 
total  d'environ  52  miUe  bommes,  au  lieu  de  76 
mille  qu'on  aurait  pit  réunir,  si  on  n'avait  pas  sil6t 
reiKmcé  aux  avantages  de  la  eonoentiration  poar  le 
dmnériqae  projet  de  la  destrucfei@ti  des  bardes. 

Une  fois  groupés  autour  de  TaBadolid,  il  y  avait    Trois  partis 
trois  partis  à  prendre  (voir  la  carte  n"  43)  :  le  pre-     *  ^p^èî^ 
mier.  de  s'arrêter  et  de  li\Ter  bataille  tout  de  suite  ^^ concentra- 

'  tion  opérée 

^yec  ââ  mûlle  hoomies  oonire  90  mille,  ce  qui  était      autour 

,      .  ,  ,       ,  ^  .  .^         de  Yalladolid. 

imprudent  et  prémainaé^  diaqpie  pas  lait  em  ainère 
donnant  la  chance  de  recowvrer  une  ou  phsieurs  di- 
visions de  l'armée  de  Portugal  ;  le  second,  de  se  reti- 
rer sur  Burgos,  puis  sur  Miranda  et  Vittoria,  jusqu'à 
ce  qu'on  eût  rejoint  l'armée  du  nord  elle-mêiBBe,  ce 
qui  était  simple  et  peu  chanceux;  le  troisième  enfin ^ 
de  ne  pas  quitter  la  li^ne  dn  Douiro,  de  n^ne^avrer 
sm*  ce  fleuve  en  le  remontant  Iransverss^ment  jus- 
qu'à Aranda,  même  j«b^|u'à  Soria,  d'où  par  une 
route  que  le  maréchal  Ney  avait  suivie  en  4808 ,  on 
serait  tmnbé  enlre  Tudéla-et  Legroâo^  c'est-à-dire  en 
Navarre,  précisément  a»  point  cm  Ton  était  assuré  de 
renoontrer  le  généfai  Glauael  et  ttème  le  maréchal 
Sachet,  si  des  événements  extraordinaires  eidgeaient 
la  coneenttadion  générale  de  toutes  nos  forces ,  plan 
assez  httrdi  en  apparence,  mais  le  phis  sur  en  réa* 
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lilé.  Les  trois  projets  furent  pris  en  considération  et 
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discutes.  Personne  n  imagina  de  se  battre  immédia- 
L'avis       tement  avec  52  mille  hommes  contre  90  mille,  quand 

de  se  retirer  '  ^ 

directement    on  dcvait  sc  flatter  d'en  avoir  chaque  jour  davantage. 

sur  Burgos       _  ,  ■  ,   •         i  •   •%  . 

ctMiranda,  On  ne  mécounut  pas  le  mérite  du  troisième  plan, 
^[e^énérir  cousistaut  à  rcmoutcr  le  cours  du  Douro  jusqu'aux 
es^T^Vé  ^PPî'oches  de  la  Navarre ,  mais  on  le  jugea  téméraire  et 
compliqué,  et  surtout  on  lui  trouva  le  défaut  d'aban- 
donner la  route  de  Rayonne ,  et  de  négliger  le  soin 
des  communications  si  recommandé  par  les  instruc- 
tions do  Paris,  comme  si  une  armée  anglaise  aurait 
jamais  osé  franchir  les  Pyrénées,  en  laissant  une 
armée  de  80  mille  Français  sur  ses  derrières ,  et  de 
1 50  mille  en  comptant  le  maréchal  Suchet.  Par  ces 
divers  motifs  on  préféra  le  second  plan,  celui  qui 
consistait  à  se  retirer  paisiblement  sur  Bui^os,  en 
écrivant  lettres  sur  lettres  pour  ramener  les  divisions 
prêtées  au  général  Clausel,  sinon  toutes,  au  moins 
celles  qui  recevraient  en  temps  utile  l'avis  qu'on  leur 
expédiait. 
Évacuation  Ccttc  retraite  commença  donc ,  et  il  fallut  après 
%  retraite  '  Madrid  abandonner  Valladolid  même,  cette  seconde 
surBurgos.  (>api(^|ç  qu'on  Venait  de  se  créer  dans  la  Vieille- 
Castille.  On  achemina  devant  soi  le  matériel,  les 
malades,  les  blessés,  les  afrancesados,  et  la  mar- 
che ne  put  être  que  fort  lente.  Les  troupes,  mal 
approvisionnées,  étaient  obligées  de  s'étendre  pour 
\ivre ,  ce  qui  rendait  la  retraite  peu  sûre.  Heureuse- 
ment nous  avions  dix  mille  hommes  d'une  excel- 
lente cavalerie,  l'ennemi  n'était  pas  entreprenant, 
et  on  put  ainsi  se  retirer  sans  accident  fâcheux.  Lord 
Wellington ,  attendant  la  fortune  sans  jamais  courir 
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après  elle,  savait  bien  qu'il  en  faudrait  venir  à  une 
bataille  générale,  et  se  résignait  à  cette  chance, 
mais  avec  la  résolution  de  ne  combattre ,  suivant  son 
usage,,  que  sur  un  terrain  favorable ,  et  jusqu'à  ce 
moment  il  semblait  se  contenter  d'un  seul  résultat , 
celui  de  nous  ramener  vers  les  Pyrénées.  Dans  c^tte 
intention,  il  portait  toujours  en  avant  sa  gauche 
partie  des  frontières  de  la  Galice,  de  manière  à  me- 
nacer notre  droite  (droite  en  tournant  le  dos  aux 
Pyrénées) ,  et  à  décider  ainsi  plus  vite  nos  mou- 
vements rétrogrades.  On  ne  comprend  même  pas 
conmient  ce  général  si  sensé,  se  hâtait  lui-même  de 
nous  pousser  sur  nos  renforts,  et  ne  cherchait  pas 
une  occasion  de  nous  joindre,  lorsqu'au  lieu  d'être 
70  mille  nous  ^'étions  que  50  mille. 

Le  6  juin  on  atteignit  les  environs  de  Palencia,  et 
une  reconnaissance  exécutée  par  Joseph  et  Jourdan 
révéla  complètement  cette  disposition  des  Anglais 
de  porter  toujours  leur  gauche  renforcée  sur  notre 
droite.  Le  7  on  continua  de  marcher  sur  Burgos ,  et 
on  vint  prendre  la  position  de  Castro-Xeriz,  entre  la 
Puyserga  et  l' Arlanzon ,  en  avant  de  Burgos.  La  ra- 
reté des  subsistances  ne  permettant  pas  de  conserver 
cette  importante  position  aussi  longtemps  qu'on  l'au- 
rait voulu,  on  se  replia  sur  Burgos  le  9.  Le  général 
Reille  avec  la  division  Maucune  et  la  division  Darma- 
gnac  s'établit  sur  le  Rio  Hormaza,  le  général  Gazan 
avec  l'armée  d'Andalousie  derrière  le  RioUrbel,  à 
cheval  sur  T Arlanzon  ^  l'armée  du  centre  dans  l'in- 
térieur de  Bui^os. 

On  s'était  pressé,  faute  de  vivres,  d'arriver  à 
Bui^os,  et  on  devait,  faute  de  vivres  encore,  se 
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inim  4»4.a. 

par  suite 
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jMresser  d'en  partir.  Les  nombreux  convois  de  ma- 
lades, d'expatriés,  de  conducteurs  d'artillerie,  ac- 
cumulés à  Burgos,  avaient  dévoré  les  magasins  peu 
considérables  qu'oa  avait  formés  dans  cette  ville,  et 
les  troupes  pouvaient  k  peine  y  subsister  quelques 
jours.  On  acl>eiaiwt  de  nouveau  ces  convois  sur  Mi- 
randa  et  Vittoria,  et  on  eut  le  tort,  une  fois  la  ré- 
solu ticMft  adoptée  de  rétrograder  jusqu'aux  Pyrénées, 
de  ne  pas  envoyer  tous  les  embarras  à  Bayoïme, 
pour  e»  délivrer  complètement  rarnaée.  On  fit  repo- 
ser les  troupes  quelques  jours  afin  de  censomiaer  les 
subsistaBces  qui  restaient,  et  de  gagner  un  temps  qui 
était  gagné  pour  k  caacetttralion,  car  cbaque  jour 
qui  s'écoulait  ajoutait  aux  chances  de  rallier  le  gé- 
néral Clausel.  A  Burgos  d'ailleurs  on  avait  trouvé 
la  divisÂoii  Lamartindère,  l'une  de  celles  qu'on  avait 
prêtées  à  l'armée  du  n<Mrd,  et  qui  était  la  plus  nom- 
breuse de  l'airmée  de  Portugal.  Elle  procurait  près 
de  6  mille  boHunes  de  plus  au  général  fteîlle ,  ce  qui 
permit  de  rendre  à  l'armée  cUi  centre  la  division  Dar- 
magnae  qu'on  bii  avait  temiporairement  empruntée. 
C'était  une  nouvelle  raisoa  de  se  rapprocher  de 
l'Èbre ,  et  de  pousser  plus  loin  le  mouvement  rétro- 
grade, car  ^  on  ne  ralliait  pas  toutes  les  divisbas 
envoyées  au  générai  Clausel ,  ou  pouvaist  du  moins  en 
recouvrer  enccnre  une  ou  deux,  et  un  tel  renfort  était 
d'une  importance  décisive.  Au  surplus  les  vivres  man- 
quaient et  il  fallait  aller  se  nourrir  plus  loin.  Ici  s'éle- 
vait pour  la  seconde  fois  la  question  de  savoir,  si  on 
continuerait  à  suivre  la  grande  route  de  Bayoxme, 
pour  rester  fidèle  aux  ordres  qui  avaient  tant  recom- 
mandé le  soin  des  communications  avec  la  France,  ou 
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si  OQ  opérerait  un  mouvement  IraBëversai,  pour  dé- 
boucher sur  l'Èbre  k  JLogroâo ,  a«i  lieu  d'y  arriver  par 
Miraada^  ce  qui  rendait  la  réunion  avec  le  général 
Clausel  presque  inCaiillible.  C'était^  saos  aucune  des 
ob^tions  qu'il  avait  d'abord  provoquées ,  le  plan 
qui  avait  été  repoussé  à  Valladotidy  et  qui  consistait  à 
se  pcHTter  en  Nav^ffre  par  Soria,  afin  de  r^'obidre  phis 
sûrement  le  général  ClauseL  Cette  fois  le  détour  i 
£sdre  était  si  peu  considérable ,  et  la  certitude  de  la 
jonction  avec  le  général  Gbvsel  ^  qui  opérait  en  Na- 
varre,  d'un  intérêt  si  capital^  qu'on  a  peine  à  com- 
prendre la  résistance  à  une  telle  proposition.  Les 
généraux Reille  et  d'Ërlonriq)puyèrent  fort;  mais  le 
maréchal  Jourdan  et  Joseph^  moins  bien  inspirés 
que  de  coubmie,  dominés  surtout  par  les  instruc- 
tions de  Paris  répétées  à  chaque  courrier ,  craignirent 
de  découvrir  les  communicatkms  avec  Bayonne^  et 
persistèrent  à  se  diriger  directement  sur  Miranda  et 
Yittoria.  Seulement  n'ayant  pas  de  nouvelles  du  gé«» 
néral  Clausel ,  on  lui  envoya^  cette  fois  sous  l'escorte 
de  quinze  cents  hommes,  l'avis  de  l'arrivée  de  l'ar- 
mée dans  la  direction  de  Yittoria.  On  prit  donc  en- 
core le  parti  de  rétrograder  sur  l'Èbre  par  Briviesca, 
Pancorbo,  Miranda. 

Le  42  juin  le  général  ReiDe  voyant  les  Anglais  es- 
sayer de  nouveau  do  déborder  notre  droite  (nous 
répétons  qu'il  s'agit  de  notre  droite  le  dos  tourné 
aux  Pyrénées),  voulut  les  contraindre  à  déployer 
leurs  forces,  et  tint  eu  arrière  du  Rio  Hormaza.  Les 
Anglais  montrèrent  environ  25  mille  hommes,  mais 
le  général  Reille,  qui  n'en  avait  pas  la  moitié,  ma- 
nceiivra  avec  tant  d'aplomb  et  de  vigueur  qu'il  leur 
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tua  trois  ou  quatre  cents  hommes,  sans  en  perdre 
lui-même  plus  d'une  cinquantaine,  et  repassa  le  Rio 
Hormaza  et  même  TArlanzon  dans  un  ordre  parfait. 
Il  était  évident  que  les  Anglais,  sans  être  impatients 
de  nous  livrer  bataille ,  voulaient  cependant  nous 
contraindre  à  leur  céder  le  terrain  en  débordant  tou- 
jours l'une  de  nos  ailes.  Le  1 3  on  se  détermina  à  par- 
tir de  Burgos,  et  comme  dans  cette  campagne  on 
savait  lord  Wellington  pourvu  d'un  équipage  de  siège 
considérable,  que  d'ailleurs  on  ne  voulait  pas  se  pri- 
ver de  deux  ou  trois  mille  hommes  en  les  laissant  à 
Burgos  que  nous  n'avions  guère  l'espérance  de  re- 
voir, on  se  décida  à  faire  sauter  le  fort  qui  nous  avait 
rendu  de  si  grands  services  l'année  précédente.  Il 
fut  résolu  que  les  munitions  dont  il  était  rempli  er 
qu'on  ne  pouvait  pas  transporter,  seraient  livrées 
aux  flammes  ainsi  que  le  fort  lui-même. 

Le  1 3,  pendant  que  nous  marchions  sur  Briviesca, 
l'armée  fut  attristée  par  une  effroyable  explosion, 
triste  signe  d'une  retraite  sans  espoir  de  retour,  et 
on  sut,  par  l'arrière -garde,  que  cette  opération, 
exécutée  sans  les  précautions  nécessaires,  avait  causé 
à  nos  troupes ,  et  surtout  à  la  ville ,  des  dommages 
assez  considérables.  On  arriva  le  1 4  juin  à  Briviesca, 
le  1 5  à  Pancorbo ,  le  1 6  à  Miranda.  Parvenu  à  ce  der- 
nier point,  on  était  au  bord  de  l'Èbre,  et  un  pas  de 
plus  on  allait  être  à  Vittoria ,  au  pied  même  des  Pyré- 
nées. (Voir  la  carte  n*  43.)  L'ennemi  s'était  avancé 
par  sa  gauche  jusqu'à  Villarcajo,  continuant  sa  ma- 
nœuvre accoutumée  de  déborder  notre  droite.  En 
même  temps  on  avait  appris  que  le  général  Clausel , 
à  la  première  nouvelle  de  l'approche  des  Anglais , 
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s'était  hâté  de  diriger  sur  l'armée  la  division  Sarrut 
qu'on  venait  de  recueillir  en  route ,  la  division  Foy 
qui  était  encore  sur  le  revers  des  Pyrénées  entre 
Mondragon  et  Tolosa,  et  qu'il  s'avançait  lui-même 
par  Logrono  en  remontant  l'Kbre,  avec  les  de^x  di- 
visions restantes  de  l'armée  de  Portugal ,  et  deux  di- 
visions de  l'armée  du  nord.  On  l'espérait  à  Logrono 
pour  le  20. 

C'était  le  cas  d'exécuter  le  plus  simple  des  mom-e- 
ments,  c'est-à-dire  de  descendre  l'Èbre  de  Miranda 
à  Logrono,  ce  qui  aurait  entraîné  un  détour  de 
quelques  lieues  à  peine,  et  assuré  d'une  manière 
certaine  la  jonction  avec  le  général  Clausel.  Mais  la 
route  directe  de  Bayonne  par  Vittoria  préoccupait 
plus  que  jamais  Joseph  et  Jourdan.  On  craignait 
non-seulement  de  la  découvrir  en  descendant  l'Èbre 
jusqu'à  Logroflo,  mais  même  en  restant  sur  la  route 
de  Miranda  à  Vittoria,  de  ne  pas  la  protéger  assez , 
car  l'ennemi  pouvait  par  Villarcajo  franchir  les  mon- 
tagnes un  peu  plus  haut,  se  porter  par  Orduna  sur 
Bilbao,  pousser  de  Bilbao  à  Tolosa,  et  nous  couper 
la  route  de  Bayonne.  Pour  parer  à  ce  danger,  le 
maréchal  Jourdan  voulait  porter  l'armée  de  Portu- 
gal par  Puente-Larra  sur  Orduna ,  afin  de  fermer  le 
débouché  par  lequel  la  route  de  Vittoria  à  Bayonne 
aurait  pu  être  interceptée.  C'était  l'obstination  du 
ministre  de  la  guerre  à  reproduire  les  premiers  or- 
dres de  Napoléon  qui  amenait  cette  funeste  pen- 
sée, laquelle  aurait  privé  Joseph  des  trois  divisions 
du  général  Reille  jusqu'à  ce  qu'on  eût  repassé  les 
Pyrénées,  et  eût  replacé  l'armée,  même  après  la 
réunion  avec  le  général  Clausel ,  dans  le  dangereux 
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état  d'inÉériorité  ntunérique  où  elle  se  trouvait  dans 
le  moment.  Or,  il  n'était  pas  probable  que  les  An- 
glais nous  laissassent  franchir  les  Pyrénées  sans  li- 
vrer bataille,  bien  qu'en  apparence  ils  n'eussent 
d'autre  but  que  celui  de  nous  faire  évacuer  l'Espa- 
gne. Le  maréchal  Jourdan  était  disposé  à  ne  pas  leur 
supposer  d'autre  intention,  et  il  faut  reconnaître 
que  leur  conduite  habituelle  donnait  quelque  crédit 
à  une  opinion  pareille. 

On  avait  séjourné  le  1 7  juin  à  Miranda ,  pour  pro- 
curer quelque  repos  à  l'armée.  Il  fallait  cependant 
prendre  \m  parti ,  car  on  ne  pouvait  demeurer  plus 
longtemps  en  cet  endroit,  et  permettre  à  l'ennemi 
de  nous  devancer  aux  divers  cols  des  Pyrénées. 
Il  y  avait  toujours  eu  deux  avis  bien  distincts  dans 
Tétat-raajor,  l'un  consistant  à  se  diriger  le  plus  tM 
possible ,  par  un  mouvement  transversal ,  sur  Lo- 
grofto  et  la  Navarre,  afin  de  raUier  le  général  Clausel, 
sans  tenir  compte  du  mouvement  des  Anglais  contre 
notre  droite ,  car  ils  ne  pouvaient  pas  songer  à  pas- 
ser ces  montagnes  tant  qu'ils  n'auraient  pas  gagné 
sur  nous  une  bataille  décisive;  l'autre  au  contraire 
consistant  à  donner  une  attention  extrême  au  mou- 
vement par  lequel  les  Anglais  menaçaient  nos  com- 
munications, et  à  parer  à  ce  mouvement  en  ne 
quittant  pas  la  grande  route  de  Bayonne,  et  en  y 
appelant  le  général  Clausel ,  qu'on  espérait  d'ailleurs 
y  voir  arriver  d'un  instant  à  l'autre.  Le  premier  avis 
était  celui  du  général  Reille  et  du  comte  d'Erlon  ;  le 
second  était  celui  du  maréchal  Jourdan  et  du  roi  Jo- 
seph étalement  ckHninés  par  les  ordres  de  Paris. 

Le  conflit  entre  les  deux  opinions  fut  fort  vif  à  Mî- 
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<m  l'autre.  Le  général  Reille  soutenait  que  le  général 

Clausel  s'étaiii  fait  «nnoncer  sur  TÈbre  aux  envi-     discussion 

à  Miranda  sur 

nms  de  Logroûo,  il  fallait  se  hâter  d'y  descendre    la  direction 
pour  le  rejoindre ,  et  que  toute  considération  devait     *  ^'^'^* 
céder  devant  lé  grand  intérêt  de  ia  concentration       Lavis 

j  *  ,    ,  ,•■  •  .  1-  du  général 

de  »0B  forces,  répétant  ce  qu  il  avait  toujours  dit,       Reiiie 
q^e  le  mouvement  par  lequel  les  Anglais  cherchaient  ^mte  ^£^01! 
à  nous  déborder  n'était  pas  une  m^iace  sérieuse,    dese^^oner 
tant  qu'ils  ne  nous  amraient  pas  séri^sement  bat-    ««  Navarre. 
tu&  Le  maréchal  Jourdan  et  Joseph,  au  contraire,      jourdan 
craignaient  par-dessœ  tout  le  mouvement  qui  trans-  jn^^tert^^Lr 
portant  les  Anglais  par  Ordufia  sur  Bilbao  et  To-     i»  ma^^he 
losa,  les  placerait  entre  nous  etBayonne,  au  revers    sm-vittona. 
de  la  grande  ehatne  des  Pyrénées.  De  plus  le  convoi 
comprenant  toutes  nos  évaoïations,  nos  malades, 
nos  blessés,  les  expatriés  espagnols,  se  trouvait  à 
Vittoria ,  et  descendre  sur  Logrofio  c'était  le  décou- 
vrir, et  le  livrer  à  rennomi.  Enfin  le  général  Clausei^ 
auquel  on  avait  indiqué  Vittoria  comme  point  de 
rendez-vous,  pouvait  l^n  s'y  être  dirigé  sans  venir 
à  Logroûo,  et,  dans  ce  c^ks,  il  serait  lui-même  aussi 
compromis  que  le  convoi. 

n  font  reconnaître  que  l'avis  du  général  Reille  et 
du  comte  d'Erlon  ^  bien  que  le  meilleur,  comme  on 
le  verra  bientôt,  avait  perdu  de  son  mérite  appa- 
rent depuis  qu'on  avait  envoyé  le  convoi  à  VitU>- 
ria,  et  qu'on  avait  fait  dire  au  général  Clausel  de  s'y 
rendre,  car,  sans  même  partager  la  crainle  d'être 
tourné  par  Orduîia,  le  danger  de  découvrir  le  con- 
voi, peut-être  le  général  Clausel  lui-même  en  des- 
cendant obUquement  sur  Logrofk),  était  un  motif 
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sur  Vittoria,  et  on  ne  saurait  blâmer  Joseph  et  le 
maréchal  Jourdan  d'avoir  persisté  dans  leur  pre- 
mière opinion,  surtout  en  tenant  compte  des  ordres 
de  Paris,  qui  leur  faisaient  un  devoir  impérieux  de 
veiller  à  leurs  communications  avec  la  France. 

Joseph  et  le  maréchal  Jourdan  ne  se  bornèrent 
pas  à  adopter  la  marche  directe  sur  Vittoria,  ils  vou- 
lurent se  donner  tout  repos  d'esprit  relativement  au 
danger  d'être  tournés  par  Orduna  et  Bilbao,  et  ils 
Ils  envoient    prescrivirent  au  général  Reille  de  se  porter  par 
générafReiiie  Pucntc-Larra  sur  Osma,  par  Osma  sur  Orduùa  et 
ùOrduSa,    Bilbao,  tandis  que  le  reste  de  Tarmée  s'avancerait 

de  crainte  '  ^ 

d'ôtre  tournés  immédiatement  sur  Vittoria.  On  espérait  rallier  à  Vit- 

par 

les  Anglais,  toria  Ic  général  Clausel ,  gagner  par  cette  réunion 
plus  qu'on  n'aurait  perdu  par  le  départ  du  général 
Reille,  et^  adossé  ainsi  aux  PjTénées  avec  les  géné- 
raux Gazan,  d'Erlon,  Qausel,  ayant  sur  le  revers 
de  ces  montagnes  le  général  Reille  pour  parer  à  un 
mouvement  tournant,  opposer  partout  à  l'ennemi 
une  barrière  de  fer.  Mais  en  prenant  de  telles  dis- 
positions, il  aurait  fallu  avertir  le  général  Clausel 
autrement  que  par  des  paysans  ou  des  officiers  dé- 
tachés; il  aurait  fallu,  par  un  régiment  de  cavalerie 
(arme  dont  on  avait  beaucoup  plus  qu'on  ne  pou- 
vait en  employer),  lui  adresser  à  Logroflo  même  l'in- 
dication du  vrai  rendez-vous,  et  expédier  des  ordres 
positifs  pour  hâter  le  départ  du  convoi  de  Vittoria, 
afin  de  ne  pas  l'y  rencontrer  sur  son  chemin ,  et  de 
n'y  pas  tomber  dans  un  encombrement  dangereux  '• 

*  Nous  nous  permettons  d'indiquer  ces  mesures,  comme  celles  qu^)]i 
aurait  dû  prendre,  parce  qu^on  a  généralement  reproché  depuis  à  Jo- 
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Le  sens,  le  jugement  ne  faisaient  jamais  défaut  ni  

à  Joseph^  ni  au  maréchal  Jourdan;  mais,  ainsi  que  ^"'"  ***  ' 
nous  rayons  dit  ailleurs,  l'activité  qui  multiplie  les 
précautions,  qui  ne  se  fie  jamais  aux  ordres  donnés 
une  seule  fois,  cette  activité  qui  vient  de  la  jeunesse 
et  d'une  extrême  ardeur  d'esprit,  leur  manquait 
absolument.  Us  résolurent  donc  de  diriger  le  général 
Reille  avec  ce  qu'il  avait  de  l'armée  de  Portugal 
sur  Osma,  les  généraux  Gazan  et  d'Erlon  avec  les 
armées  du  centre  et  d'Andalousie  sur  Yittoria,  sans 
prendre  malheureusement  aucune  des  précautions 
que  nous  venons  d'indiquer. 

Le  18  le  général  Reille  se  mit  en  mouvement  sur  Bépan 
Osma  avec  les  divisions  Sarrut,  Lamartinière  et  leTS.  " 
Maucune.  Mais  à  peine  cette  dernière  était-elle  en 
marche  qu'elle  fut  assaillie  par  une  nuée  d'ennemis, 
auxquels  elle  n'échappa  qu'à  force  de  vigueur  et  de 
présence  d'esprit.  Le  général  Reille  arrivé  à  Osma, 
trouva  des  troupes  nombreuses  vers  Barbarossa, 
déjà  postées  à  tous  les  abords  des  montagnes,  et  ne 
permettant  pas  d'en  approcher.  C'étaient  les  Espa- 
gnols de  l'armée  de  Galice,  qui  avaient  pris  le$  de- 
vants pour  occuper  avant  nous  les  passages  des  Py- 
rénées. On  aurait  pu  croire  que  conformément  aux 
conjectures  du  maréchal  Jourdan  et  du  roi  Joseph , 
ils  allaient  franchir  les  Pyrénées  à  Orduûa  pour  cou- 
per la  route  de  Rayonne;  mais  ils  n'y  songeaient  pas. 
Ils  voulaient  seulement  nous  devancer  au  pied  des 
montagnes,  pour  prendre  des  positions  dominantes 

seph  et  au  maréchal  Jourdan  de  ne  les  avoir  pas  prises ,  et  que  le  simple 
bon  sens  suffit  d'ailleurs  pour  en  apprécier  la  convenance  et  la  né- 
cessité. 

TOM.  XVI.  8 
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dans  notre  flanc ,  si  nous  étions  décidés  à  livrer  une- 
bataille  défensive  le  dos  appuyé  aux  Pyrénées ,  ou 
nous  {wécéder  tout  au  plus  au  col  de  Salinas,  pour 
nous  entamer  avant  que  nous  eussions  r^agné  la 
frontière  de  France. 

Le  général  Reille  voyant  la  route  d'Orduna  inter- 
ceptée,  renonça  facilement  à  une  opération  cpi'il 
blâmait,  et  se  décida  à  regagner  par  un  mouvement 
latéral  la  grande  route  de  Miranda  à  Vittoria.  De  son 
côté  Joseph  avait  décampé  dans  la  nuit  du  1 8  au 
1 9  juin  pour  se  rendre  à  Vittoria ,  et  le  1 9  au  matin 
tous  nos  corps  étaient  en  pleine  marche  sur  cette- 
ville.  Vittoria,  située  au  pied  des  Pyrénées  sur  le 
versant  espagnol ,  s'élève  au  milieu  d'une  jolie  plaine- 
entourée  de  montagnes  de  tous  les  côtés.  Si  on  y 
prend  position  le  dos  tourné  aux  Pyrénées ,  on  a  sur 
la  droite  le  mont  Ârrato,  qui  vous  sépare  de  la  vallée 
de  Mui^ia ,  devant  soi  la  Sierra  de  Andia ,  et  sur  la 
gauche  enfin  des  coteaux  à  travers  lesquels  passe  la 
route  de  Salvatierra  à  Pampelune.  Une  petite  rivière^ 
celle  de  la  Zladorra,  arrose  toute  cette  plaine ,  en 
coulant  d'abord  le  long  des  Pyrénées  où  elle  a  sa 
source,  puis  en  longeant  à  droite  le  mont  Arrato, 
pour  s'échapper  par  un  défilé  très-étroit  à  travers  la 
Sierra  de  Andia. 

Le  gros  de  notre  armée  venant  de  Miranda  et  des: 
l)ords  de  l'Èbre,  parcourait  la  grande  route  de 
Bayonne ,  qui  pénètre  directement  dans  la  plaine  do 
Vittoria  par  le  défilé  que  suit  la  rivière  de  la  Zadorra 
pour  en  sortir.  Le  général  Reille  y  arrivait  latérale- 
ment, en  s'y  introduisant  par  les  divers  cols  du  mont 
Arrato.  Le  corps  avec  lequel  lord  Wellington  avait 
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toujours  essayé  de  nous  déborder,  et  qui  était  com- 
posé d'Espagnols  et  d'Anglais,  aurait  pu  nous  de- 
Tancer  aux  passages  du  mont  Ârrato,  et  occuper 
ainsi  avant  nous  la  plaine  de  Vittoria,  si  le  général 
Reille,  qui  dans  son  mouvement  latéral  lui  était  op- 
posé, ne  l'eût  contenu  par  la  vigueur  avec  laquelle  il 
disputa  le  terrain  tonte  la  journée  du  49.  Par  le  fait, 
le  détour  qu'on  avait  prescrit  au  général  Reitle, 
inutile  quant  au  but  qu'on  s'était  d'abord  proposé, 
eut  néanmoins  des  conséquences  heureuses,  car  s'il 
ne  nous  préserva  pas  du  danger  chimérique  de  voir 
la  route  de  Bayonne  coupée  au  delà  des  Pyrénées, 
il  noifô  sauva  du  danger  de  la  \(àt  interceptée  en 
deçà,  par  l'occupatiGn  même  du  bassin  de  Yittoria* 
Le  1 9  an  soir,  nos  trois  armées  s'y  trouvaient  réunies  Réunion 
sans  aucun  accident.  Le  général  Reille  avait  tué  beau-  *ae  ^oTtr^^ 
coup  de  monde  à  l'ennemi ,  et  n'en  avait  presque  pas  ,  ^'Pf®'  . 

perdu.  deViltoria. 

Il  devenait  ui^ent  d'arrêter  ses  résolutions.  Il 
n'était  pas  à  présumer  que  lord  Wellington  nous  lais- 
sât repasser  les  Pyrénées  sans  noi^  livrer  bataille, 
car  une  fois  parvenus  à  la  grande  chaîne ,  adossés 
à  ses  hauteurs,  embusqués  dans  ses  vallées,  nous 
n'étions  plus  abordables,  et  concentrés  d'ailleurs 
avant  d'avoir  été  atteints,  nous  pouvions  tomber 
sur  l'armée  anglaise  avec  80  mille  hommes,  et  l'ac- 
cabler. Lord  Wellington  avait  déjà  commis  une  foute 
assez  grave  en  nous  permettant  d'aller  si  loin  sans 
nous  joindre,  et  en  nous  donnant  ainsi  tant  de  chances 
de  rallier  le  générai  Glausel ,  mais  on  ne  pouvait  pas 
supposer  cpi'il  la  conunettrait  plus  longtemps.  On  de-  Nécessité 
vait  dcmc  s'attei^ire  à  une  bataille  prochaine,  à  moins    les  Fr^çais 

8. 


Digitized  by 


Google 


446 


LIVRE  XLIX. 


Juin  4843. 

de  livrer 
bataille. 


qu'on  ne  quittât  tout  de  suite  Yittoria  pour  fran- 
chir le  col  de  Salinas^  et  descendre  sur  la  Bidassoa. 
Mais  ce  parti  était  à  peu  près  impossible.  Repasser 
les  PjTénées  sans  combat,  c'était  fuir  honteusement 
devant  ceux  que  quelques  mois  auparavant  on  avait 
mis  en  fuite  près  de  Salamanque  ;  c'était  abandonner 
le  général  Clausel  aux  plus  grands  périls,  car  on  le 
laissait  seul  sur  le  revers  des  Pyrénées;  c'était  y 
laisser  aussi,  moins  immédiatement  compromis, 
mais  compromis  cependant,  le  maréchal  Suchetavec 
tout  ce  qu'il  avait  de  forces  répandues  depuis  Sara- 
gosse  jusqu'à  Alicante.  Ainsi  l'honneur  militaire, 
le  salut  du  général  Clausel ,  la  sûreté  du  maréchal 
Suchet,  tout  défendait  de  repasser  les  Pyrénées,  et 
il  fallait  combattre  à  leur  pied,  c'est-à-dire  dans  le 
bassin  de  Vittoria,  où  devait  nous  rejoindre  le  gé- 
néral Clausel.  Si  ce  général  arrivait  à  temps,  on 
^pu  re*un7r'  pouvait  être  70  mille  combattants  au  moins,  et  plus 
à  Vittoria.  eucorc,  sî  Ic  général  Foy,  qui  était  sur  le  revers  en- 
tre Salinas  et  Tolosa,  avec  une  division  de  l'armée 
de  Portugal ,  arrivait  également.  On  avait  donc  toute 
chance  de  battre  les  Anglais,  qui,  bien  que  formant 
avec  les  Portugais  et  les  Espagnols  une  masse  de 
90  mille  hommes,  n'étaient  que  47  ou  48  mille  sol- 
dats de  leur  nation.  Pourtant  il  se  pouvait  qu'on  ne 
fût  pas  rejoint  sur-le-champ  par  le  général  Clausel , 
et  qu'un  ou  deux  jours  se  passassent  à  l'attendre. 
Il  fallait,  dans  ce  cas,  se  mettre  en  mesure  de  tenir 
tète  aux  Anglais  jusqu'à  l'arrivée  du  général  Clau- 
sel ,  et  pour  cela  reconnaître  soigneusement  le  ter- 
rain et  prendre  toutes  ses  précautions  pour  le  bien 
défendre.  On  aurait  eu  besoin  ici  d'une  vigilance  qui 
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malbeureusement  avait  toujours  manqué  dans  la  di* 
rection  de  cette  armée. 

Des  six  divisions  de  Tarmée  de  Portugal  on  en     J^^^^ 

^  qu  on  y  avait 

avait  trois,   la  division  Maucune  qui  n'avait  pas     p*r suite 
quitté  Tannée,  et  les  divisions  Sarrut  et  Lamarti*   la dispersion 
nière  qui  avaient  rejoint  en  route.  Il  s'en  trouvait   d^Port™ta. 
une  quatrième,  celle  du  général  Foy,  au  revers  des 
Pyrénées.  Les  deux  autres,  celles  des  généraux  Bar- 
bot  et  Taopin,  étaient  encore  auprès  du  général 
Clausel ,  qui  les  amenait  renforcées  de  deux  divisions 
de  Tannée  du  nord.  Avec  les  divisions  de  Tarmée  de 
Portugal  qu'on  avait  recouvrées,  avec  les  armées  du 
centre  et  d'Andalousie,  on  aurait  compté  environ 
60  mille  hommes,  sans  les  pertes  de  la  retraite.  Mais 
bien  qu'on  n'eût  pas  livré  de  combats  sérieux,  on 
avait  perdu  3  à  i  mille  hommes  par  maladie,  fatigue, 
dispersion.  Il  en  restait  56  à  57  mille,  dont  il  fallait 
distraire  une  partie  pour  escorter  le  convoi  qu'on  ne 
pouvait  pas  garder  à  Yittoria,  et  on  devait  ainsi  se 
trouver  réduit  à  54  mille  hommes  environ  *.  C'était      ce  qu'il 
laisser  bien  des  chances  à  la  mauvaise  fortune  que        faire 
de  combattre  avec  une  pareille  infériorité  numé-  ^^^^^ 
rique.  Mais  conmie  on  n'avait  pas  le  choix ,  et  qu'on     ,^'*T^^®. 

^  '^  '         ^  du  général 

pouvait  être  assailli  par  l'ennemi  avant  l'arrivée  du      ciausci. 

'  Dans  les  Mémoires  do  maréchal  Jourdan ,  imprimés  récemment  avec 
ceux  du  roi  Joseph,  on  trouve  des  chilTres  un  peu  difTérents,  mais  le 
marédiat,  quoique  toujours  e!Ltrémement  véridique,  a  trop  réduit  tes 
forces  des  Français  pour  atténua  la  défaite  de  la  bataille  de  Vittoria. 
Après  des  calculs  qu^il  serait  trop  long  de  reproduire ,  nous  sommes 
arrivés  à  croire  plus  exacts,  du  moins  plus  rapprochés  de  la  vérité,  les 
chiffres  que  nous  présentons  ici.  Du  reste  la  différence  n'est  que  de  4  à 
5  mille  hommes.  NIqus  devons  i^ooter  que  le  maréchal  Jourdan  a  tout 
à  lait  raison  contre  les  chiffres  allégués  par  le  ministre  de  la  guerre, 
lesquels  sont  entièrement  faux. 
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général  Clauscl ,  il  fallait  se  servir  des  localités  le 
mieux  possible  pour  compenser  rinCériorité  du  nom- 
bre, et  prendre  ses  me^ires  sinon  le  19  au  soir,  au 
moins  le  20  au  matin,  car  il  était  à  présumer  que  les 
Anglais,  par\  enus  aux  Pyrénées  en  même  temps  que 
nous,  ne  nous  laisseraient  pas  beaucoup  de  t^mps 
pour  nous  y  asseoir.  Dans  la  soirée  même  du  1 9  on 
aurait  dû  se  débarrasser  de  Timmense  convm  qui 
comprenait  les  blessés,  les  expatriés,  le  matériel,  et 
se  composait  de  plus  de  mille  voitures ,  car  c*était  une 
horrible  gène  s'il  fallait  combattre,  et  un  désastre 
presque  certain  s'il  fallait  se  retirer.  En  l'expédiant 
le  soir  même,  et  en  l'escortant  seulement  jusqu'au 
revers  de  la  montagne  de  Salinas^  où  l'on  devait 
rencontrer  le  général  Foy,  il  était  possible  de  ra- 
mener à  temps  les  troupes  qui  l'auraient  accompa- 
gné. Après  s'être  délivré  du  convoi,  il  fallait  se  bien 
établir  dans  la  plaine  de  Yittoria.  Les  Anglais,  ayant 
toujours  tenté  de  déborder  notre  droite,  allaient 
continuer  probablement  la  même  mano^vTe.  Ils 
devaient,  venant  de  Murguia ,  essayer  de  déboudier 
à  travers  les  passages  du  mont  Arrato  dans  la  plaine 
de  Yittoria ,  ce  qui  les  conduirait  aux  bords  de  la  Za- 
dorra,  qui  longe,  avo»s-nous  dit,  le  pied  du  mont 
Arrato.  Bien  que  cette  rivière  fût  peu  considérable, 
on  pouvait  en  rendre  le  passage  difficile  en  rompant 
tous  ses  ponts,  et  en  couvrant  ses  gués  d'artillerie, 
ce  qui  était  aisé,  puisque  nous  traînions  après  nous 
une  masse  énorme  de  canons.  Or  il  était  indispensa- 
ble de  rendre  ce  passage  non-seulement  difficile, 
mais  presque  impossible,  car,  en  traversant  la  Za- 
dorra,  l'ennemi  pouvait  tomber  sur  les  derrières  ou 
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^u  moins  sur  le  flanc  de  notre  armée ,  rangée  dans  le 
bassin  de  YiUoria ,  et  faisant  face  au  défilé  par  lequel 
on  y  pénètre  en  venant  de  Miranda.  Ce  défilé  à  travers 
lequel  la  Zadorra  s'échappe,  ainsi  que  nous  Tavons 
déjà  dit,  et  qui  s'appelle  le  défilé  de  la  Puebla,  était 
le  second  obstacle  a  opposer  à  Fennenû ,  et  il  fallait 
bien  étudier  le  terrain  pour  chercher  les  meilleurs 
moyens  de  le  défendre.  Il  y  avait  pour  cela  une  po- 
sition dont  Tévénement  prom-a  les  avantages,  et  qui 
jKurait  fourni  le  moyen  d'interdire  aux  Anglais  tout 
accès  dans  la  plaine.  En  se  portant  en  efiet  un  peu 
-on  arrière,  dans  l'intérieur  même  du  bassin  de  Vit- 
toria,  on  rencontrait  une  éœinence,  celle  de  Zuazo, 
•qui  permettait  de  mitrailler  l'ennemi  débouchant  du 
défilé,  ou  descendant  des  hauteurs  de  la  Sierra  de 
Andia,  puis  de  l'y  refouler  en  le  chaiigeant  a  la 
baïonnette  après  l'avoir  mitraillé.  Cette  position,  as- 
sez rapprochée  de  Yittoria  ot  des  passages  du  mont 
Arrato  par  lesquels  les  Anglais  menaçaient  de  dé- 
boucher sur  nos  derrières,  permettait  d'avoir  toutes 
<^hoses  sous  l'œil  et  sous  la  main,  et  de  pourvoir  ra- 
pidement aux  diverses  occurrences.  Il  était  donc  pos- 
sible, en  coupant  les  ponts  de  la  Zadorra,  en  occupant 
avec  soin  la  hauteur  de  Zuazo ,  de  défendre  le  bassin 
de  Yittoria  avec  ce  qu'on  avait  de  troupes,  et  d'y  at- 
tendre en  sàreté  le  général  Clausel.  Enfin  à  toutes  ces 
précautions  on  aurait  dà  joindre  celle  d'envoyer  au 
général  Clausel  noù  pas  des  paysans  mal  payés ,  mais 
un  régiment  de  cavalerie  pour  lui  renouveler  l'in- 
«lication  précise  du  rendez-vous^  Or,  comme  nous 
l'avons  éé^  dit,  on  avait  plus  de  cavalerie  qu'il  n'en 
fellait  sur  le  terrain  où  Ton  était  appelé  à  combattre* 
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De  ces  diverses  précautions,  il  n'en  fut  pris  au- 
cune. Le  1 9  au  soir  on  ne  fit  point  partir  le  convoi, 
Inaction      qi  qq  n'cuvoya  au  général  Glausel  que  des  paysans 
de  Jourdan    sur'lesqucls  OU  ucdcvait  pas  compter,  et  qui  d'ail- 
e  osep  .  jç^j^^  gijjg  avaient  été  fidèles,  auraient  été  exposés  à 
être  arrêtés.  Le  jour  suivant  20,  au  lieu  de  monteur  à 
cheval  pour  reconnaître  le  terrain,  Jourdan  et  Joseph 
Le  maréchal    uc  Sortirent  point  de  Vittoria.  Le  maréchal  Jourdan 
estTtte'int     était  atteint  d'une  fièvre  violente,  résultat  de  Tàge, 
^et*  joltph  '    ^^^  fatigues  et  du  chagrin*  Joseph ,  qui  n'avait  d'au- 
ne peut  nen    très  veux  que  ceux  du  maréchal,  remit  au  lende- 

ordonner  sons  **  * 

lui.  main  %i  la  reconnaissance  des  lieux.  Il  se  flattait, 
et  le  maréchal  Jourdan  aussi,  que  les  Anglais,  avec 
leur  circonspection  ordinaire ,  chercheraient  à  per- 
cer à  travers  les  montagnes  pour  nous  déborder, 
mais  ne  se  hâteraient  pas  de  nous  attaquer  de  front. 
La  seule  chose  que  la  maladie  du  marédial  Jourdan 
n'empêchât  pas,  c'était  de  se  délivrer  du  convoi, 
dont  on  était  embarrassé  au  point  de  ne  savoir  où 
se  mettre,  et  on  décida  qu'il  partirait  dans  la  jour- 
née du  20.  Afin  de  ne  garder  avec  soi  que  l'ar- 
tillerie de  campagne,  on  ordonna  aux  armées  de 
Portugal  et  d'Andalousie  de  fournir  tous  les  attela- 
ges qui  ne  leur  seraient  pas  indispensables  pour  tral- 
La  seule  ucr  le  gros  cauou  au  delà  des  Pyrénées.  De  plus, 
'"''^"étt^"*''  bien  qu'on  sût  que  la  division  Foy  était  sur  le  revers 
d'acheminer    j^  \^  chatuc,  cntrc  Saliuas  et  Tolosa,  comme  les 

sur  fiayonne  ^  '  ^ 

le  convoi  liaudcs  sc  glissaicut  à  travers  les  moindres  espaces, 

évacuations,  OU  douua  à  cc  couvoi  la  division  Maucune  pour  l'es- 

eniniisani  coTtcr.  Par  suitc  de  cette  disposition,  l'armée  de 

partir  le  20  au  Portujyai  ge  trouvdit  de  nouveau  réduite  à  deux  divi- 

lieu  du  10.  *=' 

sions,  et  l'armée  entière  à  53  ou  54  mille  honunes. 
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Ainsi  toutes  les  mesures  ordonnées  le  20  consis-  

tèrent  a  feire  partir  pour  Tolosa  le  convoi  qui  aurait 
d A  partir  le  19,  à  ranger  le  général  Gazan  avec 
l'armée  d'Andalousie  en  face  du  défilé  de  la  Puebla, 
le  comte  d'Erlon  avec  l'année  du  centre  derrière  le 
général  Gazan,  et  puis  à  droite  en  arrière,  le  long 
de  la  Zadorra ,  le  général  Reille  avec  les  deux  divî^ 
sions  restantes  de  l'année  de  Portugal ,  afin  de  tenir 
tète  au  corps  tournant  des  Anglais  qui  venait  par  la 
route  de  Murguia.  Aux  négligences  commises  on 
ajouta  celle  de  ne  pas  couper  un  seul  des  ponts  de  la 
Zadorra.  Entre  nos  divers  corps  d'infanterie  on  plaça 
notre  belle  cavalerie,  qui  malheureusement,  dans 
le  terrain  que  nous  occupions,  ne  pouvait  pas  ren- 
dre de  grands  services,  car  le  bassin  de  Vittoria  est 
semé  de  canaux  nombreux  qui  arrêtent  partout 
l'élan  des  troupes  à  cheval.  Nous  comptions  environ 
9  à  1 0  mille  chevaux ,  ce  qui  réduisait  notre  infan- 
terie à  43  ou  44  mille  combattants,  moitié  à  peu  près 
de  celle  de  l'ennemi. 

Ainsi  fut  employée,  c'est-à-dire  perdue,  la  journée       Toute 
du  20.  A  chaque  instant  on  se  flattait  de  voir  arriver  journée  du  «o 
le  général  Clausel,  que  tout  devait  faire  espérer,     l^^^i^l^^ 
mais  que  rien  n'annonçait  aux  diverses  issues  par      perdue. 
lesquelles  il  pouvait  apparaître.  L'mfortuné  Joseph 
était  dans  une  anxiété  extrême,  sans  en  devenir 
plus  actif,  car  chez  les  hommes  qui  n'ont  pas  l'esprit 
tourné  à  la  prévoyance ,  l'attente  produit  l'agitation , 
mais  non  Tactivité. 

Le  lendemain  21 ,  le  général  Clausel  n'avait  point  ^^^•^^^^^  ,^ 
paru,   et  l'ennemi  ne  pouvant  pas  être  supposé     Jourdan, 

*  '  '-  *  *  quoique  ma- 

longtemps  oisif,  Joseph  et  Jourdan  voulurent  re-  lade,  exécute 
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avec  Joseph 
une  recon- 
naissance 
du  bassin 
de  Vittoria. 

Description 

des   positions 

occupées 

par  l'armée 

française. 


Remarque 
juste,  mais 

tardive, 

du  maréchal 

Jourdan , 

et  ordre 

au  général 

Gazan 


connaitre  le  leiTain  pour  s'y  préparera  la  lutte  qu'ils 
sentaient  bien  devoir  être  prochaine.  Le  maréchal 
Jourdan,  un  peu  débarrassé  de  sa  fièvre,  quoique 
souffrant  encore,  fit  effort  pour  numter  à  cheval,  et 
vint  avec  Joseph  reconnaître  la  plaine  de  Vittoria.  A 
droite  de  notre  position  et  en  arrière,  au  pied  du 
mont  Arrato ,  le  général  Reille ,  avec  les  divisions 
françaises  Lamartinière  et  Sarrut,  avec  le  reste 
d'une  division  espagnole,  gardait  les  ponts  de  la  Za- 
dorra.  Le  pont  de  Durana  placé  dans  les  montagnes 
du  côté  des  Pyrénées,  était  gardé  par  la  division 
espagnole.  Le  pont  de  Gamarra-Mayor,  situé  à  la 
naissance  de  la  plaine,  était  occupé  par  la  division 
Lamartinière.  Celui  d'Arriaga ,  tout  à  fait  au  milieu 
de  la  plaine  et  à  la  hauteur  de  Vittoria,  était  défendu 
par  la  division  Sarrut.  Derrière  ces  divisions  se  trou- 
vaient, outre  la  cavalerie  légère,  plusieurs  divisions 
de  dragons,  prêtes  à  fondre  sur  toute  troupe  qui 
aurait  franchi  la  Zadorra.  Mieux  eût  valu  détruire 
les  ponts  de  celte  petite  rivière,  et  en  défendre  les 
gués  avec  de  l'artillerie.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  pré- 
sence sur  ce  point  d'un  aussi  bon  officier  que  le  gé- 
néral Reille  avait  de  quoi  rassurer. 

En  se  reportant  droit  devant  eux,  vers  l'entrée  de 
la  plaine,  au  débouché  du  défilé  de  la  Puebla,  Jour- 
dan qt  Joseph  gravirent  l'éminence  dont  nous  avons 
parlé,  celle  de  Zuazo,  coupant  transversalement  le 
bassin  et  dominant  la  sortie  du  défilé.  Sur-le-champ 
avec  son  coup  d'œil  exercé,  le  maréchal  Jourdan 
reconnut  que  c'était  là  qu'il  fallait  établir  le  général 
Gazan  à  la  tète  de  toute  l'armée  d'Andalousie,  qu'il 
fallait  en  outre  hérisser  la  hauteur  de  canons,  ran- 
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ger  ensuite  le  comte  d'Erlon  à  droite  sur  la  Zadorra, 
pour  se  lier  au  général  Reille  et  garder  le  pont  de 
Trespuentes  qui  débouchait  «ir  le  flanc  de  la  hauteur 
de  Zuazo«  Cette  remarque  si  juste,  fisite  la  veiDe, 
eût  sairvé  Fam^  française,  et  probablement  notre 
situation  en  Espagne.  On  envoya  donc  des  officiers 
d'état-major  pour  transmettre  ces  ordres  au  général 
Gazan,  et  les  lui  faire  exécuter  en  teoie  hâte» 

Mais  il  était  tr(^  tard,  et  la  bataille  c(Mnniençait 
k  l'instant  même.  Lord  Wellington,  ccnnme  il  était 
facile  de  le  préx-oir,  ne  voulut  pas,  après  nous  avoir 
accompagnés,  pour  ainsi  dire,  jusqu'aux  Pyrénées, 
nous  laisser  repasser  les  mcHitagnes  sans  nous  livrer 
bataille ,  afin  de  les  franchir,  s'il  le  pouvait ,  à  la  suite 
d'une  armée  battne.  U  arvait  porté  le  général  Graham 
avec  deux  divisions  anglaises,  avec  les  Portugais  et 
les  Espagnols  formant  sa  gauche,  sur  la  route  de  Mun- 
guia,  à  travers  les  passages  du  mont  Arrato,  pour 
essayer  de  forcer  le  général  Reille  sur  la  Zadorra.  Il 
avait  dirigé  son  centre  composé  de  trois  divisions, 
sous  le  maréchal  Bérerford ,  à  travers  les  autres  pas- 
sages du  mont  Arrato,  pour  déboucher  aussi  sur  la 
Zadorra,  mais  vers  le  milieu  de  la  plaine,  ce  qui  de- 
vait les  faire  aboutir  an  pont  de  Trespuentes,  en 
face  du  général  d'Erlon  et  sur  le  flanc  de  la  position 
de  Zuazo.  Enfin  sa  droite,  composée  de  deux  divi- 
sions anglaises  sous  le  général  Hill ,  et  de  la  division 
espagnole  Moriilo,  nous  ayant  suivis  sur  la  route  de 
Miranda,  devait  percer  le  défilé  de  la  Puebla,  et  ve- 
nir déboucher  au  (ned  même  de  Zuazo.  Tous  œs 
corps  étaient  déjà  en  mard>e  lorsque  le  maréchal 
Jourdan  et  Joseph  envoyèrent  au  général  GazM  l'or* 
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dre  de  rétrograder  vers  la  hauteur  de  Zuazo,  d'où 
Ton  pouvait,  avons-nous  dit,  cribler  à  la  fois  les 
troupes  qui  auraient  forcé  le  défilé  de  la  Puebla ,  et 
celles  qui  auraient  franchi  la  Zadorra  a  Trespuentes. 
Le  général        Lorsquc  Taidc  de  camp  de  Joseph  porteur  de  ses 
n'ayantes  eu  Ordres  arriva  auprès  du  général  Gazan,  celui-ci, 
le  temps     ^j^  ^^^^  priscs  avcc  T ennemi^  déclara  ne  pouvoir 
rétrograder    exécutcr  Ics  mouvcments  qu'on  lui  prescrivait.  Jo- 
tion  de  aSaw),  scph  et  Jourdau  accoururent  auprès  de  lui  et  bientôt 
de^combitfre   découvrircut  cc  qui  se  passait.  A  droite  on  apercevait 
il «e trouve     "^  troupcs  dc  Bércsford,  qui,  ayant  franchi  les  cols 
les  plus  rapprochés  du  mont  Arrato,  essayaient  de 
traverser  la  Zadorra  à  Trespuentes,  Devant  soi  on 
voyait  le  général  Hill  engagé  dans  le  défilé  de  la 
Puebla,  mais  avec  précaution,  et  ayant  jeté  à  sa 
droite,  sur  les  hauteurs  de  la  Sierra  de  Andia,  la 
division  espagnole  Morillo,  pour  seconder  les  trou- 
pes anglaises  qui  voulaient  forcer  le  passage. 
jourdan  Jourdau  ct  Joscph  ordonnèrent  au  général  Gazan 

aei^^s     d'envoyer  a  gauche  la  brigade  d'avant-garde  Maran- 
^nérai^GàJt  ^^  ^^'^  "^^  hauteurs  de  la  Sierra  de  Andia ,  pour  en 
lui  ordonnent  débusqucr  Ic  plus  tôt  possiblc  la  division  espagnole 
les  Espagnols  MoriUo ,  de  faire  appuyer  cette  brigade  par  une  divi- 
dTia*sierra    *^on  entière  s'il  le  fallait,  puis,  la  hauteur  reprise,  de 
culbuter  les  Espagnols  dans  le  défilé  de  la  Puebla ,  et 
de  se  jeter  à  leur  suite  dans  le  flanc  du  général  Hill. 
Avec  les  divisions  Darricau  et  Conroux,  le  général 
Gazan  devait  barrer  le  défilé,  tenir  à  gauche  la  di- 
vision Villatte  en  réservée,  et  enfin  disposer  sur  sa 
droite  la  division  Levai  pour  observer  les  troupes  de 
Béresford,  qui  menaçaient  la  Zadorra  à  Trespuentes. 
I^  comte  d'Erlon,  rangé  en  bataille  derrière  le  gé- 
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néral  Gazan,  devait  faire  observer  la  Zadorra,  et  être  

prêt  a  tomber  sur  les  troupes  qui  voudraient  la  pas* 
ser  entre  lui  et  le  général  Reille. 

A  peine  ces  ordres  étaient-ils  expédiés ,  que  le  Exécuuon 
feu ,  sur  notre  gauche ,  notre  front  et  notre  droite ,  et  d^oume 
s'étendit  en  un  vaste  cercle.  Tout  à  fait  en  arrière^  ordrwAmnés 
vers  le  général  Reille ,  on  n'entendait  rien  encore.  ««Rénérai 
Le  général  Gazan ,  qui  avait  reçu  Tordre  de  débarras- 
ser d'abord  les  hauteurs  à  notre  gauche,  lesquelles 
formaient  l'extrémité  de  la  Sierra  de  Andia,  ne  fit 
pas  attaquer  avec  assez  d'ensemble  les  Espagnols 
qui  les  avaient  gravies.  Il  envoya  un  régiment  après 
l'autre,  et  n'obtint  ainsi  aucun  résultat.  Les  Espa^ 
gnols,  bien  abrités  derrière  des  rochers  et  des  bois, 
et  très-habiles  à  défendre  les  terrains  de  cette  na- 
ture, opposèrent  une  résistance  assez  vive  à  nos  ré- 
giments mal  engagés.  Le  général  Gazan  pressé  par 
le  maréchal  Jourdan  d'agir  avec  plus  de  vigueur, 
détacha  d'abord  de  son  front  une  brigade  de  la  di- 
vision Conroux,  puis  une  brigade  de  la  division 
Darricau,  pour  soutenir  l' avant-garde  du  général 
Maransin.  Ces  deux  brigades,  plus  que  suffisantes 
si  elles  avaient  été  portées  en  masse  et  simultané- 
ment sur  la  hauteur  qui  était  à  notre  gauche,  res- 
tèrent à  mi-côte,  tiraillant  avec  désavantage  contre 
les  Espagnols  bien  postés,  et  n'étant  d'aucun  se- 
cours pour  l'avant-garde  Maransin  qui  perdait  beau- 
coup de  monde.  Deux  heures  s'écoulèrent  ainsi  sans 
avantage  marqué,  et  ce  retard  était  d'autant  plus 
regrettable,  que  si  on  les  ei\t  bien  employées,  et 
qu'après  avoir  culbuté  les  Espagnols  de  la  hauteur 
de  la  Sierra  de  Andia  dans  le  défilé  de  la  Puebla ,  on 
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eût  i-efoulé  dans  ce  défilé  les  Anglais  qui  essayaient 

ae  le  iraBchir^  on  aurait  pu  ensuite  se  reporter  au 

secours  du  général  Reille,  qui  allait  être  \igoureu- 

sement  attaqué. 

umqae,         Le  roi  et  le  maréchal  réitérant  leurs  ordres,  le  gé- 

drerr^érér  D^ral  Gazdn  se  décida  enfin  à  porter  la  division  Vil- 

**(too**     latte,  rangée  un  peu  en  arrière  à  gauche,  sur  les 

se  décide     hautcurs  si  mal  et  si  longuement  attaquées^  La  di- 

à  attaquer  vi-      .  .         __.,,  .        *     .  ,  ,  ,      , 

goureusement  visiou  Yillatte  gravit  rapidement  les  pentes  de  la 

'^es^H^il**'  Sierra  de  Andia  sous  un  feu  plongeant  des  plus 

profitent     meuTtriers ,  refoula  néanmoins  les  Espagnols  de  bas 

de  son  mou-  '  ^   ^ 

vementpour    en  haut,  ct  Ics  ramena  dans  les  bois  qui  couron- 

déboucher  .  ,  _         ,  •    ^-^   .  i 

dansiapiaine,  naient  le  sommct  des  hauteurs.  Mais  pendant  ce 
te  vuug^e  temps  les  divisions  anglaises  du  général  Hill ,  voyant 
^de^Auia"*  uotrc  frout  affoibli  par  T  envoi  des  deux  premières 
brigades  du  général  Conroux  et  du  général  Dar- 
ricau,  voyant  de  plus  un  village  important,  placé  à 
notre  gauche,  celui  de  Subijana  de  A  lava,  tout  à 
fait  découvert  par  le  départ  de  la  division  Villatte , 
se  jetèrent  sur  ce  village  ep  débouchant  vivement 
du  défilé,  et  parvinrent  à  l'emporter.  Dès  cet. instant 
les  Anglais  avaient  fait  irruption  dans  la  plaine,  et 
les  repousser  devenait  fort  difficile.  Le  maréchal  Jour- 
dan  imagina  de  lancer  sur  eux  Tune  des  drv  isions  du 
comte  d'Erlon,  qui  avait  été  placé  en  réserve  sur  la 
droite  en  arrière.  Mais  le  comte  d'Erlon  s*apercevant 
çœ  lés  troupes  de  Béresford  menaçaient  de  passer  la 
Zadorra  à  Trespuentes,  y  avait  successivement  envoyé 
ses  deux  divisions.  Il  ne  restait  donc  pas  de  réserve, 
et  par  surcroît  d'embarras  le  feu,  qui  du  côté  du  gé- 
néral Reille  n'avait  commencé  qu'assez  tard ,  se  fai- 
sait entendre  violemment  vers  le  fond  de  la  plaine. 
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Décidés  par  cet  ensemble  de  circonstances^  le  roi 
et  le  maréchal  ordonnèrent  un  mouvement  rétro- 
grade sur  Téminence  de  Zuazo,  d'où  Ton  pouvait.    Le  maréchal 

'  r  7         Jourdan 

avec  un  grand  feu  d'artillerie,  arrêter  les  ennemis         et 
qui  avaient  envahi  la  plaine  par  toutes  les  issues,    °b^pùin^""' 
les  uns  à  notre  droite  en  passant  la  Zadorra  à  Très-     o^rdoMent 
puentes,  les  autres  sur  notre  front  en  débouchant  <i"'on  se  replie 

*'  sur 

du  défilé  de  la  Puebla ,  les  autres  enfin  à  notre  gau-     la  hauteur 
che  en  descendant  des  hauteurs  de  la  Sierra  de  An- 
dia.  En  même  temps  le  maréchal  Jourdan  prescrivit 
au  général  Tirlet,  chef  de  notre  artillerie,  de  placer 
force  bouches  à  feu  sur  la  hauteur  de  Zuazo. 

Ces  ordres  mieux  exécutés  que  ceux  qui  avaient     Le  générai 
été  donnés  au  général  Gàzan  amenèrent  un  résultat  sÎMfhSîlte^r 
qui  aurait  pu  être  décisif.  On  rétrograda  sur  la  han-    tî^^^J^ 
teur  de  Zuazo ,  et  le  général  Tirtet  en  un  clin  d'ceil       à  feu , 
y  réunit  quarante-cinq  bouches  à  feu.  Attendant  lesAngfaisen 
les  Anglais  qui  sortaient  du  défilé  de  la  Puebla,  et   d?mSê^ 
Tune  des  colonnes  de  Béresford  qui  a\ait  forcé  le 
passage  de  la  2^onra  à  Trespuentes,  il  les  couvrit 
de  mitraille,  et  jrnicha  en  peu  d'instants  la  terre  do 
leurs  morts.  D'abord  mises  en  désordre ,  les  trou- 
pes anglaises  se  reformèrent,  s'avancèrent  au  pas,  et 
furent  de  nouveau  rejetées  en  arrière  par  la  mitraille. 
Si  dans  ce  moment  on  avait  eu  quatre  ou  cinq  mille       ptQte 
honmes  sous  la  main,  et  qu'on  les  eôt  lancés  sur  les  ^^J^^ 
masses  ébranlées  des  Anglais,  on  aurait  pu  en  les     «■«pe^ 

^         '  *^  lirer  parti 

refoulant  dans  le  défilé  leur  faii-e  essuyer  un  sanglant  de  ce  auccès. 
échec.  Malheureusement  le  général  Gazan,  au  lieu 
de  se  replier  sur  la  hauteur  transversale  de  Zuazo, 
était  allé  vers  la  gauche  se  ranger  à  mi-côte  sur 
le  flanc  de  la  Sierra  de  Andia,  près  de  la  division 
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Jourdan 
et  Joseph 
ordonnent 
la  retraite. 


Les  généraux 
Gazan 

et  d'Erloa 
se  disjoignent 
en  se  retirant, 

et  laissent 
à  la  cavalerie 

anglaise 
le  champ  libre 
pour  se  jcler 
surVitloria. 


Villatte,  ce  qui  laissait  un  espace  ouvert  entre  ses 
troupes  et  celles  du  comte  d'Erlon.  Celui-ci  avec  ses 
deux  divisions  disputait  de  son  mieux  les  passages 
de  laZadorra,  au-dessus  et  au-dessous  de  Trespuen- 
tes.  On  n'avait  donc  sur  la  hauteur  décisive  de  Zuazo 
que  de  Tartillerie  sans  appui.  Au  fond  de  la  plaine , 
le  général  Reille  attaqué  à  Durand ,  à  Gamarra-Mayor, 
à  Arriagua ,  se  défendait  vaillamment  y  et  chaque 
fois  qu'on  lui  enlevait  l'un  de  ses  trois  ponts,  le  re- 
prenait avec  la  plus  rare  vigueur;  mais  en  même 
temps  il  annonçait  qu'il  «erait  bientôt  forcé,  si  on  ne 
venait  promptement  à  son  secours.  Le  maréchal 
Jourdan  appréciant  cette  situation ,  conseilla  à  Jo- 
seph d'ordonner  la  retraite,  seul  parti  qu'il  y  eût  à 
prendre  en  ce  moment.  L'intention  fut  de  la  diriger 
sur  la  grande  route  de  Bayonne ,  par  Salinas  et  To- 
losa,  afin  de  sauver  l'artillerie,  car  si  par  Salvatierra 
et  Pampelune  on  avait  chance  de  rejoindre  le  géné- 
ral Clausel,  on  avait  la  certitude  de  perdre  tous  ses 
canons,  à  cause  de  l'état  des  routes. 

A  peine  l'ordre  de  la  retraite  fut-il  donné,  qu'on 
l'exécuta,  mais  sans  le  concert  et  l'ensemble  qui  au- 
raient pu  prévenir  les  inconvénients  d'un  mouve- 
ment rétrograde.  Le  comte  d'Erlon  ne  voyant  pas 
le  général  Gazan  à  sa  gauche,  et  apercevant  k  ca- 
valerie anglaise  prête  à  fondre  dans  la  plaine,  cher- 
cha à  s'appuyer  vers  la  Zadorra  en  se  retirant,  et 
découvrit  ainsi  Vittoria.  La  cavalerie  ennemie  s'y 
précipita,  et  y  fit  naître  une  indicible  confusion.  Le 
convoi  au  salut  duquel  on  avait  consacré  une  division 
n'était  pas  parti  tout  entier.  Il  restait  un  parc  d'ar- 
tillerie de  cent  cinquante  bouches  à  feu,  beaucoup 
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de  familles  fugitives ,  de  bagages,  et  de  soldats  de 
corvée  envoyés  pour  chercher  des  vivres.  La  vue  des 
dragons  anglais  produisit  sur  ces  gens  une  terreur  pa*      Panique 
nique  des  plus  vives ,  et  ils  se  mirent  à  fuir  dans  tous 
les  sens  en  poussant  des  cris.  Leur  premier  mouve- 
ment fut  de  se  porter  sur  la  grande  route  de  Bayonne, 
et  le  col  de  Salinas;  mais  le  général  Reille  dispu- 
tant à  outrance  la  haute  Zadorra,  tantôt  perdant, 
tantôt  reprenant  sa  position,  se  battait  sur  cette 
même  route  qu'il  couvrait  de  feu  et  de  sang.  Les    lcs  fuyards 
fuyards  se  rejetèrent  alors  sur  celle  de  Pampelune  **lur*u^r^\T^ 
par  Salvatierra.  Le  général  Tirlet  accouru  à  Vittoria  ^^^t^ê  pam-*' 
pour  ordonner  la  retraite,  connaissant  le  mauvais      peiune. 
état  de  la  route  de  Salvatierra ,  prévoyant  que  Tar- 
tillerie,  surtout  avec  Tencombrement  qui  allait  s'y 
former,  ne  pourrait  pas  y  passer,  sachant  de  plus 
que  dans  nos  arsenaux  de  la  frontière  le  matériel  ne 
manquait  pas ,  et  que  les  attelages  importaient  seuls , 
prescrivit  de  couper  les  traits,  et  de  sauver  les  hom- 
mes et  les  chevaux  en  abandonnant  les  canons. 

La  retraite  qui  d'abord  avait  dû  se  diriger  sur 
Salinas  et  Bayonne ,  se  trouva  donc  par  le  mouve- 
ment du  général  Gazan ,  par  une  sorte  d*instinct  de 
conservation  qui  avait  poussé  les  fuyards  vers  la  route 
de  Salvatierra  où  le  canon  ne  s'entendait  point,  se 
trouva,  disons-nous,  dirigée  sur  Pampelune,  c'est- 
à-dire  sur  la  Navarre.  On  s'y  rua  avec  une  sorte  de 
furie,  laissant  à  Vittoria  même  un  matériel  immense. 
Dès  cet  instant  la  situation  du  général  Reille  devenait  Beiie  retraite 
des  plus  périlleuses.  Ce  général  avait  tenu  tant  qu'il    ^etut"^** 
avait  pu  sur  la  Zadorra,  rejetant  les  Anglais  et  les  *''d*^^'''' 
Espagnols  au  delà  de  cette  petite  rivière,  chaque 
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fois  qu'ils  avaient  forcé  un  des  trois  ponts  dont  il  * 
avait  la  garde.  Mais  ayant  vu  le  mouvement  de  re- 
traite sur  Sûlvatierra,  il  se  décida  lui-même  à  se  re- 
tirer dans  cette  direction.  Pour  sortir  sain  et  sauf 
de  sa  position  périlleuse,  il  fallait  qu'il  contint  d'une 
part  les  troupes  ennemies  qui  commençaient  à  fran- 
chir la  Zadorra  devant  lui ,  de  l'autre  celles  qui  déjà 
débouchaient  de  Vittoria  sur  ses  derrières.  Il  avait  fort 
à  propos  teafto  en  réserve,  à  quelque  distance  des  trois 
ponts,  la  brigade  FririoB  coB^sée  des  2*  léger  et  36*dje 
ligne,  et  en  outre  plusieurs  régiments  de  cavalerie.  Il 
ordonna  sur-le^hamp  au  général  Sarrut  qui  défen- 
dait le  pont  d'Arriagua,  au  général  Lamartinière  qui 
défendait  celui  de  Gamarra-Mayor,  au  général  Casal- 
paccia  qui  gardait  avec  les  Espagnols  et  quelques 
centaines  d'hommes  du  3*  de  ligne  le  pont  de  Durana, 
de  se  replier  en  bon  ordre  vers  Salvatierra,  pendant 
que  lui  tiendrait  tête  aux  Anglais  venant  de  Vittoria. 
Le  général  Sarrut,  en  défendant  le  pont  d'Arriagua, 
fut  tué.  Le  général  Menne  le  remplaça ,  et  fut  plu- 
sieurs fois  assailli,  mais  ne  se  laissa  point  entamer. 
Le  général  Lamartinière  opposa  un  calme,  une  vi- 
gueur rares  à  l'impulsion  de  l'ennemi  victorieux* 
Pendant  ce  temps,  le  général  Reille  qui  s'attachait 
à  les  couvrir  tous  du  côté  de  Vittoria,  reçut  en  plein 
le  choc  de  la  cavalerie  anglaise.  Mais  avec  les  dra- 
gons de  Digeon ,  de  Tilly,  de  Mermet,  il  la  contint, 
et  parvint  à  protéger  la  retraite  de  son  corps  d'ar-^ 
mée  jusqu'à  Beto&o.  En  cet  endroit  se  trouvait  un 
bois;  on  s'y  enfonça ,  ce  qui  permit  de  parcourir  en 
sûreté  une  partie  du  chemin  qui  jnenait  à  la  route 
de  Pampelune  en  tournant  derrière  Vittoria.  Mais  au 
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sortir  du  bois  on  aperçut  un  gros  corps  de  cava- 
lerie qui  nous  attendait.  Le  général  Reille  le  fit 
-charger  par  le  3*  de  hussards  et  le  1 5*  de  dragons, 
puis  marcha  en  hâte  vers  le  village  d'Arbulo.  La  ca- 
valerie ennemie  nous  y  poursuivit  à  outrance.  Le 
;général  Reille  avec  les  2*  léger  et  36'  de  ligne  de  la 
brigade  Fririon,  se  forma  en  avant  de  ce  village, 
pour  donner  au  reste  de  son  corps  d'armée  le  temps 
de  défiler.  Assailli  par  les  nombreux  escadrons  des 
Anglais,  il  les  reçut  en  carré  et  couvrit  le  terrain 
de  leurs  morts.  Toutes  ses  troupes  ayant  défilé,  il 
traversa  luinoième  le  village,  et  gagna  ainsi  sain  et 
sauf  la  route  de  Salvatierra ,  où  se  précipitaient  con- 
fusément les  divers  corps  de  notre  armée  et  toute  la 
cpieue  du  vaste  convoi  que  nous  avions  conduit  avec 
tant  de  peine  de  Madrid  à  Vittoria. 

Nous  avions  eu  dans  cette  fatale  journée  environ     Résultats 
5  mille  morts  ou  blessés ,  et  les  Anglais  à  peu  près    i^  mîheu- 
autant.  Mais  en  soldats  de  corvée,  en  fuyards,  en  r^use  bataine 

'  ^  '  de  Vittoria. 

valets  d'armée,  on  nous  avait  pris  1 B  ou  1 800  hom- 
Hies.  Nous  laissions  en  outre  à  Tennemi  SOO  bouches 
à  feu,  non  pas  perdues  en  ligne,  mais  abandonnées 
foute  d'une  route  convenable  pour  les  faire  passer, 
plus  iOO  caissons  et  un  nombre  infini  de  voitures  de 
bagages.  Joseph  n'avait  pas  même  sauvé  sa  propre 
voiture  qui  contenait  tous  ses  papiers. 

On  se  demandera  naturellement  où  était  en  ce  ce  qu'avaient 
moment  le  général  Qausel  avec  les  i  5  mille  hommes  celîJ'bata^^^^^ 
cru' il  aurait  im  amener,  ce  que  faisait  sur  le  revers  ïe  générai  Foy 

.  o  1        1      .  et  le  général 

des  monte  le  général  Foy,  qui  renforcé  de  plusieurs      ciausei. 
petites  garnisons  et  du  général  Maucune,  avait  lui 
aussi  1 5  mille  hommes  dont  ta  présence  aurait  été  si 
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rejoindre 

Joâeph. 


Utile  dans  Id  fatale  plaine  de  Yittoria.  Ces  30  mille 
hommes,  joints  aux  32  ou  54  mille  de  Joseph,  for- 
mant rénorme  masse  de  plus  de  80  mille  combat- 
tants, auraient  pu  accabler  les  Anglais,  et  les  re- 
jeter en  Portugal;  et  alors  quelle  différence,  non- 
seulement  pour  les  affaires  de  la  Péninsule,  mais  de 
TEurope  entière,  car  les  Anglais,  qui  exerçaient  en 
Allemagne  une  si  grande  influence  sur  les  résolutions 
des  coalisés,  s'ils  avaient  conçu  quelques  craintes 
pour  leur  armée  de  la  Péninsule,  auraient  certai- 
nement facilité  les  négociations,  jusqu'à  rencontrer 
peutrêtre  sur  la  limite  des  concessions  possibles  Tor^ 
gueil  même  de  Napoléon  !  Mais  cette  fois  comme 
tant  d'autres,  ce  n'était  ni  le  nombre,  ni  la  vail- 
lance, ni  le  dévouement  qui  avaient  manqué  aux 
soldats  de  l'armée  d'Espagne,  c'était  la  direction.  Le 
général  Foy  qui  n'était  séparé  de  Joseph  que  par  la 
montagne  de  Salinas,  n'avait  reçu  aucun  des  avis 
qu'on  lui  avait  adressés,  et  n'avait  connu  la  présence 
de  l'armée  à  Vittoria  que  par  l'apparition  de  la  division 
Maucune  à  la  suite  du  convoi  qu'elle  escortait.  Si  ce 
mouvement  de  la  division  Maucune  eût  été  ordonné 
deux  jours  plus  tôt ,  on  aurait  pu  mettre  le  convoi 
en  sûreté ,  et  ramener  un  renfort  de  dix  à  douze  mille 
hommes  à  Vittoria.  Quant  au  général  Clausel,  dès 
qu'il  avait  su  la  marche  des  Anglais  et  la  retraite 
de  notre  armée,  il  avait  réuni  ses  divisions  en  toute 
hâte ,  était  arrivé  le  20  à  Logroiio,  y  avait  cherché  de 
tous  côtés  des  nouvelles  de  Joseph,  n'avait  trouvé 
que  des  habitants  ou  fugitifs  ou  silencieux,  et  per- 
sonne qui  pût  ou  voulût  lui  donner  un  renseigne- 
ment. Seulement  il  avait  rencontré  des  agents  anglais 
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faisant  préparer  des  \ivres,  et  d'après  plusieurs  ves- 
tiges recueillis  sur  la  route ,  il  avait  été  conduit  à  pen- 
ser que  Tannée  française  s'était  portée  de  Miranda 
sur  Vittoria.  Le  21  il  s'était  décidé  à  s'avancer  par 
Penacurada  jusque  sur  le  revers  de  la  Sierra  de  An- 
dia,  pourvoir  s'il  pourrait  à  travers  cette  sierra  ten- 
dre la  main  à  Joseph.  Mais  se  doutant  avec  raison 
qu'il  avait  entre  Joseph  et  lui  l'armée  anglaise,  sans 
savoir  ni  où,  ni  en  quel  nombre,  il  s'était  approché 
avec  précaution,  n'avait  été  joint  par  aucun  des 
paysans  qu'on  lui  avait  dépêchés,  et  vers  la  chute 
du  jour  avait  fini  par  apprendre  qu'on  s'était  battu 
toute  la  journée,  hélas,  sans  résultat  heureux!  Le  ce générai, 
22  au  matin,  voulant  connaître  la  vérité  entière,  et  à  de^raîmée 
tout  prix  tâcher  de  rejoindre  l'armée  française  pour  '7e  dé^stre  "^ 
lui  porter  secours,  il  avait  eu  la  hardiesse  de  gravir    de  vittoria. 

.  '  ^  prend  l'habile 

la  Sierra  de  Ândia  et  de  jeter  un  regard  sur  la  plaine     résolution 
de  Vittoria.  Des  sommets  de  cette  sierra  il  avait  vu  setraMportcr 
notre  immense  désastre ,  et  séparé  de  Joseph  par  les   *  saragosse. 
Anglais  victorieux,  il  n'avait  dû  songer  qu'à  son 
propre  salut.  Sans  se  troubler,  il  avait  regagné  les 
bords  de  l'Èbre,  l'avait  descendu  jusqu'à  Logroûo, 
et  ayant  toujours  entre  Joseph  et  lui  les  Anglais  qui 
nous  poursuivaient  en  Navarre,, il  avait  pris  la  réso- 
lution, l'une  des  plus  sages  et  des  plus  hardies  qu'on 
ait  jamais  prises  à  la  guerre,  de  s'enfoncer  vers  Sa- 
ragosse,  où  il  était  amené  par  la  raison  de  sauver 
son  corps  d'armée,  et  par  la  raison  non  moins  puis- 
sante de  couvrir  les  derrières  du  maréchal  Suchet, 
et  d'assurer  la  retraite  de  ce  maréchal.  * 

De  leur  côté  Jourdan  et  Joseph ,  ayant  regagné      Retraite 

,  *^  **  de  Joseph 

Pampelune  avec  une  armée  horriblement  mécontente        dans 
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de  ses  chefs,  non  démoralisée  toutefois,  diminuée* 
seulement  de  cinq  à  six  mille  hommes,  privée  de^ 
ses  canons  mais  non  de  ses  attelages,  étaient  en» 
oore  en  mesure  d'opposer  une  forte  résistance  aux 
Anglais,  indépendanunent  de  la  résistance  naturelle 
qu'allaient  leur  présenter  les  Pyrénées  elles-mêmes. 
Joseph  sur  le  conseil  de  Jourdan ,  après  avoir  laissé 
une  garnison  dans  Pampelune,  envoya  l'armée 
d'Andalousie  dans  la  vallée  de  Saint-Jean-Pied-de- 
Port,  celle  du  centre  dans  la  vallée  de  Bastan,  celle 
de  Portugal  dans  la  vallée  de  la  Bidassoa,  de  ma- 
nière à  fermer  ainsi  toutes  les  issues,  et  à  prendre 
le  temps  de  reformer  l'artillerie,  et  de  faire  cesser 
la  distribution  en  trois  armées  différentes,  laquelle 
venait  d'occasionner  de  nouveau  de  si  fâcheux  em- 
barras. Tandis  qu'il  ordonnait  cette  disposition,  le 
général  Foy,  aidé  du  général  Maucune,  avait  ha- 
bilement et  bravement  tenu  tète  aux  Anglais  qui 
avaient  voulu  descendre  de  Salinas  sur  Tolosa,  et 
les  avait  rejetés  assez  loin.  On  avait  perdu  l'Es- 
pagne, mais  pas  encore  la  frontière,  et  l'Empire,  si 
longtemps  envahisseur,  n'était  pas  encore  envahi, 
quoiqu'il  fût  bien  près  de  l'être  ! 

Telle  fut  la  campagne  de  1813  en  Espagne,  si 
tristement  célèbre  par  le  désastre  de  Vittoria,  qui 
signalait  nos  derniers  pas  dans  cette  contrée,  ou  nous 
avions  pendant  six  années  inutilement  versé  notre 
sang  et  celui  des  Espagnols.  Si  on  veut  prononcer 
sans  passion  sur  les  événemepts  de  cette  campagne, 
il  est  facile  de  découvrir  les  vraies  causes  du  revers^ 
définitif  qu'on  venait  d'essuyer.  La  première  cause, 
cette  fois  comme  tant  d'autres,  il  faut  la  chercher 
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dans  les  ordres  mêmes  de  Napoléon  qui,  ne  consi- 
dérant l'E^mgne  que  comme  un  accessoire  de  ses 
immenses  entreprises,  ou  ne  lui  consacrait  pas  les 
forces  nécessaires,  ou  en  subordonnait  remploi  à 
des  calculs  étrangers  à  TEspagne  elle-même,  et  in* 
conciliables  avec  le  àucoès  des  opérations  dans  ce 
pays.  Cette  année  les  forces  qu'il  y  laissait,  quoique 
réduites  par  le  rappel  d'un  grand  nombre  de  cadres, 
étaient  di^fmîs  la  concentration  des  trois  armées 
d'Andalousie,  du  centre  et  de  Portugal,  suffisantes 
pour  se  maintenir  en  Castille,  puisqu'on  aurait  pu 
réunir  quatre-vingt  mille  hommes  contre  les  Anglais. 
Mais  dans  la  double  pensée  de  conserver  les  provin- 
ces du  nord,  qu'il  entendait  se  réserver  à  la  paix^ 
et  d'alarmer  les  Anglais  pour  le  Portugal ,  afin  de  les 
détourner  de  toute  entreprise  contre  le  midi  de  la 
France,  Napoléon  avait  amené  de  nouveau  sans  le 
vouloir  la  dispersion  des  trois  armées  depuis  Sa- 
lamanque  jusqu'à  Pampelune ,  de  manière  qu'après 
avoir  recouvré  l'ascendant  sur  les  Anglais  par  notre 
concentration,  nous  venions  de  le  perdre  encore  par 
une  dissémination  imprudente  de  nos  forces.  Cette 
cause  essentielle  de  la  journée  de  Vitloria  ne  saurait 
être  cherchée  ailleurs  que  dans  les  ordres  de  Paris, 
donnés  par  Napoléon  loin  des  lieux  ^  avant  la  con- 
naissance des  faits,  et  réitérés  par  le  ministre  de  la 
guerre  avec  une  obstination  sans  excuse ,  lorsque  les 
événements  et  les  objections  du  maréchal  Jourdan  en 
avaient  démontré  le  danger.  Après  cette  cause,  il  y 
en  a  une  autre ,  fort  ancienne ,  et  toujours  féconde  en 
malheurs  dans  la  Péninsule,  c'est  le  défaut  d'unité 
dans  le  conmiandentent,  qui  fit  qu'aucune  adminis- 
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tration  ne  voulant  obéir,  il  n'y  eut  rien  de  préparé  sur 
la  route  de  Farmée,  et  qu'il  fallut,  en  rétrogradant 
pour  rallier  le  général  Glausel,  se  replier  avec  une 
précipitation  qui  rendait  le  ralliement  plus  douteux 
et  plus  difficile,  les  pertes  sur  la  route  plus  considé- 
rables. Ce  défaut  d'unité  était  le  tort  de  Napoléon, 
toujours  refusant  à  son  frère  l'autorité  nécessaire,  de 
Joseph,  ne  sachant  pas  la  prendre,  des  généraux,  ne 
sachant  pas  y  suppléer  par  leur  soumission.  Après  ces 
causes,  le  défaut  d'activité  chez  Joseph  et  le  maré- 
chal Jourdan,  l'un  indolent,  l'autre  fatigué  par  l'âge 
et  le  chagrin,  contribua  beaucoup  au  malheur  de  la 
campagne.  Plus  actifs,  plus  prompts  à  se  résoudre, 
Joseph  et  Jourdan  auraient  pu  évacuer  Madrid  plus 
tôt,  et  se  rallier  plus  tôt  ou  en  avant  de  Yalladolid, 
ou  en  avant  de  Burgos.  A  Vittoria  même,  il  y  eut 
deux  jours  perdus,  deux  jours  précieux  pour  le  dé- 
part du  convoi  et  le  déblayement  du  champ  de  ba- 
taille ,  pour  le  choix  du  terrain  ou  l'on  pouvait  dispu- 
ter à  l'ennemi  l'^entréo  de  la  plaine,  pour  la  réunion 
au  général  Clausel.  Dans  cette  occasion  décisive, 
comme  on  l'a  vu,  le  maréchal  Jourdan  était  malade, 
et  Joseph  n'avait  pas  songé  à  le  suppléer.  Enfin  des 
ordres  de  détail  mal  exécutés  par  les  généraux 
avaient  complété  la  série  de  fautes  et  de  malheurs 
qui  amenèrent  la  catastrophe  finale  de  Vittoria.. 
Après  tout.  Napoléon  qui  aurait  dû  dans  ces  funes- 
tes résultats  s'attribuer  la  part  la  plus  grande,  car 
avec  son  génie  si  profond,  sa  connaissance  si  par- 
faite des  choses,  il  était  plus  que  personne  capable 
de  tout  prévoir,  et  avec  sa  puissance  si  obéie  capable 
de  tout  prévenir.  Napoléon  s'en  prit  à  tout  le  monde 
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au  lieu  de  s'en  prendre  à  lui-même,  et  à  Joseph  et  à 
Jourdan  plus  volontiers  qu'à  qui  que  ce  fût. 

N'ayant  pu  suivre  dans  aucun  de  leurs  détails  les  ^" désastre 
événements  d'Espagne,  absorbé  qu'il  était  par  la 
guerre  de  Saxe  qu'il  dirigeait  en  personne ,  croyant 
sur  cet  objet  ce  que  lui  écrivait  le  ministre  Ciarke, 
qui ,  tandis  qu'il  adressait  à  Joseph  les  lettres  les  plus 
affectueuses,  faisait  parvenir  à  Dresde  les  rapports 
les  plus  défavorables,  il  avait  un  double  motif  d'ir- 
ritation,, dans  les  résultats  d'abord  qui  ne  pouvaient 
manquer  d'être  déplorables,  et  dans  les  fautes  qui 
.révoltaient  par  leur  évidence  son  grand  sens  mili- 
taire. Les  résultats  c'étaient  l'Espagne  perdue,  la 
frontière  du  midi  menacée,  le  moyen  le  plus  puis- 
sant de  négociation  auprès  de  l'Angleterre  annulé, 
puisque  dans  l'état  des  choses  ce  n'était  plus  rien  que 
de  lui  céder  l'Espagne,  c'étaient  en  outre  des  sacri- 
fices nouveaux  à  ajouter  à  ceux  que  demandait  l'Au- 
triche, dès  lors  la  paix  plus  difficile  que  jamais, 
enfin  une  confiance,  une  exaltation  nouvelles  inspi- 
rées à  tous  ceux  qui  croyaient  le  moment  venu  d'ac- 
cabler la  France.  Les  fautes,  c'étaient  non-seule- 
ment celles  que  nous  venons  d'énumérer,  et  qui 
n'étaient  que  trop  réelles,  mais  toutes  celles  que  le 
ministre  Clarke  prêtait  gratuitement  au  malheureux 
Joseph  et  au  plus  malheureux  Jourdan,  son  chef 
d'étatrmajor.  Le  ministre  de  la  guerre  n'avait  pas  dit 
en  effet  que  les  ordres  de  Napoléon,  qui  prescri- 
vaient de  détruire  les  bandes,  et  de  menacer  le 
Portugal ,  ordres  déplorablement  réitérés  par  les  bu- 
reaux de  Paris,  avaient  été  signalés  par  Jourdan 
comme  une  cause  inévitable  de  désastre,  que  la  ré- 
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sistance  des  administrations  de  chaque  année  à  Tor- 
donnateur  en  chef  avait  encore  été  dénoncée  comme 
un  autre  inconvénient  grave  qui  empêcherait  que 
rien  ne  fût  préparé  à  la  reprise  des  opérations. 
Ce  même  ministre  n'avait  j)as  dit  que  les  Anglais 
étaient  près  de  100  mille ,  et  les  Français  tout  au 
plus  50  mille.  Il  présentait  au  contraire  des  cal- 
culs qu'auraient  à  peine  accueillis  les  gazettes  les 
moins  informées.  Il  ne  comptait  dans  Tarmée  de 
lord  Wellington  que  les  Anglais,  les  évaluait  à  40  ou 
45  mille,  négligeait  les  Portugais  devenus  presque  les 
égaux  des  Anglais,  les  Espagnols,  excellents  dans, 
les  montagnes,  et  attribuait  à  Tannée  française  non 
pas  ce  qu'elle  avait  eu  siu*  le  champ  de  bataille ,  mais 
ce  qu'elle  aurait  pu  avoir  si  les  ordres  de  Paris  ne 
l'avaient  dispersée,  et  lui  supposait  de  80  à  90  mille 
hommes  contre  43  mille.  U  avait  en  effet  le  courage, 
après  le  désastre  de  Vittoria,  d'écrire  à  Joseph  qu'il 
aurait  dû  avoir  90  mille  hommes  contre  45  mille ,  et 
que  c'était  chose  bien  étonnante  qu'il  se  fût  laissé 
battre  avec  une  telle  supéricHÎté  de  force  numérique. 
Ce  fait  seul  donne  une  idée  de  ce  qui  pouvait  se 
passer  à  côté  même  de  Napoléon,  lorsqu'il  n'y  re- 
gardait point  de  ses  propres  yeux,  et  qu'il  se  laissait 
informer  par  des  ministres  courtisans,  ne  lui  disant 
que  ce  qu'il  avait  plaisir  à  entendre. 

On  comprend  que  Napoléon,  en  considérant  d'une 
part  les  résultats,  de  l'autre  les  fautes  vraies  et  les 
fautes  imaginaires  imputées  à  Joseph  et  au  maréchal 
Jourdan,  qui  déjà  lui  déplaisaient  fort,  et  avaient 
auprès  de  lui  un  redoutable  accusateur  dans  le  ma- 
réchal Soult  présent  à  l>resde,  on  comprend  que 
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Napoléon  dût  être  fort  irrité.  Il  avait  appris  d'une  

manière  sommaire  les  événements  d  Espagne  au 
moment  de  partir  de  Dresde  pour  exécuter  les  cour- 
ses militaires  dont  nous  avons  parlé.  Il  apprit  suc-     c'est  dans 
cessivement  à  Torgau,  à  Wittenberg,  à  Magdebourg  MagdiZurg" 
le  détail  de  ces  événements,  toujours  par  les  rap*  que  Napoléon 

^  ''  tr  r       uvaij  appris 

ports  du  ministre  Clarke.  Aussi  son  emportement         le» 

fut-il  extrême.  Ce  fut  pour  lui  une  occasion  de  se  d'Espagne! 
déchaîner  contre  Joseph  et  contre  tous  ses  frères* 

L'abdicati<m  du  roi  Louis,  la  défection  imminente  l irritation 

de  Murât  qui  s^amionçait  déjà  clairement,  Téclat  ^/éte^suT 

que  Jérôme  avait  fiait  Tannée  précédente  en  quit-  tous  ses  frères 

*  *  en  général. 

tant  l'armée,  lui  revinrent  à  l'esprit,  et  lui  arrachè- 
rent les  paroles  les  plus  amères.  Le  moment  était 
venu  en  effet  d'apercevoir  quelle  faute  il  avait  com- 
mise en  voulant  renverser  toutes  les  dynasties,  afin 
de  leur  substituer  la  sienne!  Mais,  pour  être  juste, 
il  faut  reconnaître  que  son  ambition  avait,  bien  plus 
que  celle  de  ses  frères,  contribué  à  cette  politique 
désordonnée ,  et  qu'après  leur  avoir  donné  des  trô- 
nes ou  des  armées  à  commander,  il  n'avait  rien  omis 
pour  rendre  Iwir  tâche  encore  plus  difficile  qu'elle 
ne  Tétait  naturellement.  Il  avait  effectivement  exigé 
d'eux  une  abnégation  des  intérêts  de  leurs  sujets, 
un  talent  de  tout  faire  avec  rien,  ou  presque  rien, 
qu'il  était  inhumain  d'exiger  de  leur  part,  et  qui  de- 
vait amener  plus  d'un  scandale  de  famille,  comme 
l'abdication  du  roi  de  Hollande.  A  Tégard  de  Joseph 
notamment,  après  l'avoir  tiré  de  Naples  où  ce  prince 
avait  une  tâche  appropriée  à  son  caractère  et  à  ses  ta- 
lents, où  il  rendait  un  petit  peuple  heureux  en  étant 
heureux  lui-même.  Napoléon  l'avait  transporté  en 
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Espagne  presque  sans  le  consulter,  l'avait  lancé  dans 
une  guerre  effroyable,  Ty  avait  aidé  un  moment  de 
toutes  ses  forces,  puis,  au  milieu  des  préoccupations 
de  la  guerre  d'Autriche  en  1809,  de  celle  de  Russie 
en  1812,  l'avait  laissé  sans  secours,  sans  argent, 
exposé  à  la  haine  de  ses  sujets,  à  la  désobéissance, 
quelquefois  même  à  l'arrogance  des  généraux , 
n'avait  voulu  écouter  aucun  de  ses  avis ,  presque 
tous  justifiés  par  l'événement,  et  pour  tout«  réponse 
n'avait  cessé  de  se  moquer  de  ses  prétentions  mili- 
taires et  de  ses  mœurs,  moqueries  qui  de  la  cour 
de  France  avaient  retenti  jusqu'au  milieu  de  la  cour 
d'Espagne,  et  avaient  encore  contribué  à  la  décon- 
sidération de  la  royauté  nouvelle.  Et  pourtant  Na- 
poléon aimait  sa  famille ,  mais  gâté  par  un  pouvoir 
sans  bornes,  il  ne  tenait  pas  plus  compte  des  droits 
de  ses  frères  que  de  ceux  des  peuples,  et  disposait 
d'eux  comme  d'instruments  inanimés,  jusqu'au  jour 
où  il  devait  trouver  les  peuples  révoltés,  et  seS  frères 
eux-mêmes  presque  en  état  de  défection. 

Ses  traitements  envers  Joseph  furent  extrême- 
ment rigoureux.  —  J'ai  trop  longtemps  compromis 
mes  affaires  pour  des  imbéciles,  écrivit-il  à  l'archi- 
chancelier  Cambacérès ,  au  ministre  de  la  guerre , 
au  ministre  de  la  police;  et,  après  ce  préambule, 
il  donna  les  ordres  les  plus  sévères  et  les  plus  hu- 
miliants pour  Joseph.  Il  fit  d'abord  pour  le  rempla- 
cer en  Espagne  le  choix  qui  pouvait  lui  être  le  plus 
désagréable,  Celui  du  maréchal  Soult,  qui  était  en 
ce  moment  à  Dresde.  Napoléon  conféra  au  maréchal 
Soult  le  titre  de  son  lieutenant  en  Espagne,  avec  des 
pouvoirs  extraordinaires,  lui  ordonna  de  partir  im- 
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médiatement,  de  ne  rester  à  Paris  que  douze  heu- 
res, de  n'y  voir  que  rarchichancelier  Cambacérès 
et  le  ministre  do  la  guerre,  et  de  se  rendre  en- 
suite à  Bayonne  pour  y  rallier  Tannée  et  tenir  tête 
aux  Anglais.  Jusque-là  rien  de  plus  naturel.  Mais 
il  enjoignit  à  Joseph  de  quitter  TEspagne  sur-le- 
champ,  lui  interdit  en  même  temps  de  venir  à  Paris, 
lui  prescrivit  de  se  retirer  à  Morfontaine ,  de  s'y  en- 
fermer, de  n'y  recevoir  personne,  chai^ea  le  prince 
Camhacérès  de  défendre  à  tous  les  hauts  fonction- 
naires de  l'aller  visiter,  comme  si  on  avait  eu  de 
leur  part  de  généreux  mouvements  à  craindre ,  et  à 
toutes  ces  injonctions  il  ajouta  celle  de  le  faire  arrê- 
ter si  ces  ordres  étaient  enfreints  !  Devenu  méfiant  à 
l'égard  des  hommes,  depuis  qu'il  avait  été  obligé  de 
le  devenir  à  l'égard  de  la  fortune,  il  voyait  partout 
des  trames  prêtes  à  se  nouer  contre  la  régence  de 
sa  femme,  contre  l'autorité  de  son  fils.  C'est  pour  ces 
motifs  qu'il  n'avait  pas  voulu  laisser  le  duc  d'Otrante, 
le  maréchal  Soult  à  Paris,  et  que  sous  divers  pré- 
textes il  les  tenait  sans  emploi  à  Dresde.  Joseph 
mécontent  à  Paris,  s'y  entourant  de  mécontents,  et 
peut-être  un  jour  disputant  la  régence  à  Marie- 
Louise,  telles  étaient  les  images  sinistres  qui  avaient 
traversé  son  esprit  irrité ,  et  qui  lui  dictèrent  l'or- 
dre inutile  de  faire  arrêter  son  propre  frère.  Certes , 
si  Joseph  eût  été  capable  de  ces  noirs  projets,  il 
aurait  commencé  par  lui  désobéir  en  Espagne,  et 
probablement  il  lui  serait  ainsi  devenu  plus  utile 
qu'en  exécutant  servilement  des  ordres  donnés  de 
trop  loin,  et  sous  l'empire  de  fatales  distractions  !  Le 
simple  bon  sens  présent  sur  les  lieux  et  exclusive- 
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ment  appliqué  à  son  objet,  vaut  souvent  mieux  que 
le  génie  absent^ou  distrait  par  des  entreprises  exor- 
bitantes. 

Si  les  événements  d'Espagne,  qui  allaient  rendre 
les  ennemis  de  Napoléon  plus  exigeants ,  l'avaient 
en  même  temps  rendu  plus  raisonnable  et  plus  con- 
ciliant ,  on  peut  dire  qu'un  grand  malheur  fût  devenu 
un  grand  bien  :  mais  il  n'en  fut  point  ainsi.  Après 
avoir  visité  Torgau,  Wittenberg,  Magdebourg,  après 
avoir  passé  en  revue  les  corps  qu*il  voulait  inspecter, 
ordonné  les  travaux  qu'il  avait  projetés  sur  l'Elbe, 
Napoléon  revint  à  Dresde,  pour  y  continuer  le  redou- 
table jeu  de  perdre  du  temps,  d'arriver  au  terme  de 
l'armistice  sans  s'être  expliqué  sur  les  conditions  de 
la  paix,  et  d'obtenir  de  la  sorte  une  nouvelle  suspen- 
sion d'armes  en  feignant  au  dernier  moment  de  né- 
gocier sérieusement.  La  Prusse  et  la  Russie  avaient 
choisi  leurs  plénipotentiaires,  et  les  avaient  envoyés 
à  Prague,  où  ils  étaient  arrivés  le  11  juillet,  par 
conséquent  un  jour  avant  le  terme  assigné  pour  la 
réunion  du  congrès.  Ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  puis- 
sances n'avait  fait  les  choix  éclatants  auxquels  on 
s'était  d'abord  attendu.  On  avait  cru  que  la  Prusse 
désignerait  le  chancelier  de  Hardenberg,  et  la  Russie 
M*  de  Nesselrode.  Mais,  à  cause  de  l'Angleterre,  ces 
puissances  avaient  évité  de  donner  à  ce  congrès  trop 
d'éclat;  elles  avaient  voulu  y  paraître  amenées  et 
menées  par  l'Autriche,  en  n'y  faisant  figurer  aucun 
personnage  qui  fût  l'égal  de  M.  de  Metteraich.  La 
Prusse  avait  choisi  M*  de  Huroboldt,  nom  illustre 
déjà  dans  la  science,  mais  peu  connu  encore  dans  la 
politique  (le  plénipotentiaire  prussien  était  le  frère 


Digitized  by 


Google 


DRESDE  ET  VITTORIA. 


441 


du  savant  qui  est  l'une  des  gioires  de  ce  siècle).  La 
Russie  avait  choisi  le  baron  d'Anstett,  Alsacien  (par 
conséquent  Français),  appartenant  à  une  famille 
d'émigrés,  homme  de  quelque  esprit,  de  peu  de  con- 
sidération, et  de  sentiments  fort  hostiles  à  la  France. 
Quoique  ce  dernier  choix  fût  assez  déplaisant,  comme 
au  fond  rintention  était  de  tout  laisser  faire  à  M.  de 
Mettemich ,  il  fallait  ne  tenir  compte  que  de  lui  seul , 
et  ne  pas  prendre  garde  aux  collaborateurs  qu'on  lui 
adjoignait.  Ces  deux  négociateurs  à  peine  rendus  à 
Prague  y  avaient  conmiuniqné  leurs  pouvoirs  au  mé- 
diateur, et  ils  se  plaignaient  du  peu  d'égards  qu'on 
leur  témo^nait  en  les  faisant  attendre,  sans  même 
annoncer  le  jour  de  l'arrivée  des  plénipotentiaires 
français.  Le  15  juillet  on  n'avait  encore  rien  dit,  et 
M.  de  Narbonne,  étant  retourné  à  Prague  comme 
ambassadeur,  désigné  en  outre  comme  devant  être 
l'un  de  nos  plénipotentiaires,  mais  n'ayant  reçu  ni 
pouvoirs  ni  instructions,  ne  savait  quel  langage  tenir 
ni  quelle  attitude  prendre.  A  toutes  les  r^otiontrances 
de  M.  de  Mettemich,  transmises  à  Dresde,  M.  de 
Bassano  avait  répondu  que  la  faute  était  au  cabinet 
autrichien,  qui  avait  laissé  partir  l'empa^eur  Napo- 
^n  pour  Magdeboui^  sans  communiquer  officielle''- 
ment  la  ratification  de  la  nouvelle  convention  pro* 
longeant  l'armistice  jusqu'au  1 6  août.  A  ce  reproche 
M.  de  Mettemich  avait  répliqué  qu'ayant  fait  con- 
naître officieusement  cette  ratification,  on  aurait 
bien  pu,  en  attendant  la  communication  officielle, 
nommer  les  plénipotentiaires,  et  les  faire  partir,  ce 
qui  eût  été  au  moins  l'accomplissement  des  devoirs 
de  politesse  auxquels  les  grands  États  sont  astreints 
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les  uns  envers  les  autres  aussi  bien  que  les  individus 

eux-mêmes.  Sans  s'arrêter  à  cette  réponse,  M.  de 

Bassano  avait  do  nouveau  tout  rejeté  sur  M.  de 

Mettemich. 

Napoléon         Napoléou  étant  revenu  à  Dresde  le  15,  après  un 

ia"mifiSL  ^<>y^g^  de  cinq  jours,  et  ayant  enfin  reçu  la  ratifi- 

officieiie     cation  de  la  nouvelle  convention  par  T Autriche,  la 

de  la  dernière  * 

convention,    Prussc  et  la  Russic,  uc  pouvait  plus  différer  la  no- 
pourpTénipo-  minatîon  de  ses  plénipotentiaires.  En  conséquence  il 
^M^^^     chai^ea  MM.  de  Narbonne  et  de  Caulaincourt  de  le 
d*  cïarV  l'^P^'ésenter  au  congrès  de  Prague.  11  était  impossible 
court.       de  choisir  des  honunes  plus  sages ,  plus  éclairés ,  ani- 
més de  plus  nobles  sentiments.  En  nommant  M.  de 
Caulaincourt,  Napoléon  nourrissait  toujours  la  secrète 
espérance  d'un  rapprochement  direct  avec  la  Russie, 
et  d'un  traité  do  paix  qui,  sacrifiant  l'Allemagne  au 
profit  des  deux  grands  empires  d'Orient  et  d'Occi- 
dent ,  satisferait  à  la  fois  la  Russie  et  la  France ,  triste 
paix,  qui  conviendrait  peut-être  à  l'amour-propre 
de  Napoléon,  mais  nullement  aux  intérêts  vrais  de 
son  empire  !  Bien  que  ce  fût  peu  probable ,  à  en  juger 
seulement  par  le  choix  de  M.  d'Anstett,  Napoléon 
n'en  désespérait  pas  tout  à  fait,  et  c'était  même  le 
Noble       seul  cas  où  il  voulût  négocier  sérieusement.  M.  de 
de  M^dc     Caulaincourt ,  objet  de  ces  illusions ,  ne  les  partageait 
Caulaincourt.  point.  Cet  excellent  citoyen,  esprit  profondément 
sensé,  avait  la  vertu  peu  commune,  en  aimant  fort  à 
plaire,  de  s'exposer  à  déplaire  pour  dire  la  vérité, 
et  était  ainsi  le  modèle  rare  du  courtisan  honnête 
homme,  qui  compte  pour  rien  les  faveurs  de  cour, 
même  les  plus  désirées,  quand  il  s'agit  d'épai^er 
une  faute  au  prince,  et  un  malheur  au  pays.  Il  avait 
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dit  à  Napoléon  qu'une  espèce  de  paix  astucieuse,  -; 

obtenue  de  la  défection  des  uns  envers  les  autres, 
n'était  plus  à  espérer  dans  l'état  de  forte  cohésion 
auquel  les  divers  cabinets  étaient  parvenus,  que  la 
Russie  ne  se  laisserait  plus  détacher  de  l'Autriche, 
que  la  faveur  dont  il  avait  personnellement  joui  au- 
près de  l'empereur  Alexandre  n'y  servirait  de  rien, 
que  les  concessions  demandées  par  l'Autriche  étaient 
le  seul  moyen  d'arriver  à  une  paix  honorable,  que 
cette  paix  était  indispensable,  qu'il  suppliait  qu'on 
no  l'envoyât  pas  à  Prague  avec  les  mains  liées,  pour 
y  éprouver  la  douleur  de  voir  passer  inutilement  de- 
vant lui  l'occasion  de  servir  et  de  sauver  sa  patrie. 
Il  était  même  allé  jusqu'à  déclarer  que  sans  une  la-    conditions 
titude  suffisante  il  n'accepterait  pas  la  mission  qui  lui    ?"  aîî^JI^ 
était  destinée.  Napoléon,  qui  avait  besoin  du  nom  **"jjf*^"*'"^ 
de  M.  de  Gaulaincourt  pour  cou\Tir  du  respect  que      confiée. 
ce  nom  inspirait  une  négociation  simulée ,  lui  avait 
promis  des  pouvoirs  étendus ,  et  l'illustre  négociateur 
comptant  sur  cette  promesse  s'était  soumis  à  la  vo- 
lonté de  son  mattre. 

Ges  deux  choix  universellement  approuvés  produi-     Le  choix 
sirent  à  Prague  une  impression  xjui  corrigeait  quel-     Narbonnf 
que  peu  le  mauvais  eflFet  de  nos  étemels  retards.    cauiainLurt 
Bien  qu'on  fût  au  46  juillet,  et  qu'il  ne  restât  plus   ««t approuvé 
que  trente  jours  pour  négocier,  tout  pouvait  être 
sauvé  néanmoins  même  à  cette  heure,  lorsqu'un  fà-  incid^riont 
cheux  incident  vint  fournir  à  Napoléon  le  prétexte     Naf^éon 
spécieux  qu'il  cherchait  pour  perdre  encore  du  temps,    pour  perdre 
11  y  avait  à  Neumarckt  des  commissaires  des  diverses    du  temps. 
parties  belligérantes,  réunis  en  commission  perma- 
nente pour  le  règlement  quotidien  de  ce  qui  concer-  commissaires 
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Bail  Toxécutioii  de  l^armistice.  Lorsque  le  commis- 
saire français  leur  avait  communiqué  la  dernière 
réunis       convcution  qui  proloiu2;eait  Tarmistice  au  10  août, 
pour        avec  un  délai  de  six  jours  entre  la  dénonciation  de 
quotfdrenne    Tarmistice  et  le  renouvellement  des  hostilités,  ce  qui 
^^^paraTssen?'  fixait  au  1 7  la  malheureuse  reprise  de  cette  guerre,  les 
supposerquii  commissaires  prussien  et  russe  avaient  paru  en  être 

expirera  le  40  *  '^ 

août  et  non  infoiTOés  pour  la  première  fois,  et  être  fort  étonnés  de 
ce  qu'elle  statuait.  Après  en  avoir  référé  au  quartier 
général  des  alliés,  ils  avaient  reçu  du  commandant  en 
chef  Barclay  de  ToUy  la  confirmation  de  la  conven- 
tion, et  en  même  temps  la  déclaration  que  ce  ne  serait 
pas  le  1 7  août  mais  le  1 0  que  recommenceraient  les 
hostilités.  Cette  déclaration  était  aussi  étrange  qu'im- 
pré\ne.  Selon  le  sens  vrai  de  la  convention,  on  no 
pouvait  pas  déiioncer  l'armistice  avant  le  10  août, 
et  si  efiectivement  on  le  dénonçait  le  1 0 ,  il  devait 
s'écouler  encore,  d'après  la  première  conventicHi  et 
d'après  toutes  les  rè^es,  un  délai  quelconque  entre 
l'avis  donné  de  la  reprise  des  hostilités  et  leur  reprise 
effective.  Ce  délai,  fixé  à  six  jours  dans  la  premièn^ 
convention,  devait  subsister  de  drcrit  dans  la  se- 
conde. L'usage,  l'intention  des  parties  contractan- 
tes, le  texte,  tout  était  d'accord  pour  rendre  cette 
wotif       interprétation  incontestable.  Mais  voici  ce  qui  avait 

^  prise*"  "  amené  la  méprise  qui  allait  fournir  à  Napoléon  de 
si  funestes  prétextes.  Les  deux  souverains  de  Prusse 
et  de  Russie  étaient  entourés  d'esprits  tellement  ar- 
dents qu'il  leur  en  avait  coûté  beaucoup  d'efibrts 
pour  faire  agréer  le  premier  armistice,  quelque  be- 
soin qu'ils  en  éprouvassent.  Ils  n'avaient  pu  refuser 
le  second  aux  instances  de  M*  de  Mettemicb;  toute- 
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fois  en  y  eonseirtant  ils  avaient  à  peine  osé  l'afvouer^ 
et  l'empereur  Alexaiwire  y  partant  pow  Trachenbei^ 
oà  devait  avoir  lieu  une  conférence  générale  des 
chefs  de  la  coalition^  avait  dit  sans  détails  au  gé- 
néral Barclay  de  Tolly,  qu'il  avait  ccmsentt  à  une 
prolongation  d'armistice  jusqu'au  f  0  aoât,  mais  qu'il 
n'accorderait  pas  un  jour  de  pi».  En  s' exprimant 
ainsi  et  d'une  manière  générale  ^  l'empereur  Aiexauf* 
dre  n'avait  parlé  que  du  délai,  principal^  et  n'avait 
pas  entendu  exclure  celui  de  six  jours  ^  placé  de 
drqit  entre  l'annonce  et  le  fait  même  des  hostilités. 
ISlals  Barclay  de  ToUy^  poussant  jusqu'à  l'excès 
l'exactitude  et  Tobservation  des  fermes,  n^ avait  cédé 
à  aucune  représentation,  et  avait  déclaré  ne  pas 
vouloir  prendre  sur  hii  la  si!>iiition^  d'une  pareille 
diflfculté  sans  en  référer  à  F  empereur  Alexandre  lui- 
même. 

Napoléon  en  apprenait  cette  singulière  contesta-  Napoléon 
tion ,  en  éprouva  un  premier  déplaisir,  car  il  s'était  ""^^^rT 
demandé  si  en  effet  elle  ne  serait  pas  sérieuse ,  et  si         de 

.  ,    .  «  .  11  .  ^®^  incident. 

on  ne  voudrait  pas  kii  faire  perdre  les  sept  joavs  aux*  songe  bientôt 
quels  il  tenait  infiniment ,  car  avec  l'activité  qu'il  dé-      profiter. 
.  ployait  en  ce  moment,  chaque  heure  écoulée  lui  pro- 
curait d'importants  résultats.  Afeis  à  la  réflexion^  en 
se  rappelant  ses  discussions  avec  M.  de  Mettemichy 
les  calculs  de  temps  qu'ils  avaient  foits  ensemble,  il 
n'avait  pu  conserver  aucun  doute  sur  l'interprétation 
de  Id  seconde  convention,  et  loin  de  s'inquiéter  de 
l'incident,  il  avait  résolu  de  s'en  servir,  et  d'en  tirer 
un  prétexte  nouveau  et  tout  à  fait  plausible  de  per- 
dre encore  quelques  jours.  H  fit  sur-le-champ  dé^     iifeitdire 
clarer  par  M.  de  Narbowne  à  Prague,  qu'un  étrange     que  M^de 

40. 
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incident  s'étant  élevé  à  Nemnarckt,  le  sens  de  la 
convention  en  vertu  de  laquelle  on  allait  se  réunir 
et  négocier  étant  contesté,  il  n'était  ni  de  sa  dignité 
ni  de  sa  sûreté  de  traiter  avec  des  gens  qui  enten- 
daient ainsi  leurs  engagements ,  et  qu'avant  de  faire 
partir  M.  de  Caulaincourt  il  voulait  une  explication 
catégorique  au  sujet  de  ce  qui  venait  d'être  dit  par 
le  général  Barclay  de  ToUy,  M.  de  Narbonne,  l'un 
des  deux  plénipotentiaires  français,  étant  déjà  rendu 
à  Prague,  les  devoirs  de  politesse  se  trouvaient  rem- 
plis selon  lui,  et  le  second  plénipotentiaire  français 
pouvait  bien  ne  partir  qu'après  avoir  obtenu  l'ex- 
plication demandée,  et  l'avoir  obtenue  pleinement 
satisfaisante. 

Lorsque  cette  nouvelle  difficulté  fut  connue  à  Pra- 
gue, et  elle  le  fut  le  1 8  juillet  par  une  dépèche  par- 
tie de  Dresde  le  <7,  on  en  ressentit  une  impression 
fort  vive  et  fort  naturelle.  Les  deux  plénipotentiaires 
prussien  et  russe  affectèrent  d'en  être  irrités,  offen- 
sés même,  beaucoup  plus  qu'ils  ne  l'étaient  vérita- 
blement. Mais  M.  de  Mettemich  en  fut  consterné, 
et  l'empereur  François  blessé  profondément.  L'un 
et  l'autre  désiraient  la  paix,  telle  que  nous  l'avons 
définie,  bien  que  l'empereur  y  crût  moins  que  le  mi- 
nistre ,  et  chaque  chance  de  la  conclure  évanouie 
leur  causait  de  sincères  regrets.  De  plus,  ils  étaient 
humiliés  du  rôle  qu'on  leur  faisait  jouer.  Les  ennemis 
de  leur  politique  de  médiation  se  riaient  d'eux,  et 
aimaient  à  dire  que,  pour  prix  de  leurs  efforts  pa- 
cifiques. Napoléon  ne  leur  enverrait  pas  même  un 
négociateur,  et  que  ces  inventeurs  du  congrès  de 
Prague ,  loin  de  le  conduire  à  bien ,  ne  pourraient  pas 
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lûême  le  réunir.  Ce  fôcherrx  pronostic  des  partisans 
de  la  guerre  semblait  près  de  s€f  réaliser,  car  déjà 
sous  le  plus  futile  prétexte ,  parce  que  la  ratification 
de  la  seconde  convention  communiquée  officieu- 
sement ne  l'avait  pas  été  officiellement,  Napoléon 
avait  perdu  cinq  ou  six  jours;  maintenant,  sous  un 
prétexte  aussi  frivole,  parce  que  les  commissaires 
de  Neumarckt,  simples  agents  d'exécution,  n'ayant 
aucune  autorité  morale ,  élevaient  une  difficulté  d'in- 
terprétation sur  un  texte  qui  leur  était  inconnu, 
on  allait  perdre  quelques  jours  encore.  Et  quand 
on  avait  vingt  jours  devant  soi,  vingt-sept  avec  le 
délai  contesté,  en  sacrifier  cinq  ou  six  à  chaque 
occasion ,  était  un  jeu  visible  et  offensant.  Le  plus 
grave  d'ailleurs  ce  n'était  pas  la  perte  de  temps  ^ 
car  si  on  voulait  bien  s'entendre,  deux  jours,  n'en 
restât-il  que  deux,  pouvaient  suffire  :  le  plus  grave, 
c'était  la  disposition  que  cette  manière  d'agir  révé- 
lait chez  Napoléon.  Puisqu'il  se  jouait  ainsi  de  ses 
adversaires  et  du  médiateur,  évidemment  il  ne  sou- 
haitait point  la  paix,  et  après  avoir  obtenu  le  temps 
qu'il  avait  si  ardemment  désiré,  et  qu'il  employait  si 
bien,  il  ne  prenait  pas  même  la  peine  de  dissimuler 
à  quel  point  il  se  moquait  de  ceux  dont  il  avait  fait 
ses  dupes  !  — Tel  était  le  langage,  malheureusement 
très-fondé,  que  les  partisans  de  la  guerre  tenaient 
partout,  en  ayant  soin  de  le  rendre  blessant  et  amer 
pour  l'empereur  François  et  son  ministre. 

M.  de  Mettemich  vit  -M.  de  Narbonne  et  se  montra      Langage 
à  lui  profondément  affligé.  —  La  nouvelle  difficulté    deS)bi^e 
que  vous  venez  de  soulever,  lui  dit-il ,  n'est  pas  plus  ^  de  M.7e^'^ 
sérieuse  que  la  précédente.  Nous  vous  avions  an-    Me««n"c^- 
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nonce  amîcaleAent  la  ratification  expresse  de  la 
convention  en  vertu  de  laquelle  Tarmistice  est  pro- 
longé jusqu'au  46  août;  vous  ne  pouviez  donc  pas 
douter  de  l'exactitude  du  fait,  et  ce  n'était  pas  une 
raison  de  différer  la  nomination  et  l'envoi  de  vos  plé- 
nipotentiaires, lorsque  ceux  des  autres  parties  belli- 
gérantes devaient  être  ici  le  12,  qu'ils  y  arrivaient 
même  le  H .  Aujourd'hui  les  commissaires  de  Neu- 
marckt,  qui  ne  sont  rien,  qui  ont  toutes  les  passions 
des  états4ïfâjors ,  prétendent  interpréter  un  texte  qui 
leur  est  inconnu,  et  vous  alTectez  de  prendre  la  chose 
au  sérieux,  jusqu'à  vous  montrer  alarmés!  Ce  ne 
peut  être  une  alarme  bien  sincère.  Croyez -vous 
qu'on  voudrait  inalgré  nous,  et  par  conséquent  sans 
nous^  recommencer  les  hostilités  ?  le  croyez-vous  en 
vérité  ?  Certainement  non;  dès  lors  de  quoi  s' agitai  ? 
D'une  difficulté  insignifiante,  dont  vous  auriez  pu 
faire  le  sujet  de  notre  entreti^i  à  la  première  réu- 
nion des  plénipotentiaires ,  ^t  sur  laquelle  vous  au- 
riez eu  l'avis  favorable  des  deux  plénipotentiaires 
prussien  et  russe,  et  en  tout  cas  l'avis  décisif  du  mé- 
diarteur,  dont  fopinion  vous  était  connue  d'avance. 
Ce  n'était  donc  pas  la  peine  de  perdre  encore  quel- 
ques jours,  quand  il  nous  en  reste  à  peine  une 
vingtaine  d'ici  jw  10  août.  Nous  ne  pouvons  voir 
qu'une  chose  dans  cette  conduite,  c'est  le  désir 
de  l'empereur  Napoléon  de  ncms  mener  ainsi ,  sans 
avoir  rien  fait,  jusqu'au  terme  de  l'armistice.  Mais 
qu'il  ne  s'y  trompe  pas,  il  ne  parviendra  pas  à  faire 
pitriosger  d'un  jour  la  su^^ensîon  d'armes.  Aux 
difficultés  que  vows  rencontrez  à  Neumardct,  vous 
devez  juger  de  celles  que  nous  avons  eu  à  vaincre 
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nous-mêmes  pour  obtenir  une  première  prolonga* 
tioD.  \ovis  n'en  obtiendrez  pas  une  seconde,  soyez«- 
^n  sûr.  Qne  l'empereur  Napoléon  ne  se  fasse  pas 
illusion  sur  un  point  plus  important  encore.  Le  terme 
du  1 0  août  arrivé,  il  n'y  aura  plus  un  mot  de  paix 
à  dire,  et  la  guerre  sera  déclarée.  Nous  ne  serons 
pas  neutres,  qu'il  ne  s'en  flatte  pas.  Après  avoir 
employé  tous  les  moyens  imaginables  pour  l'amener 
des  conditkms  raisonnables,  qu'il  connaît  bien, 
que  dès  le  premier  jour  nous  lui  avons  fait  con<> 
naître^  sur  lesquelles  nous  n'avons  pas  pu  varier, 
car  elles  constituent  le  seul  état  tolérable  pour  I'ëih 
rope,  il  ne  nous  reste  plus,  s'il  les  refuse,  qu'à 
devenir  belligérants  nous-mêmes.  Si  nous  demeu- 
rions neutres  (comme  au  fond  il  le  désire) ,  les  al- 
liés seraient  battus,  nous  n'en  doutons  pas;  mais 
après  leur  tour  le  nôtre  viendrait,  et  nous  l'aurions 
bien  mérité.  Nous  ne  commettrons  donc  pas  cette 
faute.  Aujourd'hui,  quoi  qu'on  puisse  vous  dire, 
nous  sommes  libres.  Je  vous  donne  ma  parole  et  celle 
de  mon  souverain,  que  nous  n'avons  d'engagements 
avec  personne.  Mais  je  vous  donne  ma  parole  aussi 
que  le  4  0  août  à  minuit  nous  en  aurons  avec  tout  le 
monde,  excepté  avec  vous,  et  que  le  17  au  matin 
vous  aurez  trois  cent  mille  Autrichiens  de  plus  sur 
les  bras.  Ce  n'est  pas  légèrement,  ce  n'est  pas  mim 
dMdeur,  car  il  est  père  et  il  aime  sa  fiUe,  que  Tem- 
pereur  mon  maître  a  pris  cetle  résolution  ;  mais^il  doit 
à  son  peuple,  à  lui-même,  à  l'Europe,  de  rendre  à 
4ous  un  état  stable,  puisqu'il  en  a  le  moyen ,  et  que 
d'ailleiurs  l'aîtemative  ne  serait  autre  que  de  tOBuber 
quelques  jours  plus  tard  sous  vos  coups,  dans  une 
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M.  do 

Narbonne, 

comprenant 

parfaitement 

cette 

situation  ^ 

mande 

à  Dresde  que 

si  on  n'est 

pas  décidé 

à  la  guerre 

générale 

avec  l'Europe 

entière , 
il  faut  ouvrir 
tout  de  suite 

la 
négociation. 


dépendance  pire  que  celle  où  vous  aviez  mis  la 
Prusse.  Certes  nous  savons  quelle  chance  on  court 
en  voulant  combattre,  même  quand  on  est  fort  nom- 
breux, l'empereur  Napoléon  à  la  tête  des  armées 
françaises;  mais  après  y  avoir  bien  réfléchi,  nous 
préférons  cette  chance  au  déshonneur  et  à  Tescla- 
vage.  Qu'on  ne  vienne  donc  point  après  l'événement 
nous  dire  que  nous  vous  avons  trompés  !  Jusqu'au 
10  août  à  minuit  tout  est  possible,  même  à  la  der- 
nière heure;  le  10  août  passé,  pas  un  jour,  pas  un 
instant  de  répit ,  la  guerre ,  la  guerre  avec  tout  4e 
monde ,  même  avec  nous  !  —  M.  de  Narbonne ,  saisi 
de  ce  langage,  calme,  triste  et  grand,  dit  à  M.  de 
Mettemich  :  Quoi,  pas  un  instant  de  répit,  même  si 
la  négociation  était  commencée  1  —  A  une  condition 
seulement,  répondit  M.  de  Mettemich,  c'est  que  les 
bases  de  la  paix  seraient  admises  en  entier,  et  qu'il 
n'y  aurait  plus  à  régler  que  les  détails.  — 

M.  de  Narbonne,  qui  avait  parfaitement  apprécié 
cette  situation,  et  qui  voyait  bien  qu'il  n*y  avait  plus 
à  jouer  avec  le  temps  et  avec  les  hommes,  qu'en 
agissant  ainsi  on  n'abuserait  plus  personne,  et  qu'on 
ne  tromperait  que  soi,  écrivit  à  M.  de  Bassano  qu'il 
fallait  ou  se  décider  à  la  guerre ,  à  la  guerre  cer- 
taine, universelle  avec  l'Europe,  ou  que  si  on 
n'avait  pas  pris  ce  parti,  si  on  souhaitait  la  paix, 
sauf  à  en  modifier  les  conditions,  îl  fallait  négocier 
sérieusement,  et  même,  ne  voulût-on  qu'une  nou- 
velle prolongation  d'armistice,  ne  pas  paraître  se 
moquer  de  ceux  avec  lescpiels  on  traitait.  Il  de- 
mandait donc  qu'on  fit  partir  M.  de  Caulaincourt, 
car  les  négociateurs  prussien  et  russe  menaçaient 
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tous  les  jours  de  se  retirer  (ce  dont  ils  avaient  le 
droit,  puisqu'on  était  au  20  juillet,  et  qu'ils  atten- 
daient depuis  le  il),  et  s'ils  quittaient  Prague  tout 
serait  fini.  A  peine  obtiendrait*on  de  la  bonne  foi 
des  coalisés  que  l'armistice  fût  respecté  jusqu'au 
17  août,  et  si  même  on  l'obtenait,  on  ne  le  de\Tait 
qu'à  la  prudence  et  à  la  modération  de  l'Autriche. 

Ces  conseils  si  sages ,  dictés  par  la  plus  parfaite     Nouvelle 
connaissance  des  choses ,  n'affectèrent  pas  beaucoup    **noi^au^ 
M.  de  Bassano,  et  encore  moins  Napoléon.  Ce  der-  ^^  Ka^iéon. 
nier  toutefois,  bien  que  décidé  à  la  guerre  plutôt 
qu'aux  conditions  apportées  par  M.  de  Bubna,  bien 
que  se  flattant  avec  ses  nouveaux  préparatifs  de 
battre  tous  les  coalisés ,  l'Autriche  fût-elle  du  nom- 
bre, n'était  pas  indifférent  à  l'espérance  d'une  nou- 
velle prolongation  d'armistice,    et  à  force  de  la 
désirer  se  faisait  l'illusion  étrange  que  peut-être 
il  l'obtiendrait.  Il  doutait  à  là  vérité  d'amener  la    n  n  espère 
Prusse  et  la  Russie  à  cette  prolongation,  animées    *'*'u'*nc'^"' 
comme  elles  paraissaient  l'être  ;  mais  il  y  avait  une    ^'^Siie" 
combinaison  meilleure  pour  lui  que  celle  de  retarder  "»*'f  retarder 

*  \  .  rentrée 

les  hostilités  avec  toutes  les  puissances,  c'était  en     en  action 
les  laissant  commencer  avec  la  Prusse  et  la  Russie,    ce  qu^^aït' 
de  les  différer  encore  quelques  jours  avec  l'Autriche    ^^-j^ J^r 
seule,  ce  qui  lui  aurait  donné  le  temps  d'accabler  les 
deux  premières,  puis  de  se  rejeter  sur  l'Autriche 
elle-même,  qui  aurait  son  tour,  comme  avait  très- 
bien  dit  M.  de  Mettemich.  Pour  y  réussir  il  y  avait 
un  moyen,  c'était  en  ouvrant  la  négociation  vers  la 
fin  de  Tarmistice ,  de  manière  à  inspirer  quelcpies 
espérances  à  M.  de  Mettemich  et  à  l'empereur  Fran- 
çois, d'obtenir  qu'on  négociât  en  se  battant,  ce  qui 
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sion,  et  ce  qui  retarderait  probablement  1  entrée  en 
action  de  T Autriche,  car  tant  que  ces  conditions 
auraient  chance  d'être  acceptées,  il  était  vraisem- 
blable qu'elle  ne  voudrait  pas  se  mettre  en  guerre 
Pour  disposer  avec  la  France*  Ainsi  arriver  non  pas  à  une  nouvelle 
fie  ^     suspension  d'armes  qui  arrêterait  le  bras  de  tout  le 
^Na^p^féor*    ''*<>'^®  r  D*^  *  ^*^^  n^ociation  continuée  durant  les 
onvoie       hostilités,  qui  retiendrait  quelques  jours  encore  le 
NarBonnc     bras  dc  l'Autriche,  était  sa  pensée  actuelle.  Mais 
decommlnrer  pour  Cela  il  fallait  faire  quelque  chose,  et  Napoléon, 
'"^wnsM* *de"  HMJgré  le  doutc  subsistaut  à  Neumarckt ,  doute  qui 
cauiainrourt.  n*en  était  pas  un  pour  lui,  fit  expédier  à  ML  de  Nar- 
bonne  ses  pouvoirs  et  ses  instructions  qui  avaient 
été  retenues  jusque-là,  avec  la  faculté  accordée  aux 
deux  plénipotentiaires  français  de  traiter  l'un  en 
l'absence  de  l'autre.  Dès  lors  on  n'était  plus  foiwié  à 
dire  que  la  négociation  était  suspendue,  puisque  M.  de 
Narbonne,  à  lui  tout  seul,  pouvait  la  commencer, 
et  la  conduire  même  à  son  terme.  Mais  bien  qu'on 
appréciât  le  mérite  de  M.  de  Narbonne  ^n  Autriche 
et  en  Europe,  le  duc  de  Vicence  (M.  de  Gaulaincourt) 
passait  pour  être  seul  initié  à  la  pensée  de  Napoléon, 
et  tant  c[u'il  n'arrivait  pas  à  Prague,  on  était  géné- 
ralement disposé  à  considérer  la  négociation  comme 
n'étant  pas  sérieuse.  Sur  ce  point  Napoléon  fit  répéter 
que  dès  que  l'énigme  de  Neumarckt  serait  éclaircie, 
il  expédierait  le  duc  de  Vicence;  et  pour  se  (Jbnner 
un  motif  spécieux  d'attacher  tant  d'importance  à  ce 
que  disaient  les  commissaires  de  Neumarckt,  il  fit 
écrire  à  M«  de  Mettemich  que  communiquant  par  ces 
commissaires  avec  les  places  bloquées  de  Gustrin ,  de 
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Slettin,  de  Dantzig,  tsnt  pour  les  correspondaiices 
que  pour  les  vivres,  il  avait  besoin  d'une  explication 
claire  et  positive,  et  ne  différait  le  départ  de  M,  de 
Viceace  que  pour  être  assuré  de  l'obtenir. 

M.  de  Bassano  dierchant  sans  cesse  à  se  modeler      Langagn 
sur  son  maître,  et  à  imiter  sa  coupable  mais  héroï-    pea^séî^ieux 
que  indifférence  au  milieu  des  dangers,  écrivait  à     ^^'^^ 
M.  de  Narbonne  ce  qui  suit  :  —  Je  vous  envoie ,  lui 
disait-il,  plus  de  pêuvoirs  que  de  puisstmce^  vous 
aurejE  les  mains  liées,  mtis  tes  jambes  et  h  bouche 
libres,  pour  vous  promener  et  éftner.  — C'est  de  ce 
ton  que  parlait  le  ministre  de  l'Empire  français,  au 
moflient  suprême  où  se  décidait  à  jamais  le  sort  de 
son  maitre  et  de  sa  patrie  I 

Après  s'être  livré  à  ces  je«K  de  mots,  M.  de  Bas-       m.  de 
samo  permettait  a  M,  de  Narbonne  de  procéder  a    est  iwtorisé 
l'échange  des  pouvoirs^  mais  en  tenant  au  mode  de  dJ^^po^Xs, 
négocier  sur  lequel  on  avait  ééjk  insisté.  En  con-    ^  ^^^ 


séqueBoe  il  devait  offrir  l'échange  des  pouvœrs  dans      «t  sans 
use  conférence  conoiune,  puis  cette  formalité  rem-  par  les  mains 
plie ,  proposer  la  discussion  des  matières  dans  des    médiateur. 
conférences  auxquelles  assisteraient  tous  les  pléni- 
potentiaires, sous  les  yeux  du  médiateur,  qui  serait 
ainsi  t^Boin  et  partie  des  négodatioiis  mais  non  pas 
leur  i&lermédiaire  exclue.  Il  devait  enfin  proposer 
la  rédaction  de  protoorfes,  qui  assureraient  l'au- 
thenticité des  conférences.  Si  toutes  ces  questions  de 
forme  étaient  vidées,  ce  qui  ne  pouvait  manquer 
d'être  long,  M,  de  Narbonne  avait  ordre  de  pré- 
senter pour  première  base  de  négociation  ïulipessi- 
é^is,  c'etHrft-dire  la  conservation  de  ce  que  chacun 
possédait  dans  l'état  présent  de  la  guerre,  comme  si 
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aucun  des  événements  de  1 81 2  et  de  1 81 3  ne  s*était 

accompli. 

Nouveau  La  seulc  questiou  de  forme  devait  exiger  beau- 
de^M^de  ^"P  ^^  temps,  car  sur  cette  question  les  coali- 
Metternicb    g^g  avaient  leur  parti  pris,   et  insister  à  ce  sujet 

en  apprenant  r  r        »  j 

à  quelle      c'était  s'exposer  à  dépenser  inutilement  plusieurs 

condition  .  ,  t         •       «  i«      i      •    • 

est  soumis    mois,  quaud  on  n  avait  plus  que  dix-nuit  jours.  M.  de 
del^pouvorrs.  Mcttemich ,  en  effet,  en  apprenant  que  M.  de  Nar- 
bonne  avait  reçu  ses  pouvoirs,  ne  fut  que  médiocre- 
ment consolé  de  l'absence  d^  M.  le  duc  de  Vicence, 
surtout  lorsqu'il  sut  que  M.  de  Narbonne  voulait 
présenter  et  échanger  ses  pouvoirs  dans  une  réunion 
générale  des  plénipotentiaires,  s' abouchant  entre 
eux  sous  la  présidence  du  médiateur,  mais  ne  s' as- 
treignant pas  à  l'accepter  pour  unique  intermédiaire 
Depui*      de  leurs  communications.  Ce  dernier  point,  comme 
illilséi^rcer  ^^  ^'^  ^" >  ^^^'^  acquis  beaucoup  d'importance, 
1  intention     Jcpuis  Quc  Napoléou  avait  clairement  indiqué,  en 

dun  arrange-        .  .  ^      y 

ment  direct  faisant  choix  dc  M.  de  Caulaincourt,  la  pensée  de 

et  la  France,  s' entendre  directement  avec  la  Russie  aux  dépens 

'lesPrass^L^^  de  l'Autriche.  A  dater  de  ce  moment,  la  Prusse 

aiîecuient  qi  |g^  Russic,  pour  ue  pas  être  soupçonnées  d'entrer 

vouloir  faire  daus  Tintentiou  de  Napoléon,  surtout  pour  n'en 

de  rAutrichc  .  ,  «.  .  i  .        i  i.  a 

leur  unique    pas  être  accusécs,  affectaient  de  tenir  plus  que  lAu- 

"du^re^     triche  elle-même,  aune  forme  de  négociation  qui 

faisait  tout  passer  par  l'entremise  du  médiateur. 

disposition  Aussi  MM.  de  Humboldt  et  d'Anstett,  particulière- 
^i^l      ment  ce  dernier,   s'étaient*  ils  hâtés  de  remettre 

des  désire     |çypj^  pouvoirs  à  M.  de  Mettemich ,  et  ne  voulaient- 

de  l  Autriche,  ^  .  ^ 

devait  rendre  ils  Ics  remettre  qu'à  lui  seul.  M.  de  Mettemich, 
la  question  trauquillc  désormais  sur  la  négociation  directe  entre 
déforme.     |^  Russic  et  la  Fraucc,  dont  il  avait  voulu  se  garan- 
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tir  eu  venant  à  Prague ,  aurait  acquiescé  au  désir  do 
la  France  sur  cette  question  de  forme,  uniquement 
pour  faire  commencer  la  négociation;  mais  cela  ne 
dépendait  plus  de  lui,  la  Russie  et  la  Prusse  tenant 
à  ce  qu'il  fût  rassuré  plus  même  qu'il  n'avait  besoin 
de  l'être.  Aussi  ne  manqùa-t-il  pas  de  dire  à  M.  do 
Narbonne  que  quant  à  lui  il  consentirait  bien  à  cet 
échange  de  pouvoirs  opéré  en  commun,  mais  que 
déjà  les  plénipotentiaires  prussien  et  russe  lui  avaient 
remis  directement  leurs  pouvoirs,  s'étaient  ainsi  lé- 
gitimés, et  que  certainement,  ne  fût-ce  que  par 
amour-propre ,  ils  ne  voudraient  pas  revenir  sur  ce 
qu'ils  avaient  fait.  Il  leur  proposa  en  effet  de  céder 
sur  ce  point,  mais  il  fut  refusé,  et  malgré  les  auto- 
risations envoyées  à  M.  de  Narbonne,  la  négociation 
ne  fit  pas  un  pas.  M.  de  Mettemich  en  montra  de 
nouveau  son  chagrin  à  M.  de  Narbonne,  lui  répéta 
que  jusqu'au  i  0  août  le  mal  ne  serait  pas  irrépara- 
ble, mais  que  le  10  à  minuit  il  serait  sans  remède. 

Pendant  ces  inutiles  allées  et  venues ,  Napoléon     Napoléon 
ne  conservant  plus  aucune  illusion  sur  la  possibilité    ph^auiî^* 
d'une  négociation  séparée  avec  la  Russie,  songeait  ,"pog^bmtc 
tout  au  plus  à  retenir  l'Autriche  inactive  quelques  de  prolonger 

\      1      jw         A  /»       1*         •     1  i>  l'armistice, 

jours  après  le  17  août,  afin  d  avoir  le  temps  dac-    et  espérant 
câbler  d'abord  les  Prussiens  et  les  Russes,  sauf  à  r^îderfô- 
battre  ensuite,  et  à  leur  tour,  les  Autrichiens  eux-  de^^.^JJtîJ^'jjp" 
mêmes,  s'ils  étaient  assez  peu  clairvoyants  pour       avait 
se  prêter  a  ce  calcul.  Quant  a  la  paix  il  n  y  son-    de  continuer 
geait  guère,  ne  voulant  à  aucun  prix  abandonner     ^s^^*^*"^^- 
les  villes  anséatiques  réunies  constitutionnellement 
à  l'Empire,  renoncer  au  titre  de  protecteur  de  la 
Confédération  du  Rhin  porté  jusqu'ici  avec  une  sorte 
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— d'ostentatkm,  enfin  reconstikier  la  Prusse  an  lende- 
main mémo  de  sa  défection.  Chacun  de  ces  sacri- 
fices lui  coâtait  craelieBient;  pourtant  il  n'était  pas 
possible  y  même  après  les  triomphes  de  Lutzen  et  de 
Bautzen,  que  la  terrible  catastrophe  de  <812  n'eût 
pas  quelques  conséquences,  sinon  pour  la  France, 
au  moins  pour  lui,  et  il  feUatt  savoir  se  résiner  à 
payer  sa  faute  par  un  déplaisir  quel  qu'il  fût.  II  au- 
rait de  se  trouver  heureux  après  de  si  grands  mal- 
heurs de  n'être  puni  que  dans  son  oi^eil ,  et  de 
n'avoir  rien  à  sacrifier  que  la  France  pût  regret- 
ter véritablement,  car,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
dit,  et  qu'on  nous  permettra  de  le  redire  encore, 
lorsqu'on  hii  laissait  outre  les  Alpes  et  le  Rhin,  la 
Hollande,  le  Piémont,  la  Toscane,  Rome,  à  titre  de 
départements  français,  la  Westphalie,  la  Lcmibardie, 
Naples,  à  titre  de  principautés  de  famille,  on  lui 
concédait  plus  que  la  France  ne  devait  désirer,  et 
qu'elle  ne  pouvait  posséder.  Ici  se  présenteni  quel- 
ques réflexions  que  nous  avons  déjà  indiquées, 
mais  qu'il  faut  reproduire  pluë  complètement  au 
moment  décisif,  pour  apprécier  sainement  les  dé- 
Examen  terminations  de  Napoléon.  Si  on  examine  l'une 
^dTp^x^^  après  l'autre  ses  prétentions  territoriales,  on  recon- 
''îhTratce^  naîtra  combien  il  était  peu  raisonnable  d'y  tenir.  La 
Hollande  elle-même  qui  était  la  moins  déraisonnable^ 
de  toutes,  ne  pouvait  être  qu'avec  beaucoup  de 
peine  rattachée  matériellement  et  moralement  à 
l'Empire.  Quand  on  en  avait  détaché  ce  que  Napoléon 
avait  pris  au  roi  Louis  en  1 81 0,  pour  le  punir  de  ses 
résistances,  c'est-à-dire  ce  qui  est  situé  à  la  gaiKho^ 
du  Wahal,  lequel  est  le  Rhin  véritaWe  et  constitue  la 
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plus  puissanle  des  barrières,  on  avait  acquis  tout  ce  — 

qui  était  désirable  sous  le  rapport  des  froutières ,  res- 
tant toi^ours  la  grave  difficulté  morale  de  morceler 
un  pays  aussi  homogène  que  la  Hollande ,  et  dcmt 
toutes  les  parties  sont  Cutcs  pour  vivre  ensend^! 
Quant  à  la  portion  au  delà  du  Wahal^  qui  s'étend 
jusqu'au  Texel,  et  comprend  Gorciim,  Nimègue, 
Utrecht,  Rotterdam,  la  Haye,  Amsterdam,  le  Texel, 
c'est-à-dire  la  grande  Hollande  ^  il  était  impossible 
de  la  rattacher  à  la  géographie  militaire  de  la  France, 
et  Napoléon  dans  ses  plus  habiles  conJunaisons 
pour  la  défense  du  territoire  ^  n'avait  jamais  pu 
trouver  une  manière  de  couvrir  le  Zuiderzée,  et 
d'établir  une  frontière  solide  de  Wesel  à  Groningue. 
N'ayant  pour  protéger  cette  partie  de  la  Hollande  a  quel  pomt 
que  ta  faible  ligne  de  l'Yssel,  il  n'avait  \u  d'autre  Tép'^'l^nr 
ressource  que  les  inondations,  et  les  avait  onkm-  ^n*;»»©  ce  que 

^  '  la  France 

nées;  w,  un  pays  qu'on  ne  peut  garder  qu'en  le     aurait  du 

noyant,  il  n'est  pas  seulement  inhumain ,  il  est  im-  et  combien  ii 

politique  de  songer  à  le  posséder.  En  ayant  dans  ^ê\\)Vg1i^êii 

l'Océan  la  Rochelle,  Brest,  Cherbourg,  Anvers  et  ,  .^'^^'^^ 

'  '  ^'  était  en  ce  rao- 

Flessingue ,  Napoléon  avait  contre  l'Angleterre  tout  ment  le  seul 
ce  qu'il  pouvait  désirer,  et  ces  terrains,  moitié  îles,  de  N^piiéon. 
moitié  continent ,  qui  s'étendent  de  Nimègue  à  Gro- 
ningue, de  Berg-op-Zoom  au  Texel,  entre  terre  et 
mer,  portant  une  race  indépendante ,  fière ,  sage , 
riche ,  pleine  de  souvenirs  assez  glorieux  pour  ne 
pas  vouloir  les  confondre  avec  ceux  d'une  autre 
nation ,  méritaient  d'être  laissés  indépendants  entre 
toutes  les  puissances  de  l'Europe,  pour  continuer  a 
être  la  voie  la  plus  large  et  la  plus  libre  du  cooi- 
merce  maritime!  Quant  au  Piémont  lui-même,  était- 
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il  l)ien  prudent  de  chercher  à  posséder  un  territoire 
au  delà  des  Alpes,  c'est-à-dire  au  delà  de  nos  fron- 
tières naturelles ,  devant  nous  aliéner  à  jamais  les 
Italiens,  conune  la  possession  de  la  Lombardie  n'a 
cessé  de  les  aliéner  à  l'Autriche,  nous  valant  des 
haines  au  heu  d'influence,  et  destiné  au  premier 
règne  faible  à  nous  échapper  inévitablement?  Tou- 
tefois dans  un  système  de  grandeur  à  la  façon  de 
Gharlemagne,  grandeur  qui  n'est  dans  les  temps 
modernes  qu'un  pur  anachronisme,  car  lorsque 
Gharlemagne  régnait  sur  le  continent  de  l'Elbe  à 
l'Èbre,  il  embrassait  dans  ses  vastes  États  des  pays 
à  moitié  sauvages,  n'ayant  encore  aucune  existence 
historique ,  dans  un  tel  système ,  on  peut  concevoir 
l'addition  de  la  Hollande,  qui  est  une  sorte  d'ap- 
pendice maritime  de  notre  territoire,  comme  le  Pié- 
mont en  est  une  sorte  d'appendice  continental,  utile 
à  qui  veut  descendre  souvent  des  Alpes;  mais  même 
dans  ce  système  déjà  faux,  que  faire  de  la  Toscane 
et  de  Rome?  Que  faire  de  l'Ulyrie,  de  Hambourg, 
de  Lubeck?  Ce  n'était  plus  qu'un  entraînement  de 
conquêtes  insensées,  sans  plan  et  sans  limites,  pou- 
vant durer  la  vie  d'un  conquérant  tel  qu'Attila  ou 
Alexandre,  mais  devant  à  sa  mort  donner  lieu  à  un 
partage  de  territoires  entre  ses  lieutenants  ou  ses 
Napoléon  voisius!  Avcc  uu  tel  système  qui,  ne  reposant  sur 
compromet    aucuu  principe  politique,  ne  pouvait  avoir  aucune 

en  ce  moment     ,     .  ,       ,      ^  '^^ 

Don-seuie-    limite  territoriale ,  dans  lequel  on  pouvait  tout  faire 

roentlagran-  ^  ,  .  i  .1      t ,     •  «i  1 

deur  séneuse  entrer  sauf  a  ne  nen  garder,  il  n  était  pas  possible 

mi?8^méme*  de  dire  que  l'empire  de  Napoléon  fût  véritablement 

chi^n^"e  ^^^^^  grand  parce  que  Hambourg  ou  Lubeck  n'y 

qu'il  avait  seraient  pas  compris.  Napoléon  était  tout  autant 
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Charlemagne  sans  ces  villes  qu'avec  elles,  car  celui 
nui,  outre  Bruxelles,  Anvers,  Flessingue,  Cologne, 
Mayence,  Strasbourg,  avait  encore  UtrechtjAmster-  ^^^j^^^^^' 
<lam,  le  Texel,  Turin,  Florence,  Rome,  sans  compter  »«»  contestait 

1     m..!  -.-T      ■  r     .  .  11  1     »iue  quelques 

(]assel.  Milan,  Naples,  était  aussi  grand,  plus  grand  portions 
même  que  Charlemagne,  de  cett^î  grandeur  fabuleuse  "^*°°'  *"**^* 
qui  avait  au  neuvième  siècle  sa  raison  d'être,  qui  ne 
l'avait  plus  au  dix-neuvième ,  et  qui  après  son  Char- 
lemagne aurait  eu  inévitablement  son  Louis  le  Dé- 
bonnaire. On  ne  comprend  pas  que  le  principal  de 
cette  grandeur  chimérique  étant  accordé  à  Napoléon, 
il  la  compromit  pour  Hambourg,  pour  Lubeck,  ou 
pour  un  vain  titre  comme  celui  de  protecteur  de  la 
Confédération  du  Rhin!  Sans  doute  si  l'honneur  des 
armes  eût  été  compromis,  on  conçoit  qu'il  ne  vou- 
lût pas  céder,  car  il  vaut  mieux  perdre  des  provinces 
que  l'honneur  des  armes!  Cela  vaut  mieux  pour  la 
«lignite et  la  sûreté  d'un  vaste  empire;  mais  après 
Lutzen,  mais  après  Rautzen,  où  des  enfants  avaient 
\engé  le  malheur  de  nos  vieux  soldats,  l'honneur 
des  armes  était  sauf;  la  \Taie  grandeur,  et  même  la 
grandeur  exagérée  et  inutile  l'était  aussi;  il  ne  res- 
tait en  souffrance  que  l'orgueil  !  Et  à  ce  sentiment 
si  personnel,  il  est  triste  de  le  dire.  Napoléon  était 
prêt  à  sacrifier  non-seulement  la  solide  grandeur 
de  la  France,  celle  qu'elle  avait  conquise  sans  lui 
pendant  la  révolution ,  mais  cette  grandeur  factice, 
fabuleuse,  qu'il  y  avait  ajoutée  par  ses  prodigieux 
exploits!  Il  allait  sacrifier  à  ce  sentiment  sa  femme, 
son  fils  et  lui-même  1 

Toutefois  ces  questions  agitaient  profondément     Agitation 

„         ,r  .  1      «        1    ^     1  i«  •  intérieuro 

Napoléon,  et  si  avec  la  faculté  de  se  distraire  par  do  Napoléon, 

TOM.  XVI.  H 
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doué  au  plus  haut  degré,  il  arnvait  a  se  donner  un 

qui  se  cachait  yisagc  Serein,  si  même,  tout  plein  de  ses  vastes  et 

son  activité    profondes  couceptions  militaires,  il  parvenait  à  se 

mais  qui'    douuer  confiance,  il  était  parfois  troublé  et  pensait 

très-sensible   ^aus  ccsse  au  grave  sujet  que  nous  venons  d*expo- 

aux objections  ^ç^.  Toujours  en  course  autour  de  Dresde,  faisant 

élevées  au-  ''  ;  '  ^ 

tour  de  lui.  avcc  SOU  emboupoint  qui  commençait  à  être  impor- 
tun, des  excursions  de  trente  et  quarante  lieues  par 
jour,  dont  la  moitié  à  cheval,  allant  étudier  le  long 
des  frontières  de  la  Bohême  les  champs  de  bataille 
qui  devaient  bientôt  se  couvrir  de  sang,  y  amenant 
ses  généraux  avec  lui,  quelquefois  les  y  envoyant 
sans  lui  pour  les  obliger  à  étudier  le  terrain,  il  em- 
portait dans  sa  tête  les  mêmes  pensées,  et,  soit  en 
route,  soit  de  retour  à  Dresde,  il  en  conférait  avec 
les  personnages  de  toute  profession  qui  le  suivaient 
dans  ses  campagnes.  Absolu  par  son  pouvoir,  il 
était  par  sa  clairvoyance  dépendant  des  esprits  qui 
Tentouraient,  car  il  lui  était  impossible  de  voir  la 
désapprobation  sur  les  visages  sans  éprouver  le  be- 
soin de  la  combattre,  de  la  dissiper,  de  la  vaincre, 
et  il  avait  souvent  fort  à  faire.  Si  on  était  en  effet  bien 
soumis,  bien  appliqué  à  lui  plaire,  le  sentiment  du 
danger  déliait  les  langues  chez  les  plus  courageux,, 
attristait  au  moins  les  visages  chez  les  plus  timides  1 

Discussions        Chacuu  suivaut  son^état,  militaire  ou  civil,  aper- 

fréquentes  i     i        •  .  .  ,  .  . 

de  Napoléon,  ccvaut  dc  la  Situation  ce  qui  le  concernait,  révélait 

sel^généraux  l^s  daugcrs  qui  le  frappaient  plus  particulièrement. 

^'^pîan"'"^    Les  militaires  qui  avaient  jugé  excellente  la  position 

de  campagne,  Je  l'Elbc,  quaud  OU  n'avait  a£Esdre  qu'aux  Prussiens 

soit  avec  '    *  .  * 

les  personna-  et  aux  Russcs,  étaient  effrayés  depuis  qu'il  s'agissait 
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des  Autricbieiis  eux^nèmes^  de  se  trouver  sur  l'Elbe 
avec  la  possibilité  d'être  tournés  par  ces  derniers 
flu  côté  de  la  Bohème ,  et  d'avoir  ainsi  rennemi 
sur  nos  derrières,  entre  nous  et  la  Thuringe.  Les 
politiques  voyaient  clairement  rAutriche  entraînée 
par  l'esprit  public  de  l'Allemagne,  et  sollicitée  par 
son  propre  intérêt,  prête  à  imiter  la  Prusse,  et  à 
compléter  dès  lors  l'union  de  tous  les  États  contre 
nous;  et  ils  nous  voyaient  réduits  à  lutter  contre 
l'Europe  exaltée  par  la  haine  avec  la  France  abattue 
par  la  fatigue  !  aussi  les  uns  et  les  autres  étaient-ils 
d'avis  d'admettre  la  médiation  et  ses  conditions, 
quelles  qu'elles  fussent,  en  les  supposant  même 
beaucoup  moins  avantageuses  qu'elles  ne  l'étaient 
réellement.  Sans  doute  ils  n'eussent  voulu  à  aucun 
prix  qu'on  acceptât  la  France  privée  de  ses  frontières 
naturelles,  mais  si  on  leur  avait  dit  qu'elle  aurait 
directement  ou  indirectement,  Mayence,  Cologne, 
Anvers,  Flessingue,  Amsterdam,  le  Texel,  Cassel, 
Turin,  Milan ,  Florence ,  Rome,  Naples,  ils  auraient 
à  genoux  supplié  Napoléon  d'accepter.  Mais  on  leur 
laissait  ignorer  le  véritable  état  des  choses;  on  par* 
lait  vaguement  devant  eux  de  sacrifices  contraires  à 
l'honneur,  et  sans  savoir  précisément  ce  qui  en  était, 
ils  supposaient  néanmoins  que  la  France  était  encore 
ass^;  redoutée  pour  qu'on  n'osât  pas  lui  offrir  moins 
que  ses  frontières  naturelles,  et  dans  cette  supposi- 
tion ,  bien  inférieure  pourtant  à  la  réalité ,  ils  préfé- 
raient des  sacrifices  d'amour-propre  au  danger  d'une 
lutte  effroyable  contre  une  coalition  formée  de  toute 
l'Europe. 
Politiques  et  militaires  parlaient  entre  eux  de  ce 

41. 
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sujet,  ou  dans  leurs  bivouacs,  ou  dans  les  anticham- 
bres de  Napoléon ,  se  taisaient  quand  il  survenait,  et 
quelquefois  même  ne  s'interrompaient  qu'à  demi^ 
pour  lui  fournir  l'occasion  de  reprendre  l'entretien 
s'il  daignait  le  continuer  avec  eux,  ce  que  rarement 
il  négligeait  de  faire.  Avec  les  militaires  les  réponses 
no  lui  manquaient  pas,  car  s'ils  avaiçnt  raison  en 
signalant  la  hardiesse  de  notre  situation  sur  l'Elbe , 
où  l'on  pouvait  être  tourné  par  la  Bohème  en  cas  de 
guerre  avec  l'Autriche,  ils  avaient  tort,  ainsi  que  le 
faisaient  plusieurs  d'entre  eux,  de  lui  proposer  la 
ligne  de  la  Saale,  ligne  très-courte,  n'embrassant  que 
l'espace  compris  de  Hof  à  Magdebourg,  facile  à  for- 
cer sur  tous  les  points,  et  exposée  à  être  tournée  par 
la  Bavière  comme  celle  de  l'Elbe  par  la  Bohème.  On 
eût  été,  en  adoptant  cette  ligne,  rejeté  en  huit  jours 
sur  le  Rhin ,  et  il  eût  été  étrangement  inconséquent 
d'abandonner  dans  les  combats  ce  qu'on  s'obstinait 
a  défendre  témérairement  dans  les  négociations.  Il 
n'y  avait  pas  de  milieu ,  ou  il  fallait  renoncer  tout  de 
suite  à  l'Allemagne,  et  accepter  les  conditions  de 
M,  de  Mettemich ,  ou  si  on  la  disputait  diplomatique- 
ment, il  fallait  aussi  la  disputer  militairement,  et  on 
ne  le  pouvait  que  sur  l'Elbe.  Or  placé  à  Dresde, 
ayant  à  sa  droite  Kœnigsberg,  à  sa  gauche  Torgau, 
Wittenberg,  Magdebourg,  Hambourg,  pouvant, 
comme  il  le  fit  bientôt  à  Dresde ,  accabler  ceux  qui 
essayeraient  de  le  tourner.  Napoléon  avait  encore 
d'immenses  chances  pour  lui.  Restait,  il  est  vrai,  le 
danger  de  se  battre  si  loin  du  Rhin  contre  l'Europe 
entière,  et,  si  un  de  ses  lieutenants  était  faible  ou 
maladroit  sur  la  vaste  ligne  de  Kœnigstein  à  Ham- 
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boui^y  de  se  trouver  en  l'air  au  milieu  de  TÂlIema* 
gne  soulevée  :  mais  alors  il  fallait  avoir  le  bon  sens 
de  reconnaître,  et  lo courage  de  dire  que  la  faute  do 
Napoléon  était  politique,  et  lui  conseiller  d'aban- 
donner l'Allemagne,  ce  qui  était  la  certitude  d'une 
paix  immédiate  et  glorieuse.  Faute  de  poser  ainsi 
la  question,  on  se  donnait  tort  contre  Napoléon, 
car  à  vouloir  garder  l'Allemagne,  il  est  bien  vrai 
qu'on  ne  pouvait  la  défendre  que  sur  l'Elbe.  Aussi, 
dans  leurs  nombreux  entretiens,  le  prince  Berthier, 
les  maréchaux  Soult,  Ney,  Mortier,  n'osant  pas  sou- 
tenir résolument  qu'il  fallait  rentrer  sur  le  Rhin, 
s'exposaient  à  être  réfutés  victorieusement  en  pro- 
posant des  lignes  intermédiaires  entre  l'Elbe  et  le 
Rhin,  étaient  battus  par  la  logique  pressante  de 
Napoléon,  et  se  taisaient,  en  conservant  cependant 
le  sentiment  d'un  grand  péril,  car  c'était  un  grand 
péril  en  effet  que  de  se  battre  avec  l'Europe,  non 
sur  le  Rhin  pour  la  défense  légitime  de  notre  sol, 
mais  sur  l'Elbe  pour  la  pensée  usurpatrice  de  la 
domination  universelle.  Les  choses  se  passaient  au- 
trement lorsqu'il  s'agissait  de  la  question,  toute 
politique,  de  la  paix  et  de  la  guerre.  Là  Napoléon 
sentait  bien  qu'il  avait  tort,  car  il  n'avait  pas  une 
bonne  raison  à  faire  valoir.  Il  ne  disait  pas  la  vérité, 
parlait  vaguement  de  sacrifices,  qui,  d'abord  modé- 
rés en  apparence,  deviendraient  bientôt,  s'il  cédait, 
immodérés  et  inadmissibles,  et  laissait  entendre, 
sans  l'exprimer  cependant,  que  l'Autriche  osait  lui 
redemander  jusqu'à  l'Italie.  Alors  il  s'échauffait, 
parlait  de  l'honneur  de  l'Empire,  et  s'écriait  qu'il 
valait  mieux  périr  que  de  supporter  de  semblables 
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conditions^  surtout  de  la  part  de  l'Autriche,  qui, 
après  lui  avoir  donné  une  archiduchesse  en  ma- 
riage, après  avoir  accepté  son  alliance  en  18<2, 
profitait  du  premier  revers  pour  se  tourner  contre 
lui,  comme  si  une  pareille  conduite,  en  supposant 
qu'elle  fût  telle  ^e  la  dépeignait  Napoléon,  eût 
été  bien  criminelle  de  la  part  d'une  puissance  qui 
longtemps  battue,  et  dépouillée  d'une  grande  partie 
de  ses  États,  saisissait  l'occasion  d'en  recouvrer  ce 
qu'elle  pouvait,  surtout  contre  un  conquérant  sans 
QKxlération  et  sans  mesure  !  —  Ses  contradicteurs 
ignorant  le  secret  des  négociations,  supposant  tou- 
jours qu'il  s'agissait  de  sacrifices  bien  plus  consi* 
dérables  que  ceux  qu'on  nous  demandait  vérita- 
blement, accordant  qu'il  était  désagréable  de  céder, 
surtout  à  gens  qui  nous  dressaient  en  quelque  sorte 
unguet-apens,  se  rejetaient  sur  le  besoin  ui^nt  de 
la  paix,  et  avaient  là  des  avantages  incontestables. 
Vives       Napoléon  avait  rencontré  pour  apôtre  constant  de  la 

iuëtajic6S 

(le  M.  de  cau-  paix  M.  dc  Caulaiucourt ,  qui  le  suppliait  sans  relâche 
pour  dél^r  de  ne  pas  s'obstiner  contre  l'orage ,  et  de  passer  par- 
à^îT*^"  dessus  un  déplaisir  momentané  pour  sauver  la  France, 
l'armée ,  lui  et  son  fils.  Dans  cette  courageuse  et  ci- 
vique tâche,  AL  de  Gaulaincourt  était  infatigable,  et 
recommençait  sans  cesse  avec  une  admirable  persé- 
vérance. M.  de  Gaulaincourt  avait  trouvé  un  sin- 
gulier auxiliaire  dans  le  duc  d'Otrante,  M.  Fouché, 
qui,  bien  que  cherchant  à  reconquérir  la  faveur  imr 
périale  perdue,  n'hésitait  pas,  inspiré  par  son  bon 
sens  et  peut-être  aussi  par  le  danger  que  la  chute 
de  l'Empire  devait  foire  courir  à  tous  les  hommes  de 
la  révolution,  n'hésitait  pas  à  soutenir  hardiment 
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qu'il  fallait  conclure  la  paix.  Il  ne  s'agissait  point, 
selon  M.  Fouché,  de  savoir  laquelle;  c'était  le  secret 
(les  plénipotentiaires  que  Napoléon  avait  chargés  de 
cette  tâche;  mais  après  Lutzen  et  Bautzen,  en  s'en 
rapportant  à  une  sorte  de  notoriété  publique,  en 
songeant  à  la  crainte  que  la  France  n'avait  pas 
cessé  d'inspirer,  on  ne  pouvait  pas  douter,  disait-il , 
que  les  conditions  ne  fussent  encore  très-belles;  et 
si ,  comme  tout  le  faisait  présumer,  on  concédait  à  la 
France  au  delà  du  Rhin  et  des  Alpes,  on  lui  concé- 
dait plus  qu'il  ne  lui  fallait ,  plus  qu'elle  ne  désirait. 
On  devait  donc,  sauf  les  détails,  signer  la  paix  qui 
nous  était  offerte;  car  l'Europe  était  exaspérée,  et  la 
France  épuisée  commençait  à  partager  l'exaspération 
de  l'Europe  contre  un  système  qui  ne  laissait  pas 
plus  debien-êtreau  vainqueur  qu'au  vaincu. — Dans  violente 
l'une  de  ces  conversations,  à  laquelle  avaient  été  ^J^^rlme"^ 
présents  M.  Dam,  M.  de  Caulaincourt,  M.  de  Bas-     ««  f*veur 

de  la  paix. 

sano,  même  le  roi  de  Saxe,  M.  Fouché  se  permit  de 
dire  à  Napoléon  que  s'il  ne  donnait  pas  tout  de  suite 
la  paix,  il  deviendrait  bientôt  odieux  à  la  France, 
et  qu'il  y  aurait  danger  non-seulement  pour  lui, 
mais  pour  son  fils,  pour  sa  dynastie;  que  s'il  ne  sai- 
sissait pas  cette  dernière  occasion  de  déposer  les 
armes,  il  serait  perdu;  que  la  France  venait  par 
honneur  de  faire  un  dernier  effort,  parce  qu'elle  ne 
voulait  pas  se  retirer  battue  de  son  grand  duel  avec 
l'Europe,  mais  qu'après  les  victoires  de  Lutzen  et  de 
Bautzen  elle  considérait  son  hcmneur  comme  dégagé , 
et  qu'à  la  seule  condition  de  conserver  le  Rhin  et  les 
Alpes  que  personne  ne  lui  contestait  plus,  pas  même 
r Angleterre,  elle  se  tiendrait  pour  satisfaite;  mais 
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que  si ,  malgré  la  possibilité  évidente  de  signer  une 
telle  paix ,  on  persistait  à  continuer  la  guerre ,  elle  se 
regarderait  comme  sacrifiée  à  un  système  personnel 
à  Napoléon,  système  insensé,  qu'elle  détestait  au- 
tant que  l'Europe  elle-même,  car  elle  en  souffrait 
tout  autant.  — 
Méconu-nto-  Ccs  hardies  propositions  causèrent  à  Napoléon  une 
et  réponses  irritation  extrême ,  et  il  ne  sut  répondre  qu'en  disant 
^j^PJJ^I^'pV^^  qu'on  ignorait  le  secret  des  négociations ,  que  les 
puissances  belligérantes  lui  demandaient  des  choses 
inadmissibles,  que  s'il  les  concédait,  l'Europe  le 
regarderait  comme  tellement  aflTaibli  que  bientôt  elle 
exigerait  tout  ce  qu'il  ne  pouvait  pas  accorder,  et  ce 
que  personne  parmi  ses  contradicteurs,  ne  voudrait 
accorder;  qu'il  fallait,  pour  garder  le  nécessaire,  dé- 
fendre même  le  superflu,  se  montrer  indomptable, 
se  résigner  à  livrer  une  ou  deux  batailles  de  plus, 
pour  conserv  er  une  grandeur  acquise  par  vingt  an- 
nées de  sang  versé,  et  savoir  braver  la  guerre  quel- 
ques jours  encore  pour  avoir  une  vraie,  une  solide 
paix.  En  un  mot  dans  cette  conversation,  comme 
dans  toutes  celles  qu'il  eut  sur  ce  sujet,  son  art  con- 
sistait, en  cachant  toujours  les  faits  véritables,  en 
laissant  toujours  ignorer  qu'il  ne  s'agissait  en  réalité 
que  de  Hambourg  et  du  protectorat  de  la  Confédé- 
ration du  Rhin,  son  art  consistait  à  soutenir  que 
c'était  tout  ou  rien,  qu'il  fallait  tout  défendre  ou 
tout  céder,  et  comme  personne  ne  voulait  tout  céder, 
la  conclusion  était  selon  lui  qu'il  fallait  tout  dé- 
fendre. Sa  force  d'esprit  et  de  langage  parvenait 
bien  à  embarrasser  ses  interlocuteurs,  qui  d'ailleurs 
ignorant  l'état  des  négociations,  no  pouvaient  pas 


Digitized  by 


Google 


Juillet   4 81  a. 


DRESDE  ET  VITTORIA.  469 

lui  répondre,  mais  elle  ne  parvenait  pa3  à  les  con- 
vaincre, et  les  laissait  terrifiés  de  la  fatale  résolution 
qui  perçait  dans  son  attitude  et  ses  discours*  Ils  ad- 
miraient quelquefois  son  indomptable  caractère  en 
détestant  son  orgueil  funeste,  et  s'en  allaient  silen- 
cieux, mécontents,  la  pilupart  du  temp3  désolés.  Un 
seul  d'entre  eux  ne  paraissant  pas  se  douter  du  pé- 
ril, affirmait  que  le. génie  de  l'Empereur  était  inépui- 
sable en  ressources,  qu'il  triompherait  de  tous  ses 
ennemis,  et  retrouverait  plus  grande,  ou  aussi  grande 
que  jamais,  sa  puissance  de  1 81 0  et  de  1 841 .  Cet  in- 
terlocuteur, on  le  devine ,  était  M.  de  Bassano ,  et 
il  était  le  moins  excusable ,  car  seul  il  savait  le  secret 
des  choses ,  seul  il  savait  que  c'était  pour  Hambourg 
et  le  titre  de  protecteur  de  la  Ck)nfédération  du  Rhin 
qu'on  s'exposait  à  tout  perdre.  Il  faut  dire  néanmoins 
pour  réduire  à  ce  qu'elle  doit  être  sa  responsabilité, 
qui  autrement  serait  si  lourde,  qu'il  influait  peu  sur 
les  résolutions  de  Napoléon,  lequel  ne  semblait  mémo 
pas  touché  de  ses  magnifiques  pronostics,  et  qu'il 
parvenait  uniquement  à  exciter  chez  M.  de  Caulain- 
court  des  signes  d'impatience  peu  flatteurs  et  peu 
dissimulés. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  Dresde  que  Napoléon      Hardie 
avait  rencontré  ces  contradictions,   atténuées  du  diSlS^a^diu 
reste  par  la  soumission  du  temps,  c'était  à  Paris     ^®  ^^^^^^ 
même.  Le  ministre  de  la  police ,  duc  de  Rovigo,  en-    de  la  paix. 
tendant  plus  que  tout  autre  le  retentissement  de 
l'opinion  publique,  et  ne  craignant  pas  les  accès 
d'humeur  de  Napoléon,  auxquels  il  s'était  habitué 
en  n'y  prenant  pas  garde,  avait  plusieurs  fois  osé 
lui  écrire  ce  qu'aucun  de  ses  ministres  n'osait  lui 
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dire,  c'est  que  la  paix  était  urgente,  indispensable, 
qu'il  ne  fallait  pas  attendre  de  la  France  fatiguée  un 
nouvel  eflFort,  semblable  à  celui  qu'elle  venait  de 
faire;  c'est  que  tous  les  ennemis  du  gouvernement 
jusque-là  découragés,  dispersés,  reprenaient  le  cou- 
rage avec  l'espérance  ;  c'est  que  les  révolutionnaires, 
longtemps  accablés  sous  les  souvenirs  de  quatre- 
\ingt-treize ,  les  Bourbons ,  longtemps  et  complète- 
ment oubliés,  essayaient  de  se  produire  de  nouveau, 
que  ces  derniers  inême  répandaient  des  manifestes 
qu'on  lisait  sans  colère  et  avec  une  certaine  curio- 
sité. Toutes  ces  assertions  étaient  vraies ,  et  il  était 
constant  que  l'idée  d'un  autre  gouvernement  que 
celui  de  Napoléon,  idée  qui  depuis  quatorze  ans  ne 
s'était  présentée  à  l'esprit  de  personne,  pas  même 
au  retour  de  Moscou,  commençait,  la  situation  se 
prolongeant,  à  pénétrer  dans  l'esprit  de  beaucoup 
de  gens,  et  allait  devenir  générale  si  la  guerre  con- 
tinuait; que  de  même  qu'on  avait  en  1799  cher- 
ché auprès  du  général  Bonaparte  un  refuge  contre 
l'anarchie,  on  irait  bientôt  chercher  auprès  des 
Bourbons  un  refuge  contre  la  guerre  perpétuelle. 
C'est  tout  cela  que  plus  ou  moins  clairement,  plus 
ou  moins  adroitement ,  le  ministre  de  la  police,  duc 
de  Rovigo,  avait  essayé  de  faire  entendre  à  Napoléon 
avec  une  hardiesse  honorable,  mais  qui  eût  été  plus 
méritoire  et  plus  utile ,  si  Napoléon  avait  attaché  plus 
d'importance  à  ce  qui  venait  de  lui.  Le  prince  Cam- 
bacérès  ne  se  serait  pas  hasardé  à  en  dire  autant, 
bien  qu'il  en  pensât  davantage,  parce  que  de  sa 
part  Napoléon  eût  pris  la  chose  plus  sérieusement, 
Ordre       dès  lors  moins  patiemment.  Fatigué  pourtant  des  let- 
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ires  du  doc  de  Rovigo,  JNapoléon  chai^ea  le  prince 
Cambacérès  de  lui  dire  qu'elles  rimportunaient, 
qu'en  montrant  tant  d'amour  pour  la  paix,  on  lui  de  se  taire  ex- 
nuisait  plus  qu'on  ne  le  servait;  que  l'on  contribuait  de  Rovigo. 
à  rendre  les  ennemis  plus  exigeants,  en  accréditant 
l'idée  que  la  France  ne  pouvait  plus  faire  la  guerre; 
que  lui,  Napoléon,  savait  seul  conmient  il  fallait  s'y 
prendre  pour  donner  la  paix  à  la  France  avec  sûreté 
et  avec  honneur;  que  le  duc  de  Rovigo,  en  se  méf- 
iant de  cette  afiaire,  se  mêlait  de  ce  qu'il  ignorait, 
bref  qu'il  eàt  à  se  taire ,  car  de  pareilles  indiscrétions 
ne  seraient  pas  souffertes  plus  Icmgtemps.  — 

Cette  dure  réprimande  n'était  pas  de  nature  à 
effrayer  ni  à  décourager  le  duc  de  Rovigo,  car  il 
ne  prenait  pas  plus  au  sérieux  les  colères  de  Na- 
poléon que  Napoléon  ne  prenait  au  sérieux  sa  poli- 
tique, et  il  devait  bientôt  se  permettre  une  autre 
tentative,  pas  plus  haireuse  il  est  vrai,  mais  qui 
prouve  à  quel  point  le  besoin  de  la  paix  était  uni- 
versellement senti,  puisqu'il  perçait  à  travers  ce 
despotisme  qui  enveloppait  alors  la  France  entière , 
et  pesait  si  lourdement  sur  elle. 

Napoléon ,  après  avoir  fermé  la  bouche  au  duc  de  Le 
Rovigo,  donna  un  emplm  au  duc  d'Otrante.  Il  en 
avait  déjà  trouvé  un  en  Esps^e  pour  le  maréchal  ^°  '"y"^* 
Soult,  et  il  en  trouva  un  pour  le  duc  d'Otrante  par 
suite  d'un  accid^it  aussi  triste  que  singulier.  L'infor- 
tuné Junot ,  depuis  la  blessure  qu'il  arajt  en  Portage 
reçue  à  la  tète,  n'avait  jamais  recouvré  ses  facultés 
[diysiques  et  morales.  Dans  la  campagne  de  Russie 
on  ne  lui  avait  pas  vu  son  ardeur  accoutmnée ,  bien 
qu'il  eût  été  mohis  bl^able  qu'on  ne  l'avait  pré- 
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tendu,  et  il  avait  essuyé  de  Napoléon  des  reproches 
qui  avaient  achevé  d'altérer  sa  raison.  Envoyé  à  Lay- 
bach  comme  gouverneur  de  riUyrie ,  il  y  avait  donné 
tout  à  coup  des  signes  de  folie,  au  point  qu'il  avait 
fallu  le  saisir  de  force  et  le  transporter  en  Boui^ogne, 
son  pays  natal ,  où  il  était  mort.  Napoléon  nomma 
M.  Fouché  gouverneur  de  l'IUyrie,  poste  peu  assorti 
à  la  grande  situation  de  cet  ancien  ministre,  mais 
que  celui-ci  accepta ,  parce  qu'il  regardait  comme 
bonne  toute  manière  de  rentrer  en  fonctions.  Il  de- 
vait voir  en  passant  à  Prague  M.  de  Mettemich ,  et 
profiter  d'anciennes  relations  pour  soutenir  auprès 
de  ce  diplomate  les  prétentions  de  la  France.  Le 
moyen  était  petit  par  rapport  à  l'objet,  et  ne  pou- 
vait compenser  le  mauvais  effet  qu'allait  produire 
en  Autriche  une  nomination  qui  prouvait  de  notn* 
part  peu  de  disposition  à  renoncer  à  l'IUyrie. 

Napoléon,  inébranlable  quoique  parfois  agité, 
persista  dans  sa  manière  de  négocier,  laquelle, 
comme  on  l'a  vu,  consistait  à  gagner  du  temps, 
soit  pour  obtenir  s'il  était  possible  une  nouvelle  pro- 
longation d'armistice,  soit  au  moins  pour  différer 
de  quelques  semaines  l'entrée  en  action  de  l'Au- 
triche, soit  aussi  pour  rompre  le  congrès  sur  une 
question  de  forme,  et  n'avoir  pas  à  dire  à  l'Eu- 
rope, surtout  à  la  France,  que  c'était  pour  Ham- 
bourg et  le  protectorat  du  Rhin  qu'on  refusait  la 
paix.  Afin  de  réussir  dans  cette  tactique,  il  fit  con- 
courir avec  l'ouverture  des  négociations  un  second 
voyage,  qu'il  avait  résolu  d'exécuter  à  la  fin  de  juil- 
let pour  aller  voir  l'Impératrice  à  Mayence,  et  qui 
ne  pouvait  qu'apporter  de  nouvelles  entraves  à  la 
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marche  des  négociations.  Il  avait  en  effet  assigné  

a  Mane-Louise  un  rendez- vous  a«Mayence  vers  le 
26  juillet,  afin  d'y  demeurer  quelques  jours  avec  elle, 
et  surtout  afin  d'y  passer  en  revue  les  divisions  des- 
tinées à  former  les  corps  des  maréchaux  Saint-Cyr 
et  Augereau.  Il  laissa  en  partant  des  pouvoirs  pour 
M.  de  Caulaincourt,  qui  devait  se  rendre  à  Prague 
dès  qu'on  aurait  reçu  des  commissaires  réunis  à  Neu- 
marckt  une  réponse  satisfaisante  relativement  au 
terme  précis  de  l'armistice;  à  ces  pouvoirs  il  ajouta 
des  instructions,  concertées  avec  M.  de  Bassano, 
pour  que  M.  de  Caulaincourt,  une  fois  à  Prague,  pût 
y  employer  d'une  manière  spécieuse  les  six  à  huit 
jours  qui  allaient  s'écouler  pendant  le  voyage  pro- 
jeté sur  le  Rhin. 

On  était  au  24  juillet,  et  on  ne  supposait  pas  que    instruction» 
la  réponse  de  Neumarckt  pût  arriver  avant  le  25  ou    *^,i*^j^ 
le  26.  M.  de  Caulaincourt  devait  se  mettre  en  route     *  m.  de 
le  lendemam,  perdre  un  jour  ou  deux  a  lier  connais-       pour 

,,......  .  .  qu'il  puisse 

sance  avec  les  plénipotentiaires ,  puis  consacrer  cinq  employer 
ou  six  jours  à  discuter  sur  la  remise  des  pouvoirs ,  \e^^l 
et  sur  la  forme  des  conférences.  Si ,  dans  son  zèle  ^^  Napoléon 

doit  passer 

pacifique,  M.  de  Caulaincourt  devenait  pressant,  et  à  Mayence. 
demandait  à  M.  de  Bassano  l'autorisation  de  passer 
outre,  M.  de  Bassano  devait  lui  permettre  de  faire 
quelques  concessions  relativement  à  l'échange  des 
pouvoirs  et  à  la  forme  des  négociations,  mais  en  lui 
défendant  expressément  d'aborder  le  fond  des  cho- 
ses. Il  serait  aisé  de  gagner  ainsi  jusqu'au  3  ou  4  août, 
jour  probable  du  retour  de  Napoléon  à  Dresde,  et 
alors  il  tracerait  lui-même  la  conduite  qu'on  de\Tait 
tenir  ultérieurement. 
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— Après  avoir  arrêté  d'après  ces  données  les  instruc- 
tions de  M.  de  Caulaincourt,  Napoléon  fit  ses  dispo- 
?i:^^^      sitions  pour  partir  le  24  juillet  au  soir.  Il  expédia  en 

de  Napoléon   même  temps  quelques  ordres  relatifs  à  l'armée^  Les 

^  DrTdc.  deux  mois  perdus  pour  les  négociations  ne  l'avaient 
pas  été,  comme  on  le  pense  bien,  pour  les  prépara- 
tifs militaires.  L'infanterie  bien  campée,  bien  nour- 
rie, bien  exercée  ^  avait  singulièrement  gagné  sous 
tous  les  rapports,  et  particulièrement  sous  celui  de 
la  force  numérique.  La  cavalerie  avait  complètement 
changé  d'aspect;  elle  était  nombreuse  et  assez  bien 
montée.  Les  jeunes  chevaux,  presque  tous  blessés  à 
l'entrée  en  campagne,  étaient  en  meilleur  état.  Nos 
cavaliers,  si  prompts  à  se  former,  savaient  déjà  se 
Progrès      servir  de  leurs  montures  et  les  soigner.  Napoléon 

(te^^^^ilSît  avait,  outre  la  cavalerie  légère  attachée  à  chaque 
menis.  arméc ,  quatre  beaux  corps  de  cavalerie  de  réser\  o 
sous  les  généraux  Latour-Maubourg,  Sébastiani,  de 
Padoue,  de  Valmy.  La  garde  formée  à  cinq  divisions 
d'infanterie,  comprenait  en  outre  douze  mille  ca- 
valiers avec  deux  cents  bouches  à  feu  bien  servies. 
Quinze  cents  gardes  d'honneur  sous  le  général  De- 
jean  étaient  arrivés  à  Dresde.  Cette  brave  jeunesse 
qui  n'était  pas  d'abord  partie  dans  de  très-bonnes 
dispositions,  parvenue  maintenant  en  ligne,  n'aspi- 
rait qu'à  s'illustrer  sous  les  yeux  de  la  grande  armée. 
Le  corps  du  général  Yandamme ,  que  Napoléon  avait 
vu  à  Magdebourg,  composé  d'hommes  jeunes,  mais 
de  vieux  cadres  revenus  de  Moscou,  était  fort  beau. 
Les  quatre  divisions  oi^anisées  à  Mayence,  et  desti- 
nées à  venir  par  Wurzbourg,  Hof,  Freyberg,  Dresde, 
s'établir  à  Kœnigstein ,  s'acheminaient  vers  ce  point, 
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et  présentaient  un  aspect  satisfaisant,  quoique  rem-  

,.         ,     .  ,  ,    .  *      X  1  *      j     1,  Juillet  4813. 

plies  de  jeunes  soldats  comnie  tout  le  reste  de  1  ar- 
mée. Les  approvisionnements  9  commandés  de  toutes 
parts,  arrivaient  par  TElbe  à  Dresde,  où  plus  de 
cinquante  mille  quintaux  de  grains  et  forines  étaient 
actuellement  réunis.  Grâce  à  l'activité  du  maréchal 
Davout  les  défenses  de  Hanobourg  étaient  pour  ainsi 
dire  sorties  de  dessous  terre.  Elles  portaient  déjà 
deux  cents  bouches  à  feu  en  batterie,  et  allaient 
bientôt  en  recevoir  trois  cents.  Tout  s'achevait  donc 
suivant  les  vues  de  Napoléon,  et  le  progrès  de  ses 
desseins  ne  le  disposait  guère  à  la  paix ,  ce  qui  auto- 
risait M.  de  Bassano  à  répéter  partout  que  les  forces 
de  l'Empereur  étaient  immenses  et  son  génie  tou- 
jours plus  grand,  que  l'Europe  en  devait  trembler, 
et  que  ce  n'était  pas  au  plus  fort  à  faire  des  sacrifices 
au  plus  faible. 

Napoléon  cherchant  à  répandre  un  peu  d'anima*      Manière 
tion  dans  ses  camps,  où  ses  jeunes  troupes ,  sauf  les    ^^^Ir 
heures  consacrées  aux  manœuvres,  avaient  ét^  oisi-    "^s  jeunea 

'  troupes  dons 

ves  pendant  deux  mois,  imagina  pour  les  occuper  leurs c«mps. 
un  genre  d'exercice  à  la  fois  attrayant  et  utile.  Il 
avait  ordonné  de  les  faire  tirer  à  la  cible ,  et  pour 
les  intéresser  davantage  à  cet  exercice  si  important, 
il  voulut  qu'on  leur  distribuât  des  prix  proportion- 
nés à  leur  adresse.  Les  meilleurs  tireurs  de  chaque 
compagnie,  au  nombre  de  six,  devaient  recevoir  un 
prix  de  quatre  francs,  puis  se  réunir  à  tous  ceux  du 
même  bataillon,  se  mesurer  ensemble,  et  concourir 
pour  un  nouveau  prix  triple  du  précédent.  Ceux  des 
bataillons  devaient  se  réunir  par  régiments,  ceux  des 
régiments  par  divisions ,  ceux  des  divisions  par  corps 
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d'armée,  et  concourir  de  nouveau  pour  des  prix  suc- 
cessivement plus  élevés,  de  telle  façon  que  les  meil- 
leurs tireurs  d'un  corps  d'armée  pouvaient  remporter 
des  prix  qui  allaient  jusqu'à  cent  francs.  Tous  ces 
prix  représentaient  une  dépense  d'une  centaine  de 
mille  francs,  ce  qui  était  peu  de  chose,  et  avait,  ou- 
tre l'avantage  inappréciable  d'améliorer  le  tir,  celui 
d'occuper,  d'amuser  les  hommes,  de  leur  fournir 
l'occasion  et  le  moyen  de  régaler  leurs  camarades. 
Napoléon  fit  aussi  payer  la  solde  aux  officiers,  pour 
qu'ils  pussent  jouir  des  quelques  jours  de  repos  qui 
leur  restaient ,  et  qui ,  pour  le  plus  grand  nombre , 
étaient,  hélas!  les  derniers  de  leur  vie!  La  fête  de 

Napolcon  ' 

tixe  Napoléon  approchait,  puisqu'elle  se  célébrait  le  15 

la'^cciébration  août.  Il  voulut  quc  la  Célébration  en  fût  fixée  au  1 0, 

q^ïmnïtdù  ^^^  ^^  *^^  hostilités  étant  reprises  le  17,  les  ré- 

"^7**1 5^  jouissances  ne  fussent  pas  trop  voisines  des  nou- 

iiin  de  mettre  \elles  scèucs  de  camage  qu'il  prévoyait.  Ce  jour  du 

*  raUe  eitre*^  1 0  il  devait  y  avoir  dans  tous  les  camps  des  repas 

ii-}oJZmces  ^  ^^^  ^"^'^J  ^^  ^^  ^^^  honneur.  Les  officiers  devaient 

®^  ..  dinerchez  les  maréchaux,  les  soldats  entre  eux  sur 

les  nouvelles  ' 

scènes       des  tablcs  servies  en  plein  air.  Le  vin  devait  être 

carnage    ppQJjg^^^  ^^  bu  soit  à  la  sauté  dc  Napoléon,  soit  au 

sp  proparent,  triomphe  dcs  anucs  de  la  France.  Ainsi  Napoléon 

cherchait  en  quelque  sorte  à  égayer  la  guerre,  et  à 

mêler  les  jeux  à  la  mort!  Le  24  juillet  il  partit  pour 

Mayence,  laissant  derrière  lui  toutes  choses  im^aria- 

blement  prévues  et  arrêtées. 

Réponse         Lc  26,  Ics  commissaircs  de  Neumarckt  répondirent 

^.    **®  ,,     enfin  d'une  manière  satisfaisante,  relativement  au 

qui  place     jour  précis  des  futures  hostilités,  et  il  fut  reconnu, 

di'finitivement  .  .  ^ .    ,  ,,  ai  i 

au 46 août    après  cu  avoir  conféré  avec  lempereur  Alexandre, 
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surtout  après  de  vives  observations  de  M.  de  Met-  — • 

temich,  que  le  général  en  chef  Barclay  de  Tolly 
avait  mal  compris  les  paroles  de  son  maitre,  et    l'expiration 
que  si  Tarmistice  pouvait  être  dénoncé  le  1 0  août,  il    ramistice, 
n'expirerait  cependant  que  le  i  6,  ce  qui  remettait  au     u  rêpiîw 
17  la  reprise  des  hostilités.  Ce  malentendu ,  comme  <^*»o»^i»'^- 
on  Ta  vu,  venait  du  peu  de  clarté  que  l'empereur 
Alexandre  avait  mis  à  faire  connaître  une  conces- 
sion dont  il  était  embarrassé  devant  les  partisans 
impatients  de  la  guerre,  et  du  peu  de  penchant  de 
ces  derniers  à  interpréter  les  stipulations  douteuses 
dans  le  sens  de  la  paix.  L'empereur  Alexandre  se      Béunion 
trouvait  alors  à  Trachenberg,  petite  ville  de  Silésie,  *"  «e  moment 
où  il  s'était  rendu  de  Reichenbach  avec  le  roi  de    »<»y.eraîns 

coalisés  à 

Prusse  et  la  plupart  des  généraux  de  la  coalition,  Trachenberg, 

pour  conférer  avec  le  prince  de  Suède  sur  le  plan  '^epiL^'^ 

des  opérations  futures.  Cette  réunion,  fort  désirée  ^®^°»p»«"^- 

des  deux  souverains  qui  voulaient  enchaîner  défini-  La  présence 

tivement  Tancien  maréchal  Bemadotte  à  leur  cause,  ^  àc™V  ^ 

et  terminer  ses  longues  hésitations,  était  loin  de  a^purr^us 

plaire  aux  officiers  russes  et  allemands,  notamment  les  généraux 

*  de 

à  ces  derniers.  On  parlait  de  conférer  au  prince  lacoaimon. 
royal  un  commandement  important;  on  lui  prépa- 
rait sur  sa  route  des  honneurs  extraordinaires,  afin 
de  le  toucher  par  l'endroit  si  sensible  chez  lui  de 
la  vanité.  Ces  empressements  pour  un  homme  qui 
n'avait  aux  yeux  des  Allemands  et  des  Russes  d'au- 
tre mérite  que  d'être  général  français,  et  qui  était 
loin  de  compter  parmi  les  premiers,  excitaient  au 
plus  haut  degré  la  jalousie  nationale  des  états-majors 
alliés.  Leurs  monarques,  disaient-ils,  voulaient  donc 
déclarer  qu'un  général  français,  même  médiocre, 

TOM.  XVI.  42 
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valait  mieux  qne  tous  les  généraux  de  la  coalition , 

et  que  c'était  un  titre  d'honneur  de  porter  les  armes 

contre  son  pays.  La  perspective  d'être  placés  sous 

ses  ordres  leur  était  souverainenent  désagréable. 

Bruit  Malheureusement  on  s'entretenait  aussi  d'un  autre 

ir^tTé^u  général  français,  celui-là  grand  homme  de  guerre, 

"^^^^Moreau^*'  doué  dc  vériteblcs  vertus  civiques  et  guerrières,  et 

viendra  prêter  nou  oas ,  oommc  Bemadottc ,  gratifié  d'une  couronne 

ses  conseils 

à  l'empereur  poyale  pour  prix  de  médiocres  services,  mais  de  l'exil 
Alexandre.  ^^^  ^^^  ^^  scrviccs  immcuscs,  et  qui  vaincu  par 
l'ennui,  le  désœuvrement,  l'irritation  que  lui  inspi- 
rait un  rival  heureux ,  l'horreur  que  lui  avait  £adt 
éprouver  la  campagne  de  Moscou,  s'était  laissé  per-* 
suader  de  quitter  l'Amérique  pour  l'Europe.  Ce  géné- 
ral était  l'illustre  Moreau.  Il  était  venu  à  Stockholm , 
attiré  dans  cette  capitale  par  Bemadotte  qui  semblait 
pressé  de  se  procurer  des  imitateurs.  Entouré  là  des 
plus  fenestes  conseils,  agité,  combattu,  malheu- 
reux ,  se  demandant  s'il  feisait  bien  ou  mal ,  il  mar- 
chait sans  s'en  apercevoir  à  un  abhne,  dominé  par 
des  sentiments  confus  qu'il  croyait  honnêtes,  parce 
que  sous  l'indignation  sincère  qu'il  éprouvait,  il  ne 
voyait  pas  la  part  que  la  haine  et  l'oisiveté  avaient 
à  sa  conduite.  On  se  préoccupait  beaucoup  de  cette 
arrivée ,  et  on  disait  le  général  Moreau  destiné  à  de- 
venir le  conseiller  de  l'empereur  Alexandre.  C'était 
une  nouvelle  cause  de  déplaisir  pour  les  militaires 
russes  et  allemands,  qui  avec  un  redoublement  de 
jalousie  demandaient  si  leurs  souvermns  croyaient 
donc  que  pour  vaincre  les  généraux  français  il  n'y 
avait  de  suffisants  qpe  les  généraux  français  eux- 
mêmes? 
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Quoi  qu'il  en  soit,  rancien  maréchal  BernadoUe 


etaitvenuaTracbenberg,  voyageant,  non  pas  comme 

les  souverains  de  Russie  et  de  Prusse,  avec  une  ex-       ^^f^ 

^  de 

trème  simplicité,  mais  avec  un  faste  éblouissant,  Bemadotte^et 

^  •         ,  manifestation 

comme  un  monarque  parcourant  ses  Etats  dans  une  qu  ii  $'auire 
occasion  solennelle.  Ayant  passé  en  revue  quelque^»-  de^'iV^roison 
unes  de  ses  troupes  qui  déjà  profitaient  de  Tarmis-  de^uJîJ 
tice  pour  se  rendre  en  Prusse,  il  avait  paru  près  de 
Stettin,  où  se  trouvait  une  garnison  française.  Sa 
tête  inflammable  commençait  à  se  persuader  que 
Napoléon,  odieux  à  l'Europe,  à  charge  à  la  France, 
ne  pourrait  bientôt  plus  régner,  que  les  Bourbons, 
longtemps  oubliés,  ne  pourraient  pas  être  remis 
sous  les  yeux  de  la  génération  présente,  que  dès 
lors  ce  serait  à  lui  à  remplacer  Napoléon  sur  le  trône 
de  France.  L'msensé,  dans  son  orgueil,  ne  voyait 
pas  qu'après  la  gloire  la  tradition  antique  aurait 
seule  de  l'empire  sur  les  esprits,  et  que  la  médio- 
crité souillée  du  sang  français  n'était  pas  appelée  à 
succéder  au  génie  malheureux.  Tandis  qu'il  se  mon- 
trait à  cheval  sous  les  murs  de  Stettin ,  à  la  vue  de 
la  garnison  française ,  des  coups  de  feu  partirent  sans 
<]u'on  pût  savoir  qui  les  avait  tirés.  Des  officiers  de 
Bernadette  vinrent  se  plaindre  au  brave  général  Du- 
fresse,  commandant  de  la  place,  de  cette  violation  de 
l'armistice.  —  Ce  n'est  rien,  répondit  ironiquement 
le  général;  la  grand'garde  a  aperçu  un  déserteur  et 
a  tiré  dessus  !  — 

Conduit  à  Trachenberg  de  relais  en  relais,  au  mi-      accucu 
lien  d'escortes  nombreuses  et  d'un  cortège  magni-   t^^llotto 
fique,  le  prince  de  Suède  y  reçut  de  l'empereur  içgso^erains 
Alexandre  et  du  roi  de  Prusse  un  accueil  extraor*     coalisé». 

II. 
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dinairc,  comme  s'il  leur  eût  apporté  le  génie  de  Na- 

poléon  ou  du  grand  Frédéric.  C  était  moms  a  ses 
talents  du  reste  qu'aux  craintes  qu'on  avait  conçues 
sur  sa  fidélité,  et  au  désir  de  montrer  un  lieutenant 
de  Napoléon ,  fatigué  de  sa  domination  jusqu'à  tour- 
ner ses  armes  contre  lui,  qu'il  devait  ces  empres- 
sements aflFectés.  Si  à  la  qualité  de  Français  et  de 
lieutenant  de  Napoléon  il  avait  joint  celle  de  son  pro- 
pre frère,  les  hommages  eussent  été  plus  excessifs 
encore ,  car  on  aurait  trouvé  sa  défection  plus  signi- 
ficative. Jusqu'au  jour  où  l'on  avait  rompu  avec  le 
Danemark,  et  où  l'on  avait  définitivement  adjugé  la 
Norvège  à  la  Suède ,  le  nouveau  Suédois  avait  tour 
à  tour  promis,  hésité,  menacé  même;  mais  enfin  il 
venait  de  prendre  son  parti ,  et  de  mettre  en  mouve- 
sa  prétention  mcut  vingt-ciuq  mille  Suédois.  Pour  prix  de  ce  con- 
legénéraiis-  tingeu^,  d'aiUeurs  excellent,  car  il  n'y  avait  pas  de 
A  ,  **™.^       plus  braves  soldats,  animés  de  meilleurs  sentiments 

de  la  coalition.    *  ^  ' 

que  les  Suédois,  il  affichait  d'étranges  prétentions. 
Son  comroan-  H  aurait  voulu  être  généralissime ,  ou  du  moins  com- 
réOuuTaîiui  mander  toutes  les  armées  que  ne  commandaient 
dt^d^'w^rd    P^^^^  ^^  personne  les  deux  souverains  eux-mêmes. 
On  lui  avait  résisté  doucement,  et  peu  à  peu  on 
l'avait  ramené  à  de  moindres  exigences,  par  la  rai- 
son toute  simple  des  emplacements  qui  ne  permet- 
taient pas  aux  diverses  armées  d'opérer  très-près 
les  unes  des  autres,  et  d'être  réunies  dès  lors  sous 
l'autorité  d'un  seul  chef.  Après  des  débats  qui  avaient 
duré  du  9  au  13  juillet,  on  avait  arrêté  le  plan  de 
campagne  suivant,  fondé  sur  la  coopération  des  Au- 
trichiens, car  bien  qu'on  eût  chargé  ceux-ci  de  né- 
gocier pour  tout  le  monde,  la  con\îction  générale- 
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ment  répandue  que  Napoléon  n'accepterait  pas  leur 
système  de  pacification ,  faisait  considérer  leurs  trou- 
pes rassemblées  en  Bohême,  en  Bavière,  en  Styrie, 
comme  inévitablement  destinées  à  coopérer  avec  les 
armées  russe  et  prussienne. 

Appréciant  le  danger  de  se  mesurer  avec  Napo-        Pian 
léon,  on  s'était  proposé  de  Taccabler  par  la  masse  des     ^  ?ondé*°* 
forces ,  et  on  ne  désespérait  pas  en  effet  de  réunir     "Jéliter* 
huit  cent  mille  soldats,  dont  cinq  cent  mille  en  pre-    Napoléon, 

'  ^  ^  pour  86  jeter 

mière  ligne,  agissant  concentriquement  sur  Dresde,      toujours 
Trois  grandes  armées  actives  étaient  chaînées  d'ex-    uem^n^nts, 
puiser  Napoléon  de  cette  position  de  Dresde ,  où  Ton    ce^^prè» 
avait  discerné  qu'il  voulait  établir  le  centre  de  ses  opé-  i*»voirépuisé, 

^  *  on  trouve 

rations.  Une  première  armée  de  250  mille  hommes ,     l'occasiorf 

de  l'accabler 

formée  en  Bohême  avec  130  mille  Autrichiens  et  sousiaréu- 
avec  1 20  mille  Prussiens  et  Russes ,  placée  pour  fiât-  "*  lêstr^^^' 
ter  l'Autriche  sous  le  commandement  d'un  général  do»«cooiition. 
autrichien,  devait  opérer  par  la  Bohême  sur  le  flanc 
de  Napoléon.  Une  seconde  de  120^  mille  hommes, 
placée  sous  le  général  Blucher  en  Silésie ,  et  com- 
posée en  nombre  égal  de  Prussiens  et  de  Russes, 
devait  par  Liegnitz  et  Bautzen  marcher  droit  sur 
Dresde,  tandis  qu'une  troisième  de  130  mille,  confiée 
au  prince  de  Suède,  composée  de  Suédois,  do  Prus- 
siens, de  Russes,  d'Allemands,  d'Anglais,  se  diri- 
gerait de  Berlin  sur  Magdebourg.  Il  était  convenu 
que  ces  trois  armées  marcheraient  prudemment, 
éviteraient  les  rencontres  directes  avec  Napoléon, 
rétrograderaient  quand  il  avancerait,  pour  tomber 
sur  celui  de  ses  lieutenants  qu'il  aurait  laissé  sur 
ses  flancs  ou  ses  derrières ,  reculeraient  de  nouveau 
quand  il  viendrait  au  secours  du  lieutenant  menacé , 
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se  jetteraient  aussitôt  sur  un  autre ,  s'attadieraient 
ainsi  à  répuiser,  et  quand  elles  le  jugeraient  assez 
a£Esdbliy  profiteraient  d'un  mcmient  favorable  pour 
Taborder  lui-même,  et  l'étouffer  dans  les  cent  bras 
de  la  coalition.  Si  malgré  la  recommandation  adres- 
sée  à  tous  les  chefs  de  ne  commettre  aucune  témérité, 
d'être  prudent  avec  Napoléon  et  hardi  avec  ses  lieu- 
tenants, on  se  faisait  battre,  on  devait  ne  pas  se 
décourager,  car  il  restait  en  réserve  trois  cent  mille 
hommes  prêts  à  recruter  l'armée  active,  et  à  la  ren- 
dre  indestructible  en  la  renouvelant  sans  cesse.  On 
était  résolu  en  un  mot  à  vaincre  ou  à  mourir  jus- 
qu'au dernier.  La  Prusse  avait  des  réserves  dans  la 
Silésie,  le  Brandebourg,  la  Poméranie;  laKussie  en 
avait  en  Pologne,  l'Autriche  en  Bohême.  L'Autriche 
devait  réunir  de  plus  une  armée  d'observation  en 
Bavière,  une  armée  active  en  Italie,  et  dans  l'hypo- 
thèse, malheureusement  trop  vraisemblable,  d'une 
rupture  avec  nous,  elle  avait  permis  qu'on  raisonnât 
sur  ses  forces  comme  déjà  jointes  à  la  coalition, 
ce  cpii  donnait  lieu  de  dire  faussement  qu'elle  était 
définitivement  engagée  avec  nos  ennemis,  et  que  la 
négociation  de  Prague  n'était  qu'un  leurre  tant  de 
sa  part  que  de  la  n6tre. 

Ce  plan  basé  sur  les  manœu\Tes  probables  de  Na- 
poléon ,  et  prouvant  que  celui-ci  avait  donné  à  ses 
adversaires  des  leçons  dont  ils  avaient  profité ,  était 
sorti  de  la  tête,  non  du  prince  suédois,  mais  des 
généraux  russes  et  prussiens,  habitués  à  notre  ma- 
nière de  faire  la  guerre.  Bemadotte,  quoique  appelé 
à  commander  à  130  mille  hommes,  dont  400  mille 
pouvaient  se  trouver  ensemble  sur  un  même  champ 
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de  bataille^  ce  qoi  dépassait  fwt  ses  talents^  car  il 
n'en  avait  jamais  conduit  phis  de  SIO  mille ,  et  tou- 
jours sous  im  supérieur,  n'était  pas  content  de  la 
part  qu'on  lui  avait  laite.  Il  aurait  voulu  commander^ 
outre  cette  armée  ^  celle  do  Silésie ,  et  avoir  sous  ses 
ordres  Bludier  lui-même,  ce  qu'il  croyait  dû  à  son 
rang  royal  et  à  ses  talents  militaires.  Mais  une  telle 
prétention  devait  rencontrer  des  obstacle»  iusuruon» 
tables*  C'était  autcmr  de  Bincher  que  se  réunissaient 
les  officiers  allemands  les  plus  distingués,  les  i4us 
patriotes,  les  plus  engagés  dans  les  sociétés  secrètes 
allemandes ,  gens  à  qui  Bemadotte  déplaisait  à  tous 
les  titres,  comme  Français,  comme  défectionnaire  à 
son  pays,  comme  spéculateur  ayant  depuis  une  année 
mis  à  une  sorte  d'enchère  ses  services  fort  douteux, 
tomme  général  enfin  rempli  de  présomption,  quoi- 
que d'un  mérite  très*contestable.  L'idée  d'obéir  à  un 
tel  chef  les  révoltait  tous,  et  ils  tenaient  à  Trachen- 
berg  le  langage  le  plus  injurieux  pour  le  prince  de 
Suède.  On  s'était  donc  appliqué  à  lui  faire  entendre 
qu'il  fallait  renoncer  à  cette  singulière  prétention , 
car  les  trois  armées  devaient  agir  trop  loin  les  unes 
des  autres  pour  qu'on  pût  les  soumettre  au  même 
g^éral,  et  seulement,  pour  le  satisfaire,  on  avait 
accordé  que  dans  le  cas  où  l'armée  de  Silésie  serait 
appelée  à  coopter  avec  celle  du  Nord  (c'est  amsi 
qu'^m  appelait  la  ^enne),  il  pourrait  donner  des  or- 
dres à  toutes  les  deux.  On  avait  amené  Blucàer  et 
ses  officiers  à  admettre  cette  éventualité,  quelque 
désagréable  qu'elle  fût  pour  eux,  en  leur  disant  que 
les  deux  années  destinées  à  se  rencontrer  et  à  opé- 
rer ensemble  étûent  ceUes  de  Silésie  et  de  Bohême, 
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parée  qu'elles  avaient  Dresde  pour  but  commun ,  que 
celle  du  Nord  au  contraire ,  menaçant  à  la  fois  Ham- 
boui^  et  Magdeboui^,  aurait  bien  peu  de  chances 
de  se  trouver  à  côté  de  celle  de  Silésie,  qui  visait 
aussi  sur  l'Elbe  mais  bien  plus  haut. 

Après  ces  arrangements,  on  avait  renvoyé  Bema- 
dotte  enivré  d'un  encens  brûlé  par  de  royales  mains, 
et  Alexandre  et  Frédéric-Guillaume  étaient  revenus 
à  Reichenbach,  pour  attendre  l'issue  des  négocia- 
tions, au  résultat  desquelles  ils  ne  croyaient  guère, 
dont  Alexandre  toujours  irrité  contre  Napoléon  et 
prodigieusement  flatté  de  mener  l'Europe,  désirait 
peu  le  succès,  dont  Frédéric-Guillaume,  dans  sa 
constante  et  sage  défiance  de  la  fortune,  aurait  ac- 
cepté volontiers  l'heureuse  conclusion  s'il  avait  pu 
y  ajouter  quelque  foi.  C'était  à  leur  retour  qu'avait 
été  faite  par  les  commissaires  de  Neumarckt  la  ré- 
ponse que  nous  venons  de  rapporter,  et  qui  ôtait 
tout  prétexte  pour  retenir  plus  longtemps  M.  de 
Caulaincourt  à  Dresde. 

Le  26  ce  digne  et  courageux  personnage  reçut  de 
M.  de  Bassano  les  instructions  que  Napoléon  avant  de 
se  rendre  à  Mayence  avait  laissées  pour  lui.  Bien  que 
le  fond  des  choses  n'y  fût  point  traité ,  les  difficultés 
de  forme  y  étaient  si  complaisamment  détaillées,  et 
données  si  ouvertement  comme  un  moyen  de  perdre 
le  temps,  que  M.  de  Caulaincourt  en  fut  consterné. 
C'était  uniquement  dans  l'intention  de  ménager  une 
paix  suivant  lui  indispensable,  qu'il  avait  accepté 
le  rôle  de  plénipotentiaire  à  Prague ,  rôle  plus  pé- 
nible pour  lui  que  pour  tout  autre,  car  après  avoir 
joui  de  la  faveur  particulière  de  l'empereur  Alexan- 
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dre,  n'obtenir  s'il  le  rencontrait  qu'une  froideur 
blessante,  et,  s'il  ne  le  rencontrait  pas,  essuyer 
cette  même  froideur  de  la  part  de  ses  agents  les 
plus  vulgaires,  devait  lui  être  bien  pénible.  Aller 
s'exposer  à  de  pareils  traitements  pour  ne  rendre 
aucun  service ,  et  pour  jouer  une  fade  comédie , 
coûtait  à  sa  dignité  autant  qu'à  son  patriotisme.  Il 
se  mit  toutefois  en  route  sur  la  simple  espérance  de 
conjurer,  en  partie  du  moins,  les  effets  de  la  mau- 
vaise volonté  de  son  maître,  et  en  quittant  Dresde 
il  adressa  à  Napoléon  la  lettre  suivante ,  que  l'his- 
toire doit  conserver. 

«  Dresde,  26  juillet  4843. 
»  SiBE, 

»  J'ai  besoin  de  soulager  mon  cœur  avant  de  Noble  leure 
»  quitter  Dresde ,  afin  de  ne  porter  à  Prague  que  le  cadahicourt 
»  sentiment  des  devoirs  crue  Votre  Majesté  m'a  im-    *  Napoléon 

^  •*  pour 

»  posés.  Il  est  deux  heures.  M.  le  duc  de  Bassano  me  i«i  demaiHier 

,      .  •  ,  tiuekiu6  lati* 

»  remet  seulement  les  mstructions  que  les  réponses  de       tude , 

»  Neumarckt  et  les  ordres  de  Votre  Majesté  ne  lui  ont  ^^  ^!r^ 

»  pas  permis  de  me  donner  plus  tôt;  elles  sont  si  8*ri«asement 

»  différentes  des  arrangements  auxquels  elle  avait 

»  paru  consentir  en  me  déterminant  à  accepter  cette 

»  mission,  que  je  n'hésiterais  pas  à  refuser  encore 

»  l'honneur  d'être  son  plénipotentiaire ,  si ,  après 

»  tant  de  temps  perdu,  les  heures  n'étaient  comptées 

»  à  Prague,  pendant  que  Votre  Majesté  est  à  Mayence 

»  et  moi  encore  à  Dresde.  Quelle  que  soit  donc  ma 

»  répugnance  pour  des  négociations  si  illusoires,  je 

»  me  pénètre  avant  tout  de  mes  devoirs,  et  j'obéis. 

»  Demain  je  serai  en  route  et  après  demain  à  Prague, 

D  coHune  on  me  le  prescrit;  mais  permettez.  Sire, 
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»  que  les  réflexions  de  votre  fidèle  serviteur  trou- 
y>  vent  eno(H*e  ici  kur  place.  L'horizon  politique  est 
y>  toujours  »  rembruni,  tout  a  un  aspect  si  grave, 
»  que  je  ne  puis  résister  au  désir  de  supplier  encore 
»  Votre  Majesté  de  prendre ,  ocmme  son  minière  me 
»  le  fait  espérer,  une  salutaire  résolution  avant  le 
»  terme  fatal.  Puisse-t-elle  se  convaincre  que  le 
»  temps  presse ,  que  F  irritation  des  AUemands  est 
y>  extrême ,  et  que  cette  exaspération  des  esprits  im- 
»  prime,  encore  [dus  que  la  peur  des  cabinets,  un 
19  mouvement  accéléré  et  irrésistible  aux  événe- 
»  ments.  L'Autriche  est  déjà  trop  compromise  pour 
»  reculer,  si  la  paix  du  continent  ne  la  rassure  pas. 
»  Votre  Majesté  sait  bien  que  ce  n'est  pas  la  cause 
i>  de  cette  puissance  que  j'ai  plaidée  près  d'elle; 
»  certes!  ce  n'est  pas  son  abandon  dans  nos  revers 
)»  que  je  la  prie  de  récompenser,  ce  ne  sont  laème 
»  pas  ses  1 50  mille  baïonnettes  que  je  veux  écarter 
»  du  champ  de  bataille,  quoique  cette  conâdération 
x>  mérite  bien  quelque  attention,  mais  c'est  le  sou- 
»  lèvement  de  l'Allemagne,  que  le  vieil  ascendant 
»  de  cette  puissance  peut  amener,  que  je  supplie 
»  Votre  Majesté  d'éviter  à  tout  prix.  Tous  les  sacri- 
»  fices  iaits  dans  ce  but  et  par  conséquent  dans  ce 
»m(Hnent  à  une  prompte  paix,  vous  rendront , 
»  Sire ,  plus  puissant  que  ne  l'ont  fait  vos  victMres, 
»  et  vous  serez  l'idole  des  peuples,  etc*..  » 

Ce  langage  d'un  honnête  homme ,  qui  en  voyant 
déjà  UM  grande  partie  du  mal  ne  le  voyait  pourtant 
pas  tout  entier,  car  ce  n'étaient  pas  450  mille  Autri- 
chiens mais  300  mille  qu'il  s'agissait  de  se  mettre 
encore  sur  les  bras,  car  ce  n'était  pas  le  soulèvement 
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de  l'Allemagne  loais  celui  de  toute  l'Europe,  qu'il  

s'agissait  de  hraver ,  ce  langage  ne  devaitmalheureu- 
sement  pas  avoir  beaucoup  d'utilité.  Toutefois  ne  re-      Départ 
nonçant  pas  à  essayer  le  bien,  quelque  faible  que  fût   cau^'S;^^^ 
l'espérance  de  Taccomplir,  M.  le  duc  de  Vicence  était  et^sonamvée 
parti  pour  Prague,  où  on  l'attendait  impatiemment. 
L'accueil qu'ilyreçutfutdignede lui etdelacoDsidé-  Digne  accueil 
ration  qu'il  s'était  acquise  en  Europe.  En  apprenant  ^  ceMnustrc 
son  départ,  on  avait  suspendu  tous  les  pourparlers    pe"onnog<* 
jusqu'à  son  arrivée.  Après  être  entré  en  commu- 
nication avec  les  plénipotentiaires  russe,  prussien  et 
autrichien ,  il  reprit  avec  M.  de  Mettemich  le  vieux 
thème  que  M.  de  Narbonne  avait  déjà  usé  en  quelques 
jours,  c'est  qu'il  n'était  possible  de  remettre  les 
pouvoirs  et  de  traiter  les  matières  à  discuter  qu'en 
ass^nblée  commune,  sous  les  yeux  et  la  présidence 
du  médiateur,  mais  en  conférence  de  tous  avec  tous. 
Cette  difficulté  sérieuse  sans  doute,  si  on  avait  eu    La  question 
encore  l'espoir  d'un  rapprochement  direct  avec  la    i^éJute- 
Rusâe,  n'en  devait  plus  être  une  qui  méritât  tant  ment  soulevé». 

'  *  *  à  1  occasion 

d'insistance  de  notre  part,  lorsqu'on  ne  pouvait  dé-    de  réchange 

.^.,  .  i»aa-i-  a-  <^  pouvoirs. 

sonnais  fau*e  la  paix  que  par  1  Autncbe,  et  a  son 
^é.  Il  nous  était  même  plus  commode  d'avoir  le 
médiateur  pour  organe  principal ,  que  de  nous  abou- 
dier  avec  deux  plénipotentiaires  mal  disposés,  et 
diercfaant  peu  à  faciliter  une  paix  que  l'Autriche 
souhaitait  seule.  La  preuve  qu'il  en  était  ainsi, 
c'était  le  désir  évident  de  M.  de  Mettemich  d'ame- 
ner M.  de  Humboldt  et  M.  d'Anstett  à  une  conces- 
sion sur  cette  question  de  forme,  afin  de  rendre  au 
moins  l'ouverture  du  congrès  possible.  Puisque  lui-     Nouvelles 

^         *  ,  réflexions 

même  voulait  un  abouchement  direct  des  plénipo  ten-     de  m  .  de 
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tiaires  français  avec  les  plénipotentiaires  prussien  et 

russe,  c'est  qu'il  n'avait  plus  à  le  craindre.  Du  reste 
^Té™rd^  parlant  franchement  avec  M.  de  Gaulaincourt  comme 
decesdifficui-  avcc  M.  de  Narbonne ,  il  lui  montra  l'inutilité  de  dis- 
et  nouvelle'  putcr  longuement  sur  les  formes  suivies  à  Munster, 
ij^e'suv^t  ^  Tetschen,  à  Sistow,  car  les  deux  plénipotentiaires 
le  10  août    étaient  engagés  d'amour-propre  et  d'intérêt  dans  la 

on  n  a  pas  ^  *^  i       r 

traité  sérieu-  voic  OÙ  ils  étaient  entrés  :  d'amour-propre,  parce 

lAuTriche,  qu'ils  avaient  déjà  remis  leurs  pouvoirs  au  média- 

*à  mUiuir^  ^^^y  d'intérêt,  parce  qu'ils  ne  voulaient  pas  qu'on 

signera  j^g  accusât  dc  pactiscr  secrètement  avec  la  diplomatie 

son  adhésion  à  *^  *^ 

la  coalition,  française,  et  que  traiter  par  notes  remises  au  mé- 
diateur était  le  seul  moyen  qui  ne  prêtât  à  aucune 
fausse  interprétation.  Il  dit  que  par  ces  motifs  ils  ne 
consentiraient  pas  à  céder,  que  d'ailleurs  ils  ne  dé- 
siraient pas  beaucoup  la  paix,  et  que  ce  désir  ne 
pouvait  faire  taire  chez  eux  ni  l'amour-propre  ni 
l'intérêt  ;^  que  par  conséquent  toutes  les  discussions 
qu'on  aurait  avec  eux  seraient  inutiles;  qu'au  sur- 
plus, il  le  voyait  bien.  Napoléon  n'avait  pas  la 
moindre  envie  d'arriver  à  un  résultat;  que  tant 
qu'il  s'attacherait  à  batailler  sur  un  tel  terrain,  il 
fallait  en  conclure  qu'il  ne  voulait  pas  faire  un  pas 
vers  la  paix,  qu'il  était  dès  lors  inutile  de  s'agiter 
pour  obtenir  sur  des  questions  de  forme  des  con- 
cessions qui  ne  mèneraient  à  rien  pour  le  fond  des 
choses,  qu'il  fallait  attendre,  et  attendre  jusqu'au 
dernier  moment,  car  avec  un  caractère  aussi  ex- 
traordinaire que  celui  de  Napoléon  tout  était  pos- 
sible; qu'au  dernier  jour,  à  la  dernière  heure,  il 
se  pourrait  qu'il  envoyât  à  l'improviste  des  ordres 
de  traiter  sur  des  bases  acceptables,  et  que  la  paix 
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sortît  tout  à  coup  d'une  situation  actuellement  dé-  

,  .  .  .  Juillet  4843. 

sespérée;  que  dans  cette  supposition  peu  vraisem- 
blable sans  doute,  mais  admissible ,  il  attendrait 
jusqu'au  10  août  à  minuit,  que  jusque-là,  il  en 
renouvelait  Fassurance  formelle,  il  ne  serait  en- 
gagé avec  personne,  mais  que  le  10  août  à  minuit 
il  le  serait  irrévocablement  avec  nos  ennemis,  qu'il 
signerait  au  nom  de  son  souverain  un  traité  d'al- 
liance avec  les  puissances  coalisées,  et  serait  au  nom- 
bre de  nos  adversaires  les  plus  résolus  à  vaincre  ou 
à  périr.  — 

M.  de  Mettemich  répéta  ces  choses  qu'il  avait  déjà       vives 
dites  à  AL  de  Narbonne  d'un  ton  si  calme,  mais  si     %m.^ 
ferme,  avec  des  témoignages  si  affectueux  pour  M.  de   ^V qu^r 
Caulaincourt,  et  une  sincérité  si  manifeste  (car  il  ne    i>"to"f«à 

'  ^  traiter  sérieu- 

faut  pas  comme  le  vulgaire  s'imaginer  qu'un  diplo-  sèment. 
mate  mente  nécessairement),  que  M.  de  Caulain- 
court ne  pouvait  pas  résister  à  tant  d'évidence. 
Aussi  avec  sa  véracité  ordinaire  écrivit-il  sur-le- 
champ  à  M.  de  Bassano  qu'il  craignait  peu,  à  Na- 
poléon qu'il  craignait  beaucoup,  pour  leur  faire 
savoir  encore  une  fois  quelle  était  la  situation  véri- 
table, combien  était  grand,  certain  même  le  danger 
d'une  prochaine  adhésion  de  l'Autriche  à  la  coali- 
tion, ce  qui  rendrait  complète  et  définitive  l'union 
de  l'Europe  contre  nous  ;  situation  périlleuse  mais 
soutenable  en  1792,  lorsque  nous  débutions  dans 
la  carrière  des  révolutions,  lorsque  nous  étions  pleins 
encore  de  passion  et  d'espérance,  injustement  atta- 
qués et  non  pas  durement  oppresseurs,  situation  au 
contraire  désastreuse  lorsque  nous  étions  épuisés, 
lorsque  nous  avions  tort  contre  tout  le  monde,  et 
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que  tout  le  monde  éprouvait  contre  nou8  l'indigna- 
tion qui  avait  fait  notre  force  en  1 792.  La  conviction 
de  M.  de  Caulaincourt  à  cet  égard  était  si  vive  et  si 
sincère,  que  connaissant  Tambition  de  M.  de  Bas- 
sanOy  voulant  appeler  cette  ambition  au  secours  de 
l'honnêteté  très-réelle  de  ce  ministre,  et  supposant 
qu'il  serait  peut-être  sensible  à  l'honneur  de  signer 
lui-même  la  paix  du  monde,  il  l'engageait  instam- 
ment à  venir  à  Prague,  lui  revêtu  de  toute  la  con- 
fiance de  l'Empereur,  ayant  tous  ses  pouvoirs, 
n'ayant  pas  besoin  pour  en  référer  à  sa  volonté  de 
perdre  les  dernières  heures  qui  restaient,  et  à  se 
rendre  l'objet  d'un  transport  universel  de  recon- 
naissance en  venant  conclure  une  paix  qui  allait  sau- 
ver tant  de  victimes,  et  probablement  au  nombre  de 
ces  victimes  la  France  elle-même. 

M.dcBassano  M.  dc  Bassduo,  qui  était  aussi  bon  citoyen  que 
*M*!'^de*     le  lui  permettait  sa  parfaite  soumission  à  son  mal*- 

Caulaincourt    trc,  aurait  cédé  sans  doute  à  tant  de  raison  et  de 

'quelques  faci-  ' 

ïiés illusoires  patriotisme,  s'il  avait  eu  une  volonté  propre;  mais 
In  q^tion  n'cu  admettant  qu'une  au  monde,  celle  de  Napo- 
de  forme,  j^^^^  ^^^^  laquelle  il  ne  contestait  pas  plus  qu'avec 
celle  de  Dieu  même,  il  se  contenta  de  satisfaire  aux 
vives  instances  de  M.  de  Caulaincourt  en  lui  ac- 
cordant quelques  facilités  pour  traiter  la  question 
de  forme,  sans  sortir  toutefois  des  latitudes  qui  lui 
avaient  été  laissées  à  lui-même.  Ainsi  par  exemple 
il  permit  aux  deux  négociateurs  français  de  donner 
une  copie  certifiée  de  leurs  pouvoirs  au  médiat^u*, 
cpii  la  transmettrait  aux  plénipotentiaires  prussien 
et  russe,  de  façon  que  cette  première  communica- 
tion aurait  lieu  suivant  le  mode  désiré  par  nos  ad* 
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versairesy  mais  en  retour  il  contimu  d'exiger  que 
l'édiange  définitif  des  pouvoirs  eût  lieu  dans  une 
conférence  coHmmne.  Quant  à  la  forme  mèm^  de 
la  négociation,  il  consentit  à  ce  que  les  plénipoten-» 
tiaires  russe  et  prussien  procédassent  par  notes  offi- 
cielles, conune  ils  le  voulaient  pour  mettre  leur 
responsabilité  à  couvert,  mais  à  condition  que  les 
plénipotentiaires  français  pourraient  discuter  ces  no* 
tes  dans  des  conférences  où  les  parties  adverses  se 
troQveraîent  réunies. 

Ces  subtilités  étaient  misérables  et  bien  indignes  M.defit8saxM 
d'ui»  situation  aussi  grave.  M.  de  Bassano  écrivit  à     Naf^'i^ 
l'Empereur  à  Mayence  qu'il  accordait  ces  latitudes  à    ^a^alT  " 
nos  plénipotentiaires,  afin  que  toutes  les  questions 
de  forme  fussent  vidées  à  son  retour  à  Dresde,  et 
que,  s'il  lui  convenait  alors  de  donner  dans  les  six 
derniers  jours  une  tournure  sérieuse  à  la  négocia*  • 
tion  ',  il  trouvât  les  discussions  préliminaires  termi-» 


'  Pour  qoiconqve  aoftit  de  1t  peiat  à  croire  qo'oB  ait  dMatûd  à 
reoére  aotri  illiuoires  que  mm»  le  disoas  lee  négedatloiift  de  Prague^ 
mms  donnerans  Textrait  suitant  d'we  lettre  de  M.  de  Bamano  à  PEm- 
potnr,  datée  de  Dresde,  !•*  août  itia^  è  qvatre  heures  du  mati». 

«(  Je  transmets  k  Votre  Majesté  les  dépêches  de  ses  pléalpolentiaires. 

vPdcro  devoir  leur  répondre  sans  attendre  les  ordres  de  Votre  Ma- 
1*  jesté.  Noos  sommes  an  l**  aoAt;  ma  lettre  ne  partira  qne  ce  matin, 
»  les  pl^iipotentiaîres  ne  la  reoenont  qne  demain ,  et  il  se  s«ra  éoonlé 
»  assez  de  temps  pour  qne  conformément  aux  instructions  qoe  Votre 
»  Mijesté  m'a  laissées,  on  arrite  au  10  aoftt  sans  s^tre  trop  engagé.  Il 
»  m^  d'autant  moins  paru  dans  llntention  de  Votie  Mi^festé  de  porter 
»  trop  loin  les  discussions  de  forme  qui  metiraieHi  à  déemtvêrt  UprujêC 
»  de  gagner  du  temps,  que  nous  parriendrons  tout  naturellement  an 
»  moment  du  retour  de  Votre  Mi^festé  à  Dresde  sans  qne  la  négociation 
»  ait  fiiit  des  progrès  réels ,  et  qu'aucune  question  ait  été  oomproMlse^ 
»  A  peine  celle  de  l'qtproTisionnement  des  plaees  aura-t-eUe  été 
»  entamée. 
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Napoléon  était  en  ce  moment  à  Mayence  où  il 
s'était  rendu  y  comme  nous  Tavons  dit,  afin  d'y  pas- 
ser quelques  jours  avec  T Impératrice,  et  de  voir 
chemin  faisant  les  troupes  en  marche,  les  travaux  en 
cours  d'exécution,  tout  ce  qui  avait  besoin  en  un 
mot  de  sa  présence  pour  se  perfectionner  ou  s'ache- 
ver. Parti  dans  la  nuit  du  24  au  25  juillet,  il  était 
arrivé  le  26  au  soir  à  Mayence,  où  l'attendaient  une 
cour  brillante  venue  de  Paris  à  la  suite  de  l'Impéra- 
trice, et  un  grand  nombre  de  ses  agents  accourus 
Son  entre\*ue  pour  Tcccvoir  SCS  ordrcs  dirccts.  Il  avait  trouvé  l'Im- 
rimpTraSrice.  pératricc  désoléc ,  Cachant  ses  larmes  au  public, 
mais  n'hésitant  pas  à  les  répandre  devant  lui,  car 
elle  était  sincèrement  attachée  à  son  glorieux  époux , 
elle  tremblait  pour  sa  vie  et  sa  fortune,  elle  craignait 
pour  elle-même  que  la  nouvelle  déclaration  de  guerre 
de  l'Autriche  ne  réveillât  en  France  toutes  les  haines 
populaires  sous  lesquelles  avait  succombé  la  malheu- 
reuse reine  Marie-Antoinette;  elle  aurait  voulu  rete- 

»  Des  trois  difficultés  qui  se  sont  élerées ,  celles  relatives  à  l'échange 
yt  des  pouYoirs  et  au  lieu  des  conférences  se  résoudront  d'elles-mêmes. 

V  Quant  au  mode  à  adopter  (à  partir  de  ce  mot  la  minute  est  écrite 
M  de  la  main  du  duc  de  Bassano)  pour- négocier,  j'ai  cru  que  nous  ne 
V  pouTions  différer  pendant  plusieurs  jours  de  répondre,  sans  prendre 
»  sur  nous  ces  retards,  tandis  que  de  fait,  et  si  M.  de  Mettemich  insiste 
»  sur  une  proposition  qui  attente  à  tous  les  droits  et  à  tous  les  usages, 
»  les  entraves  apportées  à  la  négociation  ne  pourront  être  imputées 
M  qu'à  lui. 

»  Quoique  les  déclarations  qu'il  a  faites  à  MM.  de  Vicenoe  et  de  Nar- 
»  bonne  et  à  M.  d'André  n'aient  peut-être  pour  objet  que  de  rendre  plus 
»  imposante  son  attitude  de  médiateur,  il  pourrait  entrer  dans  les  vues 
»  de  Votre  Majesté  de  donner  dès  le  moment  de  son  arrivée  ici  une 
»  tournure  assez  grave  aux  négociations  pour  qu'on  n'osât  pas  les 
»  rompre.  Dans  cette  supposition,  j'ai  pensé  qu'il  conviendrait  à  Votre 
»  Majesté  de  trouver  les  discussions  préliminaires  à  peu  près  ter- 
w  minées.  » 
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nir  dans  l'alliance  française  son  père  qu'elle  aimait, 
dont  elle  était  aimée,  mais  elle  ne  pouvait  pas  plus 
vaincre  la  tranquille  inflexibilité  de  Terapereur  Fran- 
çois, que  la  fougueuse  humeur  de  Napoléon,  et  elle 
faisait  ce  que  font  les  femmes  dans  leur  impuissance, 
elle  pleurait.  Le  secret  de  l'entrevue  de  Napoléon  avec 
Marie-Louise  est  resté  inconnu  *,  et  probablement  il 
est  resté  inconnu  parce  qu'il  était  nul,  car  Napoléon 
ne  voulait  charger  l'Impératrice  de  rien,  les  affaires  se 
traitant  à  Prague  de  telle  sorte ,  qu'elle  n'y  pouvait 
rendre  aucun  service.  Il  désirait  la  voir,  la  consoler.  Tendre» 
lui  donner  des  témoignages  publics  de  tendresse,  ce  ^e  Napoléon 
qui ,  pour  l'Autriche ,  pour  l'Europe ,  devait  être  d'un  p^  *^"*- 
bon  effet;  il  désirait  aussi,  avec  sa  défiance  ordi- 
naire, chercher  à  pénétrer  si  elle  n'aurait  pas  reçu  de 
Vienne  quelcpie  communication  clandestine  qui  pût 
l'éclairer  sur  les  desseins  de  l'Autriche.  Mais  en  tout 
cas  de  tels  efforts  étaient  parfaitement  inutiles,  car 
l'Autriche  avait  dit  tout  son  secret  par  la  bouche  de 
M.  de  Mettemich ,  et  ce  secret  n'était  autre  que  celui- 
ci,  c'est  qu'à  certaines  conditions  cent  fois  énoncées 
elle  arrêterait  l'Europe,  l'obligerait  à  poser  les  armes, 
ménagerait  la  paix,  non-seulement  continentale  mais 
maritime ,  et  qu'en  dehors  de  ces  conditions  se  décla- 
rant sur-le-champ  notrç  ennemie,  elle  prendrait  part 
à  la  coalition  universelle  qui  se  préparait  contre  nous. 
Napoléon  n'avait  donc  rien  à  apprendre  de  Marie- 
Louise,  mais  il  procura  à  cette  princesse  le  plaisir  de 
passer  quelques  jours  avec  lui,  et  eu  attendant  il  ex- 

I  Uarchidianoelier  Cambacérès ,  confident  et  directeur  de  Plmpëra- 
trice  régente,  déclare  dans  ses  Mémoires  aussi  simples  que  véridiques , 
qo'Q  ne  put  parvenir  à  en  rien  savoir. 

TOM.  XTI.  43 
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pédia  sur  les  lieux  une  quantité  d'affaires  civiles  et 
militaires.  De  cette  main  puissante  de  lacpielle  pou- 
vait s'échapper  tant  de  bien  et  de  mal ,  il  laissa  effec- 
tivement échapper  du  bien  et  du  mal  avec  l'ordinaire 
prodigalité  de  son  génie.  Le  duc  de  Rovigo  avait 
voulu  venir  à  Mayence  pour  y  faire  une  nouvelle 
tentative  en  faveur  de  la  paix,  en  éclairant  Napoléon 
sur  l'état  de  l'opinion  publique ,  et  sur  le  danger  qu'il 
courait  de  s'aliéner  définitivement  l'affection  de  la 
France.  L'opinion  publique  était  en  effet  dans  une 
anxiété  extrême  depuis  qu'elle  commençait  à  crain- 
dre que  le  congrès  réuni  si  tard  ne  restât  sans  résultat. 
Les  ennemis  de  Napoléon  étaient  pleins  d'espérance , 
la  majorité  du  pays  pleine  de  chagrins  et  de  sinistres 
appréhensions.  Déjà  l'affection  était  évanouie,  la 
haine  naissait,  et  faisait  taire  l'admiration.  Dans  la 
basse  Allemagne  et  la  Hollande  on  criait  Vive  Orange! 
dans  toute  l'Allemagne  Vive  Alexandre!  En  France 
on  n'osait  pas  crier  Vivent  les  Bourbons!  mais  leur 
souvenir  se  réveillait  peu  à  peu,  et  on  se  transmet- 
tait de  main  en  main  un  manifeste  de  Louis  XVIII 
publié  à  Hartwell ,  qui  aurait  certainement  produit 
un  effet  général,  s'il  n'avait  porté  encore  les  traces 
nombreuses  des  préjugés  de  l'émigration.  Ce  sont 
tous  ces  détails  que  le  duc  .de  Rovigo  se  proposait 
de  communiquer  au  maître  qu'il  servait  fidèlement, 
mais  Napoléon  ne  voulant  pas  être  importuné  de  ce 
qu'il  appelait  les  criailleries  de  l'intérieur,  avait  refusé 
de  le  recevoir,  et  lui  avait  ordonné  de  rester  à  Paris, 
sous  prétexte  que  sa  présence  y  était  nécessaire. 

Usant  du  procédé  trop  ordinaire  à  un  gouver- 
nement qui  s'entête  dans  ses  erreurs,  et  qui  voit 
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dans  les  manifesUrtions  de  l'opînkm  publique  des 
actes  à  réprimer  au  lien  de  leçons  à  méditer,  il  dé- 
ploya contre  le  deraé  certmnes  rigueurs  tout  à  fait      ^^ers 

le  clergé. 

étranges  par  Taudaee  apportée  dans  raii>itraire.  Le 
clergé  natnrellement  ne  négligeait  aucune  occasion 
de  multiplier  ses  manifestations  hostiles,  surtout 
en  Belgique,  et  par  ses  fautes  il  provoquait  ainsi 
celles  du  ponvmr.  Le  concordat  de  Fontainebleau 
contesté  avec  une  remarquable  mauvaise  foi  par  la 
correspœidance  secrète  des  cardinaux,  était  consi- 
déré dans  tout  le  clergé  comme  un  acte  non  avenu. 
On  s'(d)stînait  à  ne  pas  reconnaître  les  nouveaux 
prélats  que  Napoléon  avait  nommés  et  que  Pie  YII,. 
après  ravoir  promis,  refusait  toujours  d'instituer* 
Les  plus  prudents  se  tenaient  éloignés  de  leurs  nou- 
veaux sièges  pour  éviter  de^  scandales.  M.  de 
Pradt^  devenu  ennemi  de  l'Empire  depuis  sa  fâ- 
cheuse ambassade  à  Varsovie,  et  peu  jaloux  de 
s'attirer  des  désagréments  pour  plaire  au  gouverne- 
ment,  s'était  abstenu  de  se  présenter  à  Malines ,  dont 
il  avait  été  nommé  archevêque.  Mais  les  nouveaux 
évèques  de  Toumay  et  de  Gand,  ayant  voulu  se 
rendre  dans  leurs  diocèses  et  officier  publiquement 
dans  leurs  métropoles,  avaient  provoqué  une  sorte 
de  soulèvement  de  la  part  du  clergé  et  des  fidèles. 
En  les  voyant  paraître  à  l'autel,  prêtres  et  assistants 
avaient  fui,  et  laissé  les  prélats  presque  seuls  devant 
le  tebemacle.  Les  séminaristes  de  Tournay  et  de 
Gand  avaient ,  sous  la  direction  de  leurs  professeurs , 
participé  à  ce  désordre.  On  signalait  aussi  parmi  les 
coupables  une  association  de  dames  qui ,  sous  le  nom 
de  Bégmmetj  vivaient  à  Gand  dans  une  espèce  de 
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communauté  sans  être  astreintes  à  la  rigueur  du  cloU 
tre ,  et  on  les  accusait  d'avoir  exercé  en  cette  occa* 
sion  une  grande  influence  sur  la  conduite  du  clei^é. 

Napoléon  ordonna  de  disperser  les  Béguines ^  d'en- 
fermer dans  les  prisons  d'État  quelques  membres 
des  chapitres  de  Toumay  et  de  Gand,  do  déporter 
les  autres  dans  des  séminaires  éloignés,  d'en  agir  de 
même  à  l'égard  des  professeurs ,  et  quant  aux  jeunes 
séminaristes,  de  prendre  tous  ceux  qui  avaient  plus 
de  dix-huit  ans,  de  les  envoyer  à  Magdebourg  dans 
un  régiment,  sur  le  motif  qu'ils  étaient  passibles  do 
la  loi  de  la  conscription,  qu'ils  en  avaient  été  dispen- 
sés exceptionnellement  pour  devenir  des  ministres 
des  autels,  non  des  fauteurs  de  troubles,  et  qu'une 
semblable  faveur  pouvait  cesser  au  gré  du  souverain 
lorsqu'il  jugeait  qu'on  n'en  était  plus  digne.  Ceux  qui 
avaient  moins  de  dix-huit  ans  durent  être  renvoyés 
dans  leurs  familles.  Des  personnes  pieuses  s' étant 
réunies  pour  fournir  des  remplaçants  aux  autres. 
Napoléon  pour  ce  cas-là  défendit  le  remplacement. 
Recommandation  expresse  fut  faite  d'exécuter  sur- 
le-champ  ces  diverses  prescriptions ,  et  on  n'y  man- 
qua point. 

N'admettant  plus  de  limite  à  sa  volonté,  ni  au 
dedans  ni  au  dehors.  Napoléon  osa  quelque  chose 
de  plus  extraordinaire  encore.  L'octroi  d'Anvers 
avait  été  livré  depuis  plusieurs  années  à  des  dilapida- 
tions dans  lesquelles  étaient  compromis  divers  fonc- 
tionnaires municipaux.  Les  dilapidations  étaient  in- 
contestables, et  elles  avaient  fait  perdre  à  la  ville 
d'Anvers  deux  à  trois  millions.  Les  accusés  mis  en 
jugement  étaient,  à  tort  ou  à  raison,  considérés 
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par  l'administration  comme  les  véritables  auteurs 
de  ces  concussions;  mais  l'opinion  du  pays  était  si 
hostile  au  gouvernement,  qu'elle  n'hésitait  pas  à  se 
prononcer  favorablement  pour  des  individus  qu'en 
tout  autre  temps  elle  eût  hautement  condamnés,  et 
à  les  couvrir  d'une  sorte  d'indulgence,  comme  s'il 
n'avait  pu  y  avoir  que  d'intéressantes  victimes  parmi 
des  hommes  poursuivis  par  l'autorité  impériale.  En- 
traînés par  ce  sentiment,  ou  atteints  par  la  corrup- 
tion, ainsi  que  le  prétendit  le  grand  juge,  les  jurés 
acquittèrent  hardhnent  les  fonctionnaires  accusés, 
aux  applaudissements  do  la  province,  et  la  ville 
d'Anvers,  frustrée  déjà  de  trois  millions,  fut  encore 
exposée  à  payer  les  frais  considérables  du  procès. 
On  comprend  l'indignation  d'un  gouvernement  ré- 
gulier très-attaché  à  maintenir  l'ordre  le  plus  rigou- 
reux dans  toutes  les  parties  de  l'administration.  Mais 
quelque  légitime  que  fût  l'indignation  ressentie  par 
Napoléon  en  voyant  des  hommes  qu'il  croyait  cou- 
pables jouir  de  l'impunité,  et  la  ville  d'Anvers  vic- 
time de  graves  dilapidations  subir  seule  une  con- 
damnation, il  aurait  dû  admettre  toutefois  que  le 
délit  poursuivi  étant  réel,  les  individus  accusés  pou- 
vaient bien  n'en  pas  être  les  auteurs,  et,  en  suppo- 
sant qu'ils  le  fussent,  que  la  déclaration  du  jury 
devait  rester  sacrée,  comme  chose  jugée,  jugée  bien 
ou  mal  mais  irrévocablement.  Napoléoi^  en  appre- 
nant cette  décision  éprouva  une  colère  extrême,  et 
comme  pour  contrarier  son  gouvernement  on  avait 
mis  de  côté  toute  justice,  il  n'hésita  pas,  lui,  afin  de 
rendre  guerre  pour  guerre,  à  mettre  de  côté  toute 
légalité,  et  à  casser  la  décision  du  jury.  Cet  acte  ex- 
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traordinaire  et  sans  exemple  était  de  nature  à  sou- 
lever l'opimoB  universelle,  mais  Napoléon  ne  s* en 
inquiéta  point ,  et  persista ,  s' imaginant  que  la  sincé- 
rité de  son  indignation  justifierait  Tétrange  audace 
de  son  acte ,  tant  les  idées  se  pervertissent  vite  lors- 
qu'on prend  l'habitude  de  mettre  sa  volonté  au-des- 
sus de  celle  des  lois. 

Malgré  l'avis  du  département  de  la  justice,  et  no- 
tamment de  l'archichancelier  Cambacérès  qui  pen- 
sait que  la  seule  chose  possible  c'était  de  changer 
la  loi  si  elle  était  mauvaise,  et  de  soustraire  an 
jury  la  connaissance  de  ce  genre  de  délits  si  on 
le  croyait  incapable  d'en  bien  connaître,  Napoléon 
s' appuyant  sur  un  article  des  constitutions  de  l'Em- 
pire qui  permettait  au  Sénat  d'annuler  les  jugements 
attentatoires  à  la  sûreté  de  l'État,  voulut  qu'un 
sénatus-consulte  fût  rendu ,  pour  casser  la  décision 
du  jury  d'Anvers,  et  renvoyer  devant  mie  autre 
cour  non -seulement  les  prévenus  acquittés  mais 
certains  jurés  eux-mêmes  accusés  de  s'être  laissé 
corrompre.  On  ne  pouvait  pas  accumuler  plus  d'ir- 
régidarités  à  la  fois,  car  en  admettant  que  l'ar- 
ticle 55  de  la  Constitution  du  16  thermidor  an  x 
(4  août  1 802)  fût  encore  en  vigueur,  il  était  évident 
que  le  jugement  dont  il  s'agissait  n'était  pas  un  de 
ceux  qu'on  avait  eus  en  vue  en  les  qualifiant  d'atten- 
tatoires à  la  sûreté  de  l'État,  et  surtout  qu'en  s' ar- 
rogeant le  droit  de  casser  la  décision  d'un  tribunal , 
on  avait  voulu  abroger  cette  décision,  mais  nulle- 
ment poursuivre  ceux  qui  l'avaient  rendue.  Ces  ob- 
jections furent  soumises  à  Napoléon ,  mais  il  n'en  tint 
auam  compte,  et  exigea  que  le  sénatus- consulta 
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fût  rédigé  toi  qu'il  l'avait  conçu,  et  porto  imniédia- 
iement  au  Sénat.  II  alla  plus  loin  :  convaincu ,  dans 
J'aveuglement  de  son  despotisme,  qu'un  pouvoir 
poursuivant  un  but  honnête  ne  devait  se  laisser  gê- 
ner par  aucune  règle,  il  signa,  et  fit  publier  une 
lettre  dose,  dans  laquelle,  saisissant  lui-même  le 
conseil  privé  de  la  question,  et  lui  indiquant  la 
décision,  il  prenait  la  responsabilité  entière  sur  sa 
tête.  Le  rapport  du  conseiller  d'État,  chargé  de  pré- 
senter le  sénatus-consulte ,  contenait  cette  phrase 
qui  exprime  toute  l'opinion  de  Napoléon  en  matière 
de  souveraineté,  et  qui  certainement  n'eût  jamais 
été  admise,  même  avant  1789,  dans  des  termes 
aussi  absolus  :  «  Notre  législation  ordinaire  n'offre 
»  aucun  moyen  d'anéantir  une  pareille  décision.  Il 
i>  faut  donc  que  la  main  du  souverain  intervienne. 
»  Le  souverain  est  la  loi  suprême  et  toujours  vivante  : 
»  c'est  le  propre  de  la  souveraineté  de  renfermer  en 
a)  soi  tous  les  pouvoirs  nécessaires  pour  assurer  le 
»  bien,  pour  prévenir  ou  réparer  le  mal.  » 

S'arrogeant  ainsi  le  droit  illimité  de  pourvoir  à 
tout,  de  distribuer  la  justice,  de  la  changer  au  besoin 
quand  elle  ne  lui  convenait  pas,  il  prodiguait  de  cette 
même  main  souveraine  le  bien  qu'il  trouvait  à  faire 
«ur  son  chemin.  Le  premier  président  de  la  cour  de 
•cassation,  M.  Muraire,  magistrat  distingué,  ayant  mal 
administré  sa  fortune^  était  tombé  dans  une  situation 
fâcheuse  pour  un  fonctionnaire  de  son  rang.  Son  gen- 
dre, destiné  à  devenir  bientôt  un  sage  et  courageux 
ministre  du  roi  Louis  XVin,  M.  Decazes,  s'étant 
rendu  à  Mayence  pour  faire  appel  à  la  bienfaisance 
impériale,  Napoléon  qui  avait  en  ce  moment  de  fortes 


Juillet   4843. 

Hardiesse 
de  Napoléon  à 

prendre 
sur  lui  toute 
la  responsabi- 
lité de  Tacte 
extraordinaire 
qu'il  s'était 
permis 
ir^rd 
du  jury 
d*  Anvers. 


Actes 

de 

bienfaisance 

mêlés 
i  ces  actes 
arbitraires. 


Digitized  by 


Google 


200- 


LIVRE  XLIX. 


Juillet   1813. 


Napoléon 

s'occupe 

à  Mayence 

de 
ses  finances. 


Suite  donnée 

t  la  mesure 

de  l'aliénation 

des  biens 
communaux. 


raisons  d'être  avare  de  son  aident,  lui  dît  :  Comment 
donc  M.  Muraire  s'est*il  exposé  à  de  tels  embarras  ?. . . 
Mais  peu  importe ,  combien  vous  faut-il  ? — Puis  cela 
dit,  il  examina  ce  qu'il  fallait  pour  tirer  M.  Muraire 
de  sa  position,  et  il  accorda  quelques  centaines  de 
mille  francs  sur  son  trésor  particulier,  qui  était, 
comme  on  l'a  \u ,  la  dernière  ressource  de  l'armée. 
Napoléon  profita  de  son  séjour  à  Mayence  pour 
donner  quelque  attention  à  ses  finances.  La  mesure 
de  l'aliénation  des  biens  communaux,  adoptée  et  con- 
vertie en  loi ,  n'avait  pas  encore  produit  de  grands 
résultats,  parce  qu'il  fallait  ménager  un  emploi  aux 
nouveaux  bons  de  la  caisse  d'amortissement  avant 
d'en  émettre  des  sommes  considérables»  Sans  cette 
précaution  en  effet  ils  se  seraient  accumulés  sur  la 
place  et  eussent  été  bientôt  dépréciés.  Il  était  donc 
indispensable  d'accélérer  l'aliénation  des  biens  com- 
munaux, qui  pouvait  seule  fournir  l'empld  désiré. 
Avant  que  les  biens  communaux  fussent  vendus ,  il 
fallait  les  choisir,  les  faire  admettre  dans  la  catégorie 
des  biens  aliénables,  les  estimer,  en  fournir  la  valeur 
aux  communes  en  rentes  sur  l'État,  en  prendre  pos- 
session, et  enfin  les  mettre  publiquement  en  adjudi- 
cation. Quelque  accélérée  que  fût  cette  suit^  d'opé- 
rations administratives ,  elle  exigeait  du  temps ,  et 
jusqu'à  son  achèvement  pour  chaque  partie  do  biens, 
on  ne  pouvait  opérer  la  mise  en  vente.  Les  bons  émis 
avant  qu'ils  fussent  recherchés  pour  ce  genre  d'em- 
ploi, auraient  bientôt  flotté  sur  la  place,  perdu  20 
ou  30  pour  cent,  entraîné  la  chute  des  actions  de  la 
Banque  et  des  rentes  sur  l'État,  seules  valeurs  ayant 
cours  à  cette  époque,  et  ruiné  l'espèce  de  crédit  fort 
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tout  restreint  qu  il  était.  Napoléon  avait  pns  pour 

le  compte  de  son  trésor  environ  72  millions  de  ces     ^  \^^^ 

*  particulier 

nouveaux  bons,  la  Banque  10,  la  Caisse  de  service  de  Napoléon, 
63,  ce  qui  composait  une  ressource  de  145  mil-     hcaSî^' 

lions  réalisée  d'avance,  et  qui  n'entraînait  aucune  ^y^^^'^ril 

émission  de  ces  bons,  parce  que  les  trois  caisses  qui  ^45^,[.  ^^ 

s'en  étaient  chaînées  les  avaient  gardés  en  porte-  dw  nouveaux 

feuille.  Mais  ce  n'était  pas  assez  avec  les  immenses  représenutifs 

dépenses  qu'on  avait  eu  à  solder,  car  les  payements  comm^^ 

du  Trésor  dans  les  six  premiers  mois  écoulés  avaient  ,      ^\  . 

*^  les  gardaient 

déjà  excédé  les  recettes  ordinaires  de  plus  de  200         en 
millions.  M.   MoUien  n'osait  pas  dans  ses  paye- 
ments employer  les  nouveaux  bons  de  la  Caisse 
d'amortissement,  parce  qu'il  craignait  de  les  avilir. 
On  en  avait  d'abord  émis  quelques-uns  sur  la  place     on  n'osait 
afin  de  les  populariser,  et  ils  n'avaient  pas  perdu  J^epSiic 
plus  de  5  à  6  pour  cent,  ce  qui  était  un  agio  fort      de  peur 
modéré ,  mais  les  répandre  davantage  était  difficile  les  déprécier. 
et  dangereux.  On  ne  pouvait  les  donner  ni  aux  ren- 
tiers ni  aux  fonctionnaires,  parce  que  les  sommes  à 
payer  aux  uns  comme  aux  autres  étaient  peu  con- 
sidérables et  que  les  coupures  de  ces  bons  ne  s'y 
prêtaient  pas,  parce  qu'on  aurait  fait  d'ailleurs  ciier 
aux  assignats.  Encore  moins  pouvait-on  les  consa- 
crer à  payer  la  solde  de  l'armée,  qui  s'acquittait  à 
l'étranger  et  en  sommes  très-divisées.   Toutefois, 
pour  ce  genre  de  payement.  Napoléon  avait  fait 
employer  dans  une  certaine  proportion  les  billets  de 
la  Caisse  de  service,  acquittables  à  Paris  ou  dans  les 
départements,  lesquels  fournissaient  aux  officiers 
ayant  des  familles  la  faculté  de  faire  passer  sûre- 
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ment  et  sans  frais  de  Targent  en  France,  et  procu- 
raient en  outre  au  Trésor  la  facilité  de  remplir  ses 
engagements  avee  un  papier  à  échéance  assez  Imi- 
gue.  Cest  même  par  des  combinaisons  de  ce  genre 
que  la  Caisse  de  service  avait  pu  se  charger  à  elle 
seule  de  63  millions  des  nouveaux  bons,  qu'elle 
devait  garder  en  portefeuille.  L'unique  payement  qui 
pût  s'effectuer  avec  cette  nouvelle  valeur,  c'était 
celui  des  grandes  fournitures  exécutées  par  les  riches 
entrepreneurs  travaillant  pour  la  guerre  et  pour  la 
marine.  Ceux-là  tenant  à  continuer  les  affaires  impor- 
tantes qu'ils  faisaient  avec  l'État,  ne  devaient  pas 
regarder  de  si  près  au  mode  de  payement,  et  d'ail- 
leurs ils  avaient  tellement  besoin  d'argent,  qu'ils 
aimaient  encore  mieux  recevoir  une  valeur  exposée 
à  perdre  <0  ou  15  pour  cent,  que  ne  rien  recevoir 
du  tout.  Il  y  avait  de  plus  une  espèce  de  fournis- 
seurs obligés,  devenus  fournisseurs  malgré  eux, 
c'étaient  les  propriétaires,  fermiers  ou  n^ociants, 
auxquels  on  avait  pris  par  voie  de  réquisition  ou 
des  denrées,  ou  des  étoffes,  ou  des  chevaux,  à  con- 
dition de  les  solder  comptant.  Aux  uns  conune  aux 
autres  on  pouvait  donner  les  nouveaux  bons  de  la 
Caisse,  que  les  uns  feraient  escompter  à  de  gros  ca- 
pitalistes, que  les  autres  garderaient  pour  en  acheter 
des  biens  communaux.  Mais  M.  Mollien ,  toujours  at- 
taché aux  moyens  réguliers,  préférait  faire  attendre 
les  fournisseurs  et  les  individus  frappés  de  réquisi- 
tion ,  ce  qui  pouvait  se  couvrir  du  prétexte  des  liqui- 
dations inachevées,  que  d'émettre  un  papier  exposé 
à  être  qualifié  d'assignat  dès  que  l'introduction  dans 
le  public  en  paraîtrait  plus  ou  moins  forcée.  Aussi 
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les  fournisseurs,  habitués  à  crier  à  la  porte  des  ad- 
ministrations^ cominençaienUk  k  murmurer,  à  se 
plaindre  du  défaut  de  payement,  et  à  l'alléguer  comme 
excuse  du  ralentissement  de  tous  les  services.  Cest 
là  ce  qui  motiva  Vintervention  personnelle  de  Napo* 
léon,  dont  Toreille  ne  devenait  sensible  en  ce  mo- 
ment que  lorsqu'il  s'agissait  des  besoins  de  Tannée. 

S'adressant  à  M.  Mollien,  il  soutint  que  la  perte  de 
0  à  1 0  pour  cent  sur  une  pareille  valeur,  surtout  lors- 
qu'un gros  intérêt,  exactement  payé,  devait  en  main* 
tenir  le  cours,  n'était  rien  en  soi,  et  n'égalait  pas  l'in- 
convénient de  faire  attendre  des  gens  qu'il  y  avait 
mgence  à  satisfaire»  Ceux  à  qui  l'aient  ccHuptant 
n'était  pas  indispensable  auraient  dans  la  main  un 
placement  avantageux,  ceux  qui  ne  pouvaient  pas 
s'en  passer,  réaliseraient  le  capital  par  l'escompte^ 
et  ce  serait  toujours  le  même  résultat ,  ramené  à  un 
seul  inconvénient,  de  faire  baisser  de  9  à  4(^  pour 
cent  l'une  des  trois  valeurs  circulantes.  Les  rentes 
sur  l'Etat ,  par  exemple ,  qu'on  avait  vues  à  4  2  francs 
la  veille  du  18  brumaire,  à  30  le  lendemain,  puis  k 
90  après  1 806 ,  qu'on  re\  oyait  actuellement  a  70, 
n'entraînaient  pas  après  tout,  par  ces  variations,  la 
ruine  de  l'État  et  des  particuliers.  La  fixité  et  l'exact 
payement  de  l'intérêt  consolaient  les  porteurs  de 
rente,  qui  finissaient  par  ne  plus  prendre  garde  à 
ces  fluctuations ,  et  il  n'y  avait  d'atteints  par  elles 
que  ceux  qui  étaient  forcés  de  vendre.  C'était  un 
inconvénient  très-partiel ,  auquel  devaient  se  rési- 
gner ceux  qui  avaient  besoin  d'argent. 

Telle  était  l'argumentation  fort  spécieuse  de  Na- 
poléon contre  le  ministre  des  finances,  ai^menta- 
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tion  qui  eût  été  à  peu  près  vraie ,  si  la  baisse  de  ces 
bons  avait  pu  être  limitée  à  1 0 ,  à  1 2  ^  même  à  1 5 
pour  cent.  Mais  qui  pouvait  dire  où  elle  s'arrêterait, 
si  on  se  laissait  entraîner  à  une  émission  considéra- 
ble? C'est  ce  que  craignait  M.  Mollien,  et  ce  dont 
Napoléon  ne  tint  aucun  compte ,  car  il  ordonna  qu'on 
répandit  à  Paris  environ  une  trentaine  de  millions 
des  bons  de  la  caisse  d'amortissement  par  le  paye- 
ment des  fournitures,  et  dans  les  départements  en- 
viron dix-huit  ou  vingt  par  le  payement  des  réqui- 
sitions. C'étaient  cinquante  millions  introduits  un 
peu  forcément  dans  la  circulation.  Afin  de  leur  ou- 
vrir plus  tôt  le  débouché  des  acquisitions  de  biens 
communaux,  Napoléon  prescrivit  à  rarchichancelier 
Cambacérès  de  faire  acte  d'autorité  sur  le  Conseil 
d'État,  d'enlever  au  Comité  du  contentieux,  dont  les 
formes  sont  celles  de  la  justice  elle-même,  les  con- 
testations relatives  aux  biens  communaux,  de  les 
transporter  au  Comité  chargé  do  l'administration 
communale ,  do  diriger  lui-même  ce  comité ,  et  d'ex- 
pédier rapidement  ce  genre  d'affaires  au  moyen  d'un 
examen  sommaire  et  non  interrompu. 

Après  ce  secours  un  peu  violent  apporté  à  ses  fi- 
nances. Napoléon,  toujours  en  travail  d'esprit  pour 
la  levée  des  hommes,  inventa  des  conscriptions  d'un 
nouveau  genre,  qu'il  espérait  rendre  supportables 
en  leur  donnant  un  caractère  d'urgence  et  d'utilité 
locales.  Par  exemple  la  frontière  des  Pyrénées  se 
trouvant  menacée  par  suite  des  derniers  événements 
d'Espagne,  Napoléon  imagina  de  lever  30  mille 
hommes  sur  les  quatre  dernières  classes,  dans  tous 
les  départements  situés  depuis  Bordeaux  jusqu'à 
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Montpellier,  afin  de  garantir  de  l'invasion  cette  par- 
tie du  territoire.  Comme  le  sol  que  les  nouveaux 
appelés  allaient  défendre  était  le  leur,  Napoléon 
pensa  que  c'était  demander  en  quelque  sorte  à  des 
paysans  de  défendre  leurs  chaumières,  à  des  cita- 
dins de  défendre  leurs  propres  villes,  et  que  l'ur- 
gence du  besoin  ferait  taire  la  plainte,  car  on  ne 
pouvait  pas  dire,  comme  de  toutes  les  autres  le- 
vées de  cette  époque,  que  Napoléon  prenait  les 
hommes  pour  les  foire  mourir  sur  l'Elbe  et  l'Oder 
au  service  de  son  ambition.  L'idée  lui  ayant  paru 
ingénieuse,  il  voulut  l'appliquer  aux  départements 
du  nord  et  de  l'est,  toujours  en  s' adressant  aux 
départements  de  l'ancienne  France,  lesquels,  de- 
puis plus  de  vingt  années,  supportaient  tout  le 
poids  de  la  guerre,  et  de  leur  demander  une  soixan- 
taine de  mille  hommes,  sous  le  même  prétexte  de 
danger  local  et  pressant.  Mais  comme  ces  conscrip- 
tions devaient  bientôt  finir  par  ressembler  à  une 
conscription  générale,  et  en  produire  l'effet,  Na- 
poléon résolut  d'ajourner  la  seconde  de  deux  ou 
trois  mois.  Seulement  il  appela  sans  aucun  retard 
les  trente  mille  hommes  demandés  aux  départe- 
ments voisins  des  Pyrénées. 

Ces  mesures ,  les  unes  civiles ,  les  autres  mili- 
taires, pour  la  plupart  conçues  avant  le  voyage  de 
Mayence,  furent  à  Mayence  même,  soit  résolues  im- 
médiatement, soit  spécialement  examinées  avec  des 
agents  venus  de  Paris,  pour  être  définitivement  dé- 
crétées à  Dresde.  Napoléon  sgoutant  à  ce  travail 
des  revues  incessantes  de  troupes,  de  continuelles 
inspections  de  matériel,  n'eut  pas  grand  temps  à 
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doBner  à  rinmératrice ,  mais  il  la  combla  des  té- 

Jaillet  I84S.  »  ,  J     .  ,        . 

moignages  les  phis  affectueux,  témoignages  a  la 
^«vojjon     fois  sincères  et  calculés ,  afin  que  la  nouvelle  guerre 
Marie-Leuise  avec  TAutridie  ne  portât  dans  l'opinion  publique 
témoi^ageâ    aucuu  toft  à  un  mariage  qu'il  regardait  toujours 
aff^tSe^x.     comme  utile  à  sa  politique,  et  afin  de  laisser  l'empe- 
reur François  sous  le  poids  des  mêmes  obligations 
envers  sa  fille,  car  il  le  dispensait  moins  d'être  bon 
père,  en  restant  lui-même  bon  époux.  Il  cédait,  il 
faut  le  dire  aussi ,  au  pendiant  de  son  propre  coBur, 
car  il  était  touché  de  l'attachement  qu'il  semblait  in- 
spirer à  cette  noble  fille  des  Césars,  et  le  lui  rendait 
autant  que  le  permettaient  les  vastes  et  fortes  dis- 
11  lui  laisse    tractious  de  son  âme.  Voulant  même  la  c«énager, 
k  qSÏ?  point    il  ne  lui  dit  pas  à  quel  point  la  guerre  était  certaine 
'*  ^glitrre"  ^  ^  serait  sérieuse;  il  la  laissa  partir  avec  des  doutes 
à  ce  sujet,  tandis  qu'écrivant  au  prince  Eugène  à 
Milan,  au  général  Rapp  à  Dantzig,  au  maréchal  Da- 
vont  à  Hambourg,  il  leur  avoua  ce  qui  en  était,  et 
Il  lui  prépare  I^UT  enjoignit  de  se  tenir  prêts  pour  le  4  7  août.  Dési- 
vJ^y^gèrp^ur   ^^^  ^^  outre  préparer  à  l' Impératrice  une  distraction 
la  distraire,    agréable,  et  lui  procurer  autant  que  possible  l'oubli 
qu'il  se  battra  dcs  cruclles  iuquiétodes  du  moment,  il  lui  prescri- 
.  ou rance.    ^.^  ^^  voyage  sur  le  Rhin,  de  Mayence  à  Cologne, 
qu'elle  devait  taire  au  milieu  des  hommages  des  po- 
pulations des  deux  rives,  et  puis  il  décida  qu'après 
avoir  passé  quelques  jours  à  Paris ,  elle  entrepren- 
drait un  voyage  en  Normandie,  afin  d'aller  à  Cher- 
bourg présider  une  imposante  cérémonie,  l'intro- 
duction  des  eaux  de  l'Océan  dans  le  célèbre  bassin 
c(Mnmencé  sous  le  règne  de  Louis  XVI,  et  terminé 
sous  le  sien.  Il  poussa  l'attention  jusqu'à  recomnian- 
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der  an  prince  Cambacérès  de  la  faire  partir  avant 
ia  rupture  de  rarmistîce,  afin  qu'elle  n'apprit  les 
nouvelles  hostilités  que  bien  des  jours  après  leur  re^ 
prise,  et  peutfétre  après  quelque  grand  événement 
capable  de  la  rassurer.  Il  voulait  ainsi  distraire,  con- 
soler et  Cadre  aimer  de  la  France  cette  jeune  femme, 
mère  et  tutrice  de  son  fils,  régente  de  l'Empire, 
destinée  à  le  remplacer  s'il  venait  à  succomber  sous 
un  boulet  ennemi.  Pourquoi ,  hélas  1  les  sinistres  pres- 
sentiments dont  ces  soins  délicats  étaient  la  preuve, 
ne  oontribuaient*iIs  pas  à  vaincre  l'obstination  fotaie 
à  laquelle  il  allait  sacrifier  son  fils,  son  épouse,  son 
tr^ie  et  sa  personne  ! 

Après  avoir  passé  du  Î6  juillet  au  V  août  avec 
Marie-Louise ,  il  l'embrassa  en  présence  de  toute  sa 
cour,  et  la  laissant  en  larmes,  partit  pour  la  Fran- 
conie.  Déjà  il  avait  inspecté  à  Mayence  les  divisions 
du  maréchal  Augereau ,  qui  ache>  aient  de  se  former 
sur  les  bords  du  Rhin.  A  Wurzbourg  se  trouvaient 
doux  des  divisions  du  maréchal  Saint-Cyr,  actuelle- 
ment en  marche  vers  l'Elbe,  où  elles  devaient  venir 
prendre  la  position  de  Kœnigstein.  Elles  lui  parurent 
belles,  assez  bien  instruites,  et  animées  des  senti- 
ments qu'il  pouvait  leur  désirer.  11  visita  la  ^ce  de 
Wurzbourg,  la  citadelle,  les  magasins,  en  un  mot 
l'établissement  militaire  tout  entier,  dont  il  voulait 
faire  un  des  points  importants  de  sa  ligne  de  com- 
munication; ensuite  il  se  dirigea  sur  Bambcrg  et 
Bayreuth^  où  il  vit  successivement  les  autres  divi- 
sions du  maréchal  Saint-Cyr,  et  les  divisions  bava- 
roises destinées  à  faire  partie  du  corps  d' Augereau. 
Après  avoir  porté  sur  toutes  choses  son  œil  inves- 
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tûrateur,  donné  les  ordres  et  les  encouragements 
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nécessaires,  il  repartit  pour  Ermrt,  et  arnva  le  4  au 
*  Dresde     ^[^  ^  Drcsde.  Le  5  de  frrand  matin  il  était  debout  et 

le  4  au  80ir.  ^ 

à  Tœuvre,  pressé  qu'il  était  d'employer  utilement 
les  derniers  jours  de  l'armistice. 

La  Yue  des  troupes  qu'il  avait  inspectées  sur  sa 
route,  ses  méditations  incessantes  sur  le  plan  de  la 
prochaine  campagne,  avaient  redoublé  sa  confiance 
Confiance     daus  SOU  armée  et  dans  son  génie.  En  voyant  venir 
quuTcolIçue  le  moment  de  cette  terrible  lutte,  en  méditant  sur 
SUT T' élégie  ^^  chances,  en  se  souvenant  combien  ses  soldats 
dejes  res-    bravaicut  facilement  la  mort ,  combien  lui-même  une 
fois  au  milieu  du  danger  trouvait  de  combinaisons 
heureuses,  là  où  ses  adversaires  ne  trouvaient  que 
des  fautes  à  commettre,  ne  sachant  pas  se  rendre 
compte  des  passions  généreuses  qu'il  avait  soulevées 
contre  lui,  et  dont  l'ardeur  pouvait  compenser  chez 
ses  ennemis  une  direction  malhabile,  il  sentait  en 
lui-même  comme  une  sorte  de  chaleur  d'âme  qui  ani- 
mait toute  sa  personne,  qui  éclatait  dans  ses  yeux, 
et  lui  donnait  l'aspect  du  contentement,  de  l'espé- 
rance et  de  l'audace.  Ceux  qui  l'entouraient  en  étaient 
frappés,  et  les  plus  sages  en  étaient  plutôt  inquiets 
que  réjouis  \ 

*  Voici  de  singulières  paroles  écrites  par  M.  de  Bassano  à  M.  de  Vi- 
eenee,  et  qui  prcavent  ce  qae  nous  aTançons  ici.  «  L*Empereur  part  de- 
»  main  et  ira  concfaer  à  Bautzen...  Nous  sommes  ici  dans  IHittente  et 
»  dans  la  meilleure  espérance  des  événements.  Toute  Tarroée  est  en 
>»  mouvement.  La  confiance  est  partout.  Le  roi  de  Saxe  et  la  famille 

»  royale  ne  quittent  pas  Dresde Sa  Majesté  ne  veut  pas  de  prolon- 

»  gation  d'armistice ,  elle  est  prête  à  la  guerre.  Elle  Test  plus  que  1*A«- 
»  triche.  Elle  n'a  pas  de  motifs  d'attendre  pour  ses  subsistances,  et  elle 
»  ne  veut  pas  perdre  un  temps  précieux  et  se  laisser  engager  dans  l'hi- 
»  ver...  (Dans  ce  moment  en  effet  napoléon  avait  renoncé  à  une 
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Le  jour  même  où  il  arrivait  à  Dresde,  les  iûstan* 
ces  de  M.  de  Caulaincourt  et  de  M.  de  Nsurbonne 
pour  obtenir  le  pouvoir  de  traiter  sérieusement  ^     ^drewé^* 
étaient  devenues  plus  vives  que  jamais.  Il  en  parut     *  mm.  de 
importuné ,  et  adressa  des  reproches  à  ces  deux  né-         et 
gociateurs,  pour  s'être  laissé,  disait- il,  serrer  de  ^^^^^î™*®' 
trop  près  par  M.  de  Mettemicb.  Il  trouvait  qu'ils   '^J'y^™** 
avaient  manqué  de  fierté,  en  permettant  au  minis^    Mettemich 
tre  autrichien  de  leur  dire  que  dans  tel  ou  tel  cas,    les  menacer 
l'Autriche  s'unirait  aux  ennemis  de  la  France  pour  ^^  **§»«"« 
lui  déclarer  la  guerre,  comme  si  c'eût  été  une  of- 
fense que  d'annoncer  franchement  ce  qu'on  ferait, 
si  certaines  conditions  n'étaient  point  accordées^ 
L'enivrement  de  la  puissance  était  tel  chez  Napoléon, 
qu'il  ne  voulait  pas  qu'on  osât  parler  de  lui  décla- 
rer la  guerre,  comme  d'une  chose  naturelle,  iné- 
vitable même  dans  certains  cas.  Il  voulait  qu'on  n'y 
pensât  qu'en  tremblant  (ce  qu'on  faisait  du  reste), 
qu'on  n'en  parlât  qu'avec  une  sorte  de  crainte  res- 
pectueuse, comme  d'un  malheur  dont  on  admettait 
à  peine  la  possibilité.  Mais  après  ces  réprimandes 
peu  méritées,  et  peu  séantes  actuellement,  il  s'oc- 
cupa de  quelque  chose  de  plus  sérieux.  Il  ne  croyait 
plus,  après  la  diSiculté  qu'on  avait  eue  pour  faire 

prolongation  d^armistice,  et  ne  voulait  que  difTérer  l'entrée  en  action 
de  ^Autriche.)...  M.  de  Bubna,  qui  sera  arrivé  longtemps  avant  le 
»  ODurrier  porteur  de  cette  dépèche,  connatt  notre  position.  La  secrète 
y»  joie  qu'éprouve  Sa  Majesté  de  se  trouver  dans  une  circonstance 
»  difficile ,  mais  digne  de  son  génie,  n'a  point  échappé  à  M,  de 
»  Bubna..,  Sa  Majesté ,  qui  se  fie  à  la  Providence,  entrevoit  les  grands 
»  desseins  qu'elle  a  fondés  sur  elle.  Ses  plans  sont  arrêtés,  et  elle  ne 
1»  voit  partout  que  des  motifs  de  confiance.  »  (Dépèche  de  M.  de  Bassano 
à  M.  le  duc  de  Vicence  en  lui  envoyant  ses  pleins  pouvoirs ,  à  la  date 
du  f  S  août  1913.) 

TOM.  xvi.  U 
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prolonger  rarmistice  une  pr^nière  fob,  obtenir  une 
nouvelle  prolongation;  d'aiUeurs  il  se  sentait  prêt* 
Le  temps  désormais  devait  profiter  à  ses  adversaires 
plus  qu'à  iui ,  et  il  tenait  à  les  frapper  avant  Thiver, 
Un  seul  désir  luirestaîten  fakd'ajmiraeÉiaBt,  c'était 
de  différer  l'entrée  en  action  de  T  Aufriche,  ce  qui  iui 
eût  fort  convenu,  car  il  aurait  en  ainsi  la  possibilité 
d'écraser  séparément  les  Russes  et  les  Pnissîerasy  et 
de  revenir  ensuite  sur  les  Autricfaiens ,  poar  les  inti- 
ittider,  les  ecnpèdier  de  prendre  parti ,  ou  les  acca- 
bler à  leur  tour.  Mais  il  n'y  avait  qu'une  manière  de 
disposer  l'Autriche  à  wne  conduite  pareille,  c'était 
l'apparence  d'une  négociation  ânc^e,  et  même  de 
fortes  espérances  d'une  condosion  pacifique.  Napo- 
léon prit  dooc  la  résolution  de  réaliser  le  pronostic 
de  M.  de  MeMemich ,  qui  avait  dit  qu'avec  un  carac- 
tère extraordinaire  comme  le  sien,  il  ne  Mlmt  ^- 
mais  désespérer  de  rien,  et  q»e  peut^tre  le  denmr 
jour,  à  la  dernière  heure,  xme  heureuse  oonchfision 
sortirait  de  cette  négociation,  illusoire  dans  le  mo- 
ment jusqu'à  en  être  offensante.  Il  se  décida,  tandis 
qvte  les  plénipotentiaires  continueraient  à  perdre 
leur  temps  en  discussions  puériles  sur  la  forme  des 
négociations,  à  charger  secrètement  et  exdueive- 
ment  M.  de  Caulaincourt  d'une  communication  sé- 
rieuse à  l'Autriche,  la  seule  des  puissances  avec 
laquelle. une  négociation  directe  Mt  alors  possible. 
Si  la  paix  résultait  d'une  semblable  démarche,  Na- 
poléon n'en  était  pas  âché,  pourvu  kmtefots  que 
les  conditions  dont  il  ne  voulait  pas  fussent  écartées, 
et  il  se  flattait  qu'il  obtiendrait  peut-être  de  l'Autri- 
che qu'elles  le  fussent,  mais  à  l'instant  sufffênie^ 
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quand  cette  puissance  se  verrait  définitivement  pla- 
cée entre  la  paix  et  la  guerre.  En  conséquence,  il 
arrêta  de  la  manière  suivante  les  conditions  à  présent 
ter  confidentielh3mcnt  à  M.  de  Mettehiich.  Le  sacri-    ii  concède 
&ce  du  grand^duché  de  Varsovie ,  comme  celui  de       *^*^^ 
TËspagne ,  comme  celui  de  rillyrie ,  étaient  faits  dans   S^-^iJ^^ 
son  esprit  et  dans  l'omnion  générale,  et  n'avaient         ^^ 

_  *        .  .,       larestkution 

plus  aucune  nouveauté  poignante  pour  s(m  orgueil;    de  i  iiiyrie, 
d'ailleurs  il  n'en  devait  rien  coûter  au  territoire  de    T^^I^don* 
l'Empire,  car  l'illyrie  elle-même  n'était  demeurée  ansé^uju^et 
qu'à  titre  d'en  cas  dans  nos  mains,  et  elle  n'a\ait  duprotectorat 
jamais  été  jointe  au  territoire  constitutionnel  de  la  confédération 
France.  Ce  qui  coûtait  à  Napoléon,  c'était,  ainsi  que 
nous  l'avcms  dit,  de  refaire  la  Prusse  plus  grande 
après  sa  défection,  de  sacrifier  le  titre  de  protec- 
teur de  la  Confédération  du  Rhin  porté  avec  osten- 
tation depuis  plusieurs  années,  et  enfin  d'aban- 
donner Lubeck,  Hambourg,  Brème ,  qui  avaient  été 
ajoutées  par  sénatus-consultes  au  territoire  fran- 
çais. Selon  lui  chacun  de  ces  sacrifices  le  montrait 
vaincu  aux  yeux  du  monde,  car  il  fallait  qu'il  le 
fût  pour  récompenser  une  défection ,  pour  permettre 
qu'on  reconstituât  une  Allemagne  en  dehors  de  son 
influence,  pour  se  laisser  arracher  une  partie  de  ce 
qu'il  appelait  le  territoire  constitutionnel  de  l'Em- 
pire. D'après  certaines  paroles  de  M.  de  Bubna,  qui 
dans  son  désir  d'amener  la  paix  amoindrissait  tou- 
jours la  difficulté,  Napoléon  avait  pensé  que  peut- 
être  au  dernier  moment  il  déciderait  TAutriche  à  lui 
concéder  ces  points  importants,  ou  qu'au  moins  en 
lui  faisant  entrevoir  une  négociation  sincère,  on 
pourrait  négocier  en  se  battant,  ce  qui  entraînerait 
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une  reprise  d'hostilités  avec  les  Prussiens  et  les  Rus- 
ses, et  une  nouvelle  remise  avec  les  Autrichiens. 
Cette  Cest  d'après  ces  données  qu'il  enjoignit  à  M.  de 

Jcrèteien^o  Caulaincourt  (le  secret  devant  être  gardé  envers 
*dorr"t^r  ^^*  ^^  Narbonne,  pour  que  la  négociation  eût  un 
ignorée  caractère  encore  plus  intime)  de  se  rendre  auprès 
Karbonno.  de  M.  dc  Mcttemich ,  de  Taborder  brusquement,  à 
brûle-pourpoint,  de  lui  dire  qu'on  voulait  profiter 
des  cinq  jours  qui  restaient  pour  s'assurer  du  fond 
des  choses,  particulièrement  en  ce  qui  concernait 
l'Autriche,  qu'on  demandait  franchement  à  celle- 
ci  les  conditions  auxquelles  elle  entrerait  avec  la 
France  en  négociation  ou  en  guerre,  qu'on  la  pres- 
sait instamment  de  déclarer  ces  conditions  sans 
surfaire  inutilement ,  que  le  temps  qu'on  avait  encore 
était  trop  court  pour  le  perdre  en  vulgaires  finesses, 
qu'il  fallait  donc  énoncer  avec  la  dernière  précision 
ce  qu'on  voulait,  pour  qu'on  pût  répondre  avec  une 
précision  égale  et  sur-le-champ,  c'est^-dire  par  oui 
ou  par  non.  Le  duc  de  Vicence  devait  faire  remarque^* 
k  31.  de  Mettemich  à  quel  point  cette  communication 
était  secrète,  puisqu'on  la  laissait  ignorer  à  M«  de 
Narbonne;  il  devait  insister  pour  qu'elle  demeurât 
inconnue  des  négociateurs  prussien  et  russe,  dans  le 
cas  même  où  l'on  tomberait  d'accord.  Il  suffirait  en 
effet  de  reproduire  dans  la  négociation  officielle  les 
propositions  secrètement  convenues  avec  l'Autriche 
dans  la  négociation  occulte ,  pour  les  faire  adopter, 
et  comme  après  tout  il  restait  pour  n^ocier  non-seu- 
lement jusqu'au  10  août,  mais  jusqu'au  17,  il  était 
possible,  si  on  répondait  tout  de  suite  à  la  proposi- 
tion actuelle  partant  de  Dresde  le  5,  arrivant  le  6 
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à  Prague,  et  pouvant  recevoir  réponse  le  7,  de  faire 
parvenir  le  9  à  M.  de  Mett^mich  l'adhésion  définitiv-e 
de  la  France  aux  idées  de  l'Autriche ,  et  de  donner 
ainsi  brusquement  au  congrès,  la  veille  même  de  sa 
dissolution,  un  caractère  inattendu  de  sérieux  et 
d'efficacité. 

Par  malheur,  en  adressant  enfin  à  l'Autriche  cette 
ouverture,  tardive  mais  non  pas  sans  espoir  de  suc-  coTeSXs 
ces.  Napoléon  y  ajouta  pour  la  négociation  officielle  ^^*^'*[2^^' 
une  note  tout  à  fait  offensante ,  car  on  y  disait  très-       tjoute 
clairement  que  les  difficultés  de  forme  soulevées  par      officieux 
les  représentants  des  puissances  belligérantes,  ré-  ^^^1^^^^' 
vêlaient  leur  intention  véritable,  et  que  cette  in- 
tention n'était  autre  que  d'entraîner  l'Autriche  dans 
la  guerre,  en  se  servant  pour  y  réussir  ou  de  sa 
mauvaise  foi,  ou  de  sa  duperie,  toutes  suppositions 
aussi  peu  flatteuses  pour  les  uns  que  pour  les  au- 
tres. MM.  de  Narbonne  et  de  Caulaincourt  devaient 
remettre  en  commun  cette  étrange  note  à  M.  de  Met- 
temich,  puis  après  l'avoir  remise,  M.  de  Caulaincourt 
prenante  part  M.  de  Mettemich,  et  s' abouchant  se- 
crètement avec  lui,  devait  faire  la  proposition  que 
nous  venons  de  rapporter. 

Les  dépêches  contenant  ces  ordres  si  contradic-  Étounement 
toires ,  parties  le  5  août  de  Dresde ,  arrivèrent  le  6  Metterâlch 
à  Prague,  surprirent  fort  M.  de  Caulaincourt,  et  le  ,^"  recevant 

f^       7  r  ^  les  communi— 

remplirent  d'une  joie  mêlée  malheureusement  de      cations 

secrètes 

beaucoup  de  tristesse,  car  avec  le  peu  de  jours  qui     de  m.  de 
restaient  il  désespérait  de  mener  à  bien  cette  négo-  e^stHppré^ 
dation  in  eoctremis.  et  la  not€  officielle  d'ailleurs  lui     ''^"\^°"*  , 

^  ^  ({uant  à  1  effet 

faisait  craindre  un  esclandre  qui  nuirait  beaucoup  au      probable 
succès  de  ses  efforts.  Cette  note  dèstmée  a  être  pubh-     officielle. 
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que  offensa  M.  de  Metternich ,  qui  témoigna  combien 
il  en  redoutait  Teffot,  tant  sur  son  maitre  que  sur  les 
cours  de  Prusse  et  de  Russie;  mais  son  étonnement 
fut  extrême  lorsque ,  les  deux  négociateurs  français 
l'ayant  quitté ,  il  revit  peu  d'instants  après  M.  de  Cau* 
laincourt  chez  lui ,  apportant  en  grand  secret  une 
communication  aussi  importante  que  celle  dont  il 
s'agissait.  Elle  était  si  tardive,  et  il  s'était  tant  ha* 
bitué  à  désespérer  des  dispositions  de  Napoléon  à 
l'égard  de  la  paix ,  qu'il  eut  de  la  peine  à  croire 
qu'elle  fût  sincère ,  et  ce  motif  seul  l'empêcha  de  se 
livrer  à  une  joie  qu'autrement  il  n'aurait  pas  man* 
que  de  ressentir  et  de  manifester.  Il  exprima  ses  re- 
grets de  ce  qu'on  n'avait  pas  tenté  cette  démarche 
quelques  jours  plus  tôt,  car  il  eût  été  piossible  alors 
sans  violer  le  secret  qui  était  recommandé,  de  son- 
der la  Prusse  et  la  Russie  sur  certains  points  déli* 
cats,  etd'arriver  à  une  conciliation  des  difHcultésqui 
vraisemblablement  diviseraient  les  cours  belligéran*i> 
tes.  Toutefois,  puiscpi* on  demandait  à  l'Autriche  ses 
conditions  à  elle-même,  celles  qu'elle  appuierait  de 
toute  son  influence,  et  dont  elle  était  résolue  à  exi- 
ger l'adoption  de  la  part  de  la  Prusse  et  de  la  Russie, 
il  allait  consulter  son  mattre ,  et  répondre,  il  l'espé- 
rait ,  sous  vingt-quatre  heures. 
M.  ue  M.  de  Metternich  se  rendit  en  effet  à  Brandeiss, 

4  transporte  résidcuce  actuclle  de  l'empereur  François,  le  trouva 
à  Brandeiss    f^j^j  courroucé  commc  tout  le  monde  l'avait  été  à 

pour  conférer 

avec       Prague  de  la  note  officielle  du  6  août,  et  hii  causa 

l'empereur  ,      «  x  i    •  «  . 

d'Autriche  uu  étouncmeut  égal  a  son  courroux,  en  lui  fieusast 
pro^osi^ons  P^i**  ^c  la  démarche  inattendue  du  principal  négo- 
de  Napoléon,  cj^teur  français.  Tout  ce  qui  était  extraordinaire 
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coDCOfdait  tMen  avec  le  caraetèf e  bniâqme  et  im- 
prévu àe  Napdéon,  mais  une  démarche  qm  avait 
des  appareaces  aussi  pacifiques,  tentée  ainsi  à  b 
dnmière  extrémité ,  avait  d^  quoi  exjcîter  la  mé* 
fiance.  L'empereur  François  et  son  ministre  se  de* 
mandèrent  si  c'était  de  la  part  de  Napoléon  un  acte 
de  force  ou  de  ruse,  si,  dans  des  vues  élevées^  il 
savait  enfin  imposer  siience  à  son  orgueil  pour  ar- 
river à  un  accord  entre  les  puissances  eurQf)éennesi, 
ou  huA  s'il  voulait  provoquer  quelque  exigence  exr 
cessive  de  k  part  des  coidisés,  afin  de  s'en  Caire 
auprès  ckn  public  frwiçais  un  argument  qui  le  jus- 
tifiaerait  d'avoir  préféré  la  guerre  à  une  paix  humi- 
liante. Us  reconBurent  que  dans  les  deux  cas  il  fallait 
r^Mmdre  sans  hésiter,  car  s'il  souhaitant  la  paix,  on 
lui  devait  de  s'expliquer  franchemeni  avec  lui;  s'il 
chercl^t  à  provoquer  une  proposition  inadmissi- 
ble, il  importait  de  le  confcmdre  en  lui  adressant  les 
eonditiims  auxquelles  defMiis  longtemps  on  s'était 
arrêté,  et  fue  certainement  la  France  ne  trouverait 
pas  déshonorantes.  Ces  conditions  étaient  au  fond 
teltement  indiqisées  lorsqu'on  voulait  reconstituer 
l'Allemagne,  et  pour  reconstitua  f Allemagne  ren- 
dre quelque  force  à  k  Prusse,  que  toute  variante 
était  mqpossible«  Cétaient ,  comme  nous  l'avons  déjà 
répété  taat  de  fois,  le  partage  du  duché  de  Varso- 
vie, sur  le  sort  duquel  la  fortune  avait  prononcé 
à  Ak)scûu,  et  dont  la  plus  grande  partie  devait  re- 
venir à  la  Prusse;  Tabolition  de  k  Confédération  du 
Uun,  que  toute  l'Alleoiagne  réclamait  pour  n'être 
pius  ptaeée  sous  une  autorité  étrangère,  et  le  réta- 
blissaient des  villes  anséatiques,  qu'elle  réclamait 
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également  pour  recouvrer  son  commerce;  enfin  la 
restitution  de  l'Illyrie,  consentie  depuis  longtemps 
par  Napoléon,  et  vivement  désirée  par  T  Autriche  afin 
de  se  procurer  quelques  aboutissants  vers  la  mer. 
Tout  cela  était  si  nécessaire  pour  que  T Allemagne  re- 
trouvât quelque  indépendance,  en  restant  d'ailleurs 
fort  exposée  encore  à  Tinfluence  de  Napoléon,  qui 
conservait  Mayence,  Cologne,  Wesel,  Gorcum,  le 
Texel  et  la  Westphalic,  qu'il  n'y  avait  pas  autre  chose 
à  imaginer  et  à  proposer.  On  avait  assez  conununiqué 
avec  la  Prusse  et  la  Russie  pour  s'être  assuré  de  leur 
adhésion  à  ces  bases,  et  quant  à  l'Angleterre,  les 
villes  anséa tiques  étant  rétablies,  Napoléon  paraissant 
décidé  au  sacrifice  de  l'Espagne,  on  était  certain  de 
l'amener  à  la  paix,  car  elle  ne  voudrait  pas  rester 
seule  en  guerre  avec  la  France.  On  résolut  donc  de 
foire  connaître  à  Napoléon  les  conditions  dont  il  s'agit, 
et  qui  au  surplus  n'étaient  pas  nouvelles  pour  lui,  en 
exigeant  le  secret  qu'il  avait  exigé  lui-même,  et  en 
demandant  une  réponse  sous  quarante-huit  heures, 
car  après  le  1 0  août  au  soir  il  ne  serait  plus  temps. 
Retour  M.  de  Mcttemich  revenu  le  7  à  Prague ,  fut  tout  à 

MrtteAitch    ^"P  rappelé  à  Brandeiss  par  son  maître ,  qui,. avant 
à  Prague,  et    Je  se  prêter  à  ces  communications  particulières, 

son  entrevue  *  1-7 

avec  M.  de  avait  été  saisi  d'une  subite  hésitation.  Mais  tout  exa- 
incou  .  jjjjj^^^  l'empereur  et  son  ministre  persistèrent,  et 
après  une  journée  malheureusement  perdue,  la  ré- 
ponse fut  apportée  à  M.  de  Gaulaincourt,  toujours  à 
rinsu  de  M.  de  Narbonne.  M.  de  Metternich  lui  dit 
que  son  maître  s'était  demandé  si  cette  communi- 
cation si  imprévue  et  si  tardive  de  Napoléon  était 
une  démarche  de  force  ou  de  ruse;  que  si  elle  était 
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une  démarche  de  force  comme  il  aimait  à  le  penser 
de  la  part  de  son  gendre,  on  lui  devait  une  franche 
réponse;  que  ^  elle  était  une  démarche  de  ruse,  il 
croyait  devoir  y  répondre  encore,  car  les  conditions 
qu'il  apportait  pouvaient  s'avouer  au  monde  entier^ 
et  surtout  à  la  France.  Il  lui  fit  donc  verbalement  la 
déclaration  suivante,  qu'il  l'autorisa  à  transcrire  sur- 
le-champ,  sous  sa  dictée ,  et  qui  aune  telle  impor- 
tance que  nous  allons  la  reproduire  textuellement. 

INSTRUCTIONS  POUR  LE  COMTE  DE  METTBRNICH 
SIGNÉES  PAR  l'empereur  d' AUTRICHE. 

«  M.  de  Mettemich  demandera  au  duc  de  Vicence,  Déclaration 

»  sous  sa  parole  d'honneur,  l'engagement  que  son  diSlTi^eûe 

»  gouvernement  gardera  le  secret  le  plus  absolu  sur  l'Autriche 

»  l'objet  dont  il  est  question.  «es  eoodi- 

»  Connaissant  par  des  explications  confidentielles  en^ement 
»  préalables  les  conditions  que  les  cours  de  Russie  et 


de  les  faire 
accepter  par 

»  de  Prusse  paraissent  mettre  à  des  arrangements  le»  puissances 


»  pacifiques,  et  me  réunissant  à  leurs  points  de  vue, 
»  parce  que  je  regarde  ces  conditions  conmie  néces- 
»  saires  au  bien-être  de  mes  États  et  des  autres  puis- 
j»  sauces ,  et  comme  les  seules  qui  puissent  réelle- 
«rnent  mener  à  la  paix  générale,  je  ne  balance 
D  point  à  énoncer  les  articles  qui  renferment  mon 
»  ultimatum. 

»  J'attends  un  oui  ou  non  dans  la  journée  du  1 0. 

»  Je  suis  décidé  à  déclarer  dans  la  journée  du  1 1 , 
y>  ainsi  que  cela  se  fera  de  la  part  de  la  Russie  et  de 
]»  la  Prusse,  que  le  congrès  est  dissous,  et  que  je 
»  joins  mes  forces  à  celles  des  alliés  pour  conquérir 
»  une  paix  compatible  avec  les  intérêts  de  toutes  les 


coalisées. 
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»  puissaBces  /et  que  je  fierai  dès  lors  abstraetioii  des 
)>  conditio&s  actuelles,  dont  le  sort  des  armes  déci- 
»  dera  pour  Tavenir. 

»  Toutes  propositions  faites  après  le  4 1  ne  pour- 
»  ront  plus  se  lier  avec  la  présente  négoeiaticm.  » 

Conditions  auœqtÂelks  rAtUriche  regarde  la  paix 
comme  faisable. 

«  Dissotution  du  duehé  de  Varsovie  et  sa  répar- 
»  tition  entre  T Autriche ,  la  Russie  et  la  Prusse;  par 
»  conséquent  Dantzig  à  la  Prusse. 

»  Rétablissement  de  Hambourg  et  de  Lubeck 
»  comme  villes  libres  anséatiques  j  et  arrangement 
»  éventuel  et  lié  à  la  paix  générale  sur  les  autres 
»  parties  de  la  3^  division  militaire ,  et  sur  la  renon- 
»  ciation  au  protectorat  de  la  Confédération  dufthîn, 
)i  afin  que  l'indépendance  de  tous  les  souverains  ac- 
9  tuels  de  T  Allemagne  se  trouve  placée  sous  la  ga- 
i^rantie  de  ton  tes  les  grandes  puissances. 

»  Reconstruction  de  la  Prusse  avec  une  frontière 
»  tenable  s«r  l'Elbe. 

Il' Cession  des  provinces  illyriennes  à  F  Au  triche. 

y>  Garantie  réciproque  que  Fétat  de  possession  des 
»  puissances  grandes  et  petites  ^ tel  qu'il  se  trouvera 
»  fixé  par  la  paix ,  ne  pourra  être  changé  ni  lésé  par 
»  aucune  d'elles.  » 

Après  cette  communication  si  importante,  et  qui 
confond  tous  les  mensonges  que  certains  narrateurs 
ont  avancés  sur  ce  sujet ,  M.  de  Mettemidi  ajouta 
quelques  explications  d'une  extrême  gravité.  Il  dit 
que  jusqu'au  i  Q  août  au  soir  l'Autriche  serait  sans 
engagement  av  ec  les  puissances  belligérantes  y  que 
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jusque-là  elle  pourrait ,  comme  elle  le  fiMsait  aetuel- 
lement,  traiter  coBfideBtiellemeiit  avec  Napoléon, 
et  adopter  certaines  de  ses  propositions,  les  imposer 
même  aux  puissances  coalisées  ^  auxquelles  nul  traité 
ne  la  liait,  mais  qu'à  partir  du  1 1  elle  serait  liée  avec 
elles,  ne  pourrait  rien  écouter  sans  leur  en  domier 
cooQtmnnication,  et  serait  obligée  de  n'admettre  au^^ 
cune  condition  de  paix  que  d'accord  avec  elles. 

Ces  observations  méritaient  la  plus  sérieuse  at- 
tention ,  car  la  différence  qu'il  y  avait  à  traiter  le  4  0 
et  non  pas  le  41  ou  le  12,  consistait  à  dépendre  de 
TÂutridie seule,  qui  souhaitait  la  paix  parce  qu'elle 
craignait  la  guerre,  au  lieu  de  dépendre  des  puis* 
sances  coalisées  qui  ne  voulaient  pas  la  paix  parce 
qu'elles  attendaient  davantage  de  la  guerre,  et 
qu'elles  étaient  en  proie  à  toutes  les  passions  du  mo*- 
ment.  Le  duc  de  Yicence  en  rapportant  exactement 
les  communications  qu'il  avait  reçues,  les  accompa- 
gna de  nouvelles  instances  exprimées  dans  le  langage 
le  plus  beau  et  le  plus  touchant. 

a  —  Sîre,  disait-il  à  Napoléon,  cette  paix  coûtera 
»  petU-itm  quelque  chose  à  votre  amaur^proprej  mais 
31  rim  à  votrfi gloire^  car  elle  ne  coûtera  rien  à  la  vraie 
D  grandeur  de  la  France.  Accoedes  y  je  vous  en  co»- 
»  jure ,  cette  paix  à  la  France ,  à  ses  souffrances,  à 
»  son  n(^>le  dévouement  pour  vous,  aux  drconstanr 
3>  ces  fanpérieuses  où  vous  vous  trouvez.  Laissez 
»  passer  cette  fièvre  d'irritation  contre  nons  qui  s'est 
»  emparée  de  l'Europe  entière,  et  que  les  victoires 
»  même  les  plus  décisives  exciteraient  encore  an 
»  lieu  de  la  calmer.  Je  vous  la  demande,  ajoutait41, 
»  non  pour  le  vain  honneur  de  la  signer,  mais  pnrce 
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La  réponse 
deM.de 

MeUernich 

arrive 

le  9  août 

k  Dresde. 


Napoléon 
s*obstine 
à  n'attacher 
aucune  impor- 
tance à  la  date 
du  40. 


Il  croit  avoir 
jusqu'au  47. 

Il  prend  toute 


»  que  je  suis  certain  que  vous  ne  pouvez  rien  faire 
»  de  plus  utile  à  notre  patrie ,  de  plus  digne  de  vous 
»  et  de  votre  grand  caractère.  »  —  Quel  devait  être 
TefiFet  de  ces  nobles  prières  d'un  noble  cœur,  on  va 
le  voir! 

La  réponse  apportée  le  8  août  par  M.  de  Metter- 
nich,  transcrite  pendant  la  journée ,  ne  pouvait  être 
que  le  9  sous  les  yeux  de  Napoléon,  et  n'y  fut  en 
effet  que  le  9  à  trois  heures  de  Taprès-midi.  Il  aurait 
fallu  que  souscrivant  aux  sacrifices  qu'on  lui  deman- 
dait, et  qui  n'étaient  que  des  sacrifices  d'amour-pro- 
pre, comme  l'avait  si  bien  dit  M.  de  Caulaincourt, 
il  s'y  décidât  sur  l'heure,  et  expédiât  la  réponse 
dans  la  soirée  même  du  9,  afin  que  cette  réponse 
arrivant  le  10  au  matin  à  Prague,  avec  accompa- 
gnement de  pouvoirs  pour  M.  de  Caulaincourt,  on 
pût  signer  les  bases  de  la  paix  le  1 0  avant  minuit. 
Napoléon  n'en  fit  malheureusement  rien.  D'abord  il 
ne  voulut  pas  croire  à  cette  situation  de  l'Autriche, 
libre  jusqu'au  1 0  août  à  minuit,  mais  engagée  après 
le  1 0,  et  au  lieu  de  dépendre  d'elle  seide  dépendant 
de  la  volonté  de  ses  nouveaux  alliés.  Il  imagina  que 
ce  n'était  là  qu'un  vain  langage  diplomatique,  qu'on 
lui  tenait  pour  l'intimider,  ou  pour  hâter  ses  déter- 
minations. N'attachant  pas  d'ailleurs  beaucoup  d'im- 
portance à  éviter  la  guerre  au  prix  de  sacrifices  qui 
lui  étaient  souverainement  désagréables,  aveuglé 
par  une  déplorable  confiance  en  ses  forces,  il  ne  se 
pressa  pas  de  prendre  et  de  faire  connaître  ses  réso- 
lutions. Il  employa  la  journée  à  se  décider,  pensant 
que  ce  serait  assez  tôt  de  se  résoudre  le  1 0,  que  les 
hostilités  ne  recommençant  que  le  1 7  on  aurait  le 
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temps  de  s'entendre ,  que  T  Autriche  ferait  de  ses  al-  
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liés  ce  qu'elle  voudrait,  aussi  bien  le  1 1  ou  le  1 2  que 
le  1 0,  pourvu  que  ce  fût  avant  le  1 7,  et  que  par  con-  "°®  j«ira6© 
séquent  il  pouvait  sans  inconvénient  s'accorder  à  lui-  répondre. 
même  vingt-quatre  heures  de  réflexion.  Il  employa 
donc  vingt-quatre  heures ,  non  pas  à  se  combattre 
mais  à  se  flatter/à  laisser  ainsi  s'évanouir  le  moment 
décisif  de  cette  négociation,  et  lui,  qui  tant  de 
fois  avait  saisi  l'instant  propice  sur  les  champs  de 
bataille ,  qui  avait  dû  à  cette  promptitude  de  déter- 
mination ses  plus  grands  triomphes,  allait  laisser 
échapper  sans  en  profiter  le  moment  politique  le 
plus  important  de  son  règne!  Et  M.  de  Bassano,  que 
faisait-il  lui-même  pendant  ces  heures  fatales?  Que 
ne  passait-il  cette  nuit  aux  pieds  de  son  maitre,  à  lui 
répéter  de  vive  voix  les  ardentes,  les  patriotiques 
prières  de  M.  de  Caulaincourtl  et  fall&t-il  pour  le 
vaincre  caresser  follement  son  orgueil  indomptable , 
fallût-il  lui  persuader  que  même  après  cette  paix , 
il  restait  plus  puissant  que  jamais,  plus  puissant 
qu'avant  Moscou,  M.  de  Bassano  en  proférant  ces 
flatteries  aurait  été  un  utile ,  un  patriotique  flatteur, 
et  il  eût  été  plus  près  du  vrai  qu'en  laissant  croire  à 
Napoléon  que  la  gloire  consistait  à  ne  jamais  céder! 
Mais  Napoléon  n'entendit  rien  de  pareil,  et  pen- 
dant ces  quelques  heures ,  heures  qui  emportèrent 
sa  grandeur,  et  malheureusement  la  nôtre,  il  n'en- 
tendit que  l'écho  de  sa  propre  pensée.  Après  avoir  Nuit  fatale 
manié  et  remanié  durant  toute  la  nuit  ses  états  de  par^N^poléon 
troupes  avec  M.  de  Bassano ,  et  s'être  persuadé  qu'il  *  ^^l^^^ 
pouvait  faire  face  à  tout,  il  crut  qu'il  devait  per-  de  troupes, 
sister  dans  ses  vues,  et  ne  pas  accorder  à  la  paix    à  se  remplir 
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un  sacrifice  de  plus.  Voici  doac  les  conditiaiis  tux* 

quelles  u  s  arrêta.  Il  consentait  bien  à  sacrifier  le 

'^'"nfiïr'^*  graod-dudié  de  Varsovie,  comme  un  essai  de  Po* 

logne  condamné  par  Tévénement,  mais  il  ne  von^ 

lait  pas,  en  rendant  quelque  grandeur  À  la  Prusse, 

la  récompenser  de  ce  qti'il  appelait  une  trahison.  Il 

Modifications   admettait  qu'on  lui  accordât  la  plus  grande  partie 

^"  apiM^  ^"  du  duché  de  Varsovie ,  la  totalité  même ,  si  la  Russie 

^Xn^^^dr  ^^  rAutriche  consentaient  à  fiftire  ce  sacriice  pour 

Mettemich.    elle;  mais  il  voulait  la  rejeter  au  delà  de  l'Oder,  lui 

ôter,  pour  les  attrilmer  à  la  Saxe,  le  Brandeboui^, 

Berlin,  Potsdam,  c'est*à-dire  son  sol  natal  et  sa 

gloire,  la  transporter  entre  l'Oder  et  la  Vistule,  la 

£aiire  ainsi  une  puissance  polonaise  plutôt  qu'aile^ 

mande,  lui  laisser  le  choix  ccmune  capitale  entre 

Varsovie  et  Kœnigsberg,  sans  lui  donner  Dantzig, 

qui  redeviendrait  ville  libre.  U  voulait  à  sa  place, 

entre  l'Oder  et  l'Elbe ,  mettre  la  Saxe,  et  attribuer  à 

celle-ci  tout  l'espace  qui  s'étend  de  Dresde  à  Berlin. 

Il  ne  veut     Quant  à  Lubeck,  Hambourg,  Brème,  c'étaient  des 

céder 

ni  les  villes    parties  du  territoire  ccmstitutionnel  de  l'Empire,  et 
anséatiques,    .j  ^^  soufiFraît  pas  même  qu'on  en  parlât.  Quant  au 


m 


^^  '^deir'^*  ^^^  de  protecteur  de  la  Confédération  du  Rhin, 
Confédération  c* était  à  l'eotendre  vouloir  lui  infliger  une  humilia^ 

du  Rhin,  ... 

niTrieste.  tiou  quc  dc  le  lui  culevcr,  puisqu'ou  reconnaissait 
que  ce  n'était  qu'un  titre  absolument  vain.  Quant  à 
l'Illyrie,  il  était  prêt  à  la  rendre  à  l'Autriche,  mais 
eà  gardant  l'Istrie,  c'est-à-dire  Trieste,  seule  chose 
que  l'Autriche  désirât  ardemment.  U  prétendait  en 
outre  conserver  plusieurs  positions  au  delà  des  Alpes 
Juliennes,  telles  que  Villach,  Goritz,  en  un  mot 
tous  les  débouchés  qui  permettaient  de  descendre 
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en  illyrie,  disant  qu'il  n'était  pas  sAr  da  Ventsç 
s'il  n'avait  fias  ces  positions,  c'est-à-dire  qu'il  n'é- 
tait pas  en  sûreté  dans  sa  maison  s'il  n'avait  pas 
les  clefs  de  la  maison  d'autrui.  A  ces  conditions  il 
admettait  la  paix  sans  se  tenir  pour  froissé^  et  ccm-^ 
sentait  à  rentrer  sur  le  Bhin  avec  ses  armées.  A 
d'autres  conditions  il  aimait  mieux  lutter  pendant 
des.annéês  contre  l'Europe  entière.  TeUes  furent  les 
propositions  qui  sortirent  des  méditations  de  cette 
nuit  funeste. 

Toutefois,  comme  il  n*y  avait  aucune  chance  que 
l'Autriche  put  obtenir  de  ses  futurs  alliés  l'abandon 
de  Berlin  par  la  Prusse,  afin  de  composa  avec  la 
Saxeime  fausse  Prusse,  sans  passé,  sans  cousis^ 
tance,  sans  réalité,  il  autorisa  IL  de  Caulaincoart  à 
renmicer  à  ce  premier  projet  s'il  n'était  pas  accueilli, 
et  il  consentit  à  Isùsser  à  la  Pmsse,  outre  ce  qu'on 
lui  accorderait  du  duché  de  Varsovie,  tout  ce  qu'elle 
possédait  entre  l'Oder  et  l'Elbe,  nïais  en  maintenant 
Dantzig  comme  ville  libre,  mais  en  ne  souffrant  pas 
davantage  qu'on  parlât  de  Lubeck,  de  Hambourg, 
de  Brème,  de  la  Confédération  du  Rhin,  et  enfin  en 
ne  restituant  l'IUyrie  qu'à  condition  de  retenir  l'Is- 
trie,  Trieste  surtout^  parce  que,  répétait-il  toujours, 
vouloir  Trieste  c'était  vouloir  Venise. 

Le  matin  du  10  Napoléon  manda  auprès  de  lui      Le  40 
M.  de  Bubna,  qui  formait  d^  voeux  sînoères  pour  la     Na^éoli' 
paix,  et  qui  malfa^u^etïsemaat  se  prêtait  un  peu  trop  ^  *^^^^a 
aux  vues  de  son  paissant  interlocuteur  dans  l'espé*       pour 

.     .  lui  expliquer 

rance  de  l'adoucir.  Il  lui  fit  connaître  la  négociation  ses  conditions 
secrèteentanoéeavecM.  deMettemich,  luiccmimu-  dtJsenvo^^ 
niqua  ses  états  de  troupes,  lui  manifesta  ouverte-     *  ^"^® 
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Le  courrier 
parti  le  4  0 
de  Dresde 
ne  pouvait 

arriver 
que  le  41 
à  Prague. 


ment  son  penchant  à  faire  cette  campagne  de  Saxe, 
du  résultat  de  laquelle  il  se  promettait  autant  de 
puissance  que  de  gloire,  se  montra  ce  qu'il  était, 
confiant,  gai  même,  inclinant  autant  à  la  guerre 
qu'à  la  paix,  disposé  par  conséquent  à  donner  peu 
de  chose  pour  que  ce  fût  Tune  ou  Tautre  qui  sortit 
des  négociations  de  Prague;  puis  après  avoir,  sans 
vain  étalage,  sans  forfanterie,  révélé  cette  funeste 
énergie  de  son  àme,  il  exposa  ses  conditions,  deman* 
dant  presque  à  chacune  un  assentiment,  que  M.  de 
Bubna  ne  pouvait  pas  accorder  sans  doute ,  mais  qu'il 
ne  refusait  pas  assez  péremptoirement  pour  dissiper 
toute  espèce  d'illusion.  Sur  deux  points  notamment, 
les  villes  anséatiques  et  la  O)nfédération  du  Rhin, 
M.  de  Bubna  n'ayant  jamais  trouvé  sa  cour  aussi  ab- 
solue que  sur  le  reste ,  il  parut  faiblir,  et  Napoléon 
se  figura  que,  sans  subir  ces  deux  conditions  qui  lui 
étaient  particulièrement  insupportables,  il  pourrait 
avoir  la  paix,  sauf  peut-être  à  abandonner  Trieste. 
Il  ne  désespéra  donc  pas  d'une  paix  conclue  sur  ces 
bases,  mais  en  tout  cas  il  en  avait  pris  son  parti,  et 
n'avait  nul  chagrin  de  se  battre  encore;  il  se  disait 
même  qu'il  retrouverait  dans  une  continuation  de  la 
guerre,  non  pas  toute  sa  gloire,  qui  était  restée  en- 
tière, mais  toute  sa  puissance,  toute  celle  qu'il  avait 
ensevelie  sous  les  ruines  de  Moscou. 

Après  cet  entretien  il  renvoya  M.  de  Bubna,  le 
chargeant  d'écrire  à  son  cabinet  dans  ce  sens,  et 
manda  ses  dernières  résolutions  à  M.  de  Gaulain- 
court.  Le  courrier  qui  les  portait  ne  pouvait  arriver 
que  le  4 1  •  Napoléon  ne  se  préoccupa  guère  de  ce 
retard,  et  attendit  la  réponse  quelle  qu'elle  fût,  en 
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prenant  toutes  ses  dispositions  pour  le  renouvelle^ 
ment  des  hostilités  le  17. 

La  journée  du  1 0  s'écoula  donc  à  Prague  sans  rien 
apporter  de  Dresde,  à  la  grande  satisfaction  des  né- 
gociateurs de  la  Prusse  et  de  la  Russie,  à  la  grande 
douleur  de  M.  de  Caulaincourt,  au  grand  regret  de 
M.  de  Mettemich,  qui,  bien  qu'il  eût  pris  son  parti, 
ne  voyait  pas  sans  effroi  pour  TAutriche  la  terrible 
épreuve  d'une  nouvelle  guerre  avec  la  France.  Plu- 
sieurs fois  dans  cette  journée  il  se  rendit  chez  M.  de 
Caulaincourt,  afin  de  savoir  si  aucune  réponse  n'était 
venue  de  Dresde,  et  chaque  fois  trouvant  M.  de  Cau- 
laincourt triste  et  silencieux  parce  qu'il  n'avait  rien 
à  dire,  il  répéta  que  passé  minuit  il  serait  non  plus 
arbitre,  mais  belligérant,  réduit  par  conséquent  à 
solliciter  pour  la  paix  auprès  de  ses  nouveaux  alliés , 
au  lieu  de  pouvoir  la  leur  imposer  modérée  et  accep- 
table pour  tout  le  monde. 

Après  avoir  vainement  attendu  pendant  toute  la 
journée  du  1 0 ,  M.  de  Mettemich  signa  enfin  l'ad- 
hésion de  l'Autriche  à  la  coalition,  et  annonça  le 
lendemain  1 1  au  matin  à  M.  de  Caulaincourt  et  à 
M.  de  Narbonne  (celui-ci  ignorant  toujours  la  né- 
gociation secrète),  annonça,  disons-nous,  avec  un 
chagrin  qui  frappa  tous  les  yeux,  que  le  congrès  de 
Prague  était  dissous ,  que  dès  lors  l'Autriche,  forcée 
par  ses  devoirs  envers  l'Allemagne  et  envers  elle- 
même,  se  voyait  contrainte  à  déclarer  la  guerre  à  la 
France.  Les  négociateurs  prussien  et  russe  annon- 
cèrent de  leur  côté  qu'ils  se  retiraient,  en  rejetant 
sur  la  France  la  responsabilité  de  l'insuccès  des  né- 
gociations, et  quittèrent  Prague  avec  une  joie  non 
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pendant 
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Rien 
n'étant  arrive 

dans 

le  délai  fixé , 

M.  de 

Mettemich 

annonce  le  14 

que  r  Autriche 

déclare 
la  guerre  à 
la  France. 
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Le  courrier 

attendu 

le  1 0  étant 

arrive  le  44 , 

M.  de 
Caulaincourt 

se  rond 
chez  M.  do 
Metternich 

pour  lui 
transmettre 
les  dernières 

conditions 
de  Napoléon. 


M.  de 

Metternich, 

inôine 
en  admettant 

que 
ces  conditions 
puissent  étro 
convenable- 
ment 
modiGées, 
déclare 
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dissimulée.  Du  reste  cette  joie  fut  universelte,  et 
excepté  M.  de  Metternich,  qui,  tout  en  les  bra\^ant, 
apercevait  les  conséquences  possibles  d*une  rupture 
avec  Napoléon,  excepté  l'empereur  qui  avait  le  coeur 
serré  en  songeant  à  sa  fille,  les  Autrichiens  de  toutes, 
les  classes  manifestèrent  des  transports  d'entboo* 
siasme.  Les  passions  germaniques  qu'ils  partageaient, 
et  qu'on  les  avait  forcés  de  contenir,  éclatèrent  sans 
mesure,  comme  elles  avaient  éclaté  à  Breslau  et  à 
Berlin  quelques  mois  auparavant. 

Dans  le  courant  de  cette  j(Mumée  du  11  M.  de  Cau- 
laincourt reçut  enfin  le  courrier  tant  souhaité  la 
veille,  et  en  voyant  ce  qu'il  apportait  regretta  moins 
sa  tardive  arrivée.  Bien  qu'il  ne  désespérât  pas  d'ob* 
tenir  quelque  ctmcession  de  la  part  de  M.  de  Metter* 
nich,  tontefoisil  ne  se  flattait  pas  d'en  obtenir  la  trans» 
lation  de  la  Prusse  au  delà  de  l'Oder,  et  même  cette 
condition  chimérique  mise  de  côté,  il  ne  croyait  pas 
pouvoir  conserver  à  Napoléon  Hambourg,  le  protec- 
torat de  la  Confédération  du  Rhin  y,  et  surtout  Trieste. 
Pourtant  en  laissant  Trieste  à  l'Autriche ,  en  conve- 
nant pour  les  villes  anséatiques  d'un  arrangement  sus- 
pensif qui  ferait  dépendre  leur  restitutimi  de  la  paix 
avec  l'Angleterre,  il  ne  regardait  pas  conme  impos- 
sible d'amener  M.  de  Metternich  aux  propositions  de 
bt  France.  Il  courut  donc  chez  lui,  le  trouva  triste, 
ému ,  désolé  de  ce  qu'(m  venait  si  tard ,  étonné  et  mé- 
content de  ce  qu'on  eût  livré  à  M.  de  Bubna  le  secret 
d'une  négociation  qu'on  s'était  promis  de  tenir  abeo* 
lument  cachée,  ne  jugeant  pas  acceptables  les  con- 
ditions de  Napoléon,  mais  sur  rindicati<»i  assez  claire 
qu'elles  n'étaient  pas  irrévocables,  donnant  à  enten- 
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dre  qu'en  étemâ  sUfmjès  sm  ia  resthatk»  do  Trieste 

à  FAotriefae,  smr  le  rétablissemeBt  de  la  Fhiseejœ- 

qo'à  FEtbe,  s«r  If  abolition  dir  proleclorat  èa  Rhm ,  qu'^u^Heu 

il  serart  posuble*  d'ajourner  la  queslioa^  de»  villes  a»-  les  imposer, 

séali(pie&  à  la  paix  a^ec  f  Angl'eterFe^  ce  qai  rédai-  ^  déJ^^is^ 

sait  beaucoup  le  déss^ément  de  ce  sdcri&ce  pour  ,^  proLser 

Napoléon»,  en  te  eouTimt  de  rhnniense  éclat  âe'  la  «V^***"^f- 

t-  ^  rains  alliés. 

paix naricime.  Mais,  ajoutait  M.  de  Metteraiefi ,  ees 
cottditioaB  ahiBi  modifiées  que  noos  sampîovs  po  in»* 
poser  anx  parties  belligéraotes  il  y  a  vingt-quatre 
heures,. se  dépendent  plus  de  imm»,.  et  bous  sommes 
réduit»  à  les  proposer  sans  savoir  si  nous  réussirons 
a  tes  faire  aeeneiUin  M.  de  Mettemicii  au  sorptas  ctn^^ 
était  eliagrîn  et  içfité,  car  si  avec  sa  rare  portée  d«  ii.*îte*ifct- 
d'eqvii  il  voyait  dans  l'orrasioK  présente  de  fortes  temich. 
cbaDcesi  de  relever  sa  patrie,  il  voyait  aassi  de  nom- 
breuses ebances  de  la  perdre  en  la  jetant  dans  mie 
guerre  eftroyaUe.  Napoléon,  quoique  bien  impru- 
dent anx  yeux  des  hommes  de  sens ,  restait  si  grand 
dans  rimagination  du  me^ide,  qu'on  \e  craignait  en^ 
core  profondément,  tout  en  le  jugeant  égaré  par  la 
passion,  et  expoeé  à  toutes  les  ftiutes  que  la  paasion 
fait  commettre. 

Cependant  la  négoeiation  officielie^  ne  pouvait  pas       m  de 
durer,  puisque  le  congrès  était  rompo,  et  qne  la  quuîe^^^e. 
guerre  étsât  officiellement  déclarée  par  FAutncbe  à    5**\*.^-  ^^ 

^  *  ^  Caulaincourt 

la  France.  Les  plénipotentiaires  russe  et  prussien      y  reste 
vendent  de  s'éloigner,  et  il  n'était  pas  séant  qne  les  ^^rép*^^^ 
pl^ipoientiaires  français  demeurassent  à  Prague*  Il     Mimrehis 
liit  convenu ,  si  Napoléon  y  consentait ,  qn'on  ferait     <^k«^. 
partir  M.  de  Narbonne  seul ,  en  expliquant  le  mienx 
possible  à  calni^i  son  départ  isolé,  que.M.  de  Canlaw- 
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Nouvelles 

instances 

de  If.  de 

Caulaincourt 

auprès 

de 

Napoléon. 


Napoléon 
peu  surpris  et 

peu  aSligé 

de  ce  qui 

est  arrivé, 

autoriseM.de 

Caulaincourt 

à  attendre 


court  au  contraire  resterait  pour  attendre  le  résultat 
des  ouvertures  dont  M»  de  Mettemich  était  chargé 
auprès  des  souverains  de  Prusse  et  de  Russie ,  les- 
quels devaient  être  rendus  à  Prague  sous  deux  ou 
trois  jours.  Cette  prolongation  de  séjour  était  fort 
désagréable  à  M.  de  Caulaincourt,  car  sa  position 
allait  devenir  tout  à  fait  fausse  lorsque  l'empereur 
Alexandre  étant  à  Prague,  il  se  trouverait  dans  la 
même  ville  sans  le  voir.  Mais  tout  ce  qui  laissait  une 
chance  à  la  paix  lui  paraissait  supportable ,  même 
désirable,  et  il  consentit  volontiers  à  rester.  En  ra- 
contant ce  qui  avait  eu  lieu  entre  lui  et  le  ministre 
autrichien,  il  adressa  de  nouvelles  instances  à  Na- 
[K)léon  en  faveur  de  la  paix,  le  supplia  de  continuer 
cette  négociation,  si  difficile  qu'elle  fût  devenue  de- 
puis qu'elle  se  passait  non  plus  avec  T  Autriche  seule, 
mais  avec  toutes  les  puissances  belligérantes,  le 
pressa  de  lui  donner  quelque  latitude  pour  traiter, 
et  de  lui  envoyer  surtout  des  pouvoirs  authentiques 
pour  signer,  car  dans  cet  instant  suprême,  le  moin- 
dre défaut  de  forme  pouvait  être  pris  pour  un  nou- 
veau faux-fuyant,  et  lui  valoir  un  congé  définitif. 
Tout  ce  qu'un  honnête  homme ,  un  bon  citoyen  peu- 
vent dire  à  un  souverain  afin  de  lui  épargner  une 
faute  mortelle,  M.  de  Caulaincourt  le  répéta  encore 
à  Napoléon,  dans  un  langage  aussi  ferme  que  sou- 
mis et  dévoué. 

Ces  communications  envoyées  à  Dresde ,  trouvè- 
rent Napoléon  tout  préparé  à  la  guerre,  et  aussi  peu 
affligé  que  peu  surpris  de  la  rupture  du  congrès.  Le 
jour  même  où  l'Autriche  avait  déclaré  le  congrès 
dissous  avant  d'avoir  été  réuni ,  et  annoncé  son  ad- 
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liésion  à  Id  coalition ,  l'armistice  avait  été  dénoncé  — 
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par  les  commissaires  des  puissances  belligérantes , 

ce  qui  fixait  au  17  août  la  reprise  des  hostilités.  La  ^^fs^e.stns 

...  *^  lui  envoyer 

possibilité  de  renouer  par  des  voies  secrètes  des  aucune  facilité 
négociations  rompues  d'une  manière  si  éclatante ,  ^^  ^^^' 
était  presque  nulle ,  et  Napoléon  se  conduisit  comme 
s'il  n'y  comptait  pas  du  tout.  Il  prescrivit  à  M.  de 
Narbonne  de  revenir  à  l'instant  même  de  Prague, 
car  ce  diplomate  étant  à  la  fois  plénipotentiaire  au 
congrès  et  ambassadeur  auprès  de  la  cour  d'Autri- 
che,  ne  pouvait  pas  figurer  plus  longtemps  auprès 
d'une  cour  qui  venait  de  déclarer  la  guerre  à  la 
France.  Il  autorisa  M.  de  Caulaincourt  à  demeurer 
à  Prague  9  non  pas  dans  la  ville  même,  mais  dans 
les  environs,  afin  que  cet  ancien  ambassadeur  de 
France  en  Russie  ne  se  trouvât  pas  dans  le  même 
lieu  que  l'empereur  Alexandre,  dont  il  ne  fallait 
pas,  disait-il,  orner  le  triomphe j  triomphe,  hélas! 
que  nous  lui  avions  ménagé  nous-mêmes  par  une 
obstination  aveugle;  il  consentit  à  ce  que  ses  der- 
nières propositions  fussent  transmises  à  la  Prusse  et 
à  la  Russie ,  non  pas  en  son  nom ,  mais  au  nom  de 
l'Autriche,  qui  les  présenterait  comme  siennes,  car 
pour  lui ,  il  ne  jugeait  pas,  ajoutait-il,  de  sa  dignité 
de  rien  proposer  aux  puissances  belligérantes.  Il  en- 
voya à  M.  de  Caulaincourt  des  pouvoirs  en  forme , 
mais  aucune  latitude  pour  traiter,  ses  conditions  étant 
invariables  a  l'égard  des  villes  anséatiques,  du  pro- 
tectorat du  Rhin,  et  même  de  Trieste  qu'il  voulait 
retenir  en  restituant  l'Ulyrie  à  l'Autriche.  C'étaient 
là  de  bien  faibles  chances  d'aboutir  à  la  paix,  l'Au- 
triche ne  pouvant  admettre  de  pareilles  conditions. 
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et  le  voulût-elle,  ne  pouvant  plus  jeter  dans  la  Iwi- 

lanoe  Je  poids  Aédskt  Ae  son  épée,  depuis  qu'on  lui 
avait  laissé 9  malgré  ses  avis  répétés,  le  temps  de 
s'engager  à  la  coalition. 

Mais  toutes  ces  nîsons  ne  totichaient  gvère  Napo- 
léon. Les  instances  de  H.  de  Caulaincourt  n'avaient 
produit  sur  lui  aucune  impression.  li  respectait  le 
caractère-,  la  franchise  de  ce  personnage ,  le  traitait 
avec  plus  deoon^dération  que  M.  de  Bassano,  mais 
T-éodutait  peu,  parce  qu'il  le  savait  4Jans  de  tout 

Napoléon     auircs  idécs  -que  les  siennes.  H  venait  de  fiacre  céié- 

'^'^^  "    brer  le  10  aoét  sa  lète  ordinairement  fixée  an  15, 
"^Sr'  «^ûit  donné  des  festins  à  toute  l'aiwée,  <ii9<rilmé 

la  guerre.     ||çg  pj^  nonfcbreux  pour  le  tir,  et  écarté  autaat  que 
possible  les  simstres  images  de  mort  de  l'esprit  de 

Progrès  ses  soldats  si  feciles  à  distraire  et  à  égayer.  Ses 
mentsT  ooTps  d'armée  étaient  tout  préparés,  et  dès  le  4 1  ils 
avaient  conu&e&cé  à  sortir  de  leurs  cantonnements 
pour  se  concentrer  sous  leurs  chefs,  et  se  porter  sur 
la  ligne  ok  ils  étaientappelés  à  combattre.  Les  anciens 
colletaient  reposés,  recrutés  et  complétés.  Les  nou- 
veaux venaient  d'jriiever  leur  organîsati<m.  La  ca- 
valerie quoique  jeune  était  redevenue  belle ,  et  même 
nombreuse.  Les  travanix  de  Koea^tein^t  de  Lilîeii- 
stein,  de  Dresde,  de  Toi^au,  de  Wittenberg,  de  Mag- 
debourg,  de  Werbeo,  de  Hambourg,  étaient  terminés 
on  hkfn  ^^rès  de  l'être.  Les  vastes  approvisioBtte- 
ments  qui  avaient  dû  remonter  par  TElbe  ide  Ham- 
boui^snr  Magdeboui^,  de  Magdebom^  sm  Dresde, 
étaient  déjà  réunis  sar  les  points  oà  l'on  en  avait 
besoin.  Dresde  regorgeait  de  grains^  <le  farines,  de 
spiritueiix,  de  viande  fraldie  et  salée.  Tons  les  con- 


Digitized  by 


Google 


DRESDE  ET  YITTORIA. 


t3l 


Tois  avaient  été  accélérés ,  et  les  ordres  étaient  don* 
«nés  ponr  cfoe  le  1 3  il  n'y  eût  ni  une  voiture  de  nm* 
lage  sor  les  routes  d'AUemagne,  m  un  bateau  sur 
TElbe  y  afin  que  les  Cosaques  me  trouvassent  rien  à 
enlever,  et  ne  pussent  piller  que  le  pays^  ainsi  que 
Napoléon  récrivait  au  maréchal  Davout.  Lui-même 
se  disposait  à  partir  le  1 5  ou  le  4  6  août  pour  se  ren- 
dre en  Silésie  et  sur  la  frontière  de  Bohême,  où  il 
s'attendait  à  voir  commencer  les  hostilités.  Du  reste 
il  ne  laissa  de  doute  à  personne  sur  le  renouvelle-* 
ment  de  la  guerre.  Il  écrivit  à  Dantzig  au  général 
Rapp  pour  l'encourager,  le  rassurer  sur  TisËue  de 
cette  nouvelle  lutte,  lui  conférer  des  pouvoirs  ex- 
traordinaires, lui  i^commander  de  ne  jamais  rendre 
la  place ,  et  lui  promettre  de  le  débloquer  prochai* 
nement.  Il  en  fit  autant  à  l'égard  des  commandants 
de  Glogau,  de  Custrin  et  de  Stettin.  Il  écrivit  au 
maréchal  Davout  à  Hambourg,  au  général  Lemarots 
à  Magdebourg,  qu'ils  eussent  à  se  tenir  sur  leurs 
:garde8^  que  la  guerre  allait  recommencer,  qu'elle 
s^ait  terrible,  mais  qu'il  était  en  mesure  de  Caire 
•face  a  tous  ses  ennemis,  l'Autriche  comprise,  et 
qu'il  espérait  avant  trois  mois  les  punir  de  leurs 
indignes  propositions.  A  personne  il  ne  dit,  parce 
qu'il  ne  l'aurait  pas  osé,  à  qpioi  avait  tenu  la  paix; 
il  n'en  informa  pas  même  le  chef  véritable  du  gou^ 
vemement  de  la  régence,  l'archichancelier  Camba^ 
cérès,  et  se  contenta  de  loi  mander  que  bientôt  om 
hri  ferait  connaître  les  exigences  de  T Autriche,  que 
pour  le  moment  on  était  obligé  d'en  garder  le  secret^ 
mais  qu'elles  avaient  été  excessives  jusqu'à  en  deve- 
nr  offensantes.  Bespectant  un  peu  anins  le  duc  de 
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Rovigo,  Napoléon  hasarda  un  véritable  mensonge 
avec  lui ,  et  osa  lui  écrire  qu'on  avait  voulu  nous  6ter 
Venise ,  se  fondant  apparemment  sur  son  thème  or- 
dinaire ,  que  demander  Trieste  c'était  demander  Ve- 
nise ,  conune  si  on  prétendait  que  demander  Mag- 
debourg,  c'est  demander  Mayence,  parce  que  l'une 
est  sur  le  chemin  de  l'autre.  Ne  voulant  pas  qu'on 
inquiétât  l'Impératrice,  il  prescrivit  à  l'archichance- 
lier  de  la  faire  partir  pour  Cherboui^,  afin  qu'elle 
n'apprit  la  rupture  et  la  reprise  des  hostilités  qu'après 
quelque  grande  bataille  gagnée,  et  les  plus  gros 
dangers  passés. 
Arrivée  En  cc  momcut  parut  à  Dresde  l'un  des  lieutenants 

^ Dresde^/  dc  Napoléou  Ics  plus  utiles  un  jour  de  bataille,  et 
doublement  désirable  dans  les  circonstances  présen- 
tes, sous  le  rapport  de  la  guerre  et  de  la  politique; 
c'était  le  roi  de  Naplos.  Outre  que  la  cavalerie  de  ré- 
ser\e,  pouvant  présenter  trente  mille  cavaliers  en  li- 
gne, avait  besoin  d'être  commandée  par  un  chef  d'un 
mérite  supérieur,  c'était  uit  vrai  soulagement  pour 
Napoléon,  un  grand  motif  de  sécurité,  que  d'avoir 
tiré  Murât  d'Italie.  On  a  va  que,  fatigué  du  joug  de 
Napoléon,  blessé  de  ses  traitements  offensants,  alarmé 
sur  le  sort  de  la  dynastie  impériale.  Murât  avait 
songé  à  se  rattacher  à  l'Autriche  et  à  la  politique 
médiatrice  de  cette  puissance,  afin  de  sauver  son 
trône  d'un  désastre  général ,  et  que  se  défiant  mémo 
de  sa  femme,  il  avait  fini  par  se  cacher  d'elle,  et 
par  tomber  dans  des  agitations  maladives.  On  a  vu 
encore  que  Napoléon  pour  compléter  l'année  d'Ita- 
lie, et  pour  mettre  la  cour  de  Naples  à  l'épreuve, 
lui  avait  demandé  une  division  de  ses  troupes ,  et 
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que  ^lurat ,  en  intrigue  avec  l'Autriche ,  voulant  gar- 

der  d'ailleurs  son  armée  tout  entière  sous  sa  main , 
s'était  refusé  aux  désirs  de  son  beau-frère.  Mais  avec 
ses  manières  accoutumées ,  Napoléon  avait  fait  som- 
mer Murât  par  le  ministre  de  France  M.  Durand  de 
Mareuii ,  d'obtempérer  à  ses  réquisitions  sous  peine 
de  la  guerre.  Murât  alors  ne  sachant  plus  à  quel 
parti  s'arrêter,  tantôt  voyant  Napoléon  battu,  dé- 
truit, tous  les  trônes  des  Bonaparte  renversés,  ex- 
cepté peut-être  les  trônes  de  ceux  qui  auraient 
opéré  leur  défection  à  temps ,  tantôt  le  voyant  vain- 
queur à  Lutzen,  à  Bautzen  et  ailleurs,  désarmant 
l'Europe  par  la  victoire  et  par  les  concessions,  sa- 
crifiant à  la  paix  l'Espagne  et  Naples  au  besoin,  était 
tombé  dans  un  véritable  état  de  folie ,  lorsque  les  con- 
seils de  sa  femme,  et  les  lettres  du  duc  d'Otrante, 
avec  lequel  il  avait  été  plus  d'une  fois  en  intrigue 
secrète,  l'avaient  déterminé  à  obéir.  Mais  ne  voulant 
pas  que  la  réconciliation  une  fois  qu'il  s'y  décidait 
eût  lieu  à  moitié,  il  était  venu  se  mettre  à  la  tête  de 
la  cavalerie  de  la  grande  armée ,  et  était  arrivé  a 
Dresde  la  veille  de  l'entrée  en  campagne.  Napoléon 
l'accueillit  avec  bonne  grâce ,  feignant  de  ne  pas 
s'apercevoir  de  ce  qui  s'était  passé,  paraissant  n'at- 
tacher aucune  importance  aux  variations  d'un  beau- 
frère  aussi  brave  qu'inconséquent,  pardonnant  en 
un  mot,  mais  avec  une  certaine  marque  de  dédain 
que  Murât  discernait  bien,  et  sentait  sans  le  dire. 

U  l'emmena  donc  avec  lui ,  et  partit  dans  la  nuit     Napoléon 
du  15  au  16  août  pour  Bautzen,  afin  d'être  aux  ^^^^ur^^^ 
avant-postes  vingtrquatre  heures  avant  la  reprise  des     »«"»«««>• 
hostilités,  et  ne  conservant  évidemment  aucune  es- 
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pérance  de  voir  la  paix  résulter  des  efforts  réunis 

de  MM.  de  Caulaincourt  et  de  Metternich.  L*espé- 
,Y.^^®   .    rance  était  bien  faible  en  eflet,  tant  à  cause  des 

et  faible  espé- 
rance de  paix  conditions  elles-mêmes  que  du  temps  si  tristement 

p^r  M^de  pcrdu,  M.  de  Caulaincourt  immédiatement  après 
^rpragu^'  avoir  reçu  les  dernières  communications  de  Dresde, 
et  avoir  donné  quelqpnes  prétextes  à  M.  de  Nar- 
bonne  afin  d'expliquer  la  prolongation  de  son  sé- 
jour à  Prague ,  s'était  rendu  auprès  de  M.  de  Metter- 
nich pour  lui  montrer  ses  pouvoirs,  pour  lui  fournir 
ainsi  la  preuve  qu'il  était  autorisé  à  négocier  sérieu- 
sement ,  à  la  condition  toutefois  de  présenter  au  nom 
de  l'Autriche  et  non  pas  au  nom  de  la  France  les 
propositions  qu'il  s'agissait  de  feire  adopter.  Quant 
au  fond  des  choses,  il  ne  pouvait  pas  offrir  grande  sa- 
tisfaction ,  puisque  Napoléon  avait  à  peu  près  persisté 
Les  dernières  daus  toutes  SCS  prétcutions.  Néaumoius  si  l'Autriche 
peu'  modi-  ©ût  encore  été  libre,  elle  eût  peut-être  admis  les  con- 
ditions françaises ,  car  recouvrant  l'IUyrie ,  rccoii- 
vrant  en  outre  la  part  de  la  Gallicie  qu'on  lui  avait 
à  la  paix',  prise  pour  constituer  le  grand-duché  de  Varsovie, 
pas  été^engal  Obtenant  une  espèce  de  reconstitution  do  la  Prusse 
duntoùL  ^^  moyen  de  la  dissolution  de  ce  grand -duché, 
étant  débarrasvsée  elle  et  ses  alliés  du  fantAme  de  Po- 
logne que  depuis  quelques  années  Napoléon  avait 
toujours  tenu  sous  les  yeux  des  anciens  coparta- 
geants,  elle  aurait  probablement  pensé  que  c'était 
assez  tirer  des  circonstances,  et  elle  n'eût  pas  bravé 
les  chances  de  ta  guerre  pour  Trieste,  et  surtout 
pour  Hambourg  qui  intéressait  la  Prusse  et  TA»* 
gletenre  beaucoup  plus  qu'elleHEnême.  Malheureuse* 
ment  elle  n'était  plus  libre,  et  ne  voulant  pas  man* 
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tjuer  (le  parole  à  ses  nouveaux  alliés ,  elle  ne  pouvait 
que  leur  adresser  des  conseils,  sans  avoir  pour  les 
décider  le  moyen  de  leiu*  refuser  son  alliance,  ac* 
cordée  depuis  le  1 0  août  à  minuit  M.  de  Metternich, 
en  disanLplus  qu'il  n'en  avait  jamais  dit,  depuis  que 
ses  confidences  étaient  sans  inconvénients,  avoua 
au  duc  de  Vicence  que  ces  conditions  un  peu  modi- 
fiées auraient  vraisemblablement  ^Bkmé  la  paix,  huit 
jours  aupara\ant,  mais  que  maintenant  dépendant 
d'autrui ,  ne  pouvant  rien  sans  ses  alliés ,  il  désespé- 
rait de  les  leur  faire  accepter.  Il  parla  des  passions 
qui  les  animaient,  des  espérances  qu'ils  avaient  con- 
çues, de  l'effet  produit  sur  eux  par  la  bataille  de 
Vittoria,  et  à  l'émotion  qu'il  éprouvait^  il  était  aisé 
de  voir  qu'il  était  sinc^e  dans  ses  regrets.  En  ef- 
fet, pour  l'Angleterre  protégée  par  la  mer,  pour  la 
Russie  protégée  par  la  distance ,  la  lutte  après  tout 
ne  pouvait  pas  avoir  de  conséquences  mortelles, 
mais  pour  la  Prusse  et  l'Autriche  que  rien  ne  ga- 
rantissait des  coups  de  Napoléon,  et  qui  avaient 
passé  avec  lui  de  l'alliance  à  la  guerre ,  la  lutte  pou- 
vait amener  des  résidtafs  désastreux,  et  M.  de  Met- 
temich  sentait  bien  que,  quelque  raison  qu'il  eût 
d'essayer  en  cette  occasion  de  refaire  la  situation  de 
son  pays,  on  l'accablerait  de  sanglants  reproches  si 
Napoléon  était  vainqueur.  Il  est  donc  très-présu- 
mable ,  que  libre  encore  il  eût ,  sauf  quelques  dif- 
férences, accepté  les  conditions  proposées,  et  il 
était  visible  qu'en  perdant  le  temps  avec  une  déplo- 
rable obstination ,  on  s'était  plus  nui  peut-être  qu'en 
persistant  dans  des  prétentions  excessives. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  convint  que  dès  l'arrivée  de    cauiaincourt 
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-—  l'empereur  Alexandre  et  du  roi  de  Prusse  à  Prague, 

M.  de  Meltemich  leur  ferait  pour  le  compte  de  son 
se  retire     maître  les  ouvertures  dont  il  \i«nt  d'être  question, 

au  château  w 

de  Kœiiigsai    et  qu'il  donnerait  la  réponse  avant  le  17  août.  Pour 

yatlSidre     rendre  convenable  la  position  de  M.  le  duc  de  Vi- 

^^'^dM^^     cence,  auquel  on  ne  manqua  jamais  de  témoigner 

Tiu 'mTg    *^^  égards  dont  il  était  digne ,  il  fut  décide  qu'il  irait 

Meiternichest  attendre  la  réponse  de  M.  de  Mettemich  au  château 

charcé 

de  Kœnigsal ,  situé  près  de  Prague ,  et  appartenant  à 
l'empereur  François,  Il  serait  ainsi  dispensé  de  se 
trouver  dans  le  môme  lieu  que  l'empereur  Alexan- 
dre ,  et  dispensé  aussi  d'assister  à  toute  la  joie  des 
coalisés  9  qui  accueillaient  avec  transport  la  nouvelle 
des  prochaines  hostilités  et  de  l'adhésion  de  l'Autri- 
che à  la  coalition  européenne. 

Déjà  depuis  le  1 1  août  une  partie  des  états-majors 
prussien  et  russe  était  accourue  à  Prague  pour  con- 
certer les  opérations  militaires  avec  Tétat-major  au- 
trichien; une  armée  de  plus  de  cent  mille  hommes, 
Prussiens  et  Russes,  entrait  en  Bohème  pour  se 
réunir  à  l'armée  autrichienne  ;  les  officiers  des  trois 
armées  s'embrassaient,  se  félicitaient  de  combattre 
ensemble  pour  contribuer  à  ce  qu'ils  appelaient  la 
commune  délivrance,  et  partout  éclatait  une  joie 
pour  ainsi  dire  convulsive ,  car  elle  était  un  mélange 
d'espérance ,  de  crainte  et  de  résolution  désespérée. 
Arrivée  Le  1 5  l'empereur  Alexandre  fit  son  entrée  dans 

de  l'emiîlîreur  Praguc  et  y  fut  rcçu  avec  les  honneurs  dus  à  son 
à  p*4S^e^     rang  et  au  rôle  de  libérateur  de  l'Europe  que  tout  lo 
monde  lui  attribuait  alors,  excepté  toutefois  le  gou- 
vernement autrichien ,  assez  offusqué  de  ces  témoi- 
gnages entliousiastes,  et  peu  disposé  à  échanger  la 
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domination  de  la  France  contre  colle  de  la  Russie.  

^  ^  ,      ,   _  Août 4813. 

Des  que  ce  monarque  fut  rendu  a  Prague ,  et  avant 
que  le  roi  de  Prusse  y  fût  arrivé ,  M.  de  Mettemich  et 
l'empereur  François  lui  firent  connaître  le  secret  de 
la  négociation  clandestine,  qui  avait  pris  naissance 
à  côté  de  la  négociation  officielle  dans  les  derniers 
jours  du  congrès  de  Prague,  et  lui  demandèrent 
son  avis.  Parler  paix  dans  ce  moment  n'était  guère 
de  saison.  Alexandre  était  enivré  d'espérance  de- 
puis la  bataille  de  Vittoria,  et  surtout  depuis  l'ad- 
hésion de  l'Autriche.  Peut-être  même  sans  cette 
puissance  il  se  serait  flatté  de  pouvoir  soutenir  la 
lutte,  ayant  reçu  dans  les  deux  derniers  mois  de 
nombreux  renforts,  et  la  Prusse,  elle  aussi,  ayant 
fort  augmenté  ses  armements.  Mais ,  avec  l'Autriche 
de  plus,  avec  les  nouvelles  que  les  Anglais  man- 
daient de  leurs  progrès  en  Espagne,  de  leur  pro- 
chaine entrée  en  France,  il  ne  doutait  pas  d'être 
bientôt  vainqueur  de  Napoléon ,  et  de  le  remplacer 
en  Europe  !  La  tête  de  ce  jeune  monarque  était  dans  Exaltation 
un  état  d'incandescence  extraordmaire,  et  pour  at-  ^l"^ 
teindre  au  terme  de  cette  ambition,  il  n'était  ni  ce  monarque. 
dangers  qu'il  ne  fût  résolu  à  braver,  ni  caresses  qu'il 
ne  fût  disposé  à  prodiguer  à  ses  associés  anciens  et 
nouveaux.  Il  était  en  eflet  plein  de  soins,  de  défé- 
rence apparente  pour  tous,  et,  loin  de  se  grandir, 
il  affectait  au  contraire  de  se  montrer  moins  grand, 
moins  puissant  qu'il  n'était,  de  peur  d'offusquer  et 
de  déplaire.  Avec  beaucoup  de  respect  et  de  con-  ii  ne  veut 
descendance  pour  l'empereur  François ,  et  sans  affi-  de  la^ix. 
cher  l'intention  de  détrôner  Napoléon,  c'est-à-dire 
Marie-Louise,  il  manifesta  l'espérance  de  conquérir 
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bientôt  par  la  guerre  des  conditions  meilleures,  et 
une  indépendance  de  rAllemagne  infiniment  mieux 
garantie.  Il  avait  d'ailleurs  rnie  raison  toute  puis- 
sante à  faire  valoir  auprès  de  l'Autriche,  c'est  que,, 
sans  l'abandon  des  villes  anséatiques,  il  serait  im- 
possible d'obtenir  Fadhésion  de  TAnglotenre  à  la- 
quelle on  était  étroitement  lié,  et  il  avait  de  plus  un 
appât  bien  séduisant  à  faire  briller  à  ses  yeux ,  c'était 
la  possibilité  si  on  était  victorieux ,  de  lui  restituer 
néponse  une  partie  de  l'Italie.  En  conséquence,  sans  atten- 
^fauadresler  drc  l'arrivée  du  roi  de  Prusse,  Alexandre  fitrépon- 
'v^Sl?  <*re  par  écrit,  et  par  l'intermédiaire  de  M.  do  Met- 
de  Napoléon,  temich  à  M.  de  Caulaineoiirt,  que  Leurs  Maje^és 
les  souverains  alliés,  après  en  avoir  conféré  entre 
eux,  pensant  que  toute  idée  de  paix  véritabk  était  m^ 
séparable  de  la  pacification  générak  qtte  Leurs  Majestés 
s'étaient  flattées  de  préparer  par  les  négociations  de 
Prague  y  elles  n* avaient  pas  trouvé  dam  les  articles  que 
proposait  madnteruint  Sa  Majesté  t Empereur  Napdéim 
des  conditions  qui  pussent  faire  atteindre  au  grand  but 
qu'elles  avaient  en  xtue,  et  que  par  conséquent  Leurs 
Majestés  jugeaient  les  conditians  inadmisnbles.  C'était 
dire  assez  clairement  qu'on  r^ardait  ces  conditions 
comme  tout  à  fait  inacceptables  par  l'Angleterre. 
M.  de  M.   de  Bender,  employé  de  la  légation  autri- 

quitte  Prague  chienHC ,  fut  cbai^é  de  porter  lui-même  cette  ré- 
"^'Sr  Xr'  PO»se  à  M.  de  Caulaiocourt  au  diàteau  de  Komigsal , 
Na^^tétn^  et  de  la  lui  remettre  par  écrit.  Quoique  s'y  atten- 
dant, M.  de  Caulaincourt  en  fut  cependant  con- 
sterné, car  dans  son  bon  sens,  dans  son  noble  pa- 
triotisme, il  n'augurait  que  de  grands  malheurs  de 
la  continuation  de  cette  guerre.  Il  fit  ses  préparatifs 


Digitized  by 


Google 


Ao6t  1813. 


DRESDE  ET  VITTORIA.  Î39 

de  départ,  \it  une  dernière  fois  M.  do  Meitemich ^ 
avec  lequel  il  échangea  de  nouveaux  et  inutiles  re- 
grets,  convint  avec  lui  qu'cm  pourrait  ouvrir  un 
congrès  afin  de  négocier  en  se  battant,  Caible  es- 
pérance qui  bossait  la  chance  pour  les  uns  ou  pour 
les  autres  de  signer  après  un  afireux  duel  sa  propre 
destruction,  pu»  il  alla  rejoindre  Napoléon  en  Lu- 
sace.  Le  cœur  plein  d'une  sorte  de  désespoir,  il  ses  regrets 
écrivit  à  M.  de  Bassano  pour  lui  expnmer  en  un  son  chagrin. 
langage  haut  et  amer  le  déplaisir  d* avoir  été  em- 
ployé à  une  négociation  illusoire,  et,  arrivé  auprès 
de  Napoléon ,  il  kii  témoigna ,  avec  un  respect  grave, 
mais  avec  une  conviction  ferme,  la  douleur  qu'il 
éprouvait  d'avoir  vu  n^ger  cette  occasion  unique 
de  conclure  la  paix.  Napoléon  d'une  façon  assez  lé- 
gère essaya  de  le  consoler  de  cette  occasion  man- 
quée,  promettant  de  lui  en  fournir  bientôt  une  plus 
belle,  et  lui  rendit  ses  fonctions  qui  nominalement 
étaient  celk?s  de  grand  écuyer,  mais  qui  devenaient, 
depuis  la  mort  du  maréchal  Duroc,  tantôt  celles  de 
grand  maréchal,  tantôt  même  celles  de  ministre  des 
affiiires  étrangères  et  d'ambassadeur  extraordinaire. 
Les  honneurs  pouvaient  toucher  ce  grand  cœur,  sen- 
sible assurément  aux  faveurs  de  cour^  mais  ne  pou- 
vaient à  aucun  degré  lui  faire  oublier  les  infortunes 
de  son  pays. 

Telle  fut  cette  célèbre  et  malheureuse  négociation     caractèro 
avec  l'Autriche ,  commencée ,  conduite  sous  l'empire    et^wli^elné- 
des  plus  funestes  illusions,  et  avec  une  maladresse  dç,];*^^t, 
que  les  passions  seules  peuvent  expliquer  chez  un   ^^^^  ?»vers 
esprit  aussi  pénétrant  que  celui  do  Napolécwa.  Comme 
BOBS  l'avons  dit,  comme  l'avaient  soutenu  MM.  de 
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Cdulaincoiirt,  de  Talleyrand,  de  CdmbacérèSy  lors 
du  conseil  tenu  aux  Tuileries,  il  fallait  ou  annuler 
TAutriche  dans  cette  occasion,  l'essayer  au  moins  en 
la  comblant  d'égards,  en  affectant  de  ne  pas  vouloir 
rengager  dans  une  guerre  qui  lui  était  étrangère, 
et  surtout  en  ne  lui  demandant  aucune  portion  de 
ses  forces  pour  ne  pas  lui  fournir  soi-même  un  pré- 
texte d'armer;  ou  bien,  si  on  la  pressait  d'entrer 
plus  avant  dans  les  événements,  si  on  lui  fournissait 
par  là  un  motif  spécieux  d'augmenter  ses  forces,  si 
on  la  conduisait  pour  ainsi  dire  par  la  main  au  rôle  de 
médiatrice,  il  fallait  prévoir  ses  désirs  qui  naissaient 
de  sa  situation  même,  et  se  résigner  à  les  satisfaire, 
ce  qui  après  tout  n'aurait  pas  été  très-coûteux.  Mais 
la  pousser  à  prendre  son  épée,  et  se  figurer  qu'elle 
l'emploierait  pour  nous  et  non  pour  elle,  à  notre  gré 
et  non  au  sien,  était  le  comble  des  illusions,  de  ces 
illusions  que  les  grands  esprits  se  font  aussi  bien  que 
les  plus  petits,  lorsqu'ils  ont  besoin  de  se  tromper 
eux-mêmes.  Si  à  cette  faute  on  joint  celle  d'avoir  si- 
gné l'armistice  de  Pleiswitz  avant  d'avoir  rejeté  les 
coalisés  sur  la  Vistule  et  loin  des  Autrichiens,  se- 
conde faute  qui  tenait,  comme  on  l'a  vu,  à  ce  même 
désir  obstiné  d'échapper  aux  conditions  de  la  cour 
de  Vienne,  on  a  les  vraies  causes  qui  firent  aboutir 
à  un  si  fatal  dénoûment  les  événements  d'abord  si 
heureux  du  printemps  de  1 8<  3. 
Reprise  Du  rcstc  Ic  cauou  rctcutissait  déjà  sur  une  ligne 

hostilités     de  cent  cinquante  lieues,  depuis  Kœnigstein  jusqu'à 

sur 


tout©  u^igne  HamlK)urg,  et  Napoléon,  excité  par  le  bruit  des  ar- 

de l'Elbe,  mes,  avait  bientôt  oublié  les  allées  et  venues,  les 

depuis  ■•                   .                  . 
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vastes  desseins  militaires  desquels  il  attendait  les 
plus  grands  résultats.  Le  moment  est  venu  de  faire 
connaître  son  plan  et  ses  forces  pour  cette  seconde    „J"f?"  * 

*  *^  Hambourg. 

partie  de  la  campagne  de  Saxe,  Mais  afin  de  les 
mieux  comprendre,  il  faut  d'abord  se  rendre  compte 
du  plan  et  des  forces  de  nos  ennemis. 

On  se  souvient  qu'à  Trachenberg  il  avait  été  con-  pian  et  forces 
venu  par  les  coalisés,  que  trois  armées  {yrincipales   **®**^^*"^«- 
marcheraient  contre  Napoléon,   qu'elles  agiraient 
offensivement  toutes  les  trois,  mais  avec  précau- 
tion, afin  d'éviter  les  échauffourées;  que  dans  cette 
vue,  celle  des  trois  sur  laquelle  se  dirigerait  Napo- 
léon ralentirait  le  pas,  tandis  que  les  deux  autres 
tâcheraient  de  se  jeter  sur  ses  flancs  et  ses  derriè- 
res, et  d'accabler  ainsi  les  lieutenants  qu'il  aurait 
chargés  de  les  garder.  Ces  trois  armées  devaient        Le» 
être  celles  de  Bohème,  de  Silésie,  du  nord,  qu'on  *"*anSéê!i^* 
espérait  avec  les  corps  d'Italie  et  de  Bavière  porter    jje'^hôme 
à  575  mille  hommes  de  troupes  actives,   traînant   desiiésieet 

du  nord. 

A  ,500  bouches  à  feu,  sans  compter  250  mille  hommes 
en  réserve,  répandus  dans  la  Bohême,  la  Pologne, 
la  Vieille-Prusse.  On  était  en  effet  à  peu  près  arrivé  à 
ces  chiffres  énormes  pendant  la  durée  de  l'armistice 
qui  n'avait  pas  moins  profité  à  la  coalition  qu'à  Na- 
poléon, caries  Russes  avaient  reçu  leurs  renforts  et 
leur  matériel  que  dans  la  précipitation  de  leur  mar- 
che d'hiver  ils  n'avaient  pas  eu  le  temps  d'amener; 
les  Prussiens  avaient  également  eu  le  loisir  d'armer 
et  d'instruire  leurs  innombrables  volontaires,  et 
l'Autriche  enfin  avait  organisé  son  armée  qui  exis- 
tait à  peine  sur  le  papier  au  mois  de  janvier,  de 
sorte  qu'indépendamment  de  l'avantage  politique  de 
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décider  l'Autriche ,  Tarmistice  de  Pleiswilz  avait  eu 
encore  pour  les  coalisés  celui  de  doubler  en  nombre 
les  troupes  qu'ils  allaient  nous  opposer. 

Les  forces  de  la  coalition  avaient  été  ainsi  r^iar- 
ties.  Cent  vingt  mille  Autrichiens  aivipon,  dont 
moitié  d'anciens  soldats,  se  trouvaient  en  Bohème, 
rangés  au  pied  des  montagnes  qui  séparent  cette 
province  de  la  Saxe ,  et  tout  {H^ts  à  en  franchir  les 
défilés.  Soixante-dix  mille  Russes  sous  Barday  de 
ToUy,  60  mille  Prussiens  sous  le  général  Kleîst, 
avaient  attendu  la  déclaration  4e  l'Autriche  pour 
passer  de  Silésie  en  Bohème,  et  venir  former  avec 
les  Autrichiens  la  grande  armée  destinée  a  tourner 
la  position  de  Dresde,  par  une  marche  en  Saxe.  (Voir 
la  carte  n*"  58.)  Le  point  de  mire  tk  cette  armée, 
dite  de  Bohème,  était  Leipzig,  et  les  coalisés  ne  oon* 
prenaient  pas  que  Napoléon ,  abordé  de  fhmt  snr 
l'Elbe  par  deux  autres  armées,  pût  tenir  à  une  at- 
taque aussi  formidable  que  celle  qu'on  lui  préparait 
sur  ses  derrières  avec  250  mille  hommes.  Par  défé- 
rence pour  l'Autriche,  et  pour  la  décider  par  tous 
les  moyens  imaginables,  ceux  de  la  flalterie  com- 
pris ^  on  avait  décerné  le  oommaodemeait  supérieur 
de  l'armée  de  Bohème  au  prince  de  Sdiwareen- 
berg,  qui  avait  négoôé  en  qualité  d'ambassadeur 
le  marine  de  Marie-Louise,  qui  avait  commandé 
le  corps  autrichien  auxiliaire  en  1842,  et  venait 
tout  récemment  d'être  envoyé  à  Paris.  Ces  viAm 
si  contradictoires  caussôent  quelque  embarras  à  ce 
personnage,  qui  devait  à  Napoléon  le  bâton  de 
maréchal  sans  l'avoir  mérité,  et  était  appelé  à  le 
mériter  contre  celui  même  qui  le  lui  avait  lait  ob- 
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tenir*  li  éprouvait  missi  une  singulière  crainte  de  se 
trouver  en  présence  d'un  adversaire  tel  qoe  N«fM>- 
léon,  bîem  qn'il  eût  beaucoup  parlé  dans  le  consetl 
colique  de  ratfeifclissement  de  rannée  françMse^  et 
comme  d'ssage  il  se  consolait  d'une  ^tuation  fausse 
par  les  \ives  jouissances  de  Foi^gneil  satisfait.  C'était 
effectivement  un  faomieur  ins^iie  pour  lui  que  d'exer- 
•oer  un  si  vnsie  commandement  sous  les  yeux  des 
souverains  coalisés ,  et  il  n'en  était  pas  indigne  à  cer- 
tains égards  y  car  il  était  sage,  avait  quekpie  entente 
•de  la  grande  guerre ,  et  pondait  xm  savoir-vivre  qui 
le  rendait  propfH3  à  manier  les  caractères  ^  divers 
•dont  se  composait  la  coalition*  Acette  flatterie  envers 
l'Autricbe.  on  avait  ajouté  \m  genre  de  soins  non 
moins  capable  de  la  loudier.  Par  un  article  isecret 
d«  traité  de  subsides  conclu  avec  le  gouvernement 
britannique  à  Beichenbach,  on  était  convenu  cpi'il 
loi  serait  alloué  un  secoŒrs  péctmtaire,  dans  le  cas 
où  elle  prendrait  part  à  la  guerre  j  et  lord  Cathcart, 
-arrivé  à  Prague,  a\^t  déjà  émis  des  lettres  de  <;hange 
sur  Londres,  pour  lui  procorer  le  plus  tôt  possible 
les  ressources  financières  dont  elle  avnit  besoin* 

Après  cette  année  principale  \ienait  celle  de  Silé^ 
-ste.  Sle  de  composait  des  corps  russes  des  généraux 
Langeron  et  Saint-Priest,  forts  ensemble  de  plus 
<de  M  mille  hommes,  du  corps  prussien  du  général 
d'York  qui  en  comptait  SS  mille  à  peu  près,  enfin 
d'un  autre  corp  russe,  celui  du  généralSacken,  com^ 
pr^untde  1 7  a  1 8  mille  hommes.  Le  tout  présentait 
ime  masse  totale  de  près  de  cent  mille  combattants. 
L'impétueux  Blucbar  était  k  la  tète  de  cette  armée^ 
Elle  devait  francbir  la  limite  qui  en  Silésie  avait  sé^ 
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paré  les  troupes  belligérantes  pendant  rannLstice, 
passer  la  Katzbach ,  le  Bober,  et  nous  ramener  même 
sur  Bautzen ,  si  Napoléon  n'était  pas  de  ce  côté*  On 
avait  fort  recommandé  à  Blucher  la  prudence,  mais 
entouré  des  officiers  prussiens  les  plus  ardents ,  ayant 
pour  chef  d'état-major,  au  lieu  du  général  Scham* 
horst  mort  de  ses  blessures,  le  général  Gneisenau, 
officier  spirituel ,  agissant  toujours  de  premier  mou- 
vement, il  n'avait  à  ses  côtés  personne  qui  put  lui 
rappeler  ces  sages  instructions. 
Armeo  L'anuéc  du  nord  réunie  autour  de  Berlin  était  la 

dunordi     troisième  des  armées  actives,  et  celle  que  devait 
composition,   commander  le  prince  royal  de  Suède.  Forte  d'envi- 

.<a  distribution  *  ** 

sous  le  prince  ron  150  mille  hommes  de  toutes  nations,  elle  com- 
dc'sui^dc.  prenait  25  mille  Suédois  et  Allemands,  sous  le 
général  Steding,  18  mille  Russes  sous  le  prince 
Woronzow,  10  mille  coureurs  Cosaques  ou  autres 
sous  Wintzingerode,  40  mille  Prussiens  sous  le  gé- 
néral Bulow,  30  mille  autres  Prussiens  sous  le  gé- 
néral Tauenzien,  ceux-ci  particulièrement  destinés 
au  blocus  des  places,  enfin  un  mélange  d'Anglais, 
de  Hanovriens,  d'Allemands,  d'Anséates,  d'insur- 
gés de  toutes  les  provinces  soumises  à  notre  domi- 
nation ,  lesquels  formaient  25  mille  hommes  sous  le 
général  Walmoden*  Une  partie  de  cette  nombreuse 
armée  devait  rester  devant  les  places  de  Dantzig, 
de  Custrin,  de  Stettin,  une  autre  partie  observer 
Hamboui^,  une  troisième,  la  plus  considérable,  forte 
de  80  mille  hommes,  se  diriger  sur  Magdebourg,  y 
passer  l'Elbe  si  elle  pouvait,  et  menacer  Napoléon 
par  son  flanc  gauche,  tandis  que  la  grande  armée 
de  Bohème  le  menacerait  par  son  flanc  droit.  On 
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espérait  qu'en  marchant  concentriqucmont  sur  lui, 
s'arrétant  quand  il  se  jetterait  sur  Tune  des  trois 
armées 9  mais  s'avançant  vers  le  point  qu'il  aurait 
abandonné  de  sa  personne ,  et  chaque  fois  essayant 
de  gagner  un  peu  de  terrain ,  on  finirait  par  le  serrer 
toujours  de  plus  près,  et  par  trouver  peut^tre  une 
occasion  de  l'aborder  tous  ensemble  afin  de  l'acca- 
bler sous  une  masse  de  forces  écrasante. 

A  ces  trois  armées  actives  comprenant  500  mille      Armée?» 
hommes,  et  traînant  i  ,500  bouches  à  fou,  on  avait  eîT^vIèi^t 
ajouté  un  rassemblement  de  25  mille  hommes,  des-     *^"  *^''®- 
tiné  à  observer  la  Bavière,  et  un  de  50  mille  chargé 
de  tenir  tête  au  prince  Eugène  du  côté  de  l'Italie.  Du 
reste  l'Autriche  s'attendant  à  tout,  mais  n'attachant 
aucune  importance  à  ce  qui  se  passerait  dans  cette 
région,  avait  fait  sortir  de  Vienne  ce  qu'il  y  avait 
de  précieux  en  archives,  armes,  objets  d'art.  Elle 
croyait  avec  raison  que  le  sort  du  monde  se  déci- 
derait sur  l'Elbe,  entre  Dresde,  Bautzen,  Magde- 
bourg,  Leipzig, <  et  se  résignait  à  voir  ce  qui  était 
peu  probable,  le  prince  Eugène  à  Vienne,  plutôt 
que  de  détourner  ses  forces  du  véritable  théâtre  de 
la  guerre. 

Ces  deux  armées  de  Bavière  et  d'Italie  portaient  Armées 
donc  à  575  mille  hommes  les  forces  actives  de  la 
coalition.  A  cette  masse  il  faut  ajouter  les  réserves. 
L'Autriche  avait  60  mille  hommes  entre  PredK)urg, 
Vienne  et  Lintz.  La  Russie  avait  en  Pologne  50  mille 
hommes  sous  le  général  Benningsen,  50  mille  sous  le 
prince  de  Labanoff,  prêts  les  uns  et  les  autres  à  entrer 
en  ligne  lorsque  leur  intervention  serait  nécessaire. 
La  Prusse  comptait  encore  sur  environ  90  mille  re* 


de  réserve. 
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crues  qui  achevaient  de  s'instruire,  ce  qui  présen-- 
tait  un  dernier  fond  de  9i56  mille  hommes,  destmé 
à  réparer  ks  pertes  que  la  guerre  ferait  éprouver  ans. 
La  coalition  troupes  engagées  les  premières.  Bien  que  ks  mear^ 
'desoomuïT  ches  duss^tt  bientôt  éelaircir  les  rangs  de  ces  nom- 
breuses amées,  il  but  dire  cependant  que  ces  SAtt 
et  quelques  mille  hcmimes  étaient  tons  présents^  da 
drapeau,  et  que  c'était  à  celte  force  immense,  rwam 
pas  nominale  mais  réelle,  que  Napoléon  aurait  bien- 
tôt affaire.  Jamais  encore  dans  Thistoire  on  n'avail 
vu  de  pareilles  quantités  de  soldats  mises,  en  mowe-- 
ment,  et  jamais  du  r^te  le  motif,  ponr  la  eoalfttkm 
du  moins,  ne  Tavatt  autant  mérité. 
C'est  C'est  maintejHLnt  cpi'on  peut  juger  à  quel  point 

de  pieiswitz   Napoléou  s' était  trompé  en  acceptmut  ^armistice  àt 
''"procurr*^  Pieiswitz.  Il  Favait  âgné  par  deux  raisons,  avons^ 
ces  forces    Q^y^  ^jj  p^^  ^  soustraire  aux  pressantei?  instances 

immenses.  ^  ^  * 

de  rAutridie,  relativeisenl  à  la  paîx,  et  parce  qu'IuK 

de'p^**"éon   ^*^^  ^  ^^  trouver  d'actif  que  lui-même,  ne  compre- 

qui  avait  cru  nant  pas  les  miracles  qae  la  passion  pouvait  prodatte 

l'armistice    (*ez  ses  adversaires ,  il  croyait  que  pendmt  ces  deux 

ne  ^rofiterau  ^^^^  ^  arriverait  deux  cent  mille  hommes  peu^élre 

qu'à  lui.      jajig  ggg  rangs,  et  pas  la  moitié  dans  les  rangs  de  ses 

adversaires.  Le  contraire  avait  eu  lieu ,  car,  ainsi 

qu'on  va  le  voir,  il  n'avait  guère  ajouté  plus  de 

1.&0  mille  hommes  à  ses  troupes  (sans  eompter  il  est 

vrai  le  surcroit  de  valemr  mora)«  qu'elles  devaient  à 

deux  mois  d'instnaidion  et  de  repos),  et  la  coalition 

en  afvait  ajouté  bien  près  ote  quatre  cent  mille  y  en  y 

comprenant  les  forces  de  l'Autriche.  Le  calcul  n'afraît 

Vaste       doue  pas  été  juste.  Toutefois  Napoléon  n'en  avait  pas 

beau  plan     moîus  cmptoyé  ces  deux  mois  avec  uae  admirable- 
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aeiivîté.  et  sesr  plaBS  étaient  d'one  habileté  à  déjouer  — : — - — 
toos  ceosL  de  ses  adversaires. 

La  pesttioii  de  l'Elbe ^  coidb»  bous  TaTons  dit,   ^e campagne 
qampsB  fadte  à  tooraer  en  débouchant  de  la  Bo-    Napoléon. 
hèflie  sur  Leîpaîg,  avait  néaaiaoiiw  été  adoptée  par   précautions 
Napoléon  conme  la  meilleure,  et  fliéma  comme  hi  pnf» surtout 
seule  lulimssibie.  (Voir  les  cartes  W^  ât8  et  58.)     de  rsibe, 
Dresde,  ansâ  bien  fortifié  qu'il  pouvail  l'être  de-  à^H^b^rg" 


puis  qu'on  en  avait  fait  sauter  les  mnailles,  devait 
être  son  eenlre  d'opératicm  et  son  principal  établis- 
sement. Il  y  avait  ses  arsaïaas,  ses  magasins,  ses 
dépôts  et  trois  poAts«  A  sept  ou  huit  lieues  sur  sa 
droite,,  au  poi&i  où  l'Elbe  perce  les  montagiies  de 
la  Bohftme  pour  pénétrer  en  Saxe ,  il  possédait  les 
postes  fortifiés  de  Kœnigsteia  et  de  lilienslein ,  avec   Kœnigstein, 
un  pont  solide  et  des  magasiss,  afin  de  pouvoir     j^l' 
manœuvrer  à  volonté  sur  les  dewx  rires  du  ieuve.    wittenberg, 
Sur  sa  gauche^  à  ToEgan,  ipùnaB  lieues  au^essous    iverben  et' 
de  Dresde,  il  avait  des  ouvrages,  des  vivres  et  des    ^       ^ 
ponts,  de  même  à  Wittenbei^  et  à  Magdeboui^.  Ce 
demiec  point  était  de  plus  mie  vasie  place,  régulier 
rement  fort^ée ,  dans  laquelle  il  avait  déposé ,  ou^ 
de  grands  amas  de  mumitioiis  et  de  vivres,  tous  les 
mâades  et  blessés  de  k  canqfiagse  du  printemps. 
Le  poste  improvisé  de  Werben  comUaît  la  lacune 
ccmiprise  entre  Magdebourg  et  Hambourg,  et  Ham- 
bourg  enfin  couvrait  le  bas  Elbe,  il  était  possible 
sans  doute  de  passer  l'Elbe  entre  MagdebcMirg  e< 
Hambourg,  à  cause  de  la  distance  qui  sépare  ces 
deux,  villes,,  distance  que  le  poste  de  Weii>eil  rem*- 
plissait  niparfoitement,  mais  l'ennemi  qui  voucfeait 
tenter  cette  entreprise,  laissant  sur  ses  ÛGmcs  le» 
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deux  importantes  places  de  Hambourg  et  de  Magde- 
bourg,  et  ayant  en  tête  d'ailleurs  un  corps  considé- 
rable dont  on  va  voir  tout  à  Theure  la  position  et 
le  rôle,  ne  pouvait  pas  l'essayer,  tant  que  la  grande 
armée  placée  sous  la  main  de  Napoléon  n'aurait  pas 
perdu  son  point  d'appui  de  Dresde,  ce  qui  ramenait 
à  Dresde  même,  où  Napoléon  commandait  en  per- 
sonne, tout  le  nœud  de  Tinmiense  action  militaire 
qui  allait  s'engager. 

La  ligne  de  défense  étant  ainsi  établie  sur  l'Elbe, 
reste  à  savoir  comment  Napoléon  y  avait  distribué 
ses  forces.  Devinant  les  projets  de  l'ennemi  comme 
s'il  avait  été  présent  aux  conférences  de  Trachen- 
berg,  il  avait  parfaitement  discerné  qu'il  aurait  trois 
puissantes  armées  sur  les  bras,  une  à  droite  en  Bo- 
hême, une  de  front  en  Silésie,  une  à  gauche  du 
côté  de  Berlin ,  menaçant  l'Elbe  entre  Magdeboui^ 
et  Hambourg.  Il  avait  pourvu  à  ces  diverses  attaques 
avec  une  prévoyance  qui  ne  laissait  rien  à  désirer. 
Le  nouveau  corps  du  maréchal  SaintHCyr,  fort  de 
30  mille  hommes  partagés  en  quatre  divisions,  et 
récemment  amené  de  Mayence  à  Dresde,  avait  été 
pkicé  à  Kœnigstein,  en  deçà  de  l'Elbe,  c'est-à-dire 
sur  la  rive  gauche,  de  manière  à  fermer  les  débou- 
chés par  lesquels  la  grande  armée  ennemie  pouvait 
descendre  de  Bohême  en  Saxe  sur  nos  derrières.  Le 
corps  du  général  Yandanmie  fort  aussi  de  30  mille 
hommes,  détaché  de  l'armée  du  maréchal  Davout, 
et  amené  de  Hambourg  à  Dresde,  a\'ait  été  placé  à 
la  hauteur  du  corps  de  Saint-Gyr,  mais  au  delà  de 
l'Elbe ,  pour  garder  sur  la  droite  du  fleuve  les  défilés 
des  montagnes  de  Bohème  aboutissant  en  Lusace«  Un 
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peu  plus  loin  en  Lusace,  toujours  au  piod  des  mon- 
tagnes de  Bohème ,  au  défilé  de  Zittau,  avaient  été 
postés  le  corps  de  Poniatowski,  et  celui  du  maréchal 
Victor^  dont  la  formation  s'était  achevée  pendant  la 
suspension  d'armes.  Enfin  plus  loin  encore^  c'est-à- 
dire  en  Silésie,  sur  la  ligne  frontière  de  l'armistice , 
sur  la  Katzbach  et  le  Bober,  se  trouvaient  les  quatre 
corps,  de  Macdonald  (le  H'),  de  Lauriston  (le  5*),  de 
Ney  (le  3'),  de  Marmont  (le  6*),  présentant  cent  mille 
hommes  à  eux  quatre.  En  arrière,  près  de  Bautzen, 
se  trouvaient  la  garde  impériale,  portée  pendant 
l'armistice  de  12  mille  hommes  a  48,  et  les  trois 
corps  de  cavalerie  de  réserve  des  généraux  Latour- 
Maubourg,  Sébastiani,  Keilermann,  comprenant 
24  mille  cavaliers  parfaitement  montés.  Â  gauche 
trois  corps,  ceux  d'Oudinot  (le  12*),  de  Bertrand 
(le  4*),  de  Reynier  (le  7'),  avaient  reçu  la  mission 
de  s'opposer  à  l'armée  du  Nord,  commandée  par 
Bemadotte. 

Ses  troupes  étant  ainsi  distribuées.  Napoléon  avait 
résolu  de  parer  de  la  manière  suivante  à  toutes  les 
éventualités  de  cette  campagne  formidable.  L'ar- 
mée du  prince  de  Schwarzenberg ,  de  beaucoup 
la  plus  nombreuse,  celle  qui  menaçait  notre  flanc 
droit  par  les  débouchés  de  la  Bohême,  pouvait  des- 
cendre par  deux  issues.  Une  en  deçà  de  l'Elbe, 
c'est-à-dire  derrière  nous  par  la  grande  route  de  Pé- 
terswalde ,  l'autre  au  delà ,  c'estrà-dire  devant  nous, 
par  la  grande  route  de  Bohème  en  Lusace  passant  à 
Zittau.  Cétait  nécessairement  par  l'une  de  ces  deux 
issues  qu'elle  devait  faire  son  apparition.  Napoléon 
était  également  prêt  dans  chacune  de  ces  hypothèses. 
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Le  maréchal  Sahit-Cyr  avec  ses  cruatre  drvîsioiis  oc- 

Août  4813.  *^  ^ 

cupaÂI  M  deçà  de  TEIbe  la  chaussée  de  Péterswalde. 

concentrftiîon  (  Voir  1»  cartc  H*  58.)  L'hhc  de  ces  divisions  était  de* 
àe^^dfi,  garde  au  ponl  je«6  e»lre  les  rochers  de  KcBnigsteîn 
détoudbiîat    ^  ^^  lilienstein,  deux  autres  occupaient  le  camp 

de  la  Bohême  de  Pinia.  SOUS  le  feo  ducroel  passe  la  grande  route 

par  la  route     \      ^  ,       ,  .        *^^ 

de  de  i¥terswal<ie.  La  qmttnèvie  avec  la  cavalerie  lé- 
gère du  général  Pajol ,  veillait  à  toiK^  les  chenîiis 
secondaires,  qui  plus  en  arrière  encore,  pouvaient 
prendre  Dresde  à  revers.  Si  donc  l'ennemi  voulait 
descendre  sur  les  derrières  de  Dresde ,  soit  pour  at*^ 
laquer  cette  ville,  soit  pour  se  diriger  sur  Leipedg, 
le  maréchal  Saint-Cyr  ajH^ès  avoir  profité  de  Favan- 
tage  des  lieux  afin  de  ralentir  la  marche  des  coalisé», 
devait  jeter  une  garnison  dans  les  forts  de  Koenig-- 
stein  et  de  Lilienstein,  puis  se  repKer  sur  Dresde- 
avec  ses  qiMttre  divisions.  Adossé  à  cette  ville  avec 
environ  30  mille  hommes,  y  trouvant  ime  garnison 
de  8  à  1 0  mille ,  que  Napoléon  avait  composée  avec 
des  convalescents,  des  bataillons  de  marche,  et  les 
gardes  d'honneur,  il  devait  s*y  défendre  dans  un 
camp  retranché  laborieusement  préparé  à  l'avance^ 
et  y  lenir  phisieurs  jours  sans  avoir  des  prodiges  à 
faire.  En  tout  cas  les  choses  étaient  disposées  de  ma» 
nière  à  lui  procurer  des  secoure  prompts  et  décisife* 
Le  général  Yandamme  ayant  ses  trois  divisicms  an 
delà  de  l'Elbe,  une  à  Stolpen  sur  le  chemin  de-  Zit- 
tau,  rautre  à  Rumbooi^  près  de  Zittau  même,  la 
trofôième  à  Bautzen,  pouvait  en  vingt-quatre  heures 
renvoyer  à  Dresde  celle  de  ses  divisions  qui  serait  à 
Stolpen ,  et  en  quarante-huit  heures  amener  les  deux 
autres.  Ainsi  le  second  jour  le  maréchal  Saint-Cyr 
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devait  être  renforcé  de  40  mille  bomnes.  et  le  trct*  

Aoât  4  S4  3  ' 

^ènie  de  StO  mine,  ee  qui  porterait  sa  force  totale  à 
près  4e  70  mille  combattants ,  et  à  60  mille  au  moim^ 
établis  daas  un  bou  camp  retraBché.  Cétaif  de  quoi 
le  mettre  à  Tabri  de  tontes  tes  attaqoes.  Après  deux 
antres  jours ,  c'est-indîre  après  quatre  depuis  l'ap- 
parition de  Tennemi,  Napoléon  devait  accourir  de 
Gorbtz  avec  18  mille  bommes  de  la  ^urde  ^  24  mille 
de  la  réserve  de  caviâme,  St4  mille  du  corps  du  ma* 
rédm)  Victor,  en  ayant  laissé  à  Zittau  le  corps  de  Po- 
nîatowsid.  Ainsi  le  quatrième  jour  470  mille  hommes 
devaient  être  sous  Dresde,  ce  qui  était  bie»  suffisant, 
les  lieux  dcmaés,  pour  £aâre  repentir  de  leur  audace 
les  coalisés  qui  auraient  voulu  tourner  noire  position, 
et  poor  les  exposer  à  me  pas  revoir  la  Bobine. 

Dans  le  cas  costrasre,  cehii  cm  T  ennemi  soa^rait  concentration 
à  desc^ttdre  die  Bbliâme  en  Lusace,  non  pas  en  de^à    de^Dl^e 
de  FElbe  mais  au  delà ,  nott  pas  derrière  Napoléon  ^,<^ori>tz  et  a 

'  *  *  Lowenberg, 

mais  devant  lui ,  et  à  déboucher  par  Zittau  sur  Gor-    si  lennemi 
lits  ou  BauÉzen,  la  même  lisfcribution  devait  ame-     dJb^ucher 
ner  une  aussi  pron^pte  concentration  de  fbrces.  Na-  ^^tnl^t^*"^ 
poléon  avait  résc^  de  placer  au  défilé,  de  Zittau  le 
corps  de  I\)niatowski  fturt  d^une  douzaine  de  mille 
hanameâ^  et  tout  près  pour  le  soutenir  le  corps  du 
marécbai  Victor,,  ce  qui  luisait  au  moins  S6  mille 
hammes^  appuyés  sur  une  forte  position,  située  au 
sortir  même  des  nwBtagnes  et  soigneusement  étudiée 
à  ^avance.  En  une  journée  la  garde  et  la  eavalene 
qui  étaient  à  Goriitz,  la  division  de  Yandamme  qui 
était  à  Bmnbourg,  étaient  prêtes  à  apporter  un  se^- 
oeofs  de  SO  mille  bommes  aux  30  mille  postés  à 
ZitÉtu*  Un  jour  de  phis  deymt  par  l'arrivée  de  Yan- 
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damme  avec  ses  deux  autres  divisions ,  par  le  reploie- 
ment de  Tun  des  quatre  corps  établis  sur  le  Bober, 
amener  un  nouveau  secours  de  50  mille  hommes. 
C'étaient' encore  170  mille  combattants  opposés  en 
deux  jours  à  ce  second  débouché ,  et  disposés  de  ma- 
nière qu'ils  pussent  se  défendre  en  attendant  leur 
concentration. 

Telles  étaient  les  précautions  prises  dans  les  deux 
hypothèses  les  plus  vraisemblables.  Si  toutefois  au- 
cune d'elles  ne  se  réalisait  ^  si  l'armée  de  Bohême , 
au  lieu  de  vouloir  déboucher  si  près  de  Napoléon, 
soit  en  avant  de  lui,  soit  en  arrière,  allait,  en  lais- 
sant un  corps  en  Bohème ,  réunir  sa  masse  principale 
à  celle  de  Silésie,  et  nous  aborder  de  front  avec 
250  mille  hommes  sur  le  Bober,  pour  nous  livrer 
une  immense  bataille ,  les  quatre  corps  de  Ney ,  de 
Lauriston,  de  Marmont,  de  Macdonald,  formant  un 
total  de  100  mille  hommes,  pouvaient  ou  se  défen- 
dre sur  le  Bober,  ou  se  replier  sur  la  Neisse  et  la 
Sprée,  et  s'y  renforcer  de  1 50  mille  hommes  par  leur 
réunion  avec  la  garde,  avec  la  réserve  de  cavalerie, 
avec  Victor,  avec  Poniatowski,  avec  Yandamme.  On 
devait  ainsi,  sans  même  toucher  à  SaintrCyr,  se  re- 
trouver en  force  égale  à  celle  de  l'ennemi  dans  la 
troisième  supposition ,  la  seule  imaginable  après  les 
deux  autres.  Ajoutez  l'avantage  dans  tous  les  cas 
de  la  présence  de  Napoléon,  son  art  de  profiter  des 
occurrences,  la  presque  certitude  sous  sa  direction 
de  gagner  une  grande  bataille  à  la  première  rencon- 
tre, et  on  conçoit  qu'il  se  flattât  d'avoir  toutes  les 
chances  en  sa  faveur.  Quel  capitaine,  dans  aucun 
temps,  avait  calculé  avec  cette  précision,  avec  cette 
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universalité  de  prévoyance,  les  mouvements  de  si 
vastes  masses,  opposées  à  d'autres  masses  plus  vas- 
tes encore! 

Restait  une  seule  hypothèse  pour  laquelle,  très-    Hypothèse 
volontairement,  nulle  précaution  n'avait  été  prise,  ^dT?e^^*^ 
c'était  celle  où  les  coalisés  voulant  tourner  Napoléon   ^^  Leipzig. 
d'une  manière  encore  plus  audacieuse ,  et  au  lieu  de 
descendre  immédiatement  sur  ses  derrières  par  Pé- 
terswalde,  y  descendant  plus  loin,  c'est-à-dire  par 
la  route  de  Leipzig,  essayeraient  hardiment  de  se 
placer  entre  la  grande  armée  et  le  Rhin.  Ceci  in-    invraisem- 
quiétait  peu  Napoléon^  et  il  souriait  à  cette  supposi*^  de  celte  hypc- 
tion.  —  Ce  n'est  pas  du  Rhin,  c'est  de  VElbe,  avait-il     ^^^^^  '«"^ 

que  Napoléon 

dit  avec  une  rare  profondeur,  qutl  m  tmporte  de  nêtre      n* était 

j    T  9  *         *  -à.    i  A  «     P^  afTaibli 

pas  coupé.  L  ennemi  qui  oserait  s  avancer  entre  moi  pir  plusieurs 
et  le  Rhin  n'en  reviendrait  plus,  tandis  que  celui  qui  <*éf*>^«- 
réussirait  à  s'établir  entre  moi  et  l'Elbe,  me  cou- 
perait de  ma  vraie  base  d'opération  !  —  Qui  aurait 
eu  l'audace  en  effet  de  marcher  sur  le  Rhin ,  laissant 
derrière  lui  Napoléon  avec  400  mille  hommes,  Na- 
poléon non  vaincu!  On  pouvait  loin  du  champ 
de  bataille  former  de  pareils  rêves,  et  on  les  forma 
effectivement  y  mais  à  la  première  marche  on  devait 
reculer  d'épouvante,  comme  les  faits  le  prouvèrent 
bientôt. 

Tous  les  coups  étant  prévus  et  parés  sur  ses  der-  g^voi  projeté 
rières,  sur  sa  droite ,  sur  son  front,  contre  les  deux  corps^f^nçais 
années  de  Bohême  et  de  Silésie,  Napoléon  avait    sur  Berlin. 
préparé  sur  sa  gauche  une  opération  importante ,  en 
vue  de  tenir  tête  à  l'armée  du  Nord,  et  d'amener  un 
résultat  éclatant  auquel  il  attachait  un  grand  prix , 
celui  d'occuper  la  capitale  de  la  Prusse ,  d'y  entrer 
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triomphaleiBeiit  par  l'un  de  ses  tieutenants,  de  tirer 
4Ùnsi  une  vengeance  non  pas  cmelle,  aiais  humi- 
liante  des  passions  germaniques.  Il  avait  dvM^é  le 
maréchal  Oudinot  avec  son  corps  ^  avec  ceux  des 
générauK  Bertrand  et  Reynier,  avec  la  cavrierie  de 
réserve  du  duc  de  Padoue,  de  marcher  de  Luckau 
sur  Berlin.  (Voir  les  cartes  n~  28  et  88.)  Ces  trok 
corps  d'infanterie,  en  y  joignant  une  portion  de  la 
cavalerie  de  réserve,  auraient  dâ s'élever  à  70  mille 
hommes,  mais  n'en  comprenaient  en  réalité  que  de 
65  à  66  mille.  Ils  comptaient  à  la  vérité  sur  des 
renforts  considérables.  As  étaient  liés  à  notre  prin^ 
cipale  armée  agissant  en  avant  de  Dresde  ^  par  le 
général  Corbmeau  à  la  tète  de  3  mille  chevaux  et  de 
2  mille  hommes  d'infanterie  légère.  C'était  la  un  lien 
et  non  un  appui;  mais  plus  loin,  sur  la  gauche, 
c'est-à-dire  à  la  hauteur  de  Magdeboui^,  devait  se 
trouver  le  général  Gireurd  (le  même  qui  à  Lutzen  avait 
si  noUement  r^aré  une  faute  commise  en  Espagne) 
avec  un  corps  de  1 SS  à  4  5  mille  hommes,  formé  de 
la  division  Dombrowski,  et  de  la  partie  disponible 
de  la  garnison  de  Magdebom^,  dont  nous  avons* 
déjà  fait  connaître  l'ingénieuse  c(»npositton.  Ce  gé* 
nérai  posté  en  avant  de  Magdebourg  avec  5  mille 
hommes  de  la  division  Dombrowski ,  recrutée  et  re- 
posée en  Hesse,  avec  8  ou  10  mille  de  la  garnison 
de  Ms^ebourgy  devait  établir  la  ccmmiunicalM»! 
entre  le  maréchal  Oudinot  et  le  maréchal  Davout, 
et  suivre  le  maréchal  Oudinot  dai»s  son  mouvement 
offensif,  de  ornière  à  porter  l'armée  de  celui-ci  à 
près  de  80  mille  honunes.  Une  masse  pareille  sem- 
blait n'a\x)ir  rien  à  craindre,  ni  des  talents,  ni  des 
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forces  du  prince  royal  de  Suède,  qui  avait  dans  
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ses  troupes  beaucoup  de  ramassis,  qui  ne  pouvait 
pas  réunir  actuellement  plus  de  70  mille  liommes 
sur  on  oièffie  champ  de  bataille,  qui  d'ailleurs  au- 
rait hientAl  à  faire  lace  à  un  redoutable  ennemi  de 
plus,  et  cet  ennemi  c'était  he  mtt^hal Davout  prêt  à 
sortir  de  Hambourg  avec  2â  mille  Français,  avec 
40  mille  Danois,  et  à  menacer  BeHin  parle  Mecklem- 
Jbqurg,  tandis  qiie  le  maréchal  Oudinotie  menacerait 
par  laLusace.  S  y  ^avait  donc  les  plus  grandes  cban- 
ces  pour  qu6  le  maréchal  Oudinot  entrât  sous  peu 
de  jours  dans  Berlin,  y  fût  rejoint  par  le. maréchal 
Davout  avec  35  mille  hommes,  ce  qui  placerait  sons 
ce  dernier,  destiné  à  commander  je  tout,  une  masse 
de  1 10  à  4 1â  mille  hc»nmes,  et  suffirait  pour  déjouer 
les  projets  du  prince  royal  de  Suède.  Ainsi  Napo* 
léon,  tandis  qu'il  tenait  tète  à  droite  et  de  front  aux 
forcœ  gigantesques  de  la  coalition ,  devait  par  sa  gau- 
che pénétrer  dans  Seriin ,  y  frapper  le  foyer  des  pas- 
sons germaniques,  y  punir  la  Prusse  de  son  aban- 
don, le  prince  de  Suède  de  sa  trahison,  et  tendre 
la  main  à  ses  garnisons  de  l'Oder  et  de  la  Yistulel 
C'était  la  sans  doute  un  début  éclatant^  et  qui  avait  gQ^je 
dû  séduire  Napoléoft  :  toutefois  le  mouvement  qu'il  ^'^J^^  ^"^**^^ 
ordonnait  à  sa  gauche  était  bien  allongé^  les  coi^  àe  Napoléon. 
qui  devaient  y  concourir  étuent  bien  distants  les  uns 
des  autres,  et  leur  coopération  dépendait  de  beau* 
coup  de  circonstances  qui  pouvaient  n'être  pas  toutes 
h^ireuses.  Ses  généraux,  sans  être  moins  braves, 
n'avaient  plus  cette  confiance  qui  soutient  dans  les 
situations  hasardeuses;  ses  troupes  étaient  jeunes  et 
mélangées,  et  le  rassemblement  de  Bernadette  au* 
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quel  elles  a\-aieiit  affaire,  quoiqu'un  ramassis  lui» 
même  composé  de  gens  de  toute  origine ,  était  réuni 
par  le  plus  puissant  des  liens,  la  passion.  Enfin  ^ 
l'un  de  ses  lieutenants  venait  à  se  faire  battre ,  il  fau- 
drait aller  très-loin  pour  lui  porter  secours.  Il  est 
donc  vrai  qu'en  cette  partie  seulement  l'habile  ré- 
seau tendu  par  Napoléon  était  un  peu  relâché.  Mais  le 
désir  ardent  de  rentrer  dans  Beriin,  d'avoir  sa  main 
toujours  dirigée  vers  Dantzig,  de  pouvoir  en  une  ba- 
taille gagnée  se  retrouver  sur  la  Vistule,  avait  ici 
altéré  quelque  peu  la  parfaite  rectitude  de  son  ju- 
gement militaire,  comme  la  préoccupation  de  refaire 
toute  sa  grandeur  d'un  seul  coup  avait  complètement 
égaré  son  jugement  politique. 
Le  désir  Ccttc  défcctuosité  cu  avait  entraîné  une  autre  dans 
^  BLriîr*^  la  partie  de  son  plan  que  nous  avons  déjà  retracée, 
et  d  empêcher  ^j  q^j  ^^^  j^  pj^g  fortement  conçue.  Il  avait  en  effet 

les  coalisés  t  r  « 

de  secourir    trop  éloiffué  de  Dresde  les  quatre  corps  qui  tardaient 

celte  capitale  ^  ,     „„,,        ^       ,       \     i     ^i 

avait  porté  SOU  frout  cu  avaut  de  1  Elbe.  Des  bords  du  Bober,  ou 

k  tropét^dre  étaient  postés  les  corps  de  Ney,  de  Marmont,  de  Mac- 

*de7e?  donald,  de  Lauriston,  aux  bords  de  l'Elbe,  c'est-à- 

manœuvres  dire  de  Lowenberff  à  Dresde,  il  y  avait  six  jours  de 

concentrî^  *        w  • 

ques.  marche.  (Voir  la  carte  n^  36.)  C'était  beaucoup  trop 
pour  que  Napoléon,  avec  sa  réserve,  eût  le  temps 
de  secourir  les  corps  qui  étaient  à  Lowenbei^,  ou 
ceux  qui  étaient  à  Dresde.  Tant  qu'il  pouvait  se  te- 
nir entre  deux,  soit  à  Gorlitz,  soit  à  Bautzien,  il  n'y 
avait  pas  de  danger,  car  en  moins  de  trois  jours  il 
lui  était  facile  de  se  porter  à  Lowenberg,  ou  de  ré- 
trograder sur  Dresde,  et  d'être  présent  ainsi  partout 
où  il  serait  nécessaire  qu'il  fût  pour  prévenir,  ou 
pour  réparer  un  échec.  Mais  s'il  était  attiré  à  l'une 
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des  extrémités,  s'il  était  appelé  à  Dresde  par  exem-  

pie ,  il  se  pouvait  que  sur  le  Bober  il  arrivât  un  grand 
malheur  à  l'un  de  ses  lieutenants,  et  qu'il  vint  trop 
tard  pour  y  remédier,  puisqu'il  faudrait  six  jours  au 
moins  pour  y  amener  du  renfort,  ou  bien  que  s'il 
était  à  l'extrémité  opposée,  c'est-à-dire  à  Lowen- 
berg,  Dresde  à  son  tour  se  trouvât  en  péril  d'être 
secouru  trop  tard.  En  un  mot ,  pour  manœuvrer  con- 
centriquement  autour  de  Dresde,  comme  il  l'avait 
faitjadis  autour  de  Vérone,  avec  une  réserve  placée 
au  centre  et  portée  alternativement  sur  tous  les 
points  de  la  circonférence ,  le  cercle  était  trop  grand, 
le  rayon  trop  allongé. 

Était-ce  inadvertance  chez  un  esprit  parvenu  à      causes 
une  si  prodigieuse  expérience,  à  une  si  rigoureuse  de ^tie faute 
précision  dans  ses  calculs?  Assurément  non;  mais  ,  ïa seule 

^  'à  reprocher  a 

c'était  le  dangereux  désir  de  faciliter  le  mouvement     Napoléon 
sur  Berlin  et  la  Vistule.  Il  avait  en  eflfet  discuté  Ion-  u  coiîî'^tion 
guement  avec  lui-même  s'il  devait  établir  sur  le  Bo-   ^^  *^"  p*''" 
ber  ou  sur  la  Neisse,  c'est-à-dire  à  Lowenberg  ou 
à  Gorlitz,  son  corps  le  plus  avancé,  et,  bien  qu'il 
eût  préféré  le  mettre  à  (jorlitz ,  ce  qui  lui  eût  permis 
de  placer  sa  réserve  à  Bautzen ,  et  eût  réduit  de  moi- 
tié le  chemin  qu'il  avait  à  faire  pour  aider  les  uns 
ou  les  autres,  il  y  avait  renoncé  par  ce  motif,  qui 
révèle  tout  le  secret  de  ses  résolutions',  c'est  qu'en 

'  Cette  graTe  délibération  de  Napoléon  avec  lui-même  se  trouve  con- 
statée par  de  longues  notes  qu^il  »  écrites  sur  son  plan  de  campagne,  et 
dans  lesquelles  il  a  donné  tous  les  motifs  de  ses  diverses  résolutions, 
bien  avant  le  résultat  qui  justifia  les  unes  et  condamna  les  autres.  JX  n'y 
a  donc  pas  ici  une  idée  qui  lui  soit  faussement,  ou  même  conjecturale- 
ment  prêtée,  puisque  les  intentions  que  nous  lui  attribuons  sont  toutes 
formellement  constatées  par  écrit. 

TON.  XVI.  47 
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portant  à  Gorlitz  son  corps  le  plus  avancé,  ii  n'op* 
posait  pa8  assez  (Fobstades  à  un  monrement  que  les 
armées  coalisées  pouvaient  être  tentées  d'exécuter 
par  leur  droite,  pour  arrêter  le  marédial  Oudinot 
dans  sa  marche.  A  Lowenberg,  au  contraire,  les 
cent  mille  hommes  de  Ney,  de  Marmont,  de  Mae- 
donald,  de  Lauriston,  empêchaient  absolument  les 
armées  ennemies  de  Bohème  et  de  Silésie  de  se 
transporter  par  la  Lusaee  dans  le  Brandebourg,  et 
de  secourir  Berlin*  Ainsi,  toujours  ce  désir  d'un  ré- 
sultat merveilleux ,  ce  désir  de  tendre  un  bras  vers 
Beriin  et  sur  la  Vistule,  gâtait  ses  combinaisons  mi- 
litaires, comme  déjà  il  avait  perverti  ses  résolutions 
politiques,  et  le  poussait  à  afl^blir  en  l'étendant 
trop  un  cercle  de  défense  qui,  plus  resserré,  aurait 
été  invincible  !  Bientôt  la  guerre ,  qui  amène  une 
rémunération  immédiate  des  bons  et  des  mauvais 
calculs ,  devait  récompenser  les  uns  par  d'éclatants 
succès,  punir  les  autres  par  d'éclatants  revers!  Mais 
n'anticipons  pas  sur  des  événements  dont  le  triste 
récit  n'arrivera  que  trop  tAt  ! 

Les  forces  de  Napoléon  étaient  loin  d'égaler  celles 
de  la  coalition.  Les  corps  de  Saint-Cyr,  Yandamme, 
Victor,  Poniatowski,  groupés  sur  sa  droite,  ceux 
de  Ney,  Marmont,  Macdonald,  Lauriston,  rangés 
sur  son  front,  la  garde,  la  réserve  de  cavalerie 
placées  au  centre,  pouvaient  former  sous  sa  main 
une  masse  mobile  de  272  mille  hommes  présents 
sous  les  armes.  Les  troupes  d' Oudinot,  de  Girard 
et  de  Davout ,  dirigées  sur  Berlin ,  en  formaient  une 
autre  de  1 1 0  à  H  5  mille ,  ce  qui  portait  à  387  mille 
hommes,  ou  380  mille  au  moins,  le  total  de   for- 
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res  actives  qu'il  avait  à  opposer  à  la  coalition.  Si 
on  y  ajoute  20  miile  hommes  on  Bavière,  60  mille 
on* Italie,  si  on  y  ajoute  encore  les  garnisons  des 
places  de  l'Elbe,  de  l'Oder,  de  la  Vistule,  telles  que 
Koenigstoin,  Dresde^  Toi^ù,  Wittenberg,  Magde- 
bourg,  Werben,  Hamboui^,  Glc^au,  Custrin,  Stet- 
tin,  Dantzig,  comprenant  90  mille  hommes  environ, 
on  atteint  le  chiffre  de  550  mille  combattants ,  fort 
inférieur  à  celui  de  800  mille  que  la  coalition  était 
parvenue  à  réunir.  II.  est  vrai  que  les  réserves  des 
<îoalisés  étaient  comprises  dans  ce  chiffre  de  800  mille 
hommes;  mais  Napoléon  ne  pouvait  pas,  en  pressant 
bien  ses  cadres  du  Rhin,  en  tirer  plus  de  50  mille 
soldats  de  réserve,  et  dès  lors  ses  ressources,  plutôt 
exagérées  que  réduites,  ne  présentaient  pas  un  total 
de  six  cent  mille  hommes,  contre  huitcent  mille.  Ces 
forces  toutefois  auraient  suffi  dans  ses  mains ,  et  au 
delà,  si  les  causes  morales  avaient  été  pour  lui  au 
lieu  dîêtre  contre  lui;  mais  ses  adversaires  exaspérés 
étaient  résolus  à  vaincre  ou  à  mourir,  et  ses  soldats, 
héroïques  sans  doute,  mais  se  battant  par  honneur, 
étaient  conduits  par  des  généraux  dont  la  confiance 
était  ébranlée,  et  quii  commençaient  à  sentir  qu'on 
avait  tort  contre  l'Europe,  contpo  la  France,  contre 
le  bon  sens!  Infériorité  morale  funeste,  et  bien  plus 
redoutable  que  l'infériorité  matérielle* du  nombre! 

Napoléon  après  avoir  lui-même  inspecté  ses  pos-     Napoléon 
les  de  Kœnigstein  et  de  Lilienstein,  et  s'être  assuré  ^^'^oriuV'^ 
par  ses  propres  yeux  si  la  position  prise  par  Saint- 
Cyr  et  Yandamme,  sur  ses  derrières  et  sa  droite, 
était  conforme  à  ses  vuos^  s'était  porté  le  4  5  à  Gor- 
litz,  où  il  avait  trouvé  la  garde  et  la  résonne  de  ca^ 
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Valérie.  De  là  il  avait  tenu  à  voir  la  gorge  de  Zittau, 

que  Poniatowsld  et  Victor  étaient  chargés  de  défen- 

11  pénètre     j|.p^  Après  avoir  établi  Poniatowski  sur  une  mon- 

sa  personne    taguc  dite  d'Eckartsbcrg ,  qui  fait  face  à  la  sortie  du 

par  le  défilé    défilé,  ct  permet  de  barrer  le  passage,  Napoléon 

dos^eprol^urer  ^'était  avaucé  de  sa  personne  à  quelques  lieues  plus 

desrensei-    \çy[^^  escorté  par  la  cavalerie  légère  de  sa  garde, 

sur  la  marche  afin  de  reconnaître  un  pays  où  il  était  possible  qu'il 

des  coalisés  • 

pénétrât  plus  tard.  Il  voulait  recueillir  sur  la  direc- 
tion suivie  par  Tennemi  des  renseignements  qui  lui 
manquaient.  Aucun  symptôme  en  efiet  ne  révélait  si 
les  coalisés  déboucheraient  ou  en  arrière  par  Pé- 
tersvvalde  sur  Dresde ,  ou  sur  notre  droite  par  Zit- 
tau,  ou  sur  notre  front  par  Liegnitz  et  Lowenberg. 
Bien  que  Napoléon  fût  entouré  d'une  nuée  d'enne- 
mis en  mouvement ,  il  ne  savait  rien  de  leur  marche , 
parce  que  l'épaisse  muraille  des  montagnes  de  Bo- 
hème, qui  sur  sa  droite  le  séparait  d'eux,  était  un 
rideau  difficile  à  percer.  Il  écoutait  donc  avec  un(» 
singulière  attention,  cherchant  à  saisir  les  moindres 
bruits ,  et  suivant  l'usage  ne  recueillant  que  des  ver- 
sions contradictoires.  Pourtant  on  était  d'accord  sur 
ce  point,  qu'un  corps  d'armée  prussien  et  russe 
avait  passé  de  Silésie  en  Bohème  pour  venir  coopérer 
avec  l'armée  autrichienne.  C'était  le  corps  qui  de- 
\^it,  ainsi  qii'on  l'a  vu  plus  haut,  composer  en  se 
joignant  aux  troupes  autrichiennes  la  grande  armé(» 
du  prince  de  Schwarzenberg.  Cette  nouvelle  très- 
répandue  inspira  un  moment  à  Napoléon  la  pensé(» 
d'entrer  précipitamment  en  Bohème  à  la  tête  de 
cent  mille  hommes  par  la  route  de  Zittau,  et  de 
se  jeter  sur  les  Russes  et  les  Prussiens  avant  leur 
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réunion  aux  Autrichiens.  Il  est  bien  certain  qu'il  
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avait  cent  mille  hommes  sous  la  mam  avec  Poma- 
towskiy  Victor,  la  garde  et  la  réserve  de  cavalerie, 
et  que  se  portant  rapidement  à  droite  vers  Leitme- 
ritz,  il  aurait  pu  couper  en  deux  la  longue  h'gne  que 
les  coalisés  devaient  former  avant  de  s'être  réunis 
autour  de  Commotau.  (Voir  la  carte  n'  58.)  Il  lui  eût     Possibilité 
ilonc  été  possible  de  frapper  dès  le  début  de  la  cam-  ^'^'^^^i^f  ^'^^ 
pagne  quelque  coup  terrible,  et  le  maréchal  Saintr    en  Bohême. 
Cyr,  qui  s'était  épris  de  cette  idée  plus  brillante  que 
juste,  Ty  poussait  vivement  par  sa  correspondance. 
Mais  il  se  pouvait  qu'entré  en  Bohème  Napoléon  trou- 
vât les  coalisés  déjà  concentrés  sur  sa  droite  entre 
Tœplitz  et  Commotau ,  dès  lors  à  l'abri  de  ses  coups, 
et  en  mesure  de  le  prévenir  à  Dresde  en  y  descendant 
par  Péterswalde ,  de  sorte  que  tandis  qu'il  aurait  pé- 
nétré en  Bohème  pour  les  surprendre,  ils  en  seraient      Danger 
sortis  pour  le  tourner;  ou  bien  il  se  pouvait  encore    n\^,  foIT 
qu'il  les  trouvât  en  masse  sur  son  chemin,  qu'il  eût  7e^iI!^bT 
à  les  combattre  en  force  considérable,  dans  une  po-     saim-cyr. 
sition  désavantageuse  pour  lui ,  car  vainqueur  il  lui 
était  impossible  de  les  poursuivre  dans  l'intérieur  de 
la  Bohème,  et  vaincu  il  lui  fallait  repasser  devant  eux 
le  défilé  de  Zittau.  A  leur  livrer  bataille,  il  valait  bien 
mieux  les  attendre  à  leur  sortie  des  montagnes  de  la 
Bohème,  et  les  rencontrer  sur  la  rive  droite  ou  sur 
la  rive  gauche  de  l'Elbe,  au  moment  même  où  ils 
déboucheraient,  car  en  les  battant  on  les  acculait 
aux  montagnes,  et  on  pouvait  profiter  de  leur  engor- 
gement dans  les  défilés  pour  les  enlever  par  milliers, 
hommes  et  canons.  Franchir  soi-même  les  montagnes 
pour  aller  guerroyer  en  Bohème,  c'était  se  donner 
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volontairement  la  fausse  poBÎtion  qu'il  fallait  leur 
laisser  prendre  en  les  attendant  à  la  sortie  de  ces^ 
montagnes  sur  Tune  ou  l'autre  rive  de  l'Elbe.  Aussi 
Napoléon  n'avait-il  que  pou  de  penchant  pour  (Jette 
singulière  idée  que  le  maréchal  Saint^Cyr  soutenait 
avec  chaleur.  Il  n'y  eût  cédé  que  si  des  renseigne- 
ments certains  lui  avaient  montré  tout  à  foit  à  sa 
portée  soixante  ou  quatre-vingt  mille  Prussiens  et 
Russes^  encore  séparés  des  cent  vingt  mille  Autri- 
chiens qu'ils  allaient  rejoindre. 

Livré  à  une  véritable  effervescence  d'esprit  en 
présence  do  tant  de  chances  diverses,  Napoléon 
monta  à  cheval  le  19  août  au  matin,  et  suivi  de  ia 
cavalerie  légère  de  la  garde,  il  pénétra  en  Bohème, 
à  la  tète  de  quelques  mille  cavaliers,  faisant  la 
guerre  comme  un  jeune  homome,  conune  il  la  faisait 
jadis  en  Italie  ou  en  Egypte.  Il  s'enfonça  dans  les 
gorges  jusqu'au  delà  de  Gabel  (voir  la  carte  tf  58) , 
se  montra  même  à  l'entrée  du  beau  bassin  de  la  Bo- 
hême aux  Bohémiens  surpris  de  le  voir.  11  fit  arrêter 
des  curés ,  des  baillis  pour  les  questionner,  et  apprit 
de  la  bouche  de  tous  «pie  les  troupes  russes  et  prus- 
siennes venant  de  Silésie  longeaient  le  pied  des  mon^ 
tagnes  en«dedans  de  la  Bohème ,  pour  aller  rejoindre 
les  Autrichiens,  et  probablement  descendre  en  "Saxe 
sur  les  derrières  de  Dresde.  Les  coalisés  devaient 
dans  ce  mouvement  traverser  l'Elbe  entre  Laitme- 
ritz  et  Aussig ,  et  tout  annonçait  qu'ils  étaient  déjà  ou 
«ir  le  bord  du  fleovej,  <m  au  delà ,  aux  environs  de 
Napoléon  T<Bplitz.  Se  Jeter  sur  eux  ^it  une  opémtion  dont 
y  renonce,  j^  temps,  fût-ellc  bonuc,  était  passé,  et  il  fsAUôA  se 
hâter  de  revenir  en  Saxe,  pour  combattre  autour  de 
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Dresde,  ^ir  lo  diamp  de  tMOaille  préparé  avec  luie 
si  liaute  prévoyance.  Toutefois  Napoléon  afiEDcfta  de 
se  iHcnirer^  de  se  nommer  aux  habitants,  afin  que 
le  bruit  de  sa  présence  en  Bohème  reteattt  jusqu'au 
quartier  général  des  coalisés.  Voici  Fintantion  qu'il 
avait  en  agissant  de  la  sorte. 

Il  devenait  évident  que  le  plan  4es  coalisés,  après  Napoiéoti 
avoir  travewé  TElbe  on  Bobême,  éUit  d'entrer  en  ''^^iJ^!' 
Saxe,  et  de  descendre  sur  Dresde  afin  d'enlever  ^^^^ 
cette  ville,  ou  de  se  porter  sur  Leipzig  afin  de  se   descoa^s^^ 

r        -T  forroeJcprojd 

placer  entre  le  Rhm  et  1  armée  française.  Nous  ne     demeetTr 
pouvi(ms  rien  désirer  de  mieux,  car  pour  s'eoga^      ran^r' 
gpr  ainsi  sur  les  derrières  de  Napoléon,  les  coalisés   ^r^p^.V 
s'exposaient  à  l'avoir  eux-mêmes  sur  leurs  commu*      ^"^^'^^ 
mcations,  et  a  se  trouver  dans  un  gouffre  s  ils  per-       armée 
daient  une  bataille  dans  cette  position.  Cela  étant,    "^^  ^^^°'<* 
il  importait  k  Napoléon  de  se  jeter  brusquement  sur 
l'année  de  ^lésie,  qu'il  avait  devant  lui,  afin  de  la 
mettre  hors  de  jeu  pour  cptelque  temps,  et  de  reve- 
nir ensuite  se  ^kmner  tout  entier  aux  aSairQs  qui  se 
préparaienl  en  arrière  de  Dresde.  Pour  le  succès      Motifs 

1.  «  ..11.^.  -11  1       -•  du  soin  qu  il 

d  un  tel  prqiet  il  lui  était  utile  de  ralentu*  un  mo-  met  à  :^e  faire 
menl  la  marche  des  alUés,  de  les  faire  hésiter,  de  ^„  ^héme. 
leur  causer  ainsi  une  perte  .d'un  ou  deux  jours,  ce 
qui  était  tout  gain  pour  lui^  qui  avait  k  courir  sur 
le  Bober  avant  de  revenir  sur  l'Elbe.  U  n'avait  pas 
un  meilleur  moyen  d'y  roussir  que  de  se  montrer 
en  Bohème,  car  sa  présence  eai  ces  lieux  devait  pro- 
voquer mille  conjectures,  ou  inquiétantes  ou  pour  le 
moiw  embarrassantes. 

Après  avoir  en^iloyé  la  jommée  du  49  à  courir  k  ^apoir-on 
cheval ,  taat6t  en  plaine,  tantôt  dans  les  goiges ,  se    être  rentré 
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présentant  partout  sous  son  nom,  ii  repassa  les  défi- 
lés du  Riesen-^birge  j,  et  revint  à  Zittau.  Il  consacra 
la  journée  du  lendemain  20  à  disposer  lui-même  le 
corps  de  Poniatowski  et  celui  de  Victor  à  l'entrée 
du  défilé  de  Zittau,  de  façon  que  ces  deux  corps 
pussent  résister  trois  jours  au  moins  aux  plus  fortes 
attaques.  Napoléon  assura  en  outre  leurs  communi- 
cations avec  le  général  Vandamme,  qui  avait  été 
placé  entre  Zittau  et  Dresde  vers  Stolpen ,  afin  qu'il 
pût  courir  en  une  journée ,  ou  à  Zittau  ou  à  Dresde. 
Toutes  ces  mesures  arrêtées,  il  avait  l'intention  d'at- 
tendre encore  tout  un  jour  la  complète  manifestation 
des  desseins  de  l'ennemi ,  sans  éprouver  du  reste  la 
moindre  crainte ,  car  partout  les  précautions  étaient 
prises  de  manière  à  ne  laisser  aucune  inquiétude. 
En  effet ,  du  côté  de  Berlin  80  mille  hommes  en  mar- 
che sous  le  maréchal  Oudinot,  et  appuyés  par  les 
35  mille  du  maréchal  Davout,  à  Dresde  Saint-Cyr  et 
Vandamme  aux  aguets  sur  les  deux  rives  de  l'Elbe, 
à  Zittau  deux  corps  gardant  les  gorges  de  Bohême, 
sur  le  Bober  1 00  mille  hommes  sous  le  maréchal  Ney 
attendant  l'ennemi  qui  voudrait  franchir  ce  fleuve, 
enfin  à  Gorlitz,  centre  de  toutes  ces  positions.  Napo- 
léon avec  la  garde  et  la  réserve  de  cavalerie,  placé 
k  rai-chemin  des  divers  points  menacés,  présen- 
taient une  toile  admirablement  tissue,  du  milieu  de 
laquelle  celui  qui  l'avait  si  habilement  disposée  était 
prêt  à  s'élancer  sur  l'imprudent  qui  en  agiterait  les 
extrémités. 

Napoléon,  revenu  le  20  à  Gorlitz,  y  apprit  tout  à 
coup  que  l'armée  de  Silésie  avait  envahi  dès  le  1 5  le 
pays  neutre  qu'elle  aurait  dû  respecter  jusqu'au  17, 
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ce  qui  constituait  une  violation  du  droit  des  gens, 
que  l'ardent  patriotisme  du  général  Blucher  n'ex- 
cusait nullement.  Cette  armée  se  dirigeait  vers  le  Bo-  ^«  i'arméc 
ber.  Sur-le-champ  Napoléon  mit  en  mouvement  la  violant  le  droit 
cavalerie  et  trois  divisions  de  sa  garde,  laissant  les  a  romp^^u'Tar- 
autres  à  Gorlitz,  et  fit  ses  dispositions  pour  être  sur  "oura^^^ 
le  Bober  le  lendemam  %\ .  Avec  le  secours  qu'il  ap-  *®  ^'^  «^^t . 

et  il  court 

portait  au  maréchal  Ney,  il  allait  avoir  1 30  mille  à  eiie  avec 

hommes,  et  c'était  plus  qu'il  ne  fallait  pour  faire  re-  d" sc^muTe 

pentir  Blucher  de  sa  témérité  et  de  l'infraction  qu'il  >'*"''"^ 
s'était  permise  contre  le  droit  des  gens.  Après  avoir 
une  dernière  fois  renouvelé  ses  instructions  à  Ponia- 
towski,  à  Victor,  à  Yandamme,  à  SaintrCyr,  il  partit 
plein  de  confiance  et  d'espoir. 

Les  hostilités  ayant  commencé  en  Silésie  avant  te»  quatre 

l'époque  assignée  par  l'armistice,  les  quatre  corps  *^^^'rt^fen^^^ 

confiés  à  Ney  sortaient  à  peine  de  leurs  cantonne-  ^  p«»n<^ 

ments  lorsque  1  ennemi  s  était  présenté.  Deux  de  tonnoments 

ces  corps  étaient  sur  le  Bober,  ceux  de  Macdonald  ava^^é^ 

et  de  Marmont,  le  premier  à  droite  vers  Lowenber» ,  *!î'"P"**  p.*'* 

'       ^  ^^       I  ennemi. 

le  second  à  gauche  vers  Buntzlau.  Deux  étaient  plus 
compromis  encore,  car  ils  se  trouvaient  au  delà  sur 
la  Katzbach,  celui  de  Lauriston  aux  environs  de 
Goldberg,  celui  de  Ney  entre  Liegnitz  et  Haynau. 
Ces  deux  derniers  presque  tournés  par  la  subite  ap- 
parition du  corps  de  Langeron  sur  leur  flanc  droit, 
étaient  dans  un  fort  grand  péril.  Le  corps  de  Lau- 
riston eut  de  la  peine  à  se  replier  de  la  Katzbach  sur 
le  Bober,  mais  il  le  fit  avec  sang-froid  et  vigueur,  et 
rejoignit  Macdonald  à  Lowenberg  sans  accident.  Leur  retraite 
Ney,  qui  était  le  plus  avancé  vers  notre  gauche,  au  ««  ^^  ordre 

8ur 

Jieu  de  se  replier  simplement  sur  Buntzlau  pour  y     le  Bober. 
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— [ repasBer  le  Bober,  vint  se  déployer  hardiment  en- 
tre la  Katzbach  et  le  Bober,  et  braver  Blucher  qui 
s'acharnait  contre  Lowenberg.  Â  sa  vue  Bluober 
s'étant  porté  sur  lui ,  et  Lowenberg  se  trouvant  ainsi 
dégagé  9  Ney  descendit  snr  Bontzlau,  y  passa  le  Bo- 
ber,  et  se  réunit  à  Mamiont. 
Napoiéom,        Le  2^  uos  quatre  corps  étaient^errière  le  Bober, 
àLawi^K   ceux  de  Lauriston  et  de  Macdonald  à  Lowenberg, 
le  84 ,  reporte  eeux  de  ManBont  et  de  Ney  à  Buntziau ,  ayant  beau- 

les  quatre  '     n 

corps  de  Ney  Goup  plus  causé  do  mal  À  Teunemi  qu*ils  n'en 
t*"  a^a"«      avaient  essuyé.  Napoléon  arrivé  le  21  au  matin  sur 
les  lieux  voulut  prendre  Foffensive  immédiatement. 
Mncher  avait  montré  environ  80  mille  hommes ,  le 
général  russe  Sacken,  avec  lequel  il  etk  aurait  eu 
100  mille  9  étant  resté  un  peu  en  arrière  sar  sa 
droite.  Napoléon  qui  en  4rvait  plus  de  130  mille, 
employa  la  matinée  à  faire  jeter  des  ponts  de  die- 
valets  sur  ie  Bd)er,  et  à  donner  tous  ses  ordres  pour 
une  mardie  prompte  et  vigoureuse,  car  il  n'avait 
pas  de  temps  à  perdre,  s'attmjUmt  a  èkee  bientôt 
rappelé  sur  ses  derrières  par  la  grande  MtWÊée  de 
Bohème.  En  conséquence  il  résdutde  déboucber 
de  Lowenberg  avec  Macdonald  et  LannÉton^  en  tra- 
versant le  Bober  sar  ce  ponut,  et  d'attirer  wr  sa 
gauche  Ney  et  Marmont ,  apr^  leur  avoir  fait  pâmer 
le  Bober  à  Buntzlan« 
On  débouche       Vers  le  milien  4n  jonr  on  firanofait  le  Bai»er  a 
Lowed)erg,    Lowenberg,  et  on  uNircha  vivemext.  La  diirision 
""^'cnnmr  Maison ,  qui  formait  notre  tète  de  cokiMie,  refoula 
1  épée  dans    dovant  die  les  tionpes  du  général  d'Toiic,  et  aie  knr 

les  Teins. 

laissa  de  répit  nulle  part  Tant  le  «aps  4e  Lamaiton 
suivait  apfoyé  ^ar eehn de  Macdomid«  Â«>tne  j 
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che,  les  marédiaiix  Ney  et  Marmont  débouchèrent 
de  BoDitslaii,  et  Tinrent  se  serrer  sur  notre  centre, 
nucfaer  se  voyant  aussi  vigouremsement  abordé ,  se 
douta  bien  qn'il  avait  Napoléon  devant  lui ,  et  se 
hâta  de  rentrer  dans  ses  instructions ,  qui  lui  pres- 
crivaient de  ne  rien  hasarder  quand  il  aurait  en  tète 
ce  reckmtâbie  adversaire.  Il  se  couvrit  d'un  petit 
cours  d^eaU)  le  Haynau,  qui  coule  entre  le  Bober 
et  la  Katzbach.  Cette  journée  lui  avait  déjà  coûté 
deuK  à  trois  nulle  hommes. 

Le  22  Napoléon  continua  sa  marche  offensive. 
Les  corps  de  Lauriston  ot  de  Macdonald  se  portèrent 
directement  sur  Goldb^^  ponr  jeter  Bhicher  au 
delà  de  la  Katzbach^  tandis  que  Noy  et  Mannont, 
fi'aivançaat  toujours  sur  notre  gauche^  le  pousseraient 
da»  le  même  sais.  La  division  Maison  assaillit  de 
nonvean  Tennsmi  avec  la  plus  grande  vigueur.  Les 
troupes,  anhnées  par  la  présence  de  Napoléon,  mon- 
traient partent  une  «rdair  exitrème.  L'ennemi  vou- 
lut se  défendre ,  mais  Lauriston  le  débcntlant  avec  le 
reste  de  son  corps,  pendant  que  Macdonald  le  me- 
naçait au  centre  9  cm  le  força  d'abandonner  le  petit 
oonrs  d'eau  derrière  lequel  il  s'était  réfugié,  et  de 
repasser  la  Katasbadi  pour  aller  prendre  position  à 
Goldbei^  Ses  pertes  dans  oette  journée  furent  assez 
oaundéraUes. 

Il  était  évident,  malgré  la  résistance  que  filucher 
ckevehaît  a  nous  opposer,  et  malgré  ses  c^it  mille 
hamnee ,  qu'cm  ne  l'avait  pas  mis  en  mesure  de  te-< 
nir  tête  à  Napoléon ,  et  que  ce  n'était  pas  de  son 
oâlé ^'aurait  lieu  l'action  principale.  En  effet  le  soir 
mâme,  Napoléon  reçut  du  nuo^chal  Saint- Cyr  mi 
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courrier  qui  ayant  fait  quarante  lieues  pour  le  join- 
dre y  lui  apprenait  qu'on  était  attaqué  par  des  masses 
nombreuses,  et  qu'évidemment  la  grande  armée 
coalisée  débouchait  par  Péterswalde  sur  les  derrières 
de  Dresde,  soit  qu'elle  songeât  à  enlever  cette  ville, 
soit  qu'elle  eût  l'idée  de  se  porter  sur  Leipzig,  pour 
exécuter  l'audacieuse  tentative  de  se  placer  entre 
les  Français  et  le  Rhin.  Ainsi  s'accomplissait  l'une 
des  deux  hypothèses  pré\Ties  par  Napoléon,  et  la 
plus  désirable  des  deux ,  celle  pour  laquelle  tout  avait 
été  préparé  avec  le  plus  de  soin.  Napoléon  n'en  fut 
ni  surpris  ni  affligé,  tout  au  contraire,  mais  il  y  vit 
une  raison  pressante  d'accélérer  §ps  mouvements. 
Le  soir  même  du  2S[,  il  arrêta  sa  garde  qui  était  en- 
core en  marche ,  et  qui  heureusement  n'avait  pas  dé- 
passé Lowenberg,  afin  qu'elle  se  mit  en  route  après 
un  peu  de  repos,  et  qu'elle  pût  être  de  retour  à 
Dresde  en  quatre  jours,  c'est-à-dire  le  26.  Le  corps 
du  maréchal  Marmont  ayant  été  le  moins  engagé, 
était  le  moins  fatigué  aussi ,  et  sans  perdre  un  instant 
il  rebroussa  chemin  pour  voyager  avec  la  garde. 
Napoléon  expédia  également  une  grande  partie  de 
la  réserve  de  cavalerie,  enfin  il  écrivit  au  général 
Yandamme  el  au  maréchal  Victor  de  se  replier  l'un 
et  l'autre  sur  l'Elbe,  en  laissant  le  prince  Ponia- 
towski  aux  gorges  de  Zittau.  De  la  sorte  i  80  mille 
hommes  devaient  se  trouver  réunis  sous  Dresde  en 
quatre  jours,  et  80  mille  au  moins  dans  les  deux 
premières  journées.  Il  n'y  avait  par  conséquent  au- 
cune inquiétude  à  concevoir. 

Après  avoir  donné  ces  ordres  dans  la  soirée  même 
du  22 ,  Napoléon  voulut  que  le  23  au  matin  les  corps 
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de  Lauriston,  Maedonald  et  Ney,  qui  avec  la  cavale- 
rie du  général  Sébastian!  composaient  une  masse  de 
80  mille  hommes  au  moins,  poussassent  encore  une 
fois  l'ennemi  devant  eux,  et  le  rejetassent  fort  au  delà 
de  la  Katzbach.  Au  point  du  jour  le  corps  de  Lauriston 
à  droite,  celui  de  Maedonald  au  centre,  la  cavalerie 
de  Latour-Maubourg  à  gauche,  se  déployèrent  le  long 
de  la  Katzbach,  pendant  que  Ney  à  trois  lieues  au- 
dessous,  se  portait  avec  son  corps  et  la  cavalerie  de 
Sébastian!  devant  Liegnitz.  Blucher  avait  rangé  les 
troupes  russes  de  Langeron  et  les  troupes  prussien- 
nes d'Yoric,  derrière  la  Katzbach  et  sur  les  hauteurs 
du  Wolfsberg.  ta  division  Girard  attaqua  les  bords  de 
la  rivière  vers  Niederau,  et  eut  un  engagement  très- 
vif  avec  la  division  prussienne  du  prince  de  Mecklem- 
bourg.  Le  général  Girard,  après  avoir  démonté 
l'artillerie  de  Fennemi  et  ébranlé  son  infanterie  à 
coups  de  canon ,  Taborda  brusquement  à  la  baïon- 
nette. Les  Prussiens  culbutés  et  acculés  sur  la  Katz- 
bach se  couvrirent  de  leur  cavalerie,  qui  fut  bientôt 
repoussée  par  celle  du  général  Latour-Maubourg,  et 
repassèrent  enfin  la  Katzbach ,  que  le  général  Girard 
franchit  à  leur  suite,  A  droite ,  le  général  Lauriston 
ayant  opéré  son  passage  vers  Seyfnau,  assaillit  les 
hauteurs  du  Wolfsbei^,  les  enleva  trois  fois  aux 
Russes,  et  trois  fois  les  reperdit.  Mais  le  435%  de  la 
division  Rochambeau,  s'en  rendit  maître  par  un  der- 
nier effort,  et  l'action  se  trouva  dès  lors  décidée  en 
notre  faveur.  Blucher  se  voyant  en  même  temps 
débordé  à  deux  ou  trois  lieues  sur  sa  droite,  par  le 
mouvement  du  maréchal  Ney  sur  Liegnitz,  se  replia 
en  toute  hâte  vers  Jauer. 


Août  tSI3. 


Blucher 

est  foret* 

de  se  replier 

sur  Jaucr 

après 

une  perte 

de  8  mille 

hommes 

en  quelques 

jours. 
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Napoléon 
emmène 
avec  lui 
le  maréchal 
Noy,  et  confie 
au  maréchal 
Macdonald 
le  commande- 
ment 
des  corps 
laissés  sur 
le  Hober. 


Rùle  assigné 
au  maréchal 
Macdonald. 


Cette  iautile  violation  du  droit  des  gens  avait 
coûté  environ  8  mille  hommes  au  général  prussien, 
et  à  nous  la  noitié  tout  au  plus,  jyfadheureusement 
elle  n'avait  pas  ébranlé  le  moral  d'un  ennemi  cobh 
battant  avec  rachamement  du  désespoir.  Napoléon, 
qui  avait  éprouvé  T  inconvénient  de  laisser  plusieurs 
maréchaux  ensemble  quand  sa  présence  ne  les  do- 
mmait  podnt,  et  qui  prévoyait  de  rudes  batailles  pour 
lesquelles  il  lui  convenait  d'avoir  le  maréchal  Ney 
sous  sa  main,  résolut  de  l'emmener  avec  lui,  et  de 
confier  le  3*  corps  au  général  Souham.  De  la  sorte  il 
n'aUait  rester  sur  ce  point  qu'un  maréchal  et  deux 
lieutenants  généraux.  Le  maréchal  était  Macdonald, 
chef  du  4  4  *  corps ,  et  les  lieutenants  généraux  étaient 
Lauriston  et  Souham,  chefs  des  5*  et  3^*  corps.  Na^ 
poléon  en  remettant  le  conunandement  supérieur 
à  Macdonald,  lui  donna  pour  instruction  de  tenir 
ses  troupes  légères  en  observation  entre  le  Bober 
et  la  Katzbach,  mais  de  camper  avec  le  gros  de  ses 
forces  derrière  le  Bober  même,  entre  Lowenberg  et 
Bunizlau,  et  d'avoir  des  postes  de  correspondance 
à  droite  dans  les  montagnes  de  Bohème,  à  gauche 
dans  les  plaines  de  la  Lusace ,  afin  d'être  coastam^ 
ment  averti  des  moindres  mouvements  de  l'ennemi. 
Sa  mission  principale  était  d'abord  de  défendre  le 
Bober  contre  Kucher,  et  ensuite  d'intercepter  les 
routes  qui  vont  de  la  Bohême  en  Prusse ,  afin  d'em- 
pêcher les  déCael^ments  que  l'ennemi  pourrait  di- 
riger vers  Berlin ,  contre  le  corps  du  maréchal  Ou- 
dinot.  Toujours  occupé,  comme  on  le  voit^  de  la 
marche  de  ce  maréchal  sur  la  eajâtale  de  la  Prusse, 
pour  laquelle  il  avait  déjà  trop  étendu  le  cercle  de 
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ses  opérations,  Napoléon  conUmiait  à  foire  à  cet  

objel  des  sacrifices  regrettabtes,  car  Macdonaid 
lôissé  à  quarante  lieues  de  Dresde,  pouvait,  quoique 
ilébarrassé  de  l'ennemi  eu  ce  moment,  être  assailli 
de  nouveau  avec  plus  de  vigueur,  et  courir  de  grands 
«langers  en  attendant  qu'on  vint  à  son  secours. 

Ces  dispositions  prises.  Napoléon  ayant  vu  Blu-    Napotéon, 
clier  en  retraite  sur  Jauer,  partit  pour  Gorlitz^  vers     à  SrHte, 
le  milieu. du  jour,  tandis  que  la  garde,,  le  corps  de  uJ^'^jf^u^e 
Marmoniet  la  cavalerie  de  Latour-Maubourg  y  mar-   d«  nouvelles 

venues 

chaient  au  pas  des  troupes.  Les  nouvelles  se  mul-    de  Dresde. 
Upliaient  à  mesure  qa' il  approchait ,  et  lui  peignaient    ^^^^.^  ^^^^^ 
1» ville  de  Dresde  comme  fort  énme.  Le  roi  de  Saxe,  ^  Dresde  par 
la  population ,  les  généraux  mêmes  préposés  à  la  dé-     ^TTa""" 
fense  de  ce  poste  important,  étaient  frappés  de  la  ^^coaSs^ 
masse  inmiense  d'ennemis  qui  venant  de  la  Bohème, 
descendaient  desmonlagnes  sur  les  derrières  de  cette 
capitale.  Les  rapports  s'accordaient  unanimement  à 
dire  que  les  hauteurs  qui  entourent  Dresde  sur  la 
rive  gauche  de  l'Elbe,  étaient  couverte  de  soldats 
de  toutes  nations.  On  y  voyait  poindre  au  sommet 
des  coteaux  la  lance  des  Cosaqnes  tant  redoutée  des 
habitante  paisibles. 

La  grande  armée  de  la  coalition^  celle  qui,  compo-       Route 
sée  de  Prussiens,  de  Busses ,  d'Autrichiens,  au  nom-  ^"  îe  ^ttT 
bre  de  9t50  mille  hommes,  devait  profiter  de  la  Bo-      '''^'"^* 
kème  pour  tourner  la  position  de  l'Elbe,  avait  en 
effet  exécuté  le  plan  arrêté  k  Trachenberg,  et  après 
avoir  opéré  sa  concentration,  entre  Tetscfaen  et 
Commotou  (voir  la  carte  n*  58) ,  venait  de  débou- 
cher en  Saxe  par  tous  les  défilés  de  YErz^^hirge. 
Elle  avait  marché  sur  quatre  colonnes,  formées 
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d'après  l'emplacement  des  troupes.  Les  Russes  ve- 
nant du  fond  de  la  Bohème ,  puisqu'ils  partaient  de 
Ap^^^savOTT   la  silésie,  n'avaient  guère  pu  dépasser  l'Elbe,  e( 
en  Bohême,    avaient  pris  la  chaussée  de  Péterswalde,  qui  longe 
étefenreiurés  Ic  camp  de  Pima,  et  descend  sur  Dresde  en  ayant 
parTes^wers  ^ujours  l'Elbc  cu  vuc.  Lc  cwps  prussicu  de  Kleist 
défilés       marchant  en  avant  des  Russes,  avait  suivi  la  route 

des  monta-  ' 

gnes.       qui  se  trouvait  un  peu  plus  à  gauche  (gauche  des 

coalisés  débouchant  en  Saxe),  laquelle  était  moins 

bien  frayée,  mais  encore  fort  praticable,  et  passait 

parTœplitz,  Zinnwald,  Altenbei^,  Dippoldiswalde. 

Les  Autrichiens,  les  plus  avancés  parce  qu'ils  par*- 

taient  de  chez  eux,  avaient  pris  la  chaussée  de 

Gommotau  à  Marienberg  et  Chemnitz,  qui  est  à  la 

gauche  des  précédentes,  et  forme  la  grande  route  de 

Prague  à  Leipzig.  Les  nouvelles  levées  autrichiennes 

composant  sous  le  général  Klenau  une  quatrième 

colonne,  devaient  par  Garlsbad  et  Zwickau  s'abattre 

sur  Leipzig. 

Décidés  Mais  à  peine  était-on  en  marche  que  le  plan  arrêté 

J^er  sur  P^  '^^  coalisés  à  Tracheubci^  avait  été  modifié, 

Leipzig,      grâce  à  l'instabilité  des  conseils  militaires  de  la  coa- 

les  coalisés      *-' 

sontincer-    litiou,  OÙ  pcrsonuc  uç  Commandait,  parce  que  per- 

tains  *         ,     '  ^i..  iiw 

sur  la  marche  souuc  u  cu  était  tout  a  fait  Capable.  Le  conmian- 

a  suivre,      ^j^ufi^jj^  nominal  avait  bien  été  déféré  au  prince  de 

Schwarzenberg  pour  flatter  l'Autriche ,  mais  au  fond 

l'empereur  Alexandre  regrettait  de  ne  pas  l'avoir 

Arrivée      pris  lui-mèmc ,  aurait  bien  voulu  le  ressaisir,  sur- 

Morea^*     tout  dcpuis  l'arrivéc  à  son  camp  du  général  Moreau 


'"gèîîérar    ^*  ^^  général  Jomini ,  avec  le  secours  desquels  il 
^Ai^^'d'^"'^  croyait  pouvoir  conduire  glorieusement  les  affaires 
de  la  coalition. 
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Le  général  Moreaw ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  

revenu  d'Amérique  au  bruit  du  désastre  de  Napo- 
léon en  Russie,  sans  autre  but  qu'une  espérance 
vague  de  rentrer  dans  son  pays  par  des  voies  hon- 
nêtes,  avait  formé  un  projet  qui  n'était  pas  dé- 
pourvu de  chances  de  succès.  Ayant  appris  que  Avec 
l'empereur  Alexandre  avait  plus  de  cent  mille  pri-  iî^él^ttltTu, 
sonniers  français,  tous  exaspérés  contre  l'auteur  de    ^\^^'^c^^ 

•       ^  ^  on  1  avait  pou 

l'expédition  de  Moscou ,  il  avait  imairiaé  qu'on  pour-  a  peu  entraîné 

.    ,  .  I  .  .„       ,r  à  donner 

rait  bien  armer  quarante  ou  cmquante  mille  d  entre  des  conseils 
eux,  les  transporter  au  moyen  de  la  marine  anglaise  dlTsoTws*. 
en  Picardie,  et  il  répondait  en  marchant  avec  eux 
sur  Paris  de  renverser  le  trône  impérial,  pourvu  que 
les  souverains  alliés  le  munissent  d'un  traité  de  paix 
dans  lequel  la  France,  laissée  libre  de  se  choisir  un 
gouvernement,  conserverait  ses  limites  naturelles, 
les  Alpes  et  le  Rhin.  Moreau,  aimant  la  liberté,  ayant 
en  haine  le  gouvernement  despotique  qui  pesait 
alors  sur  la  France,  se  croyant  supérieur  aux  lieu- 
tenants de  Napoléon ,  prétendait  qu'il  leur  passerait 
sur  le  corps  à  tous,  moyennant  qu'il  se  présentât 
à  la  tète  de  soldats  français,  qu'il  annonçât  une  paix 
honorable,  une  liberté  sage,  et  la  fin  de  l'épouvan- 
table carnage  auquel  Napoléon  obligeait  l'Europe 
par  son  ambition  démesurée.  Sans  liaisons  avec  les 
Bourbons,  n'étant  aucunement  porté  vers  eux,  il 
admettait  cependant  que  l'on  cherchât  à  concilier 
cette  antique  famille  avec  la  Révolution  française, 
et  qu'on  la  rappelât  pour  établir  un  gouvernement 
à  la  fois  stable  et  libéral,  qui  mît  fin  aux  longs 
troubles  de  la  France'.  C'est  avec  ces  idées  qu'il 

*  Ce  n^est  point  snr  des  conjectures  ni  sur  les  interprétations  des 
TOM.  XVI.  48 
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était  venu  à  Stockholm,  et  là  son  ancien  camarade 
Bernadotte,  feignant  d'écouter  ses  scrupules,  mais 
réchauffant  ses  haines,  lui  promettant  qu'il  trou- 
verait auprès  de  l'empereur  Alexandre  satisfaction 
pour  tous  ses  désirs ,  l'avait  envoyé  au  quartier  gé^ 
néral  russe.  Alexandre  avait  accueilli  ce  proscrit 
avec  des  honneurs  infinis,  l'avait  traité  en  ami,  et 
avait  calmé  ses  scrupules  en  lui  affirmait  qu'cm  n'en 
voulait  ni  à  la  France  ni  à  sa  grandeur,  (p'on  était 
prêt  à  lui  laisser  les  belles  conditions  du  traité  de 
Lunéville,  qu'on  n'entendait  lui  imposer  aucune 
forme  de  gouvernement,  et  qu'on  s'empreseerait  au 
contraire  de  reconnaître  celui  qu'elle  aurait  elle* 
même  choisi,  ce  gouvernement  fût-il  celui  de  la  ré- 
publique. Repoussant  ccMume  impraticable  le  pro^t 
d'armer  les  prisonniers  français^  il  avait  par  une 
pente  insensible,  d'où  toutes  les  ^parences  coupa- 
bles étaient  soigneusement  écartées^  amené  l'infor- 
tuné Moreau  à  la  déplorable  résolution,  non  pas  de 
servir  contre  la  France,  mais  de  rester  auprès  des  sou- 
verains qui  la  combattaient,  différence  qui  pouvait 
lui  faire  illusion,  mais  qui  n'en  était  pas  une,  car  il 
était  impossible  qu'il  résidât  auprès  d'eux  pendant 
cette  cruelle  giterre  sans  les  éclairer  au  moins  de  ses 
conseils.  Pour  achever  cette  séduction,  Alexandre 
avait  employé  sa  sœur,  la  grande-duchesse  Gathe- 

amis  du  général  Moreau,  mai»  d'aprè»  les  lettres  de  oa  général  »  trou- 
vées depuis  sa  mort ,  que  j^écris  ces  pages.  La  faute  du  général  Moreau 
Alt  assez  grave  pour  qu'on  ne  Texagère  point ,  et  on  doH  à  ses  grands 
services  d'autrefois,  à  son  ancien  désintéressement,  à  sa  gloire,  de  ré- 
duire à  ce  qu'il  Ait  véritablement,  l'éde  oouptble  qui  a  teni  une  des 
plus  belles  vies  des  temps  modernes.  Les  lettres  fne  j'ai  dans  les  mains^ 
écrites  avec  la  plus  parfaite  simplicité,  établissent  ce  que  j'avance  d'une 
manière  inconteati^le* 
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hne,  veuve  dacLuc  d'Oldenbooirg^  piincesee  remar- 
quable jj^  res{H*it^  le  caractère^  les  agrémente 
extéfijsmrâ,  et  tous  deux,  traitant  Moreau  cooime 
UA  aoû  j  Tavateat  ainsi  aveu^ ,  étamedi  par  les 
plus  adroites  flatteries^  et  yavaiemt  entraisé  défiM- 
tîvement  sur  la  vaia  où  il  allait  reneimtreF  la  pkis 
cruelle  des  morts  ^  «elle  qui  avee  sa  vie  deyait  eiir 
porter  sinon  sa  gkâre,  du  moins  son  innocence. 
Cest  depuis  qu'il  avait  Morena  à  ses «tàtés  ipi'Alexan** 
dre  regrettait  le  oommaiMieBient  gâiéral.  Il  avait 
v^MihL  le  poendre  pcMir  chef  d'état*major,  et  av'ee 
Itti  diidger  la  guenre.  Mais  il  n'était  pas  possible 
d'itt|)68er  Moreau  au  puînée  de  Schwaizeiibei^,  ni 
Gonune  supérieur  ni  comme  subordonnée  et  de  lui 
ménager  un  rôle  même  séant,  soit  pour  lui^  soit 
pour  les  généraux  de  la  coalîtiim.  Moreau  se  tiour 
vait  ainsi  dans  le  camp  des  coalisés  à  titre  d'ami 
privé  de  rempeiew  Akïandre^  vivant  tantôt  près 
de  lui,  tantôt  près  do  la  ^ande*-duchesse  Catherine 
qui  était  établie  à  Te^tz^  n!aimant  point  à  figurev 
dans-  ces  conseils  militakes  où.  l'oa  partait  si  lon- 
guementy  on  i'on  était  à  la  fois  boinllant  d'un  pa« 
trio4i»»e  qni  était  pour  lui  un  reproche,  et  plein 
d'idées  théoriques  qoi  n'allaient  pas  à  son  génie  sim- 
ple el, pratique  y  se  bornant  à  denner  direetemcoit 
ses  avia  à  Alexfmdre^  téussissant  rar^n^U  à  Les 
faire  prévaloir  à  travers  le  ànè&s,  des  aivis  contraires, 
et  déjà  crueliemieiit  puni  de  sa  faute  par  la  position 
Causse,  gênée ,  presque  humiliante ,  qu'il  avait  an 
milieu  des  ennemis  de  sa  patrie. 
Le  général  Jommi,  Suisse  de  naissanoe,  écrivain      arrivée 

du  généFal 

militaire  supérieur,  et  dans  la  pratique  de  k  guerre      Jomiai 

48. 


Son  attitude 
et  sa  situation 

au  camp 
des  coalisés. 
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"— — —  officier  d*  état-major  d'un  jugement  aussi  sûr  qu'élevé, 
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avait  rendu  a  1  armée  française,  soit  à  Ulm,  soit  à 
*"é!Jérar    '*  Bérézina,  soit  à  Bautzen,  des  services  dont  il 
deiacoaiition.  avait  été  mal  récompensé.  A  Bautzen  notamment, 
Comment     ^W^^  ^^'^^^  signalé  au  maréchal  Ney  le  vrai  point 
il  y  avait  été  qù  [\  aurait  fallu  marcher,  il  avait  reçu  une  punition 
au  lieu  d'une  récompense ,  ce  qu'il  devait  aux  mau- 
vais offices  du  prince  major  général ,  dont  il  avait 
souvent  blessé  la  susceptibilité.  Vif,  irritable,  ayant 
voulu  plusieurs  fois  donner  sa  démission  et  entrer 
au  service  de  la  Russie  qui  s'était  empressée  de  ré- 
pondre favorablement  à  ses  désirs ,  il  n'avait  pas 
su  se  contenir  en  éprouvant  le  dernier  désagrément 
qu'on  venait  de  lui  infliger,  et  pendant  l'armistice 
il  avait  passé  aux  Russes,  sans  emporter,  comme 
on  l'a  dit,  des  plans  qu'il  ignorait,  sans  manquer  à 
sa  patrie  puisqu'il  était  originaire  de  la  Suisse,  mais 
ayant  le  tort  de  ne  pas  sacrifier  des  griefs  même 
fondés  à  une  vieille  confraternité  d'armes ,  et  se  pré- 
parant ainsi  des  regrets  qui  devaient  attrister  sa  vie, 
11  était  arrivé  auprès  d'Alexandre,  qui,  connaissant 
son  mérite,  lui  avait  fait  le  plus  brillant  accueil.  Là 
il  parlait  haut,  avec  la  chaleur  d'un  esprit  ardent  et 
convaincu,  déplaisait  aux  généraux  alliés  en  van- 
tant Napoléoû  et  les  Français  qu'il  était  presque  fâ- 
ché d'avoir  quittés,  et  censurait  sans  ménagement 
Les  généraux  tous  Ics  projcts  militaires  formés  à  Trachenbei^.  Il 
etSIoreau    n'avait  pas  eu  de  peine  à  prouver  à  l'empereur 
^T'^piaT'    Alexandre  que  marcher  sur  Leipzig  était  une  in- 
de  marcher    gigug  fQ^e    quc  sc  portcr  sur  Ics  Communications 

sur  Leipzig.        ^  ?   ^  r 

de  l'ennemi  lorsqu'on  était  sur  de  ne  pas  compro- 
mettre les  siennes,  et  qu'on  ne  craignait  pas  une 
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rencontre  décisive,  pouvait  être  une  bonne  manière 
d'opérer,  mais  que  ce  n'était  pas  le  cas  ici,  car,  une 
fois  à  Leipzig,  on  serait  exposé  à  être  coupé  de  la 
Bohème ,  on  aurait  Napolécm  derrière  soi  à  la  tète 
de  trois  cent  mille  hommes  toujours  victorieux  jus- 
qu'alors, et  si  dans  cette  position  on  perdait  une  ba- 
taille, on  n'en  reviendrait  pas,  les  montagnes  de  la 
Bohème  étant  occupées  par  lui,  et  l'Elbe  étant  jus- 
qu'à Hamboui^  dans  ses  terribles  mains.  Le  général 
Moreau ,  consulté ,  avait  trouvé  cet  avis  parfaitement 
juste,  et  on  avait  renoncé  à  se  diriger  sur  Leipzig. 
On  avait  résolu,  au  lieu  d'appuyer  à  gauche,  d'ap-  D'après 
puyer  à  droite,  et  de  se  rapprocher  des  bords  de  ^^^^^l\e^^ 
l'Elbe.  Les  deux  premières  colonnes,  celle  qui  avait    ®"  »«  «p- 

^  7  1  prochant 

passé  par  Péterswalde,  et  celle  qui  avait  passé  par  de  Drwde, 
Zinnwald  et  Altenberg,  avaient  cheminé  tout  près 
de  Dresde;  mais  il  avait  fallu  ramener  la  troisième 
par  Marienberg  et  Sayda  sur  Dippoldiswalde,  la  qua- 
trième par  Zwickau  et  Ghemnitz  sur  Tharandt.  (Voir 
la  carte  n""  5S.)  On  s'était  ainsi  reporté  sur  Dresde 
sans  savoir  précisément  ce  qu'on  y  ferait;  mais  on 
avait  l'avantage,  en  restant  adossé  aux  montagnes 
de  Bohème ,  de  conserver  toujours  ses  communica- 
tions, d'être  comme  une  épée  de  Damoclès  suspen- 
due sur  la  tète  de  Napoléon,  et  de  pouvoir  au  besoin, 
si  l'occasion  était  favorable,  se  jeter  sur  Dresde  pour 
enlever  cette  ville,  ce  qui  était  le  plus  grand  dom- 
mage qu'on  pût  causer  aux  Français.  Tandis  qu'on 
exécutait  ce  mouvement  transversal  de  gauche  à 
droite,  en  suivant  le  pied  de  VErzrGehirge,  on  avait 
appris  l'apparition  de  Napoléon  en  Bohême,  circon- 
stance qui  avait  fait  craindre  de  sa  part  une  marche 
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sur  Prague  9  et  rendu  plus  évidente  la  convenance 
de  rebrousser  chemin  vers  l'Elbe.  Pnis  à  Dippoidis- 
walde  même  on  avait  connu  la  mardie^e  ïfopoléon 
sur  le  Bober,  et  la  situation  périlleuse  de  Bhicher. 
Céitait  le  cas  de  tenter  quelque  chose,  et  de  profiter 
de  Tabsence  de  Niqpoléon  pour  frapper  'DI  grand 
coup,  pour  este  ver  Dresde  par  «Kenrplo,  ce  que 
conseillaient  les  esprits  hardis,  ce  que  cnigÊoketA 
les  esprits  tisôées,  ce  que  les  esprits  sages  comne 
Moraaa  disaient  dépemfa*e  de  l'état  datts  lequel  ra 
trourerail  les  défenses  de  <5ette  ville. 
Ap^ftiiiion  Cest  ainsi  que  la  grande  amée  des  coalisés  était 
grande  aimée  arrivée  à  déployer  ses  niasses  imposantes  autour  de 
^  ^^^  la  belle  capitale  de  la  Saxe.  La  colonne  qu'on  avait 
^d*^^*^  aperçue  la  première  était  la  colonne  russe  de  Witt- 
genstein,  qui  descendant  le  plus  près  de  l'Elbe^  par 
la  route  de  Péterswalde,  avait  rencontré  le  maré« 
chai  Saint-Cyr  devant  le  camp  de  Pima.  Ce  qu'on 
appelle  le  camp  de  Kma  consiste  dans  un  plateau 
très-éievé,  adossé  à  l'Elbe,  taiHé  à  pic  presque  de 
tous  les  côtés,  appuyé  à  gauche  au  fort  de  Kœnig- 
steîn ,  à  droite  au  chAleau  deSc^nenstein  el  à  la  ville 
de  Phma.  La  grande  route  de  Bohême  par  Péters* 
i^lde,  après  avoir  franchi  les  montagnes,  s'en- 
fonce vers  Hotlendorf  dans  des  terrains  creux,  puis 
remcsate  à  Berg^ieshubel  sur  un  autre  plateau  situé 
au-dessous  de  celui  de  Pîma,  passe  presque  sons 
son  fcu,  mais  à  use (ttstanceqm rend  le  passage pos^ 
sible,  demaaière  que  la  position  ée  Pima,  quoique 
invincible  en  elle-mâme,  ne  donne  oependant  pas 
le  iMiyen  de  barrer  dasohnnent  la  route  de  Pètent 
wakle.  Sevèenat  nue  armée  établie  dans  cette  poÂ- 
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tion,  outre  qu'elle  a  dans  le  camp  de  Pirna  un  asile 
assuré,  y  trouve  aussi  un  poste  d'où  elle  peut  gêner, 
arrêter  même  en  opérant  bien  Tennemi  qui  veut  sui* 
vre  la  route  de  Péterswalde^  soit  pour  descendre 
en  Saxe,  soit  pour  remonter  en  Bohême. 

Le  maréchal  Saint-Cyr,  après  avoir  occupé  par 
sa  première  division  les  forts  de  Ko^igstein  et  de 
Lilienstein ,  entre  lesquels  était  jeté  un  pont  sur 
TElbe,  avait  placé  la  seconde  sur  la  route  de  Péters- 
walde,  de  manière  à  ralentir  la  marche  de  Tennemi, 
et  à  pouvoir  se  replier  sur  Dresde  comme  il  en  avait 
l'ordre.  Celle-ci  avait  défendu  pied  h  pied  le  plateau 
de  Berg-Gieshûbel ,  avec  un  aplomb  remarquable 
chez  des  soldats  à  peine  formés.  Pendant  ce  temps 
la  troisième  des  divisions  du  maréchal  Saint^r  ob- 
servait le  second  débouché,  celui  qui  de  Tœjditz 
vient  aboutir  sur  Zinnwald,  Altenberg,  Dippoldis- 
walde,  et  la  quatrième  enfin  placée  à  la  droite  de 
Dippoldiswalde,  et  veillant  sur  la  grande  route  de 
Freyberg,  servait  de  soutien  au  général  Pajol,  qui 
faisait  le  coup  de  sabre  avec  les  avant^ardes  de  la 
cavalerie  autrichienne  arrivant  par  les  débouchés  les 
plus  éloignés. 

Le  93  aoAt  le  maréchal  Saint-Cyr  ayant  confié, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  à  sa  première  divi- 
4sion  (42*  de  Tarmée)  la  garde  des  deux  forts  de 
Sœnigsteitt  et  de  Lilienstein,  et  tous  les  postes  des 
bords  de  TËlbe  afin  d'empêcher  Tennemi  de  pas- 
ser d'une  rive  à  l'antre,  s'était  replié  en  ordre  sur 
Dresde,  où  il  avait  ainsi,  outre  la  garnison,  trois  di- 
visions d'infanterie  avec  les  cavaleries  Lhéritier  et 
PajoL  Ces  fcnrces  appuyées  sur  des  ouvrages  de  eam*- 
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pagne,  et  sur  les  défenses  de  la  ville,  étaient  capa- 
bles d'opposer  une  résistance  sérieuse  à  Tennemi, 
quoiqu'il  comptât  dès  les  premiers  jours  1 50  mille 
hommes,  et  200  mille  les  jours  suivants.  Les  trois 
divisions  d'infanterie  du  maréchal  Saint-Cyr  *  ne  de- 
vaient pas  comprendre  moins  de  21  ou  22  mille 
Véritable  hommcs.  Ou  pouvait  tirer  de  la  garnison  5  à  6  mille 
de s^' forces,  hommes,  quelques-uns  Allemands  il  est  vrai,  pour 
les  porter  sur  la  rive  gauche,  et  les  généraux Lhéri* 
tier  et  Pajol  avaient  bien  4  mille  chevaux.  Le  maré- 
chal Saint-Cyr  disposait  ainsi  de  31  à  32  mille  hom- 
mes avec  beaucoup  d'artillerie  attelée  pour  aider 
l'artillerie  de  position.  Il  avait  donc  les  moyens  de 
disputer  la  place  à  l'ennemi,  et  de  donner  à  Napo- 
léon le  temps  de  manœuvrer  autour  d'elle,  comme  il 
le  jugerait  utile  au  plus  grand  bien  des  opérations. 

'  Le  maréchal  Saint-Cyr,  avec  son  esprit  ordinairement  peu  indulgent, 
et  le  désir  de  justifier  son  rôle  pendant  la  campagne  de  1813,  a  ineiLac- 
tement  représenté  les  événements  de  cette  année  dans  ses  Mémoires 
d'ailleurs  si  remarquables.  Il  a  voulu  prouver  partout  que  Napoléon 
n^avait  aucun  plan ,  qu^il  n'avait  pourvu  à  rien ,  et  quMl  n'existait  nulle 
part  des  forces  suffisantes.  Ainsi  il  suppose  que  sa  seconde  division  était 
au  plus  de  5  mille  hommes ,  ce  qui  aurait  fait  1 5  mille  hommes  pour  les 
trois  divisions  cliargées  de  la  défense  de  Dresde.  Ces  assertions  sont 
inexactes,  car  les  divisions  du  maréchal  étaient  de  douze  bataillons, 
et  en  supposant  que  les  bataillons  qui  ne  s'étaient  pas  encore  battus 
comptassent  500  hommes  seulement,  les  douze  bataillons  auraient  pré- 
senté 6  mille  hommes.  Or,  la  42*  (première  du  corps  de  Saint-Cyr), 
sous  le  général  Mouton-Duvemet ,  se  trouva  le  29  au  matm  à  Kulm  avec 
plus  de  8  mille  hommes  en  bataille ,  ce  qui  résulte  d'un  appel  fait  le  jour 
même ,  et  fourni  par  le  général  Haxo  dans  son  rapport  circonstancié  sur 
l'affaire  de  Kulm.  Il  n'est  donc  pas  admissible  que  les  autres  ne  comp- 
tassent que  5  mille  hommes.  Leur  en  attribuer  7  mille,  surtout  au 
début  des  opérations,  ce  qui  suppose  à  peu  près  600  hommes  par  ba- 
taillon, n'est  certainement  pas  une  exagération.  Le  maréclial  Saint-Cyr 
aurait  donc  possédé ,  seulement  en  infanterie  de  son  corps ,  2 1  ou  2  2  mille 
hommes  à  Dresde,  sans  compter  la  division  laissée  à  Kœaigstein. 
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C'est  sur  cet  état  de  choses  que  Napoléon  fonda 


ses  calculs  en  recevant  à  Gorlilz  le  détail  de  ce  qui 

s'était  passé  du  côté  de  Dresde.  Il  ne  pouvait  pas  sa-     Napoléon, 

*  *■  *■  calculant  sur 

voir  tout  ce  que  nous  venons  de  rapporter  des  mou-  les  forces 

vements  de  Tennemi;  mais  il  savait  par  la  présence  à  saim-cyr 

de  masses  considérables  sur  les  derrières  de  Dresde ,  ^^  dlten&e 

qu'entre  les  divers  plans  possibles  les  coalisés  avaient  ,^®  ^^^*.^®  » 

^  *■  *^  forme  1  une 

adopté  celui  qui  consistait  à  le  tourner,  en  se  portant  des  plus  gran- 

sur  la  rive  gauche  de  l'Elbe,  et  en  descendant  en  piusredcm- 

Saxe  par  Péterswalde.  Ayant  prévu  ce  mouvement  combiSidioiis 
comme  l'un  des  plus  vraisemblables ,  il  avait  placé  à     **?,?■  7*® 

*^  7  ir  militaire. 

Dresde,  ainsi  qu'cm  vient  de  le  voir,  de  quoi  repous- 
ser une  première  attaque,  et  de  quoi  retenir  la  grande 
armée  du  prince  de  Schwarzenberg  plusieurs  jours 
au  moins.  Ces  données  bien  certaines  lui  suffisaient, 
et  il  imagina  sur-le-champ  l'une  des  combinaisons 
les  plus  belles,  les  plus  redoutables  qui  soient  sorties 
de  son  génie,  et  dont  l'exécution,  si  elle  s'accomplis- 
sait suivant  ses  vues,  pouvait  terminer  la  guerre  en 
un  jour,  par  Tun  des  plus  terribles  coups  qu'il  eût 
jamais  frappés. 

Napoléon  revenait  de  Silésie ,  précédé  ou  suivi  des 
masses  les  plus  mobiles  de  son  armée  qu'il  faisait 
refluer  vers  l'Elbe.  L'ennemi,  pour  le  tourner,  avait 
franchi  l'Elbe  dans  l'intérieur  de  la  Bohême,  à  l'abri 
des  montagnes  qui  séparent  la  Bohême  de  la  Saxe. 
Il  fallait  le  punir  de  ce  mouvement  téméraire  en  re- 
passant  lElbe  soi-même,  pour  fondre  sur  lui  avec  de  déboucher 
des  masses  écrasantes.  Maître  des  ponts  de  Dresde,    de  dÎ^T,' 
Napoléon  pouvait  y  traverser  l'Elbe  tranquillement,      j^  ^^^ 
et ,  amenant  cent  mille  hommes  avec  lui ,  aborder  de    ^e  remonter 

'  '  jusqu'à 

front  les  coalisés,  et  les  refouler  violemment  sur  les   Kœnigutein, 
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montâmes  d'où  ils  étaient  venus.  Mais  avec  ce  coup 

Août  «843.       .,     .,  ^    .      ,  .  .^     ,    ,       *T         w         * 

dœil  qui  n'appartenait  qu'à  lui,  Napoléon  jugea 
„^®  P*^«'     qu'il  Y  avait  bien  mieux  à  foire.  Au  lieu  de  débou- 

1  Elbe  en  cet     ^  •^ 

endroit,     cher  dcfrout  par  Dresde ,  ce  qui  n'aurait  donné  Keu 

%aT  derrière  qu'à  uu  clioc  direct,  il  résolut  de  remonter  à  Kœnig- 

grande^armée  stciu,  qu'il  avait  occupé  d'avaucc,  approvisionné, 

,     ^® .       rattaché  au  rocher  de  Lilienstein  par  un  pont  de  ba- 

la  coalition.  *^  * 

teaux,  puis  après  avoir  passé  l'Elbe  en  cet  endroit, 
de  s'établir  à  Pima,  d'intercepter  la  chaussée  de  Pé- 
terswalde,  de  descendre  ensuite  sur  les  derrières  de 
Tennemi  avec  1 40  mille  hommes,  de  le  pousser  sur 
Dresde,  et  de  le  prendre  ainsi  entre  l'Elbe  et  l'armée 
française.  Si  ce  plan  à  la  fois  extraordinaire  et  sim- 
ple, qu'une  admirable  prévoyance  avait  rendu  pra- 
ticable, en  s'assurant  d'avance  tous  les  passages  de 
l'Elbe,  si  ce  plan  réussissait,  et  on  ne  conçoit  pas 
ce  qui  aurait  pu  l'empêcher  de  réussir,  il  était  pos- 
sible que  sous  trois  ou  quatre  jours  il  ne  restât  plus 
de  coalition.  On  pouvait  avoir  feit  prisonniers  les 
souverains  et  leurs  armées. 
Napoléon  Napoléou ,  Tcsprit  enflammé  par  la  méditation  de 
^^'^'réchar*"  cc  plan ,  sc  hâta  d'écrire  en  chiffres  à  M.  de  Bassano, 
p^uîwen  P^^^  '^*  exposer  la  formidable  combinaison  qu'il  vè- 
recommander  nait  d'îmagiucr,  pour  lui  recommander  de  la  tenir 
de  Dresde,  profondément  secrète,  mais  de  disposer  tout  le 
monde  à  la  seconder,  en  foisant  prendre  patience 
jusqu'à  ce  que  les  secours  arrivassent,  car  il  allait 
employer  deux  jours  au  moins  à  se  concentrer  à 
Kœnigstein ,  à  y  multiplier  les  moyens  de  passage 
pour  faciliter  le  mouvement  des  1 40  mille  hommes 
qu'il  amenait,  et  enfin  à  se  poster  convenablement 
sur  la  chaussée  de  Péterswalde.  Il  écrivit  aussi  au 
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maréchal  SaiAt^yr^  afin  de  hri  retracer  encore  une 
fo»  touB  lee  Biayens  de  défasse  qijfô  présentait  la  vi^ 
de  Dresde^  et  il  vint  lie  2&  s'établir  à  Stolpen  sur  la 
droite  du  fleuve ,  à  égale  distance  de  K<Bnigstein  tk 
de  Dresde.  D  y  fit  refiuer  tout  ce  qui  avait  quitté 
Z^ttau  pour  revenir  sur  VElhtj  et  tout  oe  qui  arrivait 
des  bords  du  Bober  avec  la  même  destînatîott. 

£tal^  à  Stolpen^  it  arrêta  toutes  ses  dispositicms 
conformément  à  8<m  nooveaii  plan.  Le  corps  de  Yan- 
daoune  fort  de  trois  divisions^  s'était  déjà  replié  snr 
Kœnigslein  à  k  première  apparition  de  la  graiide 
année  des  coalisés.  La  moitié  de  Pune  de  ses  divi- 
sions, celle  du  gâiiéral  Teste,  s'étmt  répandue  le 
long  de  l'Elbe^  de  Kœnigstein  à  Dresde,  pour  em- 
pêcher Fennemi  de  repasser  le  fleuve,  et  le  tenir 
enfermé  sur  la  rive  gauche.  Nap<déon  laissa  là  cette 
demi*<tivi^<ni,  et  la  renforça  d'une  nombreuse  cava- 
lerie  avec  ordre  de  s'c^pos^  à  rétablissement  de 
toute  espèce  de  ponts.  Il  prescrivit  à  Yandanime  de 
passer  avec  ses  deux  autres  divisions  par  le  pont  jeté 
entre  Lilienstein  et  KcMugstein,  d'assaillir  le  camp 
de  Pima  sous  lequel  Tennemi  avait  d^é  sans  Toc- 
cuper  en  forées,  de  s'en  emparer,  d*y  rallier  la  pre* 
niière  division  de  Saint -Cyr,  celle  de  Mouton^Du^' 
vemet,  laissée  à  Pima,  et  d'aller  s'établir  à  cheval 
sur  la  chaussée  de  Péterswalde.  Il  devait  avoir  ainsi 
outre  ses  deux  premières  divisions  nne  moitié  de 
la  3*  (celle  de  Teste)  et  la  première  de  Saint^Cyr. 
Napoléon  pour  lui  procurer  quatre  divisions  entières, 
em|minta  au  maréchal  Victor  la  br^ade  du  prince 
de  Renss,  y  i^oiita  la  cavalerie  de  Corbineau ,  ce  qui 
composait  im  corps  de  plus  de  40  mille  hommes, 
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dont  36  mille  d'infanterie  et  près  de  5  mille  de  ca- 
valerie. Il  disposa  ensuite  toute  sa  garde  et  le  maré- 
chal Victor  revenu  de  Zittau  autour  de  Stolpen,  de 
manière  à  suivre  le  général  Vandamme  dès  que 
celui-ci  serait  mattre  du  camp  de  Pima,  pressa  la 
marche  du  maréchal  Marmont,  et  fit  réunir  tous  les 
bateaux  qu'on  put  ramasser  pour  jeter  deux  ponts 
supplémentaires  entre  lilienstein  et  Kœnigstéin.  Ces 
ponts  jetés,  il  devait  avec  Vandamme,  Victor,  la 
garde  inq>ériale  et  Marmont ,  avoir  sous  la  main  cent 
vingt  mille  hommes  à  lancer  sur  les  derrières  de 
Tennemi.  Son  projet  était,  tandis  qu'il  repasserait 
l'Elbe  à  Kœnigstéin ,  d'envoyer  la  cavalerie  Latour- 
Maubourg  le  repasser  à  Dresde,  afin  de  tromper 
le  prince  de  Schwarzenberg,  et  de  lui  persuader  que 
toute  l'armée  française  allait  déboucher  par  cette 
ville.  U  aurait  eu  ainsi  40  et  quelques  mille  hommes 
dans  Dresde,  et  120  mille  au  camp  de  Pima  pour 
former  l'étau  dans  lequel  il  voulait  prendre  l'armée 
coalisée.  Afin  d'être  plus  sûr  de  la  garde  de  l'Elbe  ^ 
dont  il  fallait  faire  un  obstacle  insurmontable,  il  ne 
se  contenta  pas  de  la  moitié  de  la  division  Teste  et 
de  la  cavalerie  Latour-Maubourg  distribuées  entre 
Kœnigstéin  et  Dresde,  mais  il  ordonna  au  maréchal 
Saint-Cyr  d'expédier  la  cavalerie  Lhéritier  et  deux 
bataillons  d'infanterie  pour  aller  garder  Meissen,  à 
huit  lieues  de  Dresde ,  afin  que  l'ennemi  lorsqu'il  se- 
rait acculé  sur  cette  ville,  ne  pût  pas  trouver  pas- 
Mapoiéon  sagc  au-dcssous.  Enfin  la  pluie  ayant  détrempé  les 
tSSTdis^'sé  ï^w^j  l®s  bateaux  étant  difiiciles  à  réunir  entre 
pour  obtenir   Lilieustciu  ct  Kœuigstein,  et  les  troupes  étant  fati- 

iin  immense  ,  .,  .     t  ■  . 

résuiut,     guées,  U  crut  pouvour  leur  donner  un  jour  de  repos 
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des  coalisés 

autour 
de  Dresde. 


sans  rien  compromettre ,  car  tout  paraissait  calme 
autour  de  Dresde.  En  conséquence  il  décida  que  Yan- 
damme  ne  passerait  le  pont  de  TElbe  entre  Lilièn-  <Jonne^jo«r 
stein  et  Kœnigstem  pour  assaillir  le  camp  de  Pima  ^  ses  troupes. 
que  vers  la  fin  de  la  journée  du  26. 

Malheureusement  pendant  ce  temps  les  esprits  Mouvements 
commençaient  à  se  troubler  à  Dresde  en  voyant  se 
déployer  les  masses  de  Tannée  coalisée.  Du  23  au  25 
on  n'avait  aperçu  que  la  première  colonne,  celle  qui 
avait  suivi  la  route  de  Péterswalde.  Les  jours  sui- 
vants, les  autres  colonnes  s'étaient  montrées  à  leur 
tour,  et  les  hauteurs  de  Dresde  avaient  paru  en 
être  couvertes.  11  ne  manquait  à  cette  réunion  que 
la  dernière  colonne  autrichienne,  celle  de  Klenau, 
qui  ayant  passé  par  Carlsbad  et  Zwickau,  avait  le 
plus  de  chemin  à  faire  pour  revenir  sur  Dresde.  Les 
conseillers  d'Alexandre  accourus  sur  le  terrain, 
s'étaient  partagés,  comme  de  coutume,  et  les  plus 
hardis,  le  général  Jomini  en  tète,  en  voyant  les  trois 
divisions  de  Saint-Cyr  dans  la  plaine ,  avaient  con- 
seillé de  se  ruer  sur  elles,  pour  rentrer  dans  Dresde 
à  leur  suite,  et  détruire  ainsi  d'un  seul  coup  tout 
notre  établissement  sur  l'Elbe.  La  proposition  avait 
de  quoi  séduire,  et  Moreau  consulté  avait  répondu 
avec  son  ordinaire  sûreté  de  jugement,  qu'on  aurait 
raison  de  faire  cette  tentative,  si  Saint-Cyr  était  ca- 
pable d'attendre  à  découvert  le  choc  de  masses  écra- 
santes, et  s'il  n'y  avait  rien  derrière  lui,  soit  en  ou- 
vrages de  défense,  soit  en  réserves  de  troupes,  mais 
que  ce  n'était  pas  supposable,  et  qu'il  serait  grave 
de  s'exposer  à  un  échec  au  début  des  hostilités.  Au 
milieu  de  ce  conflit,  le  prince  de  Schwarzenbei^ 
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terreur 

à  Dresde. 


Murât 

envoyé  dans 

cette  ville 

pour  voir  ce 

qui 
s'y  passait. 


Lettre 

de  Napoléon 

au  maréchal 

Saint-Cyr 

sur  la  défense 

de  Dresde. 


a^t  dît  qu'en  UMit  cas  il  fallait  éiffiârer  d'un  jour, 
esr  sa  quatrième  cokmmè  m'était  point  arrivée.  Ob 
arvait  donc  remis  au  lendemain  26  le  parti  à  prendre. 
Cetteaocumulaticaii  successive  des  troupes  coalisées 
autour  de  Dresde  ^'apercevait  de  Tinténeur  de  la 
ville,  et  y  causait  une  sorte  de  terreur.  On  avait 
adressé  à  Napoléon  messages  sur  messages  pour  le 
presser  d'accourir  en  personne  avec  toutes  ses  ré- 
serves, afin  de  repousser  l'attaque  formidable  dont 
on  était  menacé.  En  réponse  à  ces  instances  H  avait 
envoyé  Murât  qui  après  une  reconnaissanoe  de  ca* 
Valérie  dans  laquelle  il  avait  failU  être  pris^  avait 
constaté  la  présence  d'une  année  fort  nomireuse, 
manifestant  l'intention  d'attaquer  Dresde^  «t  n'avait 
rien  pu  voir  de  plus^  car  il  neconuaissait  pas  les  dé- 
fenses de  la  ville ,  et  n'était  pas  capable  d'ailleurs 
d'avoir  un  avis  bien  éclairé  sur  leur  vdeur.  Na- 
poléon toujours  phis  sollicité  d'accourir,  et  s'y  re- 
disant pour  ne  pas  abandonner  un  pian  duquel  il 
attendait  des  résultats  immenses^  avait  écrit  au  ma- 
récbal  Saint<Cyr  afin  de  lui  détailler  de  nouveau  ses 
moyei»  dëfensife,  qui  consistaient  daxis  un  camp 
retramelié  composé  de  cinq  redoutes  et  de  vastes 
abolis,  dans  la  vieille  enceinte  de  la  viUe  refaite 
an  moyen  d'un  fossé  plein  d'eau  et  die:  Sortes  palis- 
sades, et  enfin  dans  des  barricades  établies  à  In  tête 
de  toutes  les  rues,  et  il  lui  avait  dit  que  le  cai^> 
retranché  pris  il  restait  l'enceinte,  après  Feneeinte 
tes  tètes  de  rues  barricadées,  que  trente  nulle  soldats 
bien  conmandés  devaient  se  défendre  là  sîx  è  haut 
jours,  et  même  quinze  s'ite  étaient  bien  résoteB-  ««-- 
Un  homme  uk^us  habile  mais  plus  dévoué  que  le 
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maréchal  SainlrCyr,  aurait  promis  de  faire  tuer  jus-  

qu'au  dernier  de  ses  soldats  en  défendant  la  place, 
et  aurait  tenu  parole^  car  le  salut  de  la  France  et  sa 
grandeur  dépendaient  en  cette  occasion  d'une  résis- 
tance opiniâtre  de  quarante-buit  heures.  Malheureu- 
sement le  maréchal  craignant  de  prendre  des  enga- 
gements téméraires,  se  contenta  d'écrire  qu'il  ferait 
de  son  mieux,  mais  qu'il  ne  pouvait  répondre  de 
rien,  en  présence  des  masses  ennemies  dont  il  était 
environné  '•  Certes  on  pouvait  compter,  lorsqu'il  Froides 
promettait  de  feire  de  son  mieux ^  qu'il  tiendrait  sa  dJf*,^^hai 
promesse,  et  que  ce  mieux  serait  une  résistance     saintrCyr 

en  réponse 

aussi  ferme  qu'intelligente.  Mais  l'intérêt  de  la  con*  aux  vives  in- 
servation  de  Dresde  était  si  grand,  que  Napoléon,  je  i^^n. 
mécontent  de  l'extrême  réserve  du  maréchal,  fit  par- 
tir son  officier  d'ordonnance  Gourgaud  pour  cette 
ville,  avec  mission  de  tout  voir,  d'entendre  tout  le 
monde,  et  de  revenir  ensuite  au  galop,  afin  qu'il 
pût  prendre  sa  résolution  en  parfaite  connaissance 
de  cause. 

Le  chef  d'escadron  Gourgaud,  officier  brave  et     L'officier 
spirituel,  n'avait  pas  un  jugement  assez  froid  pour  ^ootTr^a^^^ 
bien  remplir  une  semblable  mission.  Quand  il  arriva  ^  J^"^^^^ 

*  ^  ^  à  Dresde  pour 

dans  la  journée  du  23  à  Dresde,  la  population,  la  s'assurer  de 
cour,  étaient  dans  les  alarmes.  Les  généraux  eux-  du  véritable 
mêmes  commençaient  à  perdre  leur  sang-froid,  et  il 


état 
des  choses. 


*  Ces  évépemenis  ont  été  JusquMcî  ou  ineomplétement ,  on  inexacte» 
Btttt  npportésy  el  tvec  une  flaHerte  oa  ub  dteigramaii  poettwraes 
pour  Kapoléon  »  qui  ont  défiguré  la  mérité.  Sa  grande  oonception,  eeUe  de 
déboucher  par  Kœnigstein,  n*a  jamais  été  bien  précisée ,  faute  de  con- 
naître sa  correspondance.  C^est  snr  cette  correspondance,  sur  la  lecture 
attentif  erdea  ordres  et  des  réponses ,  qu'eet  établi  le  réeit  qu'on  tu  lim , 
et  on  peut  compter  sur  sa  parfaite  exactitude. 
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— régnait  partout  Tanxiété  la  plus  vive.  On  abandon- 
nait en  foule  la  ville  principale,  dite  la  ville  vieille, 
laquelle  étant  située  sur  la  rive  gauche  de  l'Elbe 
se  trouvait  exposée  aux  attaques  de  Tennemi,  pour 
se  rendre  dans  le  faubourg  de  la  rive  droite,  ap- 
pelé ville  neuve.  On  y  avait  préparé  le  logement  du 
roi  et  celui  de  M.  de  Bassano;  les  magistrats  eux- 
mêmes  s'y  étaient  transportés ,  et  la  population  en- 
tière suivait  leur  exemple ,  sans  savoir  oïl  elle  loge- 
rait. On  comprend  que  devant  une  attaque  exécutée 
par  200  mille  hommes  et  600  bouches  à  feu,  cette 
malheureuse  population  fût  épouvantée,  et  que, 
tout  allemande  qu'elle  était,  désirant  par  consé- 
quent le  succès  des  coalisés,  elle  ne  le  désirât  plus 
cette  fois,  et  demandât  à  grands  cris  le  secours  de 
Napoléon.  Le  roi  surtout,  facile  à  troubler,  entouré 
d'une  nombreuse  famille  aussi  timide  que  lui ,  était 
saisi  de  terreur.  Le  maréchal  Saint-Cyr,  le  général 
Durosnel,  chargés  de  la  défense,  l'un  comme  com- 
mandant du  14*  corps,  l'autre  comme  gouverneur 
de  Dresde,  pressés  de  questions  par  l'officier  d'or- 
donnance Gourgaud,  ne  lui  parurent  pas  convaincus 
de  la  force  de  la  position,  et  lui  firent  un  rapport 
Ému  peu  rassurant.  Ce  dernier,  dont  l'esprit  s'échauffait 
"^a^vur**  aisément,  repartit  au  galop  dans  la  soirée  du  25, 
rdjftcier  dor-  anîva  vers  onze  heures  du  soir  à  Stolpen ,  fit  la 
Gourgaud  fait  peinture  la  plus  vive  des  dangers  qui  menaçaient 

à  Napoléon     î^         ,  ^,    .    i,^u        i       i      •  *        j-      • 

un  rapport    Dresdc,  au  pomt  d  ébranler  le  jugement  ordmaire- 

^*™»«»^-     ment  si  ferme  de  Napoléon,  et  de  lui  faire  oublier 

les  considérations  puissantes  qu'il  avait  présentées 

lui-même  au  maréchal  Saint-Cyr.  Napoléon  n'avait 

besoin  en  effet  que  de  deux  jours  pour  descendre  par 
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Kœniestein  sur  les  derrières  de  l'ennemi ,  et  il  n'était  
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pas  possible  après  tout  que  Dresdene  résistât  pas  deux 

jours,  car  on  avait  à  opposer  aux  assaillants  le  eamp 
retranché,  l'enceinte  de  la  ville,  et  enfin  les  têtes  de 
rues  fortement  barricadées.  En  supposant  même  que 
la  vieille  ville  succombât,  une  chose  était  certaine, 
c'est  que  la  ville  neuve  située  sur  la  rive  droite  do 
l'Elbe,  moyennant  qu'on  brûlât  le  pont  dont  une  par- 
tie était  en  bois,  ne  succomberait  point ,  que  dès  lors 
l'ennemi  se  trouverait  toujours  dans  un  vrai  cul-de- 
sac,  et  qu'en  débouchant  sur  ses  derrières  on  serait 
assuré  de  le  pousser  dans  un  abime.  Toutefois  le  sa- 
crifice de  la  vieille  ville  était  cruel  sous  le  rapport  de 
l'humanité,  fâcheux  sous  le  rapport  de  la  politique, 
car  c'était  rendre  notre  alliance  bien  funeste  à  la 
Saxe ,  et  Napoléon  ne  regardait  pas  cette  ressource 
extrême  de  se  défendre  dans  la  ville  neuve  comme 
acceptable.  D'ailleurs,  bien  que  son  plan  lui  tint      Malgré 
fort  au  cœur,  et  qu'aucune  combinaison  ne  pût  en    rauins  ^u 
égaler  la  grandeur  et  les  résultats  probables,  il  lui  «vait  de  per- 
restait  une  autre  combinaison  féconde  aussi  en    son  premier 
conséquences,  c'était,  au  lieu  de  jeter  par  Kœnig*     Napoîéon 
stein  toute  la  masse  de  ses  forces  sur  les  derrières  ^"î^uveau"" 
.  de  l'ennemi ,  de  ne  jeter  par  cette  issue  que  les  qua-  moins  fécond 

en  grands 

rante  mille  hommes  de  Yandamme  et  de  déboucher     résultats, 
directement  par  Dresde  avec  cent  mille.  Certaine-  "'^'^p*^*^^* 
ment  Yandamme  maître  du  camp  de  Pima ,  à  cheval    ii  se  déride 
sur  la  grande  chaussée  de  Péterswalde ,  devait  en    directement 
tombant  sur  les  coalisés  vaincus  devant  Dresde  leur    ^^fj^^^ 
faire  essuyer  d'énormes  dommages,  car  il  prendrait    ?^*  '"'"*' 
tous  ceux  qui  essayeraient  de  repasser  par  Péters*    en  confiait 
walde ,  et  refoulerait  les  autres  sur  des  routes  mal  vî^daimne  ic 

TOM.  XVI.  49 


Digitized  by 


Google 


S90 


LIVRE  XLIX. 


Août  4843. 


avec  40  mille. 


frayées  où  la  retraite  serait  excessivement  difficile. 
Ce  nouveau  plan  présentait  moins  d'avantages  sans 
soin  de  tour-   doute,  mais  il  en  promettait  de  bien  grands  encore, 

ner  1  ennemi  '  j:  u  z 

et  il  était  moins  hasardeux^  puisqu*en  réunissant 
près  de  cent  mille  hommes  à  Dresde,  Napoléon 
sauvait  la  ville,  avait  le  moyen  de  battre  Temiemi 
sous  ses  murs,  et  avait  en  outre  pour  compléter  la 
victoire  et  en  tirer  les  dernières  consé(^nces,  Van- 
damme  embusqué  à  KœnigsteÂ.  Il  se  décida  donc 
pour  ce  plan,  moins  vaste  mais  plus  sur;  H  ainsi 
plus  audacieux  que  jamais  en  politique,  il  le  foi 
mœns  que  de  coutume  en  fait  de  gnCTre,  à  l'inverse 
de  ce  qui  aurait  dû  être,  car  moins  il  avait  montré 
de  sagesse  dans  sa  politique,  pins  il  aurait  dû  mcm- 
trer  d'audace  dans  ses  opérations  militaires,  s' étant 
mis  dans  la  nécessité  d'avoir  des  triomphes  inouïs  on 
de  périr.  Mais  lui-même,  contraste  étrange!  devenait 
défiant  à  l'égard  de  la  fortune,  dans  un  moment  on 
par  le  refus  de  la  paix  il  lui  avait  livré  son  existence 
tout  entière  1 

Son  parti  pris  à  minuit,  avec  une  promptitude  q«i 
ne  l'abandonnait  jamais,  il  dicta  ses  ordres  à  l'tn* 
slant  même.  Il  dirigea  sur  Dresde  sa  vieille  garde 
arrivée  déjà  dans  les  environs  de  Stolpen,  la  cavan 
lerie  de  Laiour-Maubourg  arrivée  paiement  en  ce 
lieu ,  la  moftié  de  la  division  Teste  restée  sur  le  bord 
de  l'Elbe,  et  leur  recommanda  de  marcher  toute  la 
nuit  pour  être  rendues  à  Dresde  à  la  pointe  du  jour, 
traverser  les  ponts,  et  venir  se  placer  derrière  le 
corps  du  maréchal  Saint-Cyr.  Il  donna  les  mêmes 
instructions  à  la  jeune  garde  et  au  maréchal  ]fer* 
mont ,  qui  étaient  encore  sur  la  route  de  Ix^wenberg , 


Troupes 

dirigée»  sur 

Dresde. 
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et  aa  maréchal  Victor  qui  avait  quitté  Zittau  afin  de 
se  transporter  à  Kœnigstein.  En  même  temps  il  traça 
au  général  Yandaflmie  ce  qu'il  aurait  à  feîre  pen- 
dant la  journée  du  lendeaiain  26.  Ce  dernier  devait 
avec  ses  40  mille  hommes  traverser  le  pont  jeté 
antérieurement  entre  Liiienstein  et  Kœnigstein ,  dé- 
boucher sur  la  rive  gauche  de  TElbe ,  assaillir  le 
camp  de  Pima,  l'enlever,  et  s'établir  en  travers  de 
la  chaussée  do  Péterswalde.  A  ces  instriM^tions  il 
ajouta  le  secours  d'un  conseiller  éclairé,  celui  du 
général  Haxo,  qu'il  chargea  d'être  le  guide  et  te 
mentor  du  bouillant  Yandamme.  Ces  ordres  expé- 
diés, Napoféon  prit  un  repos  de  quelques  heures, 
et  à  la  pointe  du  jour  partit  an  galop  pour  Dresde.  Il 
y  arriva  vers  *  heures  du  matin  le  26  aoAt,  la  pre- 
mière de  deux  journées  justement  célèbres. 

Chemin  faisant  il  avait  aperçu  une  batterie  qui  de 
la  rive  droite  de  TElbe  devait  tirer  sur  la  rive  gau- 
che moins  élevée  que  la  droite,  afin  d'appuyer  l'ex- 
trémité de  la  ligne  du  maréchal  Saint-Cyr.  Il  la  fit 
renforcer  et  placer  le  plus  avantageusement  possible, 
puis  il  entra  dans  Dresde ,  suivi  des  braves  cuiras- 
siers de  Latour-Mauboui^.  L'enthousiasme  à  son 
aspect  fut  extrême  parmi  les  troupes  et  les  habitants. 
Il  y  avait  près  du  grand  pont  de  pierre  un  hôpital  de 
blessés  français,  dont  les  convalescents  se  tenaient 
ordinairement  près  des  abords  de  ce  pont,  regar- 
dant travailler  leurs  camarades  aux  ouvrages  de 
défense.  A  la  vue  de  l'Empereur,  ces  jeunes  gens  se 
traînant  comme  ils  pouvaient  sur  leurs  membres  mu- 
tilés, agitant  les  uns  leurs  bonnets,  les  autres  leurs 
béquilles,  se  mirent  à  crier  Vive  r Empereur!  avec 
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un  véritable  fanatisme  militaire.  Les  habitants,  con- 
traints à  saluer  en  lui  leur  sauveur,  Taccueillirent 
en  poussant  les  mêmes  cris,  et  en  lui  demandant  de 
garantir  des  horreurs  de  la  guerre  leurs  femmes  et 
leurs  enfants.  D'ailleurs  le  dernier  séjour  qu'avaient 
fait  chez  eux  les  coalisés,  les  Russes  surtout,  les 
avait  presque  réconciliés  avec  les  Français,  qui  les 
traitaient  beaucoup  moins  durement.  Déjà  quelques 
boulets  tombant  sur  le  pont  et  sur  la  grande  place, 
les  avertissaient  du  péril,  et  Napoléon  leur  apparais- 
sait en  ce  moment  comme  un  vrai  libérateur.  Il  se 
rendit  chez  le  roi  de  Saxe  pour  Je  rassurer,  l'enga- 
gea vivement  à  ne  pas  être  inquiet  pour  le  sort  de 
cette  journée ,  puis  se  transporta  sur  le  front  du 
camp  retranché,  afin  de  rejoindre  le  maréchal  Saint- 
Gyr  qui  était  à  la  tête  de  ses  troupes,  et  faisait  ses 
dispositions  tactiques  avec  son  habileté  accoutumée. 
Nous  avons  déjà  donné  une  première  idée  du  site 
et  de  la  configuration  de  Dresde.  La  ville  princi- 
pale se  trouve  sur  la  gauche  de  l'Elbe,  et  se  mon- 
tre par  conséquent  la  première  quand  on  vient  des 
bords  du  Rhin.  (Voir  la  carte  n*"  58,  et  le  plan  de 
Dresde  ajouté  à  cette  carte.)  Une  suite  de  hauteurs, 
détachées  des  montagnes  de  la  Bohême,  enveloppent 
la  ville,  et  forment  autour  d'elle  une  sorte  d'amphi* 
Description  théâtre.  C'est  sur  cet  amphithéâtre  que  s'étaient 
^de  î)?es*de°'*  rangés  les  coalisés ,  descendus  de  la  Bohême  pour 
nous  prendre  à  revers.^  Ils  avaient  ainsi  le  dos  tourné 
à  la  France,  comme  s'ils  en  étaient  venus,  et  nous 
à  l'Allemagne,  comme  si  nous  avions  été  chargés 
de  combattre  pour  elle.  Notre  ligne  de  défense, 
adossée  à  la  vieille  ville,  présentait  un  demi-cercle 
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dont  les  deux  extrémités  s'appuyaient  à  TEIbe ,  l'ex- 
trémité gauche  au  faubourg  de  Pima,  l'extrémité 
droite  au  faubourg  de  Friedrichstadt.  Cette  ligne  con- 
sistait d'abord,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  dans  cinq 
redoutes  élevées  au  saillant  des  faubourgs,  et  jointes 
entre  elles  par  des  clôtures  et  des  abatis  (c'est  ce 
qu'on  appelait  le  camp  retranché),  puis  dans  la 
vieille  enceinte  composée  d'un  fossé  et  de  palissa- 
des, et  enfin  dans  les  tètes  de  rues  que  Ton  avait 
barricadées.  C'est  à  la  ligne  extérieure  des  redoutes  Distribution 
que  le  maréchal  Saint-Cyr  avait  placé  ses  troupes.  ^^^  ,^réc^' 
Sa  première  division  étant  restée  avec  Yandamme,  saintcyr. 
il  avait  rangé  la  seconde  (43*  de  l'armée)  sur  la  pre- 
mière moitié  du  pourtour  de  la  ville,  en  partant  de 
la  barrière  de  Pima  jusqu'à  la  barrière  de  Dippoldis- 
walde.  Il  avait  rangé  sa  quatrième  division  (45') 
sur  l'autre  moitié  du  pourtour  se  terminant  au  fau- 
bourg de  Friedrichstadt^  En  avant  du  faubourg  de 
Pima  se  trouvait  un  vaste  jardin  public,  dit  le 
Gross^Garten,  large  de  quatre  ou  cinq  cents  toises, 
long  de  mille  ou  douze  cents ,  et  qui  présentait,  par 
rapport  aux  dispositions  de  cette  joumée,  une  forte 
saillie  en  avant  dç  notre  gauche.  Le  maréchal  Saint- 
Cyr  y  avait  établi  sa  troisième  division  (la  44'),  mais 
avec  la  précaution  de  ne  laisser  que  de  simples  pos- 
tes dans  la  partie  avancée  du  jardin,  et  de  mettre  le 
gros  de  la  division  en  arrière ,  pour  qu'elle  ne  fût  pas 
coupée  de  l'enceinte  de  la  ville,  à  laquelle  le  Gross-- 
Garten  n'était  pas  immédiatement  lié.  Le  maréchal 
Saint-Cyr  avait  distribué  ses  postes  avec  un  art  infini, 
de  manière  qu'ils  se  soutinssent  les  uns  les  autres,  et 
entre  les  redoutes,  dont  quelques-unes  ne  se  flan- 
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lée  pour  remplir  par  des  feux  mobiles  les  lacunes 

Emplacement  entre  les  feux  fixes.  Les  Russes  de  Wittgenstein  et  do 

fleâ  forces 

russes,      Miloradovitch ,  sous  Barday  de  Tolly,  descendus  de 
prussiennes    pétersvvaldc,  et  faisant  face  à  notre  gauche,  devaient 

autrichiennes  attaquer  outrc  l'Elbe  et  le  Gress-Gartenj  par  les  bar- 
autour  *■  ^  * 
do  Dresde,    rfèrcs  de  Pima  et  de  Pilnitz.  Les  Prussiens,  sous  le 

général  Kleist,  devaient  attaquer  le  Gross^Garten. 
Les  Autrichiens,  venus  par  les  débouchés  les  plus 
éloignés,  et  ramenés  ensuite  sur  Dresde  par  la 
route  de  Freyberg,  formaient  la  gauche  des  alliés, 
faisaient  par  conséquent  face  à  notre  droite,  et  de- 
vaient attaquer  entre  les  barrières  de  Dippoldis- 
walde  et  de  Freyberg.  C^était  du  moins  ce  qu'on 
pouvait  supposer  d'après  la  distribution  apparente 
dos  forces  ennemies  sur  le  demi-cercle  des  hau- 
teurs. 

Reconnais-        Napoléou  après  avoir  parcouru  cette  ligne  sotfâ 

ex^cmée     wiï  fott  de  tirailleurs  assez  vif^  approuva  toutes  les 

'^'^auumr^^"  dispositious  du  maréchal  Saint-Cyr,  et  lui  fit  con- 

de  la  ville,  ndîtrc  SCS  intcutious.  Les  cuirassiers  venaient  d'arri- 
ver, et  la  vieille  garde  les  suivait;  mais  la  jeune 
garde ,  forte  de  quatre  belles  divisions ,  ne  pouvait 
être  rendue  à  Dresde  que  fort  tard  dans  la  journée. 
Les  maréchaux  Marmont  et  Victor  se  trouvaient  en- 
core plus  loin.  Le  projet  de  Napoléon  était  de  placer 
une  partie  de  la  vieille  garde  aux  diverses  barrières , 
pour  les  garantir  contre  tout  succès  imprévu  de  Ten- 
nemi ,  et  de  ne  faire  donner  cette  troupe  de  prédî* 
lection  qu'à  la  dernière  extrémité.  Avec  le  reste  de 
la  vieille  garde,  tenue  en  arrière  sur  la  principale 
place  de  la  ville,  il  devait  attendre  l' événements 
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Dès  qu'il  aurait  la  jeune  garde  sous  la  main ,  Napo-  

léoB  se  réservait  de  Tesployer  luinoièine  selon  les 
besotas.  Il  rai^a  Murât  avec  toute  la  cavalerie  de   Dispositions 
Latour-Maiibourg  dans  la  plaine  de  Frtedrichstadt,  ceuèlquwu 
qui  s'étend  en  avsmt  du  fouixmi^  de  ce  nom ,  et  qui    ,^  ,^^échai 
formait  Textrème  droite  de  no^e  ligne  de  défense ,     saint-cyr. 
pour  occuper  Tespace  que  la  quatrième  division  du 
marédial  SaintrCyr  ne  pouvait  pas  remplir  à  elle 
série.  Entre  cette  division  et  la  deuxième,  c'est-à- 
dire  vers  le  centre,  les  forces  paraissant  insuffisan- 
tes, Napcrféon  y  envoya  une  partie  de  la  garnison 
de  Dresde  composée  de  Westpkaliens.  Il  ordonna  au 
général  Teste  de  rentrer  en  ville  avec  sa  brigade 
laissée  sur  l'Eïbe,  pour  venir  soutew  la  cavalerie  de 
Latour^^ubourg  dans  la  phme  de  Friedrichâtadt. 

On  attendit  ainsi  résolument  Tattaque  des  deux       Dans 
cent  mille  ennemis <pi'on  avait  devant  soi,  et  dont  ^®"^u  «*6™^^ 
on  devait  supposer  que  l'effort  serait  violent ,  car  ils     \^  ^^p^^^ 

*^  ^  '  n avait  pas 

ne  pouvaient  se  flatter  d'emporter  Dresde  que  par  un  comnencé 

coup  d'extrême  vigueiir.  Pourtant  on  était  à  la  moi-  du  jour.' 
lié  du  jour,  et  on  n'entendait  qu'un  lEeu  de  tirailleurs 
sur  notre  gaudie ,  du  côté  du  Gr99»4iiiri€iu  Ce  feu 
^' était  engagé  entre  les  Presneas  et  la  i4^  division 
ludMlement  conmiaiuiée  par  le  général  Berthezène. 

Il  est  aisé  de  deviner  pourquoi  les  coalisés  étaient  Hésitation 

«  tents  ce  jour-là,  «'est  qu'il  s'était  élevé  un  nouveau  ^'^^'^"^1?/'  ^ 

conflit  d'opinions  a»  sem  de  leur  état- major.  Us  ^e  cette  hé- 

*■  .  ,  sitation. 

étaient  convenus  layeille  d  ajinarner  toute  résolution 
jusqu'au  lendemain  216,  soit  pour  laisser  arriver  la 
quatrième  colonne,  celle  de  IQenau,  soit  pour  liore 
phis  clairement  dans  les  desseins  des  Français.  Le 
M  au  m^atin  tout  leur  avait  paru  dianjjé,  car  Saint- 
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Cyr  au  lieu  d'être  déployé  dans  la  plaine ,  s'était 
sagement  replié  sur  les  ouvrages  de  la  ville,  et  ne 
semblait  pas  facile  à  forcer  dans  sa  position.  De 
plus  on  devait  supposer  que  Napoléon  n'était  pas 
homme  à  l'y  abandonner  sans  secours,. et  que  dès 
lors  les  cinq  ou  six  mille  honunes,  les  dix  mille  peut- 
être  ,  qu'on  serait  obligé  de  sacrifier  pour  enlever 
Dresde,  seraient  probablement  sacrifiés  inutilement, 
ce  qui  était  un  triste  début  pour  la  grande  armée 
coalisée,  sans  compter  les  dangers  qu'on  pourrait 
courir  du  côté  de  Pima,  et  dont  personne  au  reste 
n'avait  une  idée  claire  parmi  les  coalisés!  Dans  ce 
nouvel  état  de  choses,  le  général  Jomini,  qui  avait 
l'esprit  ardent  mais  juste,  se  rangea  au  sentiment  du 
général  Moreau ,  l'empereur  Alexandre  à  celui  de 
tous  les  deux ,  et  on  parut  décidé  à  se  replier  sur  les 
hauteurs  de  Dippoldiswalde ,  pour  s'y  établir,  le  dos 
contre  les  montagnes,  dans  une  position  tout  a  la 

Insistance  fois  sûre  et  menaçante.  Mais  le  roi  de  Prusse,  do- 
rot  de  Pmsse  ininé  par  les  passions  de  son  armée,  dit  avec  un 
nne'ituque    ^^  d' Opiniâtreté  froide,  qu'après  avoir  fait  une  ten- 

immédiate.  tativc  si  ambiticuse  sur  les  derrières  de  Napoléon , 
se  retirer  sans  même  essayer  une  démonstration  con- 
tre Dresde,  était  une  conduite  qui  dénoterait  autant 
de  légèreté  que  de  faiblesse,  et  qui  d'ailleurs  frois- 
serait singulièrement  le  patriotisme  de  ses  soldats. 
Le  général  Jomini  répliqua  que  la  guerre  n'était  pas 
une  affaire  de  sentiment,, mais  de  calcul,  qu'il  aurait 
fallu  attaquer  la  veille,  c'est  à-dire  le  25,  qu'alors 
on  aurait  eu  des  chances ^  mais  qu'aujourd'hui  il 
n'y  en  avait  pas  assez  pour  sacrifier  six  mille  hom- 

sor ravis     mcs.  Morcau  appuya  cet  avis;  Alexandre,  suivant 
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soa  usage,  paraissait  flottant,  le  roi  de  Prusse  se 
montrait  mécontent  et  roide,  lorsqu'un  habitant  de 
Dresde,  arrêté  aux  avant-postes,  et  sommé  de  dire 
ce  qu'il  savait,  déclara  que  Napoléon  venait  d'entrer 
dans  Dresde,  qu'il  n'y  était  pas  entré  seul,  et  donna 
des  détails  tels  qu'il  était  impossible  de  conserver 
aucun  doute  à  cet  égard.  De  son  côté  la  colonne  russe 
descendue  par  Péterswalde  avait  aperçu  au  delà  de 
l'Elbe  les  masses  de  l'armée  française  accourant  sur 
Dresde,  de  façon  que  tout  annonçait  une  résistance 
des  plus  sérieuses.  Dès  lors  il  ne  pouvait  plus  y  avoir 
qu'un  avis,  celui  d'aller  prendre  tout  de  suite  la  po- 
sition de  Dippoldiswalde.  Le  prince  de  Schwarzen- 
bei^,  tout  en  reconnaissant  qu'on  avait  raison,  ré- 
pondit qu'il  n'était  pas  aussi  facile  de  se  retirer  qu'on 
l'imaginait,  que  sa  quatrième  colonne,  arrivée  la 
dernière,  et  fort  avancée  vers  la  gauche,  se  trouve- 
rait en  péril  si  on  rétrogradait  trop  vite,  car  dans 
le  mouvement  de  conversion  en  arrière  qu'on  allait 
opérer  pour  s'éloigner  de  Dresde  et  s'adosser  aux 
montagnes,  elle  aurait  l'arc  de  cercle  le  plus  long 
à  décrire,  plusieurs  vallées  à  traverser,  et  qu'il  fal- 
lait à  cause  d'elle  mettre  beaucoup  de  lenteur  à 
se  replier.  Il  promit  au  surplus  de  contremander 
tout  projet  d* attaque.  Le  généralissime  autrichien, 
qui  avait  pour  principal  rédacteur  de  ses  disposi- 
tions le  général  Radetdd ,  avait  adressé  la  veille  pour 
le  lendemain  l'ordre  convenu  de  faire  une  forte  dé- 
monstration sur  Dresde,  ce  qui,  dans  tous  les  cas, 
était  très -mal  imaginé,  car  il  aurait  fallu  ou  une 
attaque  furieuse,  ou  rien.  Soit  la  difficulté  de  chan- 
ger assez  vite  les  ordres  destinés  à  une  masse  de 
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des  coalisés 
en  entendant 

sonner 
trois  heures 
aux  cloches 
de  Dresde , 
s*éhranlent 


Digitized  by 


Google 


%9^ 


LIYRB  XLIX. 


Août  4843. 


pour  attaquer 
la  y'ûie. 


Bataille 
du  36. 


Les  Russes , 

sous 

Wittgenstein , 

attaquent 

la  barrière 

de  Pi  ma. 


Les  Prussiens 

enlèvent 

le 

Oro9$-Gartin. 


deux  cent  mille  hommes,  soit  la  répi^anoe  k  s'en 
aller  sans  combattre,  Tordre  d'attaquer  ne  fut  pas 
contremandé  à  temps,  et  les  cloches  de  Dresde  ayant 
à  toutes  les  églises  sonné  trois  heures,  les  nom- 
breuses colonnes  des  coalisés  s'ébranlèrent  à  la  foss, 
et  bientôt  une  violente  canonnade  se  fit  entendre,  an 
grand  étonnement  des  souyerains  qui  ne  songeaie&i 
qu'à  se  retirer.  Le  mouvement  étant  ainsi  doiuié,  de 
la  droite  à  la  gauche,  il  n'était  plus  possiUe  de  Tar- 
rèter,  et  l'attaque  se  trouva  engagée  sur  tout  le 
pourtour  de  la  ville  de  Dresde. 

Le  corps  de  Wittgenstein  filmant  la  droite  des 
coalisés,  opposé  par  conséquent  à  notre  gaiH^he, 
s'avança  entre  l'Ëlbe  et  le  Groês-Garten  en  foce  du 
fouboui^  de  Pima.  Il  fallait  franchir  un  gros  ruisseaa 
canalisé,  appelé  le  Land-Graben.,  et  mesant  dms 
l'Elbe  les  eaux  des  hauteurs  environnantes.  Les  sol* 
dats  de  la  43*  division  (sec(mde  de  Sainl4^yr)  dis- 
putèrent vivement  le  terrain.  Les  Russes,  indépen- 
damment d'une  batterie  française  plaoée  sur  l'autre 
rive  de  l'Elbe,  avaient  à  leur  droite  notre  première 
redoute  construite  en  avant  de  la  barrière  de  Zie- 
gel ,  à  leur  gauche  notre  seccHide  redoute,  construite 
en  avant  de  la  barrière  de  Pima,  et  en  fatce  (tes 
batteries  attelées,  dont  les  feux  mobiles  les  atten- 
daient à  chaque  partie  découverte  du  terrain.  Ds 
eurent  donc  une  grande  peine  à  s'avancer;  ils  fran- 
chirent néanmoins  le  Land-Grc^en,  puis  chenunè- 
rent  entre  l'Elbe  et  le  Gross-Garten,  aidés  par  les 
progrès  des  Prussiens  dans  le  Grou^iarien.  Ceux-d 
en  effet,  après  de  violents  efforts,  avaient  fini  par 
s'emparer  de  ce  jardin,  grâce  à  leur  nond)re.  Ik 
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étaient  plus  de  25  mille  contre  une  simple  divi- 
sîon  (la  43*"),  qui  était  de  6  à  7  mille  hommes,  et 
qui  ne  voulait  pas  s'obstiner  à  cette  défense  jusqu'à 
courir  la  chance  d'être  coupée  de  la  ville.  Elle  ré- 
trograda peu  à  peu ,  de  manière  à  couvrir  le  plus 
longtemps  possible  les  parties  de  notre  ligne  qui 
s'étendaient  à  gauche  et  à  droite ,  et  se  r^ia  entre 
les  barrières  de  Pima  et  do  Dohna,  disputant  opi- 
niâtrement le  jardin  du  prince  Antoine ,  qui  était 
situé  en  arrière  du  Gross-^arten,  et  formait  le  sail- 
lant du  foubourg  de  Pirna.  Elle  vint  s'y  lier  à  la 
45*  division  (quatrième  de  Sain4^yr),  chaîne  de 
défendre  le  reste  de  l'enceinte. 

Tel  était  vers  cinq  heures  du  soir  l'état  des  choses        Les 
dans  cette  partie  de  notre  ligne.  L'ennemi  sur  ce    s'empara 
point  avait  fort  approché  des  redoutes,  mais  n'en  ^^^aÎTjardiïf^*^ 
avait  enlevé  aucune.  An  centre,  l'attaque  avait  fait    Moczinski. 
plus  de  progrès.  Los  Autrichiens,  apercevant  une 
masse  immense  de  cavalerie  qui  couvrait  déjà  la 
plaine  de  Friedrichstadt  sur  leur  gauche,  avaient 
porté  tous  leurs  efiForts  sur  notre  centre,  et  avaient 
abordé  deux  des  redoutes,  la  troisième  et  la  qua- 
trième, construites  dans  cette  partie,  l'une  située 
en  avant  du  jardin  Moczinski  près  de  la  porte  de 
Dohna ,  Tautro  en  avant  de  la  porte  de  Freybei^. 
Attaquant  avec  cinquante  pièces  de  canon  chacune 
de  ces  redoutes,  ils  avaient  fini  par  en  éteindre  le 
feu,  et  profitant  ensuite  de  quelques  plis  de  terrain 
ils  avaient  ouvert  ime  fusillade  tellement  meurtrière, 
notamment  sur  celle  du  jardin  Moczinski,  qu'ils 
avaient  forcé  nos  soldats  à  l'évacuer.  Us  l'avaient 
alors  occupée.  C'était  la  seule  de  nos  redoutes  qu'ils 
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eussent  prise,  mais  un  effort  énergique  sur  la  qua- 
trième, et  sur  la  cinquième  qui  venait  après,  pou- 
vait les  en  rendre  maîtres,  et  à  leur  droite  les  Russes 
se  trouvaient  déjà  au  pied  de  la  première  et  de  la 
seconde,  tout  prêts  à  donner  Tassant. 

Quoiqu'il  fût  tard  et  qu'il  restât  peu  de  jour  à 
l'ennemi  pour  agir,  le  péril  était  grave.  Malgré  l'or- 
dre de  ménager  la  vieille  garde,  Friant  qui  comman- 
dait les  grenadiers  de  ce  corps ,  et  qui  était  placé 
en  réserve  au  faubourg  de  Pima,  n'avait  pas  craint 
d'engager  quelques  compagnies  de  ces  braves  gens. 
Ces  vieux  soldats  ouvrant  hardiment  les  barrières  de 
Pilnitz  et  de  Pima ,  avaient  tiré  à  bout  portant  sur  les 
tètes  de  colonnes  msses,  puis  repoussé  à  la  baïon- 
nette les  détachements  qui  s'étaient  trop  approchés. 
A  l'extrémité  opposée,  c'est-à-dire  à  la  porte  de 
Freyberg,  les  fusiliers  avaient  agi  de  même,  et  cul- 
buté les  Autrichiens.  Ces  actes  d'énergie  n'avaient 
heureusement  pas  coûté  beaucoup  de  monde  à  la 
vieille  garde  que  Napoléon  tenait  à  ménager,  ré- 
servant à  la  jeune  l'honneur  et  l'éducation  des  grands 
dangers. 

Mais  les  colonnes  de  cette  jeune  garde  arrivaient 
en  ce  moment,  impatientes  de  se  mesurer  avec  l'en- 
nemi, et  remplissant  Dresde  des  cris  de  Vive  rEm-' 
pereur!  Elles  présentaient  quatre  belles  divisions  de 
huit  à  neuf  mille  hommes  chacune,  deux  sous  le 
maréchal  Mortier,  et  deux  sous  le  maréchal  Ney. 
En  les  voyant,  Napoléon  accourt  et  les  dispose  lui- 
même.  Il  envoie  les  divisions  Decouz  et  Roguet  à  la 
barrière  de  Pilnitz  pour  refouler  les  Russes,  qui  ne 
cessaient  de  gagner  du  terrain,  les  divisions  Barrois 
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et  Pannentier  à  la  barrière  de  Pima  pour  refouler  • 

les  Prussiens,  qui  après  avoir  enlevé  le  Gross-Gar^ 

ien.  donnaient  déjà  la  main  aux  Autrichiens  près  les  quatre  di- 

*  visions 

de  la  redoute  du  jardm  Moczinski.  En  môme  temps  de  la  jeune 

Napoléon  fait  ordonner  à  Murât,  que  l'infanterie  du  ^*'  ^* 
général  Teste  venait  de  rejoindre ,  de  charger  avec 
toute  sa  cavalerie  dans  la  plaine  de  Friedrichstadt. 

En  un  instant  la  scène  change.  Les  barrières  de  ces 

Ziegel  et  de  Pilnitz  s'ouvrent,  et  deux  divisions  do  ^^nt^*' 

la  jeune  gardf)  sortent  comme  des  torrents  pour  se  j*é^>o«M^»»ent 

«'  °    .  *^  brusquemeDt 

jeter  sur  les  Russes  et  les  Prussiens.  Elles  se  dé-  des  barrières 
ploient  d'abord  pour  faire  feu,  puis  se  forment  en   etdePiraî, 
colonnes,  et  chargent  à  la  baïonnette  les  masses  en-    ^V'^'i^i"^ 
nemies.  Les  Russes  surpris  sont  arrêtés,  et  bientôt    »">•*?<"  les 
culbutés  sur  le  Land-Graben ^  qu'ils  sont  forcés  de 
repasser  en  désordre.  L'une  de  ces  deux  divisions 
se  rabat  à  droite  sur  le  jardin  du  prince  Antoine 
qu'attaquaient  les  Prussiens,  et  les  en  chasse  à  la 
baïonnette.  Elle  vient  ensuite  se  joindre  aux  troupes 
de  la  44*  division ,  pour  reprendre  la  redoute  si- 
tuée à  l'extrémité  du  jardin  Moczinski.  Les  soldats       Beaux 
de  la  jeune  garde,  ceux  des  43*  et  44*  divisions  dé-  ^e'^ia  j^^raée 
bouchent  de  ce  jardin  en  plusieurs  colonnes,  se  jet- 
tent sur  la  redoute,  les  uns  par  la  gorge,  les  autres 
par  les  épaulements,  s'en  emparent,  et  y  font  pri- 
sonniers six  cents  Autrichiens.  Au  même  moment  le 
général  Teste,  avec  la  brigade  qui  lui  restait,  sort 
par  la  porte  de  Freyberg,  s'empare  du  village  de 
Klein-Hambourg,  tandis  que  Murât,  se  déployant 
avec  douze  mille  cavaliers  à  notre  extrême  droite, 
expulse  les  Autrichiens  de  la  plaine  de  Friedrich- 
stadt, et  les  oblige  à  regagner  les  hauteurs.  De  toutes 
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parts  les  alliés  vivement  repoussés  reconiiaisseiit 
dans  ces  actes  vigoureux  la  main  de  Napoléon,  et 
prennent  le  parti  de  la  retraite  en  nous  abandonnant 
trois  ou  quatre  mille  morts  ou  blessés  et  deux  mille 
prisonniers.  Combattant  à  couvert,  nous  n'avions 
pas  perdu  plus  de  deux  mille  hommes. 

Napoléon  était  enchanté  de  cette  première  jour- 
née, car  bien  qu*iln*eùt  pas  éprouvé  d'inquiétude 
pour  la  conservation  de  Dresde,  il  était  fiort  content 
d'être  quitte  de  cette  attaque  à  si  peu  de  frais^ 
d'avoir  en  même  temps  arraché  les  habitante  de 
Dresde  ainsi  que  la  cour  de  Saxe  à  leur  terreur,  et 
il  prévoyait  avec  joie  une  brillante  journée  pour  le 
lendemain.  En  effet,  cette  tentative  du  26  ne  pouvail 
pas  être  le  dernier  effort  de  l'ennemi ,  et  comme 
on  attendait  encore  40  mille  hommes  au  moins  dans 
la  soirée,  outre  tout  ce  qu'on  venait  de  recevoir 
dans  l'après-midi ,  Napoléon  se  croyait  en  mesure  de 
livrer  le  lendemain  une  bataille  décisive.  Étant  monté 
plusieurs  fois  dans  cett«  j<mmée  à  un  clocher  de 
la  ville,  d'où  l'on  apercevait  très-distioetement  le 
demi -cercle  de  hauteurs  qui  entourent  Dresde,  il 
avait  tout  à  coup  imaginé  l'une  des  plus  belles  ma- 
nœuvres qu'il  eût  jamais  exécutées.  A  notre  gau- 
che les  Russes  formant  l'extrême  droite  des  coali^ 
ses,  étaient  rangés  entre  l'Elbe  et  le  Gross-Gmrien, 
Un  peu  moins  à  gauche,  en  s'approchant  du  centre, 
étaient  les  Prussiens  sous  le  général  Kleist,  repous- 
ses du  Gross-Gârten  et  repliés  sur  les  hauteurs  de 
Strehlen.  (Voir  le  plan  des  environs  de  Dresde ^ 
carte  n**  58.)  Tout  à  fiait  au  centre  se  trouvait  une 
partie  des  Autricliiens,  vis-à-vis  des  barrières  de  Dip- 
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poldisivralde  ei  de  Freybcrg,  sur  les  hauteurs  de 
Racknitz  et  de  Plauen.  Là ,  entre  le  centre  et  notre 
droite,  on  découvrait  une  gorge  étroite  et  profonde ,   ^*  ppédpUer 
servant  de  lit  à  la  petite  rivière  de  la  Weisseritz,    Ai^richiens 

■  Il         •  .1  itn»  «         «Il      dana  la  vallée 

lacpielle  v^ent  se  jeter  dans  1  Elbe,  entre  la  ville    ée  waaen. 
vieille  et  le  faubourg  de  Friedricbstadt.  Cest  au  delà 
de  cette  goi^e,  appelée  vallée  de  Plauea,  à  l'ex- 
trême gauche  des  alliés,  et  à  notre  extrême  droite, 
qu'était  rangée  la  plus  grande  partie  des  Autrichiens, 
séparés  ainsi  du  reste  de  l'armée  coalisée  par  une 
sorte  de  gouffre,  à  travers  lequel  il  était  impossiMe 
de  les  secourir.  En  outre,  ce  côté  du  diamp  de  ba- 
taille était  plus  propre  que  les  autres  aux  manœu- 
vres de  kl  cavalerie.  Napoléon  saisissant  d'un  coup 
d'oeil  les  avantages  qu'offrait  cette  ciramstance  lo- 
cale ,  avait  résolu  de  renforcer  le  roi  de  Naples  de 
tout  le  corps  du  maréchal  Victor,  de  le  lancer  par  um 
détour  à  droite  et  d'une  manière  foudroyante  sur  les 
Autrichiens,  qui  ne  pouvant  être  secourus  seraient 
inévitablement  précipités  dans  la  gorge  de  Plauen, 
et  après  avoir  ainsi  détruit  la  gauche  des  coalisés, 
de  pousser  Ney  avec  toute  la  jeune  garde  sur  leur 
droite,  pour  les  refouler  en  masse  sur  les  hauteurs 
d'où  ils  avaient  essayé  de  descendre.  Il  devait  résul- 
ter de  ce  double  mouvement  un  double  avantage, 
c'était  de  leur  enlever  à  droite  la  grande  route  de 
Freyberg,  la  plus  large  et  la  meilleure  pour  opérer 
leur  retraite,  de  les  acculer  à  gauche  sur  cette  route 
de  Péterswaide ,  ou  Yandamnie  les  attendait  à  la  tèle 
de  40  mille  hommes,  et  de  les  réduire  ainsi  pour  re- 
tourner en  Bohême  à  des  chemins  mal  (rayés,  où  ils 
ne  repasseraient  qu'en  essuyant  des  pertes  énormes. 
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Ces  combinaisons  formées  en  un  instant  avec  une 
merveilleuse  promptitude  d'esprit,  avaient  rempli 
Napoléon  d'une  satisfaction  qui  éclatait  sur  son  vi- 
sage, et  qui  n'était  que  la  joie  anticipée  d'un  grand 
triomphe  presque  assuré  pour  le  lendemain.  Avant 
de  prendre  ni  repos  ni  nourriture,  il  donna  ses  ordres 
sans  désemparer*.  A  droite  il  plaça  le  général  Teste 
sous  le  maréchal  Victor,  l'un  et  l'autre  sous  Murai 
qui  allait  avoir  ainsi  20  mille  hommes  d'infanterie 
et  environ  12  mille  hommes  de  cavalerie,  avec  or- 
dre de  tourner  les  Autrichiens  par  leur  gauche,  et 
de  les  pousser  à  outrance  vers  la  vallée  de  Plauen. 
Il  prescrivit  au  maréchal  Marmont,  qui  arrivait  dans 
le  moment,  de  s'établir  au  centre,  à  la  barrière  de 
Dippoldiswalde,  près  du  jardin  Moczinski,  ayant 
derrière  lui  la  vieille  garde  et  la  réserve  d'artillerie. 
Le  maréchal  Saint-Cyr  devait  réunir  ses  trois  divi- 
sions, les  ranger  en  colonne  serrée  entre  la  barrière 
de  Dippoldiswalde  et  la  barrière  de  Dohna,  la  droite 
au  maréchal  Marmont,  la  gauche  au  Gross-Garten. 
Ces  deux  corps,  placés  près  de  Napoléon  qui  avait 
le  projet  de  se  tenir  au  centre  (ce  qu'il  fit  savoir  à 
tous  ses  lieutenants  pour  qu'ils  vinssent  y  chercher 


■  Le  maréchal  Saint-Cyr,  avec  sa  sévérité  accoutumée,  a,  dan» 
ses  Mémoires,  représenté  Napoléon  comme  n'ayant  aucun  plan  pour 
le  lendemain ,  tandis  qu'il  existe  une  suite  de  lettres  (ignorées  évidem- 
.ment  du  marécbal),  datées  du  26  août  à  7  heures  du  soir,  au  moment 
où  finissait  la  première  bataille ,  et  dans  lesquelles  tous  les  ordres  pour 
le  lendemain  sont  donnés  avec  la  plus  rare  précision  et  la  plus  parfaite 
prévoyance  du  résultat.  Il  ne  iàut  donc  jamais  prononcer  sur  ces  grands 
événements  qu'après  avoir  vu  les  documents  eux-mêmes ,  et  non  pas 
quelques-uns ,  mais  tous  s'il  est  possible.  Sans  cela  on  ne  porte  que  des 
jugements  erronés,  si  bon  juge  qu'on  soit,  et  si  près  des  événement» 
qu'on  ait  pu  être. 
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ses  ordres),  ne  devaient  recevoir  d^nstructions  que 
sur  le  terrain  même  et  de  sa  propre  bouche.  Enfin  à 
rextrème  gauche,  Ney,  avec  toute  la  jeune  garde  et 
une  portion  de^la  cavalerie  sousNansouty,  avait  pour 
instructions  de  défiler  derrière  le  Gross-Garten  avec 
près  de  quarante  mille  hommes,  de  tourner  autour 
de  ce  jardin ,  d'expulser  les  Russes  de  la  plaine  qui 
s'étend  de  Striesen  à  Dôbritz,  et  de  les  refouler  sur 
les  hauteurs  quand  le  désastre  de  la  gauche  des  coa- 
lisés les  aurait  suffisamment  ébranlés.  Sauf  le  conseil 
des  événements,  Napoléon  voulait  en  agissant  par 
ses  deux  ailes,  dont  chacune  allait  enlever  aux  coa- 
lisés l'une  de  leurs  routes  principales,  demeurer  im- 
mobile au  centre  avec  50  mille  hommes,  se  réservant 
d'en  disposer  au  besoin,  sans  crainte  d'affaiblir  le 
milieu  de  sa  ligne,  appuyé  qu'il  était  à  la  ville  et 
à  de  fortes  redoutes.  Il  avait  en  effet  donné  des 
ordres  pour  que  toutes  les  redoutes  et  notamment 
celles  du  centre  fussent  réarmées,  renforcées  en 
hommes  et  en  artillerie.  Prévoyant  de  plus  un  vio- 
lent combat  d'artillerie  au  centre.,  il  y  avait  amené 
plus  de  cent  bouches  à  feu  de  la  garde,  indépen- 
damment de  toutes  les  batteries  de  Marmont  et  de 
Saint-Cyr. 

Napoléon  avec  à  peu  près  1 20  mille  hommes  al- 
lait en  combattre  200  mille ,  car  les  coalisés ,  une 
fois  tous  les  Autrichiens  de  Klenau  arrivés,  n'en  de- 
vaient pas  avoir  moins.  De  ces  200  mille ,  il  y  en 
avait  180  mille  devant  Dresde,  et  20  mille  devant 
Pima  sous  le  prince  Eugène  de  Wurtemberg.  Les 
coalisés  auraient  même  pu  en  réunir  davantage^ 
s'ils  n'avaient  pas  laissé  environ  30  mille  hommes 
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entre  Prague  et  Zittan  à  la  garde  de  ce  débouché, 

où  était  resté  le  prince  Poniatowski.  Mais  Napoléon 
avait  pourcontre-balancer  l'inégalité  du  nombre  l'a- 
vantage de  ses  combinaisons ,  et  les  40  mille  hom- 
mes du  général  Yandamme,  placés  à  Pima  bien  plus 
utilement  qu'à  Dresde. 
Napoléon         Après  avoir  dicté  ces  dispositions  de  la  manière 
chezTroi    '^  pl^  précisc,  Napoléon  alla  souper  chez  le  roi  de 
de  Saxe      g^^^  q^^ç  g^  maréchaux,  et  recevoir  les  félicita- 

avec  tous  ses  ' 

maréchaux,    tious  de  toutc  la  cour,  bien  heureuse  maintenant 

qu'elle  était  irrévocablement  liée  à  notre  sort,  de 

voir  l'ennemi  éloigné  de  la  capitale  et  menacé  d'une 

Grandes      prochainc  et  grande  défaite.  Napoléon  ne  révéla  ses 

espérances  •    *     *  •     «i  i.    a    «ii     j^ 

pour  le  lende-  projcts  a  pcrsoune,  mais  il  annonça  une  bataille  dé- 

*"**"•       cisive  pour  le  lendemain ,  n'hésita  point  à  dire  qu'il 

la  rendrait  funeste  pour  la  coalition ,  et  laissa  éclater 

pendant  toute  la  soirée  une  gaieté  singulière.  Il  ne 

se  retira  que  fort  tard,  afin  de  goàter  nn  pen  de 

repos  entre  deux  batailles. 

Délibérations       La  joumée  uc  se  termina  pas  aussi  gaiement  dans 

le^c^mp      1^  camp  des  souverains  alliés.  On  s'y  reprochait 

des  coalisés,    l'échcc  éprouvé  dcvaut  Dresde,  on  l'attribuait  au 

On  regrette    coutrc-ordre  décidé  et  point  donné,  et  on  n'était  pas 

l'événement    d'avis  dc  rcnouvclcr  l'imprudente  tentative  qui  ve- 

"^dJgg^^it^  nait  de  coûter  inutilement  cinq  à  six  mille  hommes 

on  se  propose  ^  l'année  combinée.  Aller  prendre  à  Ubpoldiswalde 

de  rester  *  ** 

devant  sur  le  pcuchant  des  montagnes  de  Bohème  la  posî- 
ne  supposant  tîou  meuaçautc  conseillée  par  Moreau ,  n'était  pas 
que  N^oiéon  immédiatanent  praticable,  car  c'eût  été  proclamer 
ose  attaquer   ^j^q  véritable  défaite,  et  la  déclarer  même  plus  grave^ 

une  armée  '  r         *^ 

de  îoo  mille  qu'elle  n'était.  Mais  on  résolut  de  rester  en  place  sur 
iiThïl^url   les  coteaux  qui  entourent  Dresde ,  et  oà  l'on  occu- 
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pait  une  excellente  position.  Les  Français  avaient  eu 
l'avantage  des  lieux  en  s'adossant  à  Dresde  pour 
résister;  on  l'aurait  à  son  tour  en  se  tenant  sur  le      ^ï"^"® 

'  occupe. 

demi-cerde  des  hauteurs ,  et  s'ils  attaquaient  on  les 
rejetterait  en  désordre  vers  ces  faubourgs  où  l'on 
n'avait  pas  pu  pénétrer.  Personne  ne  s'avisa  de  pen- 
ser à  ce  gouffre  de  Plauen,  au  delà  duquel  se  trou- 
vait une  partie  de  l'armée  autrichienne ,  et  ou  il 
serait  impossible  de  lui  porter  secours  s'il  lui  adve- 
nait malheur.  Seulement  le  prince  de  Schwarzenberg 
craignant  de  n'être  pas  assez  fort  au  centre ,  retira 
une  partie  des  troupes  qu'il  avait  au  delà  du  vallon 
de  Plauen,  affaiblit  ainsi  son  aile  gauche  qu'il  aurait 
dû  renforcer,  comptant  il  est  vrai  sur  l'arrivée  de  la 
seconde  moitié  du  corps  de  Klenau ,  pour  rendre  à 
cette  aile  la  force  dont  il  la  privait.  C'est  dans  ces 
dispositions  si  différentes  que  chacun  attendit  la  jour- 
née du  lendemain. 

Ce  lendemain,  27  août,  il  pleuvait  abondamment,      Grande 
et  dans  les  intervalles  de  pluie  un  brouillard  épais  ^^"™^t**  *^ 
enveloppait  le  champ  de  bataille,  circonstance  péni- 
ble pour  les  soldats  des  deux  armées,  mais  avan-     biwSïard 
tageuse  pour  les  combinaisons  de  Napoléon.  Les     j^^iSe. 
premières  heures  de  la  matinée  se  passèrent  en 
manœuvres.  De  notre  côté,  en  commençant  par  la     employée^ 
droite,  le  général  Teste,  mis  sous  les  ordres  du 
maréchal  Victor,  vint  s'établir  avec  les  huit  batail- 
lons dont  il  disposait  en  face  du  village  de  L5bda  et 
de  l'entrée  du  vallon  de  Plauen,  pour  empêcher  les 
grenadiers  autrichiens  de  Bianchi  d'en  déboucher 
ainsi  qu'ils  l'avaient  feit  la  veille.  (Voir  le  plan  de» 
environs  de  Dresde.)  Le  maréchal  Victor  avec  ses 

20. 


en 
manœuvres. 
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se  forma  en  colonnes  au  pied  des  hauteurs ,  attendant 
que  Murât  eût  exécuté  son  mouvement  tournant  sur 
la  gauche  des  Autrichiens ,  et  Murât  lui-même,  à 
cheval  dès  le  matin ,  prenant  avec  la  grosse  cavalerie 
de  Latour-Maubourg  le  chemin  allongé  de  Priesnitz, 
se  hâta  de  gravir  sans  être  aperçu  le  plateau  sur  le- 
quel il  devait  manœuvrer.  Au  centre  Marmont  ayant 
la  vieille  garde  derrière  lui,  et  sur  son  front  une  for- 
midable artillerie,  vint  se  ranger  au  pied  des  bau- 
teurs  de  Racknitz,  pour  recevoir  les  instructions  que 
Napoléon,  placé  à  ses  côtés,  lui  donnerait  de  vive 
voix.  Un  peu  à  gauche,  mais  toujours  au  centre, 
Saint-Gyr  ayant  réuni  ses  trois  divisions  répandues  la 
veille  tout  autour  de  la  ville,  prit  position  en  avant 
du  Gross-Garlen,  prêt  à  attaquer  les  hauteurs  de 
Strehlen.  Enfin  à  l'extrême  gauche,  Ney  avec  la 
jeune  garde  et  la  cavalerie  de  Nansouty,  défila  en 
colonnes  derrière  le  Gross-Garten,  pour  le  tourner 
et  venir  ensuite  entre  Gruna  et  Dôbrite  se  mesurer 
avec  les  Russes. 
Distribution  Du  côté  dcs  alUés  la  distribution  était  la  même 
^aiHécs!^*  que  la  veille,  sauf  quelques  rectifications  de  posi- 
tion, et  ils  attendaient  presque  immobiles  Tattaque 
des  Français,  dont  ils  apercevaient  les  préparatifs 
à  travers  le  brouillard.  Le  comte  de  Wittgenstein 
(en  commençant  par  leur  droite)  était  avec  le  gros 
des  Russes  opposé  au  maréchal  Ney  entre  Prohlis 
et  Leubnitz  :  il  avait  ses  masses  sur  les  hauteurs, 
ses  avant-gardes  dans  la  plaine.  En  arrière  à  droite, 
autour  de  Prohlis,  se  trouvait  la  cavalerie  de  la 
garde  sous  le  grand-duc  Constantin^  en  arrière  à 
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gauche  y  entre  Torna  et  Leubnitz,  le  corps  des  gre- 
nadiers sous  Mîloradovitch.  Barclay  de  ToUy  com- 
mandait ces  réserves.  Un  peu  à  gauche  et  vers  le 
centre ,  se  trouvaient  les  Prussiens  de  Kleist ,  entre 
Leubnitz  et  Racknitz,  ayant  la  garde  prussienne  en 
arrière  et  leurs  avant^ardes  dans  la  plaine,  aux 
environs  de  Strehlen ,  en  face  du  maréchal  Saint- 
Cyr.  Tout  à  fait  au  centre,  les  corps  autrichiens  de 
Ck)lloredo  et  de  Chasteler  étaient  déployés  de  Rack- 
nitz  à  Plauen,  faisant  face  au  maréchal  Marmont  et 
à  la  vieille  garde.  Là  était  établi,  à  Racknitz  même,  Moreau  placé 
l'empereur  Alexandre  avec  le  général  Moreau,  de-  '"^av^*^ 
venu  son  fidèle  compagnon,  et  pouvant  presque  J^^^^^jg*" 
apercevoir  Napoléon  placé  à  la  barrière  de  Dohna. 
A  gauche,  contre  le  vallon  de  Plauen ,  étaient  rangés 
en  colonnes  les  grenadiers  de  Bianchi,  détachés  du 
corps  de  Giulay  pour  renforcer  le  centre ,  et  ayant 
derrière  eux  vers  Coschitz  les  réserves  autrichiennes, 
sous  le  prince  de  Hesse-Hombourg.  Enfin  plus  à  gau- 
che, au  delà  de  ce  vallon  de  Plauen,  si  profond,  si 
difficile  à  traverser,  se  trouvaient  à  T6ltschen  les 
restes  du  corps  de  Giulay,  un  peu  plus  loin  à  Ros- 
thal  et  Corbitz  la  division  d*infanterie  d'Aloys  Lich- 
tenstein,  et  tout  à  fait  à  gauche,  entre  Gomptitz  et 
Altfranken,  là  division  Meszko,  faisant  partie  du 
corps  de  Klenau  qui  était  encore  en  marche  en  ce 
moment.  Ce  sont  ces  troupes  qui  allaient  avoir  sur 
les  bras  Victor  et  le  roi  de  Naples. 

Dès  que  les  positions  furent  prises,  et  qu'on  put 
discerner  les  objets  à  travers  le  brouillard,  la  ca- 
nonnade commença,  et  bientôt  elle  devint  violente, 
car  entre  les  deux  armées  il  n'y  avait  pas  moins  de 
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Le  général 
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une  vive  ca- 
nonnade. 

Saint-Cyr 

enlève 

Strehien  aux 

Prussiens. 
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derrière 

le  GfOM- 
Garten, 


douze  cents  pièces  de  canon  en  batterie.  Napoléon  fit 
surtout  entretenir  le  feu  d'artillerie  au  centre,  où  il 
n'avait  que  ce  moyen  d'action.  A  la  droite  le  général 
Teste  s'empara  de  Lôbda,  dont  il  chassa  les  tirail- 
leurs autrichiens,  et  pénétra  jusqu'à  l'entrée  du 
vallon  de  Plauen.  Le  maréchal  Victor  qui  avait  mar- 
ché une  partie  de  la  nuit,  après  un  peu  de  repos 
donné  à  ses  troupes,  se  forma  en  plusieurs  colonnes, 
et  entreprit  de  gravir  les  hauteurs,  pour  s'approcher 
des  villages  de  Tôltschen,  Rosthal,  Corbitz,  qu'il 
devait  enlever,  et  Murât  ayant  franchi  par  le  petit 
chemin  de  Priesnitz  l'escarpement  du  coteau,  dé- 
ploya ses  soixante  escadrons  sur  la  droite  de  la 
chaussée  de  Freyberg,  menaçant  la  gauche  des  Au- 
trichiens. (Voir  le  plan  des  environs  de  Dresde.)  A 
dix  heures  et  demie  du  matin  ce  mouvement  était 
presque  terminé. 

Au  centre ,  Saint-Cyr,  rangé  un  peu  à  gauche  de 
Marmont  et  de  la  vieille  garde ,  quitta  les  murs  du 
GrosS'Garten,  auxquels  il  était  adossé,  enleva  Streh- 
ien aux  Prussiens,  et  essaya  de  les  suivre  sur  les 
hauteurs  de  Leubnitz.  Les  Prussiens  se  jetèrent  sur 
lui,  et  un  combat  des  plus  vife  s'engagea  entre 
Strehien  et  Leubnitz.  Au  delà  du  Gross-Gartetij  Ney 
après  avoir  défilé  derrière  ce  jardin,  et  pivotant 
alors  sur  sa  droite,  la  gauche  en  avant,  vint  se  dé- 
ployer entre  Gruna  et  Dobritz,  puis  s'avança  vers 
Reick,  refoulant  devant  lui  les  avant -gardes  de 
Wittgenstein.  Marchant  à  la  tète  de  trente-six  mille 
honmies  d'une  superbe  infanterie,  et  de  cinq  à  six 
mille  chevaux,  il  se  présentait  avec  l'attitude  résolue 
qui  lui  était  naturelle. 
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Prussiens  vers  Strehlen,  on  se  contenta  jusqn  a  onze 
heures  du  matin  d'échanger  une  forte  canonnade 
^ur  la  plus  grande  partie  de  la  ligne ,  et  le  temps  fut 
surtout  employé  à  manœuvrer  sur  les  deux  ailes.  Les 
coalisés  cependant,  qia  ne  pouvaient  pas  apercevoir 
ce  qui  se  passait  à  leur  gauche ,  au  delà  du  vallon  ôe 
Plauen,  et  qui  voyaient  à  leur  droite  la  marche  sou- 
tenue et  imposante  de  Ney,  se  denuoidaient  ce  qu'il 
fallait  Éaire.  D'après  une  idée  du  général  Jcnnini,  il  Les  coalisés 
fut  proposé  à  l'empereur  Alexandre  dès  que  le  ma-  àT^e"er 
réchal  Ney  serait  parvenu  jusqu'à  Prohlis,  de  jeter  «°  ^^^^^  s""" 
dans  son  flanc  la  masse  des  Prussiens  y  tandis  que  Bar- 
<îlay  de  ToUy  avec  les  réserves  russes  l'aborderait  de 
front.  On  pensait  qu'en  portant  ainsi  sur  ce  maréchal 
<^inquante  à  soixante  mille  bonmies  à  la  fois,  on 
parviendrait  à  TaccaUer.  Mais  le  maréchal  Saint-Cyr 
^e  rabattant  lui-même  avec  20  mille  hommes  sur  les 
Prussiens,  et  les  prenant  à  dos,  aurait  pu  à  son  tour 
faire  naitre  des  chances  bien  diverses ,  et  peut-être 
bien  funestes  pour  les  alliés.  Alexandre  jugea  bonne 
l'idée  qu'on  lui  proposait;  le  prince  de  Schwarzen- 
berg  l'accueillit;  elle  convenait  à  l'ardeur  des  Prus-  L'ordre 
«iens,  et  on  dépêcha  des  émissaires  au  froid  et  «^^  est  donné. 
méthodique  Barclay  de  ToUy  pour  lui  persuader  de 
cottconrir  avec  toutes  ses  forces  à  une  manœuvre 
qu'<»  croyait  décisive. 

Mais  tandis  que  ce  danger,  plus  ou  moins  réel, 
menaçait  le  maréchal  Ney,  un  danger  certain ,  ne 
4^[)endant  pas  du  concours  d'une  foule  de  volontés, 
menaçait  la  gauche  des  coalisés.  Vers  onze  l^ures       vers 

onze  heures. 

et  demie,  au  delà  du  vallon  de  I^raen,  Victor  et      vjctor 
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Murât  arrivés  en  ligne,  et  ayant  bien  concerté  leur 
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attaque,  commencèrent  a  lexécuter  avec  autant  de 
^é^teït     pï'oroptîtude  que  de  vigueur.  Le  maréchal  Victor 
la  grande     pofta  sur  sa  gauchc  la  division  Dubreton ,  dont  une 
'^°^ur*'     brigade  devait  enlever  Tôltschen  aux  grenadiers  de 
est  prescrite,  ^eisscnwolf ,  dout  Fautrc  brigade  devait  enlever 
Rosthal  à  la  division  Aloys  Lichtenstein.  Il  porta  sur 
sa  droite  la  division  Dufour,  réduite  à  une  brigade, 
et  la  dirigea  contre  le  village  de  Gorbitz,  où  passait 
la  grande  route  de  Freyberg,  et  où  se  trouvait  le  reste 
de  la  division  Aloys  Litchtenstein.  Il  tint  en  réserve  la 
division  Vial.  Au  delà  de  Corbitz  et  de  l'autre  côté  de 
la  chaussée  de  Freyberg,  Murât  continuant  à  manœu- 
vrer, tâchait  en  s'avançant  jusqu'à  Comptitz  de  dé- 
border la  gauche  des  Autrichiens  formée  par  la  divî- 
victor  enlève  sion  Mcszko.  Quaud  Murât  parut  avoir  gagné  assez 
Rosthal  et    de  terrain  sur  la  gauche  des  Autrichiens ,  le  maréchal 
Corbitz.      Yictor  donna  enfin  le  signal ,  et  on  marcha  d'un  pas 
rapide  sur  les  trois  villages  désignés.  Les  Autrichiens 
firent  d'abord  avec  cinquante  pièces  de  canon  un  feu 
meurtrier,  et  lorsque  nos  colonnes  d'attaque  furent 
plus  rapprochées,  les  accueillirent  avec  la  mousque- 
terie.  Nos  jeunes  soldats,  conduits  par  des  officiers 
vigoureux,  ne  furent  ébranlés  ni  par  les  boulets  ni 
par  les  balles.  Se  portant  avec  vivacité  sur  les  trois 
villages ,  ils  enlevèrent  les  clôtures  des  jardins  qui 
les  précédaient,  puis  se  jetèrent  sur  les  villages  eux- 
mêmes.  Les  deux  brigades  de  la  division  Dubreton 
entrèrent,  l'une  dans  Tôltschen,  où  elle  combattit 
corps  à  corps  avec  les  grenadiers  de  Weissenwolf , 
l'autre  dans  Rosthal ,  où  elle  se  trouva  aux  prises 
avec  une  partie  de  la  division  Aloys  Lichtenstein. 
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Après  ua  combat  assez  court  ces  deux  villages  tom- 
bèrent dans  nos  mains.  A  droite  la  division  Dufour 
assaillit  Coii)itz,  l'emporta ,  et  y  fit  deux  mille  pri- 
sonniers. Les  Autrichiens  se  replièrent  alors  sur  le 
terrain  en  arrière,  lequel  s'élève  en  forme  de  gla- 
cis. On  les  y  suivit.  Tout  à  coup  la  division  Aloys 
lichtenstein,  apercevant  un  vide  entre  la  division 
Dubreton  qui  s'était  portée  un  peu  à  gauche  vers 
Tôltschen,  et  la  division  Dufour  qui  était  restée  à 
Gorbitz,  sur  la  grande  route  de  Freybei^,  tâcha  de 
pénétrer  dans  ce  vide.  Mais  la  division  Yial  y  qui  était 
en  réserve  au  centre,  s'avança  pour  lui  tenir  tête, 
tandis  que  Murât  saisissant  l' à-propos  avec  le  coup  Murât  unce 
d'œil  d'un  général  de  cavalerie  supérieur,  lança  la  BÔr?^l^?e 
division BordessouUe  sur  l'infanterie  d'AlovsLichten-  »uria division 

Aloys 

stein.  Les  cuirassiers  de  BordessouUe  fondirent  au  ga-  Lichtenstein/ 
lop  sur  les  Autrichiens  formés  en  carré,  et  privés  par   deuxcanS. 
la  pluie  de  l'usage  de  leurs  feux.  Deux  carrés  furent 
en  un  instant  enfoncés  et  sabrés.  La  division  Dufour 
dégagée  reprit  alors  sa  marche  le  long  de  la  chaussée 
de  Freybei^,  tandis  qu'à  gauche  les  deux  brigades       Victor 
Dubreton  s'appliquaient  à  pousser  les  Autrichiens  vers  ^  ^^Z^^t^ 
le  goufTre  de  Plauen.  Les  grenadiers  de  Weissenwolf    ^'infanfene 

*^  ^  ^  autnchienne 

voulurent  en  vam  tenir,  ils  furent  précipités  dans  la  dans  la  vaiiéc 
Weisseritz  :  on  en  prit  plus  de  deux  mille.  En  même 
temps  la  cavalerie  de  BordessouUe  renouvelant  ses 
charges  sur  la  division  Aloys  Lichtenstein,  la  mena 
jusqu'au  sommet  des  hauteurs  entre  Altfranken  et 
Pesterwitz,  puis  la  précipita  sur  Potschappel,  dans 
le  plus  profond  de  la  vallée  de  Plauen.  On  ramas- 
sait en  quantité  les  hommes  et  les  canons.  A  droite 
Murât,  qui  avait  toujours  suivi  de  l'œil  la  division 
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Meszko  pour  l'empêcher  de  se  réunir  à  Aloys  Licfa- 
tenstein,  la  poussa  sor  Comptitz  pour  la  jeter  par 
delà  les  hauteurs.  Trois  mille  cavaliers  autrichiens 
placés  sor  les  flancs  de  cette  division  se  nièrent 
alors  sur  lui.  Il  leur  opposa  les  dragons  de  la  di- 
vision Doumerc^  et  les  culbuta.  Puis  il  aborda  TiiL- 
fanterie  de  Meszko  avec  ses  cuirassiers^  et  la  mena 
battant  pendant  plus  d'une  lieue  sur  la  grande  route 
de  Freyberg.  Tantôt  cette  malheureuse  diviskm  s'ar- 
rêtait pour  recevoir  les  charges  de  nos  cavaliers, 

La  pluie     et  les  soutcnir  à  la  baïonnette,  car  la  phiie  conti- 

^^ts  ^  nuant  à  tomber  par  torrents  rendait  les  feux  imposr 
Autrichiens    ^jj^j^^  ^  ^^^^  ^jj^  ^  retirait  le  plus  vite  qu'elle  pou- 

faire  feu.     y^it.  Enfin  débordéc ,  entourée  par  nos  escadrons, 

elle  fut  réduite  à  mettre  bas  les  armes  au  nombre  de 

A         six  à  huit  mille  hommes.  Il  était  deux  heures ,  et 

Mont  ^'  déjà  Murât  avait  tué  on  blessé  cpatre  à  cinq  miUe 
^^"smiur^  hommes,  fait  douze  mille  prisonniers ^  et  raoMssé 

hommes      pj^g  j^  trente  bouches  à  feu.  Le  désastre  de  l'aile 

k  I  ennemi ,      ^ 

et  lui  a  enlevé  gaucho  ennemie  était  donc  complet ,  et  on  peul;  dire 
priMm^iere.    saus  exagération  qne  cette  aile  n'existait  plus. 

Tandis  que  ces  événements  s'accomplissaient  à  la 
gauche  des  coalisés ,  un  étrange  accident  se  passaft 
^^^  ail  centre.  Napoléon  ayant  engagé  là  im  violent  (ea 
centre.  d'artillerie  contre  les  Autrichiens  qui  avai^it  beau- 
coup de  canons  et  une  position  dominante,  et  ne 
trouvant  pas  ce  feu  suffisant ,  avait  fait  amener 
trente^ieux  pièces  de  4  S  de  la  garde  orannandées 
par  le  colonel  Griois.  L4ii-»ème  sous  les  bonléte  en- 
nemis dirigeant  ces  batteries,  les  porta  le  plus  près 
possible  du  but  sur  lequel  eUes  devaient  tirer.  En  ee 
moment^  Tempereur  Alexandre  était  vis-à-vis,  à 
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Racknitz  même ,  ayant  ie  général  Moreau  à  ses  c6tés. 

Ce  dernier  faisant  remarquer  le  danger  de  cette  po* 

sition  à  Temperem*  Alexandre ,  lui  conseilla  de  se 

placer  un  peu  plus  km.  A  peine  avaitril  donné  ce 

conseil  et  Cait  exécuter  ce  mouvement,  ifu'an  boulet  teu^^î,^ 

parti  des  batteries  dont  Napoléon  excitait  le  feu,  le 

frappa  aux  deux  jambes  et  le  précipita  à  terre ,  lui  et   «vait  dirigée 

_  ,     ^  ,      1      i  I  wi  .      sur  le  groupe 

son  cnevaL  Etrange  coup  de  la  fortune  t  H  venait        des 


par 
MDe  batlerie 
que  Napoléon 


souverains. 


d'être  atteint  d'un  boulet  français,  tiré  pour  ainsi 
dire  par  Napoléon I  Que  de  punitions,  les  unes  mé- 
ritées, les  autres  imméritées,  tombaient  à  la  fois  sur 
la  tète  de  cet  infortuné,  qui  aurait  dû  mourir  d'une 
meilleure  mort  !  L'empereur  Alexandre  courut  à  Mo^ 
reau,  le  serra  dans  ses  bras,  le  fit  emporter,  et  resta 
profondément  troublé  de  cet  incident,  dont  l'annonce 
se  propageant  de  bouche  en  bouche  causa  chez  les 
coalisés  une  impression  géniale.  A  cette  nouvelle 
s'ajoutèrent  bientôt  celle  du  désasb*e  survenu  à  la 
gauche  qu'il  était  impossible  de  secourir  à  travers  le 
vallon  de  Plauen,  et  celle  du  refus  de  Barclay  qui  Barday 
n'avait  pas  voulu  exécuter  la  manoeuvre  qu'on  Ini  ^l^f^ 
proposait  contre  Nev,  disant  que  sur  ce  sol  détrenupé  ,  *' exécuter 

'^     '^  '^  ^  ^        ^  .*^le  mouvement 

par  la  plnie,  coupé  de  can^uix,  il  ne  pouvait  faire  pix^eté 
descendre  son  artillerie  sans  la  perdre.  En  même 
temps  on  officier  arrivant  de  Piraa  venait  d'annoncer 
que  Vandamme  débouchant  de  Kœnigstein,  avait 
enlevé  ce  poste  au  primée  Eugène  de  Wurtemberg. 
Frappés  d'un  éclatant  désastre  à  ganebe ,  violent 
ment  canonnés  au  centre ,  menacés  d'être  débordés 
à  leur  droite  par  le  mouvement  du  maréchal  Ney 
qui  s'avançait  sans  obstacle  de  Retck  sur  Prohlis^ 
et  craignant  de  voir  bientôt  la  route  de  Pétera- 


contre  Ney. 
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walde  aux  mains  de  Vandamme,  lés  généraux  coa- 
lisés réunis  autour  de  l'empereur  Alexandre  et  du 
roi  de  Prusse,  se  mirent  à  discuter  le  parti  à  pren- 

Les  coalisés  dre.  Lcs  pIus  ardcuts  voulaient  s'obstiner,  mais  le 
^\^ni      prittce  de  Schwarzenberg,  atterré  par  la  perte  de 

de  la  retraite,  pjug  ^q  yiugt  mille  hommcs  à  sa  gauche,  privé  de 
munitions  par  le  retard  de  ses  convois,  ne  sachant 
quel  traitement  Murât,  lancé  au  galop  sur  ses  der- 
rières, pourrait  faire  essuyer  au  reste  du  corps  de 
Klenau,  se  refusa  péremptoirement  à  continuer  la 
bataille.  La  retraite  fut  donc  ordonnée  vers  les  mon- 
tagnes de  la  Bohème  par  lesquelles  on  avait  pénétré 
en  Saxe,  sans  qu'on  fût  bien  fixé  sur  la  direction 
que  suivrait  chaque  colonne.  On  céda  le  terrain  peu 
à  peu,  en  repassant  par-dessus  la  crête  des  coteaux 
qui  entourent  la  ville  de  Dresde. 
Résuitau         A  cet  aspect  la  joie  la  plus  vive  éclata  dans  nos 

^de* Dresde™  raugs*  Murat  à   droite,  galopant  toujours  sur  la 

due  aux  belles  chausséc  de  Frevberg,  ramassait  à  chaque  instant  des 

conceptions  •;         c^/  ^ 

de  Napoléon  prisonuicrs  et  des  voitures  de  bagages  et  d'artillerie. 
brillante      Au  Centre  OU  canonnait  plus  vivement  l'ennemi,  et 

exéc^^n  par  Saiut-Cyr  et  Ney  s' ébranlant  à  gauche  gravissaient  les 
hauteurs  à  la  suite  des  Russes.  A  six  heures  du  soir 
nous  avions  enlevé  aux  coalisés  1 5  à  1 6  mille  prison- 
niers, au  moins  quarante  bouches  à  feu,  et  il  res- 
tait sur  le  terrain  1 0  à  1 1  mille  ennemis  morts  ou 
blessés,  la  plupart  par  le  canon ,  excepté  ceux  qui 
avaient  succombé  sous  les  baïonnettes  de  Victor 
et  les  sabres  de  Murat.  Les  coalisés  avaient  donc 
perdu  26  ou  27  mille  hommes ,  sans  compter  les  traî- 
nards et  les  égarés  que  nous  allions  recueillir  par 
milliers.  Cette  belle  journée,  dernière  faveur  de  la 
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fortune  d^ns  cette  a£freuse  campaime.  nous  avait 

A*.c  •  o    ^   A         11     1.  r^       '  Août  4843. 

coûté  environ  8  a  9  mule  nommes,  presque  tous  at- 
teints par  les  boulets.  Elle  était  principalement  due  à 
Napoléon ,  qui  d'un  coup  d*œil  avait  vu  dans  la  vallée 
profonde  de  Plauen  un  moyen  d'isoler  et  de  détruire 
une  aile  de  l'armée  ennemie,  et  après  Napoléon  à 
Murât,  qui  avait  exécuté  cette  belle  manœuvre  avec 
un  succès  merveilleux.  Sans  cet  accident  de  terrain 
le  champ  de  bataille  de  Dresde,  partout  dominé, 
n'eût  pas  été  tenable  pour  nous;  mais  Napoléon  en  Napoléon 
saisissant  avec  le  regard  du  génie  une  particularité  de^i^^rand» 
toute  locale,  en  avait  fait  soudainement  un  théâtre     ré*"^^^ 

'  encore 

de  victoire  pour  lui,  un  théâtre  de  confusion  pour  ^^  la  position 
ses  adversaires  t  Heureuse  inspiration  de  laquelle  il  vandamme. 
attendait  de  plus  grands  résultats  encore  que  ceux 
qu'il  venait  d'obtenir.  Ayant  à  quatre  lieues  sur  sa 
gauche  quarante  mille  hommes  embusqués,  il  ne 
pouvait  penser  sans  une  involontaire  joie  à  l'eflFet  que 
produiraient  ces  quarante  mille  hommes  tombant  à 
l'improviste  sur  les  derrières  des  ennemis  battus,  et 
tout  en  s' applaudissant  de  la  victoire  du  jour,  il  se 
promettait,  il  promettait  à  tout  le  monde  de  bien 
autres  trophées  pour  le  lendemain.  Hélas  I  il  ne  se 
doutait  pas  qu'une  combinaison  destinée  à  produire 
les  plus  brillants  résultats  ne  serait  bientôt  qu'une 
source  de  malheurs!  La  fortune  dans  ces  derniers 
temps  ne  devait  plus  lui  accqrder  que  des  triomphes 
empoisonnés,  ordinaire  traitement  qu'elle  réserve  à 
ceux  qui  ont  abusé  d'elle  ! 

Napoléon  rentra  dans  Dresde  à  la  chute  du  jour,     Napoléon 
au  milieu  des  cris  enthousiastes  de  la  population,  ^ntre  lesoir 

*^    *^  dans  Dresde, 

enchantée  d'être  débarrassée  des  deux  cent  mule     et  reçoit 
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coalisés,  qui  avant  de  la  délivrer  des  Français,  hiî 
auraient  fait  snbîr  les  horreurs  d'une  prise  d'assaut. 
Ayant  supporté  pendant  douze  heures  une  pluie 
coiUinuelle,  il  avait  les  bords  de  son  chapeau  ra- 
battus sur  les  épaules,  était  couvert  de  boue  et  rayon- 
nant  de  satisfaction.  Il  alla  chez  le  roi  de  Saxe,  qui 
lui  témoigfoa  la  joie  la  plus  vive,  et  au  milieu  de 
ce  contentement  sincère  chez  les  uns,  affecté  chez 
les  autres,  démonstratif  chez  tous,  il  y  avait  une 
question  qu'il  ne  cessait  d'adresser  à  chacun.  Au 
moment  on  le  boulet  qui  avait  frappé  Moreau  était 
tombé  dans  le  groupe  de  l'c^oipereur  Alexandre ,  Na- 
pdiéon  avait  clairement  discerné  à  l'éclat  des  uni- 
formes que  ce  groupe  était  celui  des  souverains ,  et  il 
ne  se  lassait  pas  de  demander  :  Qui  donc  avons-nous 
tué  dans  ce  brillant  escadron?...  —  Il  le  sut  peu 
d'instants  après  par  le  plus  étrange  des  incidents. 
L'illuBtre  blessé  avait  un  chien  qui  était  resté  dans 
la  chaumière  où  on  lui  avait  donné  les  premiers 
soins.  €e  chien  amené  à  Napoléon,  portait  sur  son 
cdiier  :  J'appartiens  au  général  Moreanl  C'est  ainsi 
que  Napoléon  apprit  la  présence  et  la  mort  de  Mo- 
reau dans  les  rangs  des  coalisés!  En  attendant  il 
donna  ses  ordres  pour  que  ses  corps  d'armée ,  après 
s'être  réchauffés  à  de  grands  feux  et  reposés  ime  nuit 
entière,  se  misait  en  mouvement  dès  la  pointe  du 
jour  du  28 ,  afin  de  poursuivre  l'ennemi  à  outrance, 
et  de  recueillir  tontes  les  consécpiences  de  la  belle 
victoire  du  27. 

Les  coalisés  ayant  rétrogradé  jusqu'au  sommet 
des  hauteurs  qui  entourent  Dresde ,  se  mirent  à  dis- 
cuter la  direction  qu'ils  donneraient  à  la  retraite. 
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Les  UB8  voulaient  s'arrêter  aux  débouchés  des  mon- 
tagoes  de  la  Bohème ,  comme  l'avait  conseillé  le 
général  Moreau  avant  la  bataille,  les  autres  voulaient 
se  retira  tout  de  suite  en  Bohème ,  au  delà  même  de 
l'Eger,  et  de  cet  avis  était  surtout  le  généralissime 
prince  de  Schwarzenberg,  qui  désirait  réorganiser 
son  armée,  et  la  remettre  du  rude  coup  qu'elle  venait 
d'essuyer.  Demeurer  sur  le  versant  des  sK>ntagnes  en 
présence  d'un  ennemi  victorieux,  et  habitué  comme 
Napoléon  à  tirer  un  si  grand  parti  de  la  victoire, 
n'était  plus  proposable.  Repasser  les  montagnes, 
sauf  à  décider  ensuite  jusqu'où  l'on  pousserait  le 
mouvement  rétrograde,  était  donc  la  première  et  la 
plus  inévitable  des  réscdutions  à  prendre.  Elle  fut 
prise.  Restait  à  savoir  qiftels  chemina  on  suivrait 
ponr  repasser  les  montagnes.  La  grande  route  de  Pé* 
terswalde  était  sinon  perdue ,  au  moins  fort  com- 
proflfiîse*  En  effet,  le  général  Yandamme  exécutant 
les  ordres  de  l'Empereur  avait  la  veille,  c'est-à-dire 
le  26,  franchi  l'Elbe  à  Koenigstdn ,  aasailli  le  plateau 
de Pima  finblement  gardé,  et  s'était  étaUi  dans  ce 
camp,  d'où  il  dominait  la  route  de  Péterswalde  saifô 
toutefois  l'intercepter  entièrement.  On  avait  bien  en- 
voyé dans  la  journée  le  omite  Ostermann  pour^- 
coQrir  le  prince  Eugène  de  Wurtemberg,  mais  on 
ne  connaissait  pas  9xl  juste  la  force  du  corps  de  Van- 
dasome^  on  ne  savait  pas  s'il  avait  vingt,  trente  on 
quarante  mille  hommes  ^  et  si  dans  l'intervalle  il  n'au- 
rmt  pas  rénmi  à  descendre  du  camp  de  Pirna  pour 
fermer  les  défilés  de  la  route  de  Péterswalde.  Re<- 
noQoer  à  y  passer  avait  le  double  inconvénient  d'y 
laisser  sans  appui  le  prince  de  Wurtemberg  et  le 
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comte  Ostermann,  et  de  se  reporter  en  masse  sur  les 

chemins  secondaires,  qui  étaient  mal  frayés,  et  où 
les  Russes  allaient  former  avec  les  Prussiens  et  les 
Autrichiens  un  fâcheux  encombrement.  On  décida 
donc  que  le  gros  des  Russes  sous  Barclay  de  ToUy 
marcherait  à  la  suite  du  comte  Ostermann  par  la 
route  de  Péterswalde,  et  la  rouvrirait  de  vive  force 
si  elle  était  fermée  ;  que  les  Prussiens  et  une  partie 
des  Autrichiens  prendraient  la  route  à  côté ,  celle 
d'Altenbei^,  Zinnwald,  Tœplitz,  par  laquelle  était 
venue  la  seconde  colonne  des  coalisés;  qu'enfin  le 
reste  de  Tarmée  autrichienne  irait  par  la  chaussée  de 
Freybei^  gagner  le  grand  chemin  de  Leipzig  à  Prague 
par  Gommotau.  On  allait  donc  rentrer  en  Bohème 
sur  trois  colonnes,  au  lieu  de  quatre  qu'on  formait 
en  arrivant.  Il  fut  convenu  qu'après  s'être  reposé 
toute  la  nuit  on  partirait  le  lendemain  28  de  très- 
grand  matin,  afin  d'aboutir  aux  défilés  des  mon- 
tagnes avant  d'être  serré  de  trop  près  par  l'ennemi. 
Ces  dispositions  furent  exécutées  au  moins  dans 
les  premières  heures  comme  elles  avaient  été  ar- 
LeS8,      rètées.  Le  lendemain  matin  on  se  mit  en  route 

les  coalisés  ..  ,  ,  ,         !•*•  «i*^ 

regagnent  sur  trois  colonucs ,  daus  Ics  dircctious  mdiquées, 
pwiM routes  *û^dis  que  les  corps  français,  s' ébranlant  de  leur 
«.***,.     côté,  marchaient  sur  les  traces  de  ces  mêmes  co- 

Péterswalde,  ^ 

d'Aitenberg  lonucs,  mais  à  uuc  asscz  grande  distance,  à  cause 
de  Freyberg.  du  tristc  état  dcs  chcmius.  A  chaquc  pas  on  laissait 
des  blessés,  des  traînards,  des  voitures,  destinés  à 
devenir  la  proie  des  Français.  La  tristesse  était  dans 
tous  les  cœurs.  Le  roi  de  Prusse  voyait  dans  les  évé- 
nements de  ces  derniers  jours  la  suite  de  sa  mauvaise 
fortune  ordinaire;  Alexandre  se  demandait  si  le  com- 
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mencement  de  bonheur  sur  lequel  il  avait  compté  

n  était  pas  une  tnste  illusion,  et  si  on  n  avait  pas 
trop  espéré  en  se  flattant  de  vaiacre  Napoléon.  On 
s'avançait  ainsi,  très- inquiet  des  rencontres  aux- 
quelles on  était  exposé  avant  d'avoir  franchi  ce  ri- 
deau de  hautes  montagnes  qu'on  avait  devant  soi, 
tandis  qu'on  avait  sur  ses  derrières  un  ennemi  vic- 
torieux, et  personne^  ni  chez  les  poursuivis,  ni  chez 
les  poursuivants,  ne  se  doutant  <le  ce  qui  allait 
survenir  sous  quarante-huit  heures! 

Chemin  faisant ,  Barclay  de  ToUy  apercevant  beau-      ^^^^^ 
coup  d'encombrement  sur  la  route  de  Péterswalde ,      de  luiiy 

*  '       cpoignant 

et  sentant  qu'il  serait  bientôt  serré  de  près,  com-    de  trouver 

1  •     1  »•!  •       1         l'To      1    X       1       des  obslaclos 

mença  de  craindre,  su  trouvait  des  diflBcultés  du    suriarome 
côté  de  Pétersw^alde ,  d'y  perdre  un  temps  précieux ,    p^ter^aide, 
et  de  ne  pouvoir  plus  se  rabattre  assez  tôt  sur  la  route  ^  ^^^^^^  ^""^ 
d'Altenberg;  il  imagina  donc  de  changer  tout  à  coup   dAUenberg. 
de  direction  avec  le  gros  de  l'armée  russe,  et  de 
prendre  à  droite,  pour  regagner  cette  même  route 
d'Altenberg  que  devaient  parcourir  les  Prussiens  et 
une  partie  de  l'armée  autrichienne,  au  risque  d'y 
produire  un  affreux  engorgement.  Il  fit  dire  au  comte 
Ostermann  de  se  replier  sur  lui,  et  de  laisser  le 
prince  Eugène  retourner  seul  par  la  route  de  Péters- 
walde en  Bohème. 

Ces  ordres  amenèrent  entre  le  comte  Ostermann         Le 
et  le  prince  Eugène  de  Wurtemberg^  un  conflit  des  pri"<^«J^"8^"<^ 
plus  vifs.  Le  prince  Eugène,  qui  était  aux  prises   Wurtemberg 
avec  le  général  Yândamme  pour  la  possession  de  la    ostermann 
route  de  Péterswaldç,  ne  voulait  pas  avec  raison  y    p^rb  route 
rester  seul,  exposé  à  trouver  Vandamme  tantôt  sur   péterswaide. 
son  flanc,  tantôt  sur  ses  derrières,  peut-être  même 
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devant  loi,  car  les  Français  descendus  du  platean  de 
Pirna  se  montraient  partout.  Il  disait  de  plus  que  si 
on  laissait  au  corps  de  Vandamme,  qu'on  avait  lieu 
de  croire  très-fort,  la  libre  entrée  de  la  Bohème,  ce 
ccnrps  irait  fn*obablement  se  placer  à  ToBplitz,  au 
débouché  des  chemins  que  suivaient  les  diverses  co^ 
tonnes  en  retraite,  et  pourrait  leur  causer  de  graves 
embarras.  Le  comte  Ostermann,  de  son  côté,  crai- 
gnait de  compromettre  les  troupes  de  la  garde  qu'on 
lui  avait  confiées,  et  résistait  par  ce  motif  aux.  pres- 
santes instances  du  prince  Eugène  de  Wurtesnbei^. 
Vaincu  par  les  bonnes  raisons  du  prince,  par  son 
oflEre  de  prendre  .pour  lui-même  la  plus  forte  part  du 
péril,  il  se  décida  enfin  à  suivre  la  route  de  Péters- 
walde,  et  à  la  forcer,  s'il  le  fallait,  pour  devancer 
Vandamme  au  débouché  de  Tœplitz.  En  même  t^nps 
il  fit  avertir  Barclay  de  ToUy  de  la  résolution  qu'il 
adoptait,  ne  s'en  dissimulant  pas  les  inconvénients^ 
mais  croyant  épargner  ainsi  de  grands  dangers  au 
reste  de  l'armée  coalisée. 
iiscùtoient  En  conséquence  le  28  au  matin,  le  prince  En- 
du  I7ném\  gène  et  le  comte  Ostermann  essayèrent  de  chemin«^ 
tlpa^ATiS^ent  ^^  '^  platoau  de  Gieshûbel ,  situé  au-dessous  de  celui 
à  passer.  4e  Pima,  et  séparé  seulement  de  ce  dernier  par  le 
ruisseau  de  Gotleube.  Il  fallait  franchir  divers  pas- 
sages très-diffidles  oà  l'on  pouvait  rencontrer  les 
Français,  ncrtamment  à  Zehist,  petit  bourg  situé  à 
l'entrée  du  plateau  de  Gieshtdbel ,  sous  une  hautenr 
qu'on  appelle  le  Kohlberg,  et  qui  était  occupée  en 
ce  moment  par  un  bataillon  français.  Le  prince  Eu- 
gène de  Wurtemberg  fit  assaillir  et  enlever  le  Kohl- 
bei^,  puis  il  profita  de  cet  avantage  pour  défiler 
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avec  tont  son  coq)s.  Vandamme  fit  réoccuper  la 
position,  mais  à  ce  mentent  les  deux  corps  russes 
n'avaient  plus  intérêt  à  la  reprendre.  En  continuant 
à  parcourir  le  plateau  de  Gieshubel  j  ils  côtoyèrent 
à  Gross-Cotta  et  à  Klein<k)(;la  les  Français  descendus 
de  Pima  en  trop  faibles  détachements,  et  parvinrent 
à  franchir  tous  les  obstacles,  quoiqu'en  perdant  du 
DM>nde.  Parvenus  enfin  à  Textr^ité  de  ce  plateau, 
ils  s'échappèrent  par  la  rampe  de  Gieshubel,  et  pu- 
rent gagner  la  route  de  Péterswalde  sans  de  graves 
accîd^its,  en  étant  quittes  d'un  grand  danger  au 
prix  de  quelques  pertes  peu  considérables. 

Ce  qui  leur  avait  valu  ce  bonheur  c'est  que  Van- 
danmie,  ayant  eu  de  la  peine  à  trahner  son  artillerie 
à  cause  du  mauvais  temps,  n'avait  pu  faire  autre 
chose  dans  la  journée  du  26  que  de  gravir  le  pla- 
teau de  Pima,  avait  employé  à  l'occuper  solidement 
toute  la  journée  du  27,  et  le  28  au  matin  avait 
été  surpris  par  l'apparition  des  Ru^es,  avant  de 
connaître  les  événements  de  Dresde.  Mais,  averti 
Inentôt  de  la  victoire  du  27,  et  ayant  réuni  ses  divi- 
sions, il  s'était  mis  à  poursuivre  les  Russes,  leur  avait 
livré  un  violent  cond)at  d'arrière-garde  à  Gieshubel, 
leur  avait  tué  un  millin*  d'honmies,  et  les  avait  me- 
nés battant  jusqu'à  Hollendorf,  à  quelque  distance 
de  Péterswalde.  Arrivé  là  il  att^odit  impatiemment 
les  ordres  de  Napoléon  pour  la  direction  à  donner  à 
8tô  UMNivements  ultérieurs. 

Telles  avaient  ^té  les  qpératioBS  de  l'ennemi  le 
matin  du  28,  et  durant  une  partie  de  la  même  joun- 
née»  Pendant  ce  temps  Napoléon,  debout  de  très- 
boune  heure,  avait  expédié  ses  premiers  (mires  par 

Î1. 
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écrit,  et  avait  enjoint  au  maréchal  Mortier  avec  la 
jeune  garde,  au  maréchal  SaintrCyr  avec  le  14* 
ï«  *^.       corps,  de  se  porter  à  Gieshûbel,  Tun  des  défilés  de 

au  matin.  r    7  m: 

la  route  de  Péterswalde,  pour  s'y  réunir  à  Van- 
damme,  au  maréchal  Marmont  de  suivre  les  coalisés 
par  la  route  d'Âltenberg,  et  à  Murât,  qui  avait  avec 
lui  le  corps  de  Victor,  de  les  poursuivre  à  outrance 
sur  la  grande  route  de  Freyberg.  Napoléon  avait  par 
les  mêmes  dépèches  annoncé  sa  présence,  et  promis 
d'ordonner  sur  les  lieux  mêmes  ce  que  comporte- 
raient les  circonstances.  En  effet,  dès  la  pointe  du 
jour  il  s'était  rendu  à  cheval  auprès  du  maréchal 
Marmont ,  pour  observer  de  ses  propres  yeux  la  re- 
traite de  l'ennemi. 
Napoléon         Parveuu  sur  les  hauteurs  de  Dresde  auprès  du 
le  nlou^ment  Dotsiréchal  Marmout,  il  avait  vu  les  diverses  colonnes 
**d  't  T/*^    ^^^  coalisés  se  dirigeant  vers  les  montagnes  boisées 
(iui  se  replie   de  Y  Ets-Gebirge .  Il  avait  été  frappé  du  mouvement 
de^^^    transversal  de  gauche  à  droite  qu'exécutaient  les 
^^m^teilt   troupes  russes  de  Barclay  de  ToUy,  pour  se  reporter 
d'Aitenberg,   Je  la  routc  de  Péterswalde  sur  celle  d'Altenberg, 

ordonne  un  ^ 

mouvement  mouvemcut  à  la  suite  duquel  une  grande  partie  des 
au  maréchal    colonucs  russes,  prussicunes  et  autrichiennes  allaient 

s«int-cyr.  ^  trouvcr  réunics  dans  la  même  direction.  En  fece  de 
pareilles  masses  le  corps  du  maréchal  Marmont  était 
évidemment  insuffisant,  et  Napoléon  avait  ordonné 
lui-même  au  maréchal  Saint-Cyr  de  se  rabattre  de 
Dohna  sur  Maxen ,  pour  se  rapprocher  du  maréchal 

Napoléon  Marmout ,  et  poursuivre  l'ennemi  de  concert.  Cet  or- 
^^  ^suite '^  dre  donné  de  vive  voix ,  Napoléon  s'était  transporté 

à  pima.  ^  Pirna,  pour  voir  ce  qui  s'y  passait,  et  prescrire  ce 
qu'on  aurait  à  faire  sur  la  route  de  Péterswalde. 
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Arrivé  à  Pirna  vers  le  milieu  du  jour,  Napoléon  y 
prit  un  léger  repas,  et  soudain  fut  saisi  de  dou- 
leurs d'entrailles  auxquelles  il  était  sujet  dès  qu'il 
avait  enduré  l'humidité,  et  la  veille  en  effet  il  avait 
supporté  pendant  toute  la  journée  des  torrents  de 
pluie.  Toutefois  ces  douleurs  n'étaient  pas  de  nature 
à  l'empêcher  de  donner  des  ordres,  et  de  faire  ce  qui 
était  impérieusement  exigé  par  les  circonstances*. 
Mais  en  ce  moment  il  reçut  des  dépêches  qu'il  at- 
tendait avec  impatience  des  environs  de  Berlin,  et 
des  bords  du  Bober.  Le  maréchal  Oudinot,  qui  au- 
rait di\  être  entré  à  Berlin  depuis  plusieurs  jours, 
s'était  arrêté  devant  les  inondations,  puis  n'avait 
pas  abordé  l'ennemi  en  masse^,  et  avait  eu  l'un  de 
ses  corps  assez  maltraité.  Le  maréchal  Macdonald , 


Août  1813. 
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reçoit  des 
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*  Les  flatteurs  de  la  mémoire  de  Napoléon,  ignorant,  parce  que  sa  eor- 
respondance  leur  est  restée  inconnue ,  les  vrais  motifs  de  son  subit  l'e- 
tour  à  Dresde,  et  ne  voulant  pas  non  plus  admettre  qu'il  pût  commettre 
une  faute,  ont  attribué  ce  retour  à  une  indisposition  subite.  Les  ordres 
nombreux  donnés  dans  cette  même  journée  du  2S ,  et  dans  celle  du  29 , 
prouvent  que  cette  indisposition  n'empêcha  pas  Napoléon  de  vaquer  à  ses 
affaires,  et  des  témoins  oculaires ,  le  maréchal  Marmont  notamment ,  af- 
firment quMl  n'était  point  malade.  Nousen  rai^rtant  plus  volontiers  aux 
documents  authentiques  qu'aux  récits  presque  toujours  contradictoires 
des  témoins  oculaires,  nous  croyons  avoir  acquis  la  preuve  par  les  lettres 
mêmes  de  Napoléon,  que  cette  prétendue  indisposition  ne  l'empêcha 
nullement  de  faire  ce  qu'il  devait ,  et  nous  nous  sommes  convaincu  que' 
le  vrai  motif  de  son  retour  à  Dr^e ,  lequel  devint  si  fatal  deux  jours 
après ,  ne  fut  autre  que  les  dépêches  reçues  des  environs  de  Berlin  et  de 
Lowenberg.  Les  ordres  du  29  et  du  30  ne  laissent  à  cet  égard  aucun 
doute.  Plus  loin  nous  démontrerons  encore  par  l'exposé  simple  des  faits 
que  sur  cette  importante  époque  on  n'a  publié  que  des  erreurs,  ce  qui 
a  rendu  jusqu'ici  la  catastrophe  du  général  Yandamme  tout  à  fait 
inexplicable.  Nous  espérons  qu'après  le  récit  qui  va  suivre  elle  sera 
parfaitement  ckûre,  et  que  ce  grand  malheur  sera  rapporté  à  sa  vraie 
cause,  laquelle  fût  moins  accidentelle  et  plus  générale  qu'on  ne  le 
suppose  communément. 
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sur  le  Bober,  venait  d'être  surpris  ptr  Blucher,  et 

d'éprouver  des  pertes  considéraUes*  Ainsi  la  for- 
tune laissait  à  peine  à  Napolécm  le  temps  de  jouir 
de  sa  belle  victoire  de  Dresde,  et  tout  à  coup  Tho- 
rizon  s'assembrissait  autour  de  lui ,  afnrès  s'être  mon- 
tré parfaitement  serein.  La  marche  sur  Beriin  avait 
toujours  eu  à  ses  yeux  une  grande  importance  sous 
le  rapport  moral,  sous  le  rapport  politique,  sous 
le  rapport  militaire.  Elle  devait  éblouir  les  esprits, 
frapper  la  Prusse  au  cœur,  punir  Bemadotte,  et 
nous  mettre  en  communication  avec  les  places  de 
roder,  peut-être  avec  celles  de  la  Vistule,  qui 
avaient  toutes  besoin  d'être  ravitaillées.  L'échec  de 
Macdonald  s'ajoutant  à  celui  d'Oudinot,  pouvait 
contribuer  à  rendre  plus  difficile  et  plus  douteuse 
Ces  uouveiies  cctte  marche  sur  Berlin ,  à  laquelle  Napoléon  tenait  si 
à^retwraef  à  ^rt,  et  il  crut  devoir  rentrer  à  Dresde  immédiatement 
Dresde,  p^^^  prescrire  les  mesures  que  comportait  la  situa- 
tion. Tandis  que  Berlin  le  raj^lait,  le  mouvement 
sur  Péterswalde  exigeait  moins  sa  présence  d'après 
ce  qu'on  venait  do  lui  annoncer.  En  effet  il  avait 
pu  croire  en  sortant  de  Dresde  le  matin ,  que  Van- 
damme,  occupant  Pima  et  Gieshûbel,  y  opposerait 
une  barrière  de  fer  à  la  colonne  russe,  et  que  Saint- 
Cyr  et  Mortier  arrivant  sur  les  derrières  de  cette 
s'étant      colonne,  la  prendraient  tout  entière.  Mais  il  venait 

conyaiDCU  '         r 

par  ses  pro-  d'apprendre  que  la  colonne  russe  avait  eu  le  temps 

près  yeux        ,  ,  i-.,,  .«  iv. 

que  de  regagner  la  route  de  Péterswalde,  que  dès  lors 
nê°j^v"t  tout  ce  que  Vandamme  pourrait  faire  ce  serait  de 
ue  taï^nner  '*  poursuivrc  vigoureusemeut,  et  il  crut  que  ce  so- 
ies Russes  rait  assez  de  ses  lieutenants  pour  tirer  de  la  victoire 

avec  plus  oa      »     rv        »     i  ,  ..i    ,     .  .      ,. 

moins       de  Dresde  les  conséquences  qu  d  était  permis  d  en 
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espérer  encore.  Il  pensa  qu'il  suffirait  de  laisser  à 
VandamiBe  toutes  les  divisions  qu'il  lut  avait  déjà 
confiées,  de  le  ftdre  descendre  eu  Bohème  par  la    ^e  vivacité , 

*-  il  lui  laisse 

route  de  Péterswalde,  de  le  porter  à  Tœplitz,  où       lesoin 
il  se  trouverait  sur  la  ligne  de  retraite  des  coalisés       mode?"^ 
prêts  à  déboucher  des  défilés  des  montagnes,  et  vi-  leur^iSraite. 
vement  poiu^suivis  par  Saint-Cyr,  Marmont,  Victor, 
Murât.  Il  était  vraisemblable  que  Yândamme,  em*-    instructions 
busqué  à  Kulta  ou  à  ToeplitB ,  ferait  plus  d'une  bonne  ^  vaZfmme. 
prise,  et  que  se  reportant  ensuite  e«tre  Tetschen  et 
Aossig,  il  enlèvenâtune  grande  partie  du  matériel 
des  coalisés   lorsque  ceux-ci  voudraient  repasser 
TElbe.  Vandamme  devait  dans  cette  positic^i  rendre 
un  autre  service,  c'était  d'occuper  la  route  directe 
de  Pyngue  à  laquelle  Napoléon  attachait  le  plus  haut 
prix,  car  depuis  les  dépêches  d'Oudinot  et  de  Mac- 
donald  il  songeait  à  une  marche  foudroyante  sur 
Berlin  ou  sur  Prague,  afin  de  tomber  à  l' improviste 
sur  l'armée  du  Nord,  ou  d'achever  la  défaite  de 
celle  de  Bohême;  même  s'il  rentrait  à  Dresde  en 
ce  moment,  c'était  pour  employer  une  journée  k 
balancer  les  avantages  et  les  inconvénients  d'une 
marche  sur  l'une  ou  l'autre  de  ces  capitales.  Consi-      Forces 
devant  dcmc  la  situation  sous  ce  nouvel  aspect,  il  g^ntc^^fiéesà 
laissa  au  général  Vandamme  non-seulement  ses  deux    ce  générai. 
premières  divisions,  PhiUppon  et  Dumonceau,  avec 
la  brigade  Quyot  formant  ta  moitié  de  la  division 
Teste,  mais  la  première  division  du  maréchal  Saint- 
Cyr  (la  iSt"")^  qui  depuis  quelques  jours  lui  avait  été 
prêtée,  et  y  ajouta  la  brigade  de  Reuss  du  corps  de 
Victor,  pour  le  dédommager  de  ce  qu'on  lui  avait  ôté 
la  moitié  de  la  division  Teste.  Il  lui  adjoignit  de  plus 
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Position 
assignée  à 

Mortier. 


la  cavalerie  du  général  Corbineau.  Yandamme  de- 
vait avoir  ainsi  la  valeur  de  quatre  divisions  d'infan- 
terie, et  de  trois  brigades  de  cavalerie,  le  tout  for- 
mant quarante  mille  hommes  au  moins.  Napoléon 
lui  ordonna  de  poursuivre  vivement  les  Russes  en 
Bohême,  de  descendre  sur  Kulm,  d'occuper  d'un 
côté  Tœplitz,  afin  de  gêner  les  coalisés  à  leur  sortie 
des  montagnes,  et  de  l'autre  Aussig  et  Tetschen, 
afin  de  garder  les  passages  de  l'Elbe  et  la  route  de 
Prague  * .  Il  lui  ordonna  même ,  ce  qui  démontre  bien 
ses  vraies  intentions ,  de  faire  remonter  à  Tetschen 
le  second  pont  de  bateaux  jeté  à  Pima.  Il  lui  an- 
nonça, quant  au  reste,  des  ordres  ultérieurs.  Tou- 
tefois il  plaça  Mortier  à  Pima  avec  quatre  divisions 
de  la  jeune  garde,  pour  que  ce  dernier  pût  au  be- 
soin secourir  le  général  Yandanmie,  duquel  il  ne 

'  Nous  citons  Poixlre  lui-même  qui  éclaircit  complètement  Pintention 
de  PEmpereor. 

«  A  une  lieue  de  Pima,  le  28  août  1813,  à  quatre  heures  après  midi. 

»  M.  le  général  Vandamme,  l'Empereur  ordonne  que  tous  yous  diri- 
giez sur  Péterswalde  avec  tout  votre  corps  d'armée ,  la  division  Corbi- 
neau ,  la  42«  division ,  enfin  avec  la  brigade  du  2«  corps  que  commande 
le  général  prince  de  Reuss  :  ce  qui  vous  fera  It  bataillons  d'augmenta- 
tion. Pima  sera  gardée  par  les  troupes  du  duc  de  Trévise,  qui  arrive  ce 
soir  à  Pima.  Le  maréchal  a  aussi  l'ordre  de  relever  vos  postes  du  camp 
de  lilienstein.  Le  général  Baltus  avec  votre  bafterie  de  12  et  votre 
parc,  arrive  ce  soir  à  Pima,  envoyez-le  chercher.  L'Empereur  désire 
que  vous  réunissiez  toutes  les  forces  qu'il  met  à  votre  disposition ,  et 
qu'avec  elles  vous  pénétriez  en  Bohême  et  culbutiez  le  prince  de  Wur- 
temberg s'il  voulait  s'y  opposer.  L'ejmemi  que  nous  avons  battu  parait 
se  diriger  sur  Annaberg.  S.  M.  pense  que  vous  pourriez  arriver 
avant  lui  sur  la  communication  de  Tetschen,  Aussig  et  Tceplitz,  et 
par  là  prendre  ses  équipages,  ses  ambulances,  ses  bagages,  et  ty^n 
tout  ce  qui  marche  derrière  une  armée.  L'Empereur  ordonne  qu'on 
lève  le  pont  de  bateaux  devant  Pima,  afin  de  pouvoir  en  jeter  un  à 
Tetschen.  » 
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serait  qu'à  sept  ou  huit  lieues.  En  même  temps  il 
fit  recommander  à  Saint -Cyr,  Marmont,  Victor, 
Murât,  de  toujours  suivre  les  coalisés  Fépée  dans 
les  reins,  et  de  les  pousser  violemment  contre  les 
montagnes,  pour  qu'ils  ne  pussent  les  passer  qu'en 
désordre.  Ces  instructions  données,  il, partit  pour 
Dresde  en  voiture,  et  prescrivit  à  la  vieille  garde 
de  l'y  joindre. 

Pendant  cette  môme  journée  du  28,  Saint-Cyr, 
Marmont,  Victor  et  Murât  ^  talonnèrent  l'ennemi 
sans  relâche.  Saint-Cyr  ramassa  des  blessés  et  des 
traînards.  A  Possendorf  Marmont  enleva  deux  mille 
prisonniers  et  trois  ou  quatre  cents  voitures.  A  Dip- 
pôldiswalde  il  li\Ta  un  combat  heureux,  et  prit  ou 
tua  encore  quelques  centaines  d'hommes.  Murât  et 
Victor  recueillirent  de  leur  côté  des  blessés,  des 
traînards,  des  prisonniers,  des  canons,  des  voitures, 
et  au  moins  cinq  à  six  mille  hommes  en  tout.  Les 
pertes  que  les  coalisés  avaient  essuyées  la  veille,  et 
qu'on  pouvait  évaluer  à  plus  de  25  mille  hommes , 
s'élevaient  au  moins  à  32  ou  33 ,  par  les  conséquen- 
ces de  la  journée  du  28.  Les  signes  du  découra- 
gement étaient  visibles  chez  l'ennemi,  et  faisaient 
espérer  d'importants  résultats  s'il  était  fortement 
poursuivi. 

Le  lendemain  29  Vandamme,  excité  par  les  or- 
dres qu'il  avait  reçus  dans  la  soirée  précédente,  ré- 
solut de  ne  laisser  aucun  repos  aux  Russes,  et  de 
leur  faire  expier  le  bonheur  qu'ils  avaient  eu  de 
passer  impunément  devant  lui,  sous  le  plateau  de 
Pima.  Ce  général  doué  d'infiniment  de  coup  d'oeil, 
de  Aigueur,  d'expérience  de  la  guerre,  et  même 
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d'esprit,  malheureusement  décrié  par  ses  mœurs 
un  peu  trop  soldatesques  et  par  la  violence  de  son 
caractère,  avait  été  traité  sans  aucune  faveur,  et  se 
plaignait  de  n'être  pas  encore  iparéchal,  grade  qu'il 
méritait  beaucoup  plus  que  quelques-uns  de  ses 
contemporains  à  qui  Napoléon  ne  l'avait  pas  foit 
attendre.  La  difficulté  des  circonstances ,  le  besoin 
de  remplacer  les  hommes  de  guerre ,  dont  on  fei- 
sait  une  consommation,  hélas!  trop  grande,  ayant 
ramené  sur  lui  l'attention  de  l'Empereur,  il  se  flat- 
tait d'obtenir  enfin  les  récompenses  qu'il  croyait 
avoir  méritées  depuis  longtemps,  et  il  éprouvait  un 
redoublement  de  zèle  qui,  fort  utile  en  toute  autre 
circonstance,  pouvait  dans  celle^îi  l'entraîner  au  delà 
des  bornes  de  la  prudence.  H  s'avança  donc  résolè- 
ment  dès  le  matin  du  St9  sur  l'arrière-garde  des  Rus- 
ses. La  brigade  de  Reuss,  commandée  par  un  jeune 
prince  allemand,  militaire  de  la  plus  haute  distinc- 
tion ,  marchait  en  tète.  Vandamme ,  accompagné  du 
général  Haxo ,  la  dirigeait  Entre  Hollendorf  et  Pé- 
tërswalde,  Vandamme  et  le  prince  de  Reuss  as- 
saillirent une  colonne  russe  qui  voulait  résister,  la 
débordèrent,  et,  après  Tavoir  culbutée,  lui  enlevè- 
rent 2  mille  hommes.  Par  malheur  le  jeune  prince 
de  Reuss  fut  tué  d'un  coup  de  canou.  Il  emporta  les 
regrets  de  toute  l'armée,  car  au  mérite  d'être  un 
oflScier  très-brillant  il  joignait  celui  d'être  très-at* 
taché  aux  Français. 

Après  cet  exploit ,  Vandamme  ccmtiima  de  pour- 
suivre les  Russes  à  outrance.  H  franchit  les  monta- 
gnes sur  leurs  traces ,  descendit  en  plaine,  et  à  nâdî 
atteignit  Kulm ,  d'où  il  dominait  le  vaste  bs^sin  dans 
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lequel  les  coloanes  ennemies  vivement  pourchassées 
commençaient  à  déboucher.  A  son  aspect  les  soldats 
du  prince  Eugène  de  Wurtemberg  et  les  gardes 
d'Ostennann,  qu'il  n'avait  cessé  de  poursuivre,  et 
sur  lesquels  il  avait  fait  plusieurs  milliers  de  pri- 
sonniers, s'arrêtèrent,  et  vinrent  prendre  position 
devant  lui,  pour  couvrir  le  débouché  de  Toeplitz, 
dont  ils  sentaient  tonte  l'importance.  Des  hauteurs 
de  Kulm,  Yandamme  apercevait  ce  débouché  de  T<b- 
plitz  oà  il  avait  ordre  de  toucher  au  besoin,  et  où 
l'attirait  le  désir  de  barrer  le  chemin  aux  colonnes 
ennemies  qui  avaient  pris  les  routes  latérales  à  celle 
de  Péterswalde,  Malheureusement  il  n'avait  sous  la 
main  que  son  avant-garde;  le  reste  suivait  en  formant 
une  longue  queue  dans  les  goi^es,  et  les  troupes 
russes  qu'il  avait  en  face,  plus  nombreuses  que  le 
matin,  renforcées  même  de  corps  nouveaux,  pa- 
raissaient  résolues  à  tenir  où  elles  étaient.  Il  suspen- 
dit donc  quelques  instants  sa  marche  pour  attendre 
son  corps  d'armée.  Voici  dans  l'intervalle  ce  qui 
s'était  passé  du  côté  des  coalisés. 

L'empereur  Alexandre  avait  séjourné  pendant  la 
nuit  du  28  ail  29  à  Altenberg ,  au  pied  des  monta- 
gnes de  VErZ'Gebirge-^  de  celle  notamment  qu'on 
appelle  le  Geyersberg,  l'avait  franchie  le  29  au  ma- 
tin, et  était  parvenu  sur  le  revers  de  très-bonne 
heure.  De  là  découvrant  à  gauche  la  position  de 
Kulm,  sur  laquelle  Yandamme  s'était  arrêté  en  face 
des  Russes,  à  droite  Tœplitz  et  le  bassin  de  l'Eger 
qui  va  se  jeter  dans  FElbe,  il  avait  pu  apprécier 
le  danger  d'une  retraite  précipitée,  exécutée  sans 
ordre ,  menacée  en  flanc  par  le  corps  de  Yandamme 
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qu'on  savait  être  considérable,  et  qui  d'heure  en 
heure  pouvait  le  devenir  davantage.  Il  avait  perdu 
le  conseiller  dans  lequel  il  avait  pris  tant  de  con- 
fiance, le  général  Moreau,  que  les  soldats  portaient 
mourant  sur  leurs  épaules,  et  il  lui  restait  le  gé- 
néral Jomini,  que  Moreau  lui  avait  recommandé 
comme  capable,  quoique  très-bouillant,  de  donner 
un  bon  avis.  Le  général  Jomini  et  plusieurs  autres, 
fort  disposés  à  décrier  les  Autrichiens,  et  en  parti- 
culier le  prince  de  Schwarzenbei^,  se  plaignaient 
amèrement  de  ce  qu'on  songeait  à  se  retirer  au  delà 
de  TEger,  déclaraient  excessif,  dangereux  même  un 
pareil  mouvement  rétrograde,  surtout  le  corps  de 
Yandamme  apparaissant  au  débouché  de  la  chaus- 
sée de  Péterswalde  sur  le  flanc  des  colonnes  en 
retraite.  L'empereur  Alexandre  qui  commençait  à 
entendre  un  peu  mieux  la  guerre,  et  qui  n'avait 
que  le  tort  de  se  laisser  atteindre  par  les  avis  con- 
traires au  point  de  tomber  dans  des  irrésolutions 
interminables,  avait  apprécié  l'objection,  et  était 
tout  disposé  à  en  tenir  compte.  Jadis,  quand  on  était 
moins  exaspéré  contre  les  Français,  quand  on  était 
sous  le  coup  du  génie  transcendant  de  Napoléon, 
on  se  sentait  peu  enclin  à  en  appeler  d'une  défaite, 
on  la  regardait  comme  un  arrêt  qu'il  fallait  subir, 
et  on  se  rendait  facilement  au  premier  corps  qu'on 
rencontrait  sur  son  chemin  après  une  bataille  per- 
du^. On  était  fort  changé  aujourd'hui.  La  passion  d(' 
la  résistance  devenue  extrême,  le  prestige  de  Na- 
poléon diminué,  on  se  laissait  moins  décourager,  et 
à  la  moindre  lueur  d'espérance  on  reprenait  volon- 
tiers la  résolution  de  combattre.  Aussi  tous  les  gêné* 
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raux  qui  se  trouvaient  autour  d'Alexandre  furent-ils 
d'avis  que  s'il  y  avait  une  occasion  quelconque  de 
f*ecommencer  la  lutte,  on  devait  la  saisir,  et  qu'un 
corps  français  se  montrant  sur  leur  gauche,  il  fallait 
s'arrêter  pour  lui  tenir  tête  au  lieu  de  se  porter  au 
delà  de  FEger.  Jusqu'ici  d'ailleurs  c'était  un  corps 
isolé,  qui  serait  soutenu  probablement,  maïs  qui 
peut-être  aussi  ne  le  serait  pas ,  et  offrirait  dans  ce 
caséine  proie  facile  à  enlever.  Barclay  de  ToUy,  le 
général  Diebitch  devenu  chef  d'état- major,  ayant 
partagé  cette  opinion,  on  donna  l'ordre  aux  colonnes 
4lu  prince  Eugène  de  Wurtembei^  et  d'Ostermann 
de  tenir  bon  devant  Kulm,  quelque  fatiguées  qu'elles 
pussent  être*  On  leur  annonça  qu'elles  allaient  être 
renforcées,  et  en  effet  plusieurs  colonnes  d'infanterie 
russe  et  prussienne  arrivant  par  la  route  d' Altenberg 
avec  la  cavalerie  de  la  garde,  on  les  leur  envoya.  Ce 
ne  fut  pas  tout.  Les  troupes  autrichiennes  débou- 
chaient actuellement  en  plus  grand  nombre  que  les 
Russes,  parce  qu'elles  s'étaient  acheminées  les  pre- 
mières et  sans  tergiverser  sur  la  route  d' Altenbei^.  Ce 
fut  le  corps  de  CoUoredo  qui  se  présenta  le  premier. 
Mais  ce  général,  auquel  on  demanda  de  venir  se  ran- 
ger en  face  de  Kulm,  derrière  les  lignes  russes,  ayant 
allégué  les  instructions  du  prince  de  Schwarzenberg 
qui  lui  prescrivaient  de  se  retirer  au  delà  de  TEger, 
on  eut  recours  à  M.  de  Metternich ,  qui  était  à  Duchs, 
château  du  célèbre  Wallenstein ,  où  les  souverains 
étaient  actuellement  réunis,  et  on  fit  donner  l'ordre 
à  toutes  les  troupes  autrichiennes  de  converger  à 
gauche,  pour  venir  se  mettre  en  bataille  avec  les 
troupes  russes  descendues  de  Péterswalde. 
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Toutefois  ce  n'était  pas  avant  quelques  heures  que 
ces  ordres  pouvaient  amener  en  ligne  des  forces  cou- 
vandamroe    sidérablcs ,  ct  Yaudamme  après  un  instant  de  ré- 

expulse  '  i.      •  .  »        A 

les  Russes  flexiou,  quoiqu'il  vit  les  troupes  fugitives  s  arrêter, 

leur  enlève  ct  même  s'augmenter  s^isiblement,  résolut  de  k^ 

v^c^t  en"i^n  délogcr  du  poste  où  elles  semblaient  vouloir  s'éta- 

leur  enlever  uip  pQ^r  protéffer  coutre  uous  les  débouchés  du 

la  position  r  r  c? 

de  priesten.  tieyersbei^.  En  agissant  ainsi  il  obéissait  à  la  fois 
à  des  ordres  précis,  et  à  l'indication  des  circon- 
stances, car  ses  ordres  lui  disaient  d'aller  jusqu'à 
Tœplitz,  et  les  cinxHistanees  devaient  l'engagera 
fermer  le  débouché  des  montagnes  aux  colonnes 
battues ,  puisqu'il  n'avait  été  envoyé  en  ces  lieux 
que  pour  opposer  des  obstacles  à  leur  retraite. 
Ayant  toujours  sous  la  main  la  brigade  de  Reuss 
avec  laquelle  il  avait  marché  depuis  le  matin  et 
n'ayant  qu'elle,  il  chassa  néanmoins  les  Russes  de 
Kulm  où  ils  avaient  essayé  de  tenir,  et  du  village 
de  Straden  où  ils  s'étaient  ensuite  repliés*  Ce  vil- 
lage de  Straden  emporté,  il  se  trouva  devant  une 
seconde  position  située  derrière  un  ravin  et  d'appa- 
rence assez  fwte.  D'un  côté,  c'esfrà-dire  vers  notre 
droite,  elle  s'àppuyaii  aux  montagnes,  vers  le  cen- 
tre au  village  de  Priesten  construit  sur  la  route  de 
Tœplitz,  à  gauche  enfin  à  des  prairies  coupées  de 
canaux ,  et  au  village  de  Karbitz.  Yandamme  voulut 
attaquer  sur-le-champ  le  village  de  Priesten,  ponr 
ne  pas  permettre  aux  Russes  de  s'y  établir;  mais 
pour  la  première  fois  il  rencontra  une  résistance 
opiniâtre,  et  fut  repoussé  par  une  charge  du  régi- 
ment des  gardes  d'ismaïlow.  Il  n'avait  ni  sa  grosse 
artillerie  ni  ses  masses  d'infanterie;  il  fut  donc  obligé 
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d'attendre  la  division  Mouton-I>uvernet  (la  42'),  et 
il  eût  mieux  fait  évidemment  de  différer  jusqu'à 
T-arrivée  de  son  corps  tout  entier,  pour  n'ei^ager  le 
combat  qu'avec  des*  forces  suffisantes.  Cependant 
ses  autres  divisions  ne  pouvant  être  rendues  sur  les 
lieux  que  fort  tard,  et  sa  préoccupation  de  couper 
la  retraite  à  l'ennemi  étant  toujours  la  même,  il  at- 
taqua l'ennemi  avec  neuf  bataillons  du  général  Mou- 
ton-Duvemet,  seuls  réunis  en  ce  moment  sur  les 
quatorze  dont  se  composait  la  division.  Avec  ces 
neuf  bataillons  portés  à  droite  vers  les  bois  il  ré- 
tablit le  combat,  et  rejeta  les  Russes  sur  Priesten. 
Mais  tout  à  coup  il  fut  assailli  par  quarante  escadrons 
de  la  garde  russe,  qui  venaient  d'entrer  en  ligne, 
et  qui  se  déployèrent,  les  uns  à  notre  droite  veis  le 
pied  des  monts,  les  autres  à  gauche  dans  la  plaine 
de  Karbitz.  Les  bataillons  de  Mouton-Duvemet  con- 
tinrent la  cavalerie  russe  le  long  des  montagnes, 
les  escadrons  de  Corbineau  la  chargèrent  du  côté 
des  prairies,  et  néanmoins  cette  fois  encore,  au 
lieu  d'avancer  nons  pûmes  tout  au  plus  conserver 
le  terrain  que  nous  avions  acquis.  A  deux  heures 
de  l'après-midi  parut  la  première  brigade  de  la 
division  I4ûUppon  (première  dte  Vandamme)«  Cette 
brigade  commandée  par  le  général  Pouchelon,  en- 
voya «nr  la  droite  le  (2*  de  ligne  pour  soutenir 
Mouton-  Duvemet,  €t  au  centre  le  7*^  léger  pour 
attaquer  Pnestea.  Ces  régim^ite  accueillis  par  un 
feu  épcMivantabie  «e  purent  emporter  la  position.  La 
seconde  brigade  de  Pbilippon  étant  survenue  sous 
le  général  de  Fezensac,  ftit  engagée  de  même,  et 
sans  plus  de  succès  quoique  avec  beaucoup  de  vi- 
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gueur.  Le  7*  léger  de  la  première  brigade  ayant 
voulu  attaquer  Priesten  fut  criblé  de  mitraille,  puis 
chargé  par  la  cavalerie  russe,  et  sauvé  par  la  se- 
conde brigade  que  le  général  de  Fezensac  avait  ral- 
liée sous  le  feu  de  T ennemi.  Yandamme  recon- 
naissant trop  tard  que  ces  attaques  décousues  ne 
donneraient  aucun  résultat,  prit  le  parti  d'asseoir 
sa  ligne  un  peu  en  arrière,  sur  la  hauteur  de  Kulm, 
laquelle,  placée  au  débouché  de  la  chaussée  de 
Péterswalde,  dominait  la  plaine.  Les  Russes  ayant 
voulu  s'avancer  furent  mitraillés  à  leur  tour  par 
vingt-quatre  bouches  à  feu  que  le  général  Baltus, 
arrivé  avec  la  réserve  d'artillerie,  avait  mises  en 
Vers  la  fin    batterie.  Us  reculèrent  sous  cette  mitraille  et  devant 
v^JuImme  *  Ics  chargcs  de  notre  cavalerie ,  et  allèrent  reprendre 
KiUra°**undi8  ^^  positiou  dc  Priestcu ,  appuyés  comme  le  matin, 
que  les  Russes  \^  Mucho  aux  moutagucs,  le  centre  à  Priesten  sur 

conservent  ^  07. 

Priesten.     la  routc  dc  TœpHtz,  la  droite  dans  les  prairies  de 

Karbitz.  Nous  étions  vis-à-vis,  ayant  comme  eux 

d'un  côté  les  montagnes,  de  l'autre  les  prairies,  et 

au  centre  la  position  dominante  de  Kulm ,  où  il  était 

facile  de  se  défendre. 

Yandamme        Ce  n'était  pas  un  tort  à  Yandamme  d'avoir  cherché 

^''"l^ivanr"'  à  emporter  la  position  des  Russes,  puisqu'il  avait  or- 

^ojératitnr*  ^^^  ^^  '^^  pousser  jusqu'à  Tœplitz,  et  que  d'ailleurs 

et  comptant    il  devait  scutir  le  besoin  de  fermer  le  débouché  de  la 

être  soutenu,  .  . 

se  promet     routc  aAltenbcrg  sur  Tœplitz;  mais  c'en  était  un 
résuitotep^r  d'avoir  attaqué  avant  d'avoir  toutes  ses  forces  sous 
lendemain.    '^  main,  et  ce  tort  lui-même  s'expliquait  par  l'al- 
longement de  sa  colonne  dans  les  montagnes ,  et  par 
le  désir  naturel  de  déloger  l'ennemi  avant  qu'il  se 
fût  consolidé  dans  sa  position.  Au  surplus  le  géné- 
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rai  Vandamme  s'arrêta,  et  il  résolut  de  bien  garder 
Kulm,  où  il  ne  pouvait  pas  être  forcé,  ayant  52  ba- 
taillons à  sa  disposition,  et  environ  80  bouches  à 
feu  en  batterie.  Son  intention  était  d'y  attendre  que 
Mortier,  demeuré  sur  ses  derrières  à  Pima ,  vînt  à 
son  aide,  et  que  Saint^Cyr,  Marmont,  placés  sur  sa 
droite,  de  l'autre  côté  des  montagnes,  les  franchis- 
sent à  la  suite  des  coalisés.  Ces  mouvements  n'exi- 
geaient pas  plus  de  douze  ou  quinze  heures  pour 
s'accomplir,  et  avec  le  concours  de  toutes  ces  forces 
il  se  flattait  d'avoir  le  lendemain  30  de  beaux  résul- 
tats à  offrir  à  l'Empereur  :  triste  et  déplorable  illu- 
sion, pourtant  bien  fondée,  aussi  fondée  qu'aucune 
espérance  raisonnable  le  fut  jamais!  Le  soir  même  il 
écrivit  à  Napoléon  pour  faire  connaître  sa  situation , 
demander  des  secours,  et  annoncer  que  jusqu'à  leur 
arrivée  il  resterait  immobile  à  Kulm. 

Les  lettres  écrites  le  29  au  soir  de  Kulm  ne  pou- 
vaient parvenir  à  Dresde  que  le  30  au  matin,  et  les 
ordres  émis  en  réponse  à  ces  lettres  ne  pouvaient 
être  exécutés  d'assez  bonne  heure  pour  que  Van- 
damme fût  secouru  à  temps  dans  la  journée  du  30. 
Dans  la  soirée  du  29,  Napoléon  avait  reçu  les  nou- 
velles parties  le  matin  de  Péterswalde;  il  avait  su 
que  les  Russes  se  retiraient  en  toute  hâte ,  que  Van- 
damme les  suivait  l'épée  dans  les  reins,  et  leur  avait 
déjà  enlevé  quelques  mille  hommes.  Supposant 
d'après  ces  premières  informations  les  coalisés  en 
complète  déroute,  comptant  que  la  vive  poursuite 
de  Saint-Cyr,  de  Marmont,  de  Murât,  les  obligerait 
à  traverser  les  montagnes  en  désordre,  et  que  Van- 
damme placé  au  revers,  les  recueillerait  par  mil- 
Ton.  XYi.  22 
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— liers,  peut-^tre  niÉHie  leur  fermerait  entièrement  le 

knM  4  R4  R^ 

principal  débouché  d'Altenberg ,  il  avait  réitéré  à 
vandamme  Saint-Cyr^  à  Marmont,  à  Murai,  Tordre  de  pousser 
en  recevra  vivemeut  Teunemi  dans  toutes  les  directions,  et  è 
Mortier  d'être  aux  écoutes,  prêt  à  courir  à  Kulm  si 
Yaudamme  en  avait  besoin.  Ayant  la  tète  pleine  des 
souvenirs  du  passé,  se  rappelant  avec  quelle  iacîKté 
il  ramassait  jadis  les  Prussiens  ou  les  Autrichiens 
vaincus,  ne  voulant  pas  tenir  compte  de  la  passion 
qui  les  animait  aujourd'hui  et  les  rendait  «i  diffi- 
ciles à  déeoumger,  il  estimait  que  c'était  assez  de 
précautions  pour  obtenir  encore  de  très-grands  ré- 
sultats de  la  victoire  de  Dresde.  D'aiHeurs  il  était 
absorbé  en  ce  moment  par  une  vaste  eombînatson  ' , 
au  moyen  de  laquelle  il  espérait,  profitant  du* coup 
si  rude  firappé  sur  l'armée  de  Bohème ,  s'avancer  sur 
la  route  de  Berlin  à  cinq  marches  de  Dresde,  écra- 
ser l'armée  du  Nord,  accabler  d'un  même  coup  la 
Prusse  et  Bemadotte,  ravitailler  les  places  detrOder, 
envoyer  des  encouragements  à  celles  de  la  Vistule, 

^  Quand  il  voulait  ae  rendre  bien  oonpAe  de  a6B4dées9'9ap^^  1« 
mettait  sur  )e  papier ,  sachant ,  comme  tous  les  bommes  qui  ont  beau- 
coup pensé ,  que  rédiger  s»  idées  «^est  les  approfondir  davantage .  H 
«vait  doBO  dicté  eon^  pn^et  daas  une  note  ^admiralile ,  itttiialée  :  Nô^ 
sur  la  situation  générale  de  mes  affaires  le  Mi^  août,  asas  «emUable 
à  celles  quMl  écrivit  à  Moscou  en  octobre  1813,  et  révélant  sa  pensée 
tout  entière  au  moment  où'Vanftunme  était  à  Kùlm.  On  voit  dans 
cette  mole  la  vraie  oanee  de  la  inéf^gence  qni^amena  Je  'malbenr  de 
Vandamme ,  surtout  en  la  rapprochant  des  oidres  donnés  le  même  jo«r 
à  Murât  et  à  Mortier,  et  on  sent  combien  est  ridicule  la  fable  de  cette 
indiapoiAtion  que*  certains  narrateurs  ont  inventée,  ^et  qu'ont  accnelîllie 
avec  empreasamant  iomik i^ui  ont  le .gott  de< craiie  qu^enàMatre 4ea 
plus  grands  événements  viennent  des  plus  petites  causes,  gottt  singulier 
et  qui  atteste  une  médiocre  portée  d'esprit.  Tant  pis,  en  effet,  pour 
ceux  rqui  eioitftt  |itat  mkiriUera^aax  .petûo»  «auae»  qu'aux  :graiiieB  ! 
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<lont  le  théâtre  serait  pour  un  instant  repwté  «u 

nord  de  TAllettane.  Ainsi  Beirliji,  les  plaœs  de      Pendant 

^  '  *  ce  temps  y 

l'Oder  et  4e  la  Vifttnle^  qui  à^k  Savaient  disposé  è     Napoléon 
trop  étendre  le  cercle  de  ses  opécatioas;,  le  préoc*    de  répXr 
dupaient  de  nou?veau ,  et -allaient  le  détourner  de  ce   elsuyés^^r 
qui  aurait  dû  être  pour  quckpies  heures  soa  objet  ^*^5"**^  ^* 
•essentiel  et  unique^  Sans  doute,  cottuoae  on  en  jugera 
bientôt^  m  coac^tion  'était  siogutièremeAt  ^lafide, 
mais  elle  était  mallkeureusement  intempestive,  et 
prénj^aAurée  au  moins  4e  deux  joiats  I  Tout  entier  a 
ses  calculs  et  dans  le  feu  d'usé  premi^e  conceiv- 
tion^  il  expédia  les  ordres  suivants  pendant  la  mst* 
tinée  du  30.  11  enjoignit  au  «naréchal  MorticH*  à 
Pirea  de  lui  renvoyer  à  Dresde  deux  divisions  <le 
la  jeone  garde ,  et  avec  les  deux  autres  d'aller  au 
recours  de  Yandanne;  à  Murât  de  lui  rendre  une 
moitié  de  la  grosse  cavalerie,  et  avec  le  reste  de 
CQHtimier  à  poursuivre  l'ennemi  sur  la  chaussée 
<le  Freyberg.  U  ordonna  au  maréchal  Marmont  de      Grande 
pousser  vivement  l'ennemi  sur  le  débouché  d'Al-    """^^^^ 
«tenberff  et  Zinnwald,  où  d'après  tous  les  r^auporte    .  ^"  ^®"® 

^  *  .  ■^'^  circonstance. 

les  cofawAes  des  Ausses^  des  Prussiens  et  des  Au* 
trichions  se  pressaient  pète-mâle;  au  maréchal  Saint- 
Cyr  de  seconder  Maranont  dans  cette  opération,  ou, 
ce  qui  valait  mieux.,  de  chercher  par  un  chemin 
latéral  à  gagner  la  chaussée  de  Péterswalde.,  afin 
de  se  joindre  à  Yandamme,  et  il  espéra  ainsi  que 
pressés  en  queue,  menacés  en  flanc,  retenus  en 
iète^  les  coalisés  essuieraient  quelque  désastre.  U 
prescrivit  de  faire  immédiatement  passer  TËlhe  aux 
trompes  «qu'il  iredemandait,  et  ne  cacha  point  à 
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Murât  que  c'était  dans  l'intention  de  marcher  sur 
Berlin. 

Calculs  Tandis  qu'il  concevait  ces  projets,  et  expédiait 

^an^és'  *   ces  ordres ,  les  coalisés  à  Tœplilz  ne  fonnaient  pas 

deTœpHu.    ^'aussi  vastcs  combinaisons,  et  ne  songeaient  qu'à 

se  tirer  du  péril  auquel  ils  s'étaient  imprudemment 

exposés  en  descendant  sur  les  derrières  de  Dresde. 

Ils  n'ont     La  résistance  heureusement  opposée  à  Vandarame 

tentionq^e  do  daus  la  jouméc  du  29  leur  avait  rendu  quelque  con- 

VMd^me    fiance.  Tout  ce  qui  leur  était  arrivé  de  troupes  rus- 

de  se  mena  er  ^^^  ^^  autrichiennes  par  le  chemin  d'Altenberg  sur 

une  retraite    Tœplitz,  avait  été  rabattu  sur  leur  gauche,  et  placé 

assurée.         ».»         »x.  »ri-  ni  ,  % 

derrière  Pneslen  et  Karbitz,  afin  de  présenter  a 
Yandamme  une  barrière  de  fer.  lis  se  flattaient 
donc  de  l'empêcher  de  déboucher  de  Kulm,  et  de 
lui  faire  peut-être  éprouver  un  échec,  ce  qui  les  dé- 
dommagerait tant  soit  peu  des  journées  du  26  et  du 
27  août,  et  procurerait  à  toutes  leurs  colonnes  le 
temps  de  repasser  les  montagnes  en  sûreté.  Pourtant 
il  leur  restait  une  grave  inquiétude ,  c'était  pour  le 
corps  prussien  de  Kleist,  qui  avait  dû  suivre  le  corps 
autrichien  de  CoUoredo  dans  le  premier  projet  de 
retraite,  et  passer  avec  lui  par  Dippoldiswalde ,  Al- 
tenberg,  Zinnwald,  Tœplitz,  mais  qui  en  avait  été 
empêché  par  le  mouvement  transversal  de  Barclay 
de  Tolly ,  lequel ,  ainsi  qu'on  Ta  vu ,  s'était  reporté 
brusquement  de  la  chaussée  de  Péterswalde  sur  le 
Danger      chemin  d'Altenberg,  afin  d'éviter  Yandamme.  Re- 
pnuwl^     tardé  dans  sa  marche,  et  obligé  d'attendre  que  le 
rw^ «^d^à  chemin  fût  libre,  le  corps  de  Kleist  était  encore  le 
^®^        29  au  soir  sur  le  revers  du  Geyersberg,  et  on  crai- 

montagnes.  «^  ^  ' 

gnait  pour  lui  les  plus  grands  malheurs,  car  le  corps 
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de  Saint-Cvr  était  tout  à  fait  sur  ses  talons.  Le  roi  de  

^  •*    ,  .  ^,    ,  „  Août  1843. 

Prusse,  après  en  avoir  conféré  avec  lempereur 
Alexandre,  envoya  le  colonel  Schœler,  Tun  de  ses 
aides  de  camp,  au  général  Kleist,  pour  le  prévenir 
de  la  présence  du  corps  de  Yandamme  à  Kulm,  lui 
laisser  le  choix  de  la  route  qu'il  aurait  à  prendre 
pour  se  sauver,  et  lui  promettre  de  bien  tenir  le 
lendemain  devant  Kulm,  afin  qu'il  eût  le  loisir  de 
traverser  la  montagne  et  de  déboucher  dans  le  bas- 
sin de  TEger'.  En  même  temps  on  regardait  ce  ordr©  envoyé 
corps  comme  tellement  compromis ,  qu'on  enjoignait  ^  ^  ^^'^ 
à  M.  de  Schœler  de  ramener  à  travers  les  bois  le    ..  comme 

il  pourrait. 

jeune  pnnce  d'Orange,  qui  faisait  cette  campagne 
avec  l'armée  prussienne,  et  avait  été  placé  au- 
près du  général  Kleist.  On  ne  voulait  pas  en  effet 
livrer  aux  mains  de  Napoléon  un  tel  trophée,  si  le 
corps  de  Kleist  était  fait  prisonnier.  M.  de  Schœler 
partit  donc  immédiatement  pour  repasser  les  mon- 
tagnes, et  aller  à  tout  risque  remplir  la  difficile 
mission  dont  il  était  chargé.  Telles  étaient  les  espé- 
rances des  uns,  les  craintes  des  autres  le  29  à 
minuit! 

Le  lendemain  30  août  au  matin,  les  deux  armées     situation 
se  trouvaient  dans  la  méniie  position  que  la  veille,    ^eux  miées 
T^s  coalisés  étaient  en  face  de  Yandamme ,  leur  gau-       '®  ^5 

'  *^  Ail  m«tv 


au  matm. 


'  L'historien  russe  Danîlewski  a  youIu  attribuer  à  Pempereur  Alexan- 
dre llionneur  d'une  combinaison  profonde,  consistant  à  faire  descendre 
Kleist  sur  les  derrières  de  Vandamme  ;  mais  M.  de  WobEogen ,  dans  ses 
Mémoires  aussi  instmetifs  que  spirituels,  a  complètement  démeati  cette 
assertion,  et  il  était  mieux  que  personne  autorisé  à  le  faire,  puisqu'il 
était  présent  lorsque  l'ordre  que  nous  mentionnons  fut  donné  à  M.  de 
Sdiœler.  Cet  ordre  se  trouTe  donc  réduit  aux  proportions  et  au  sens  que 
nous  hii  prêtons  id. 
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che,  composée  dès  Russes,  kmt  près  des  montagnes,. 

lenrceïïtre,  co«posé  arassi  des  Russes,  en  av«l  de 
PriesteBf  et  vis-à-vis  de  Kiihii,  leur  droite  fonnée 
pafr  les  Autrichiens  eî  par  ta  csrvaderie  des  alliés  âms^ 
les  prairies  de  Kaiintz.  Hs  étaient  disposés  à  prendre 
l'oflfensive,  powr  favoriser  ei»  occupent  fortement 
les  Français  le  passage  du  général  Kleist  à  travers 
les  montagnes,  Mais  ils  ignoraôent  par  quelle  rottte 
celui-ci  chercherait  à  sortir  du  gouffre  ow  il  était 
enfenné.  Ih  supposaient  à  TandsMime  fmt  an  pliii& 
3^  mille  hommes,  tandis  qja^it  en  avaiC  49  nnlte 
sous  ta  main.  Ils  ne  poirvafenf  donc  pas  hésiter  à 
commencer  Tattaque,  et  ils  résofarent  de  te  feire 
hnmédiafement. 

vandamme        Yaifdannme  au  contraire,  ayanl  a«  lever  du  jour 

iLnsine  forte  disccmé  plus  Clairement  encore  ta  disproportion  de 
Sdant     ^*  forces  avec  celles  de  Fennpemi ,  et  attendant  à  cha- 

des  secours,   gu^  fustaut  Tapparition  du  maréchal  Hortier  sur  ses 

et  ne  voulant    ^  ^  '^  . 

rien  demères,  celle  du  maréchal  Sainl^yr  sur  sa  droite, 
entrepren  re.  ^^^|g'|  ^  bomer  à  la  défensivc  jtKqu'à  Farrivée  de 
ses  renforts.  Cest  ce  qu'if  manda  dès  six  heures  du 
matin  à  Napoléon.  Avec  Tordre  de  pousser  jusqu'à 
Tœplitz  et  avec  son  cà»raclère  andacieux,  s'arrêter  à 
Kulm  était  tout  ce  qu*ow  pouvait  espérer  de  mieux 
de  sa  part.  Quant  à  remonter  sur  PéterswaWe 
même,  il  ne  devait  pas  y  songer,  car  la  position  de 
Kulm  était  assez  forte  pour  qu'^avec  quarante  mille 
hommes  oa  pât  s*  y  défendre  contre  quelque  ennemi 
que  ce  fftl;  et  en  arrièrp,  entre  Knim  et  Félers- 
walde,  on  n'avait  aucun  danger  à  prévoir,  Mortier 
s'y  trottva^ty  et  devant  en  déboucher  à  chaque  in- 
stant. Ne  pas  se  hasarder  en  plaine  powr  aller  à 
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Tœptitfl^.et  se  maîiitefiîr  àEulm,  était  dosa  la  seule 
résolution  HMiiquée. 

Yoioi  oomment  le  général  Yandamaie^  arsâl  distai^  Distribution 
boé  ses  troupes.  A  sa  droite ,  en  fiftce  des  Russes ,  «i  ^^"^  ^^^^""^ 
pied  même  du  Geyersberg^  il  avaît  neuf  baladUons  de  ^an^iamme. 
la  division.  Mouton^-Duvemet,  et  un  peu  en  arrière^ 
mais  tirant  vers  le  centre,  la  diwsion-Pinlipponavee 
quatorze  hataillcNH».  Il  était  dons  bien  en  force  de  oe 
côté  des  monti^gnesc,.  d'oà  à  tout  moment  deaeeor- 
daient  de  nnEilureusfô  eoloimes  ensemieSi  Au  centre 
en  aviant  de  Sulnv,  vis-àHris  de  Priest^i,.  il.  avait  1» 
brigade  Quyot,  de  la  division  Teste,. un  pea  e&ar^ 
rière  la  brigade  de  Reussv  Derrière.  Mulm,  il  avait 
la  brigade  Dowûtt  de  la  division  DamaBcmai,.  et  à 
gaache,  ver»  tes  prairies,  la  brigade  Durnsme,  ap* 
part^iaat^;alemeBt  à.  la  division  DamoDoemi,  pour 
servir  d'appui  à  la  cavaferir.  Bafin^le  générai  Mxeut^ 
aer,.  avec  ce  qui  restmt:de  la  divniSBjliouton4hrvef* 
net,  avait  étéenvoyéà  Aussîgv  anez.  loin  en  arrière,, 
pour  garder  le  passage  de  TBlbe,  ccBifonnéainitaus 
ordres  de  Napoléon^  Ainsi,. avec  vingè-trois-hatail* 
Ions  à  sa  droite  etle  long. des  montagnes ,,a9irec  dixr 
huit  au  eentre,  aveo  seploui  HuitbaiailkMtt  à  gMK 
che  soutenanlt  vingttoîiiq  esoadrona  nngés  dans  la 
plaine,^ enfin  avec  une  fonnidaUe  artillerie,  il  de- 
vait se  croire  en  s4reté,.  surtout  ôtanl;  adossé  à  la 
ehausaée  de  Pétersfwdde,r  d'où  il  se  iattait  iuees^ 
sanunentde  voir  dâMucher  MortierL  U< attendit  donc 
Tesprit  libre  d'inquiétode^  et^  pourtant,  sans  qqi'on: 
sàt  poiurqHMr,  il  y  avait  dans  bîeni  desi  ccsurs  de 
sinîsires  prossantîmentsw  A^  hnit  heuies  ka  lîraiUenm 
ennemb  oommencèrent  le  feu^  le&  nôtres  répondis 
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Premier 
engagement 

sur 
notre  gauche. 


Les  efforts 
dos  coalisés 
ne  révèlent 
d'abord 
que  l'intention 
de  contenir 
Vandamme. 


rent,  mais  rien  ne  faisait  encore  prévoir  un  engage- 
ment sérieux.  Bientôt  sur  notre  gauche  on  vit  les 
cavaliers  russes  du  général  Knorring  franchir  une 
éminence  qui  dominait  les  prairies,  et  puis  fondre 
sur  une  batterie  attelée  qui  était  un  peu  en  avant  de 
notre  ligne  de  cavalerie.  Trois  pièces  furent  enle- 
vées, et  un  bataillon  du  13'  léger,  qui  essaya  de  les 
défendre,  fut  fort  maltraité.  Alors  la  brigade  de 
cavalerie  légère  du  général  Heinrodt,  conduite  par 
l'intrépide  Corbineau,  chargea  les  cuirassiers  russes 
et  les  repoussa.  Mais  Tinfanterie  autrichienne  de 
CoUoredo  ayant  déployé  ses  bataillons  à  Tappui  de  la 
cavalerie  russe,  les  chasseurs  du  général  Heinrodt 
furent  obligés  de  se  replier.  Le  général  Corbineau, 
blessé  à  la  tète,  dut  quitter  le  champ  de  bataille. 
Vandamme  alors  tira  du  centre  la  brigade  Quyot, 
et  la  porta  vers  sa  gauche  pour  servir  de  soutien  à 
la  brigade  Dunesme  et  à  notre  cavalerie.  A  peine 
arrivaitrclle  dans  la  plaine  à  gauche  qu'elle  fut  as- 
saillie par  toute  la  cavalerie  de  Knorring.  Le  géné- 
ral Quyot  forma  cette  brave  brigade ,  qui  était  de  six 
bataillons,  en  trois  carrés,  et  pendant  plus  d'une 
heure  essuya  sans  s'ébranler  tous  les  assauts  de  la 
cavalerie  ennemie.  Celle-ci  ayant  voulu  tourner  nos 
carrés  et  s'approcher  de  Kulm ,  la  brigade  de  chas- 
seurs à  cheval  du  général  Gobrecht  la  chargea  à  son 
tour,  et  la  rejeta  sur  l'infanterie  autrichienne.  Les 
efforLs  à  notre  gauche  indiquaient  le  projet  de  nous 
ramener  sur  la  chaussée  de  Péterswalde  en  nous  dé- 
bordant, mais  jusqu'ici  aucun  de  ces  efiforts  n'avait 
réussi,  et  maîtres  de  la  plaine  à  gauche,  toujours 
fermes  au  centre  et  à  droite,  où  l'ennemi  semblait 
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même  ne  pas  oser  nous  attaquer^  nous  paraissions 
n'avoir  rien  à  craindre. 

Tbut  à  coup  cependant  vers  dix  heures  du  matin ,  coups  de  fusii 
un  certain  tumulte  se  produisit  sur  nos  derrières,     «^ul^^nt 
On  entendit  des  coups  de  fusil  de  tirailleurs  et  le   ,^^  a^^ières 
bruit  de  nombreuses  voitures  d'artillerie  ;  on  aper-         <*e 
çut  enfin  des  colonnes  épaisses,  et  Yandamme  plem 
de  joie  crut  naturellement  que  c'était  Mortier  qui 
arrivait  de  Pimal  Vaine  illusion,  terrible  réveil! 
Il  accourt,  et  reconnaît  T uniforme  des  Prussiens! 
(rétait  le  général  Kleist  qui  descendait  par  la  chaus- 
sée de  Péterswalde  !  Qui  donc  avait  pu  le  tirer  d'un 
affreux  péril  pour  le  jeter  ainsi  sur  nos  derrières  ?  Un 
hasard,  un  heureux  mouvement  de  désespoir!  Voici 
en  effet  ce  qui  s'était  passé. 

En  recevant  la  mission  du  colonel  Schœler,  le     soudaine 
général  Kleist  avait  fait  part  à  ses  officiers  de  la  pré-     °dîf  coî^T 
sence  des  Français  à  Kulm ,  et  conune  il  était  entre  j^'JKi'eTrt  "  i 
la  route  de  Péterswalde  à  gauche ,  laquelle  était   e»  cherchant 

__       ,  «  1,  A .        1  *     àsefairejour 

occupée  par  Vandamme,  et  la  route  d  Altenberg  a     se  trouve 
droite,  qui  avait  été  encombrée  toute  la  journée  par   les  derrières 
les  Russes  et  les  Autrichiens ,  et  qui  en  ce  moment    vandamme. 
était  interceptée  par  le  corps  de  Marmont,  il  ne  lui 
restait  qu'à  suivre  droit  devant  lui  les  sentiers  me- 
nant sur  le  revers  de  la  montagne,  au  risque  de 
trouver  Vandamme  sur  son  chemm.  D'ailleurs  ayant 
immédiatement  sur  ses  derrières  le  corps  de  Saint- 
Cyr,  s'il  s'arrêtait  un  instant  il  pouvait  être  assailli 
et  accablé.  En  présence  de  ce  triple  danger,  les 
Prussiens,   saisis  d'un  transport  d'enthousiasme, 
avaient  pris  le  parti  de  gravir  la  montagne  qui  s'éle- 
vait devant  eux,  et  si  ce  chemin  les  conduisait  au 


Digitized  by 


Google 


316 


LIVRB  XLIX. 


Août  181  a. 


Grand  péril 

de 
Vandamme. 


II  cooserve 

sa  présence 

d'esprit , 

et  songe 

à  rebrousser 

chemin , 

en  passant 

sur  le  corps 

des 
Prussiens. 


milieu  du  corps  de  Vandamme ,  de  se  ftiire  jour  ou 
de  mourir.  Us  avaient  marché  toute  la-nuH  sans  être 
suivis  par  Saint-Cyr,  et  avaient  découvert  sur  leur 
gauche  un  chemin  de  traverse  qui  par  Furstenwalde 
et  Streckenwalde  rejoignant  la  chaussée  de  Péters- 
walde  les  avait  menés  smns  et  saufs  sur  les  derrières 
mêmes  de  Vandamme.  Le  voyant  assailli  de  front 
par  cent  mille  hommes  ^  se  trouvant  trente  mille  au 
moins  sur  ses- derrières,  ils  venaient  de  commencer 
Tattaque  à  Tinstant  même,  se  flattant  et  ne  doutant 
plus  d'un  prodigieux  résultat. 

A  cet  aspect  Vandamme ,  conservant  une  rare  pré- 
sence d'esprit  et  apr^  s'être  consulté  avec  le  général 
Haxo,  comprend  qu'il  n'a  qu'une  chose  à  faire,  c'est 
de  remonter  la  chaussée  de  Pélerswalde,  elr  de  pas- 
ser sur  le  corps  des  colonnes  prussiennes  en  aban- 
donnant son  artillerie.  Un  pareil  sacrifice  n?est  rien 
s'il  peut  à  ce  prix  sauver  son  armée.  Sur-le-champ 
il  donne  les  ordres  qui  sont  la  conséquence  dfe  cette 
résolution.  Il  prescrit  à  la  brigade  QUyot  qu'il  avait 
portée  dans  la  plaine  à  sa  gauche,  de  se  replier, 
ainsi  qu'à  la  brigade  de  Reuss  laissée  en  avant  de 
Kulm;  il  leur  ordonne  à  toutes  deux  de  se  former  en 
colonnes  serrées  pour  enfoncer  les  Pmssieais ,  taw- 
dis  que  la  brigade  Dunesme  avec  la  cavalerie  per- 
sistera  dans  la  plaine  à  contenir  les  Autrichiens  de 
€oHoredo  et:  les  nombreux  escadrons  de  Enorring, 
et  qu'à  droite  Mbnton-Duvemet  et  Philippos,  re- 
broussnt  chemin  le  long  des  montagnes,  viendront 
à  leur  tour  assaillir  les  Prussiens.  Au  oentre  sur 
t'éminence  de  Kulm,  Vandamme  décidé  à  sacriier 
son  artillerie,  la  place  en  batterie  avec  ordre  d'«i 
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faine  coBtre  les  Russes  un  usage  désespéré.  La  bri- 
ggkdeDoucet  doit  soutenir  cette  artillene  le  plus  long"* 
t^BDps  possible  9  et  puis  quand  on  se  sera  ftiit  jour, 
ea  doit  se  retirer  tous  ensemble  en  abMMtonnant  les 
eanonsysaîs^en  sauvant  tes  chevaux;  et  les  hommes. 

€es  ordres  sont  aussitôt  exécutés.  Les  brigades 
Quyot  et  de  Reuss  quittent  la  plaine  à  gaudie  pour 
regagner  la  chaussée  de  Pétefswade  ^  tandis  que  Phi* 
lippoQ  et  Moislon-Duveniet  se  retient  lentement. 
A  cette  vue,  les  soixante  baiaiOons  russes  que  no«» 
miom»  devant  nous  à  notre  droite  et  à  notre  centre, 
poussent  des.  cris  de  joie ,  et  noua  suivent.  Mouton*- 
ihiverttet  et  Pfailtppon  les  eontiemient,  Battus  au 
centre  les  mitraille  dei^  hauteurs  de  Kulmr;  mais  à 
gauche  dans  la  plaine,  ou  ne  resté  plus  qve  la  brt* 
gade  Donesme,  use  masse  formidable  d'ennemis 
fond  sur  cette  hnave  brigade  qui  se  défmid  vaillamF** 
Bwnt«  En  arrière,  les  brigades  Quyot  et  de  Reuss 
essayant  de  r^s^er  la  chawsée  ée  PéterswaMe  en 
eokmne  serrée,  ettai^nt  les  Prussiens  avee  vio- 
lence.. Ce  mouvement  produit  mvaSteux  refoulen^nt 
ctefift  les  troupes  du  général  Kleîit,  et  il  en  r^Ue 
im  conflit  impossible  à  décrme ,  dans  lequel  las  hem- 
mes  se  prennent  corps  à  corps,  s'étooffsnt,  »'égor^ 
gent  àtcoups  de  sabirs  et  de  baïonnettes*.  JÈa  même 
moment  une  brigads  de  cavalerie  ,  celle  de  Montma^ 
rie.',  suivie  de  beaucoup  de  soldats  dm  train ,.  se  jette 
snr  l'artillerie  des  Pfus»ens  et  Tenlève..  Le  général 
deFezensae  amené  sur  ce  poînti  par  Yaadamiiie' avec 
lé»  débri»  de  sa  brigade,  contribue  ài  Feffort  coaih 
mun.  On  parvient  aini  k  rouvrir  la*  tonte  enr  nraver- 

it  ter  première  ligne  de  Kteist^  et  il  y  a  chance 
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— —  encore  de  se  sauver  si  Mouton-Duveraet  et  Philip- 

pon,  se  repliant  a  temps  et  en  bon  ordre,  peuvent 
•  la  chance    aider  à  forcer  la  seconde  ligne  des  Prussiens.  Mais 

Ue  se  sauver.  *^ 

un  étrange  accident  survient  et  déjoue  tous  les  cal- 
culs de  rinfortuné  Vandamme.  Notre  cavalerie  char- 
gée à  outrance  sur  la  gauche  de  la  route,  et  rejetée 
sur  la  droite,  s'y  précipite  suivie  d'une  multitude  de 
soldats  du  train  qui  étaient  séparés  de  leurs  pièces. 
Une  confusion  Dans  Icur  coursc  désordonnée ,  cavaliers  et  canon- 
lesdWisfoM  ïiî^rs  se  ruent  sur  Mouton -Duvemet  et  Philippon, 
M«iton-D^   mettent  le  trouble  dans  leurs  rangs,  et  y  décident 
vemet  amène  par  leur  cxcmplc  uu  mouvcmcnt  général  de  retraite 

la  catastrophe  ,       ,     .        ,,  ,  i-         .       i   » 

du  corps  vers  les  bois.  Alors  tout  prend  cette  direction!  Le 
Vandamme.  général  Baltus,  après  avoir  criblé  les  Russes  de  mi- 
traille, se  retire  du  même  côté  avec  ses  attelages  et 
la  brigade  Doucet.  Dans  la  plaine  il  ne  reste  que  la 
brigade  Dunesme,  assaillie  de  toutes  parts,  se  dé- 
fendant héroïquement,  mais  finissant  par  succom- 
ber. Une  partie  des  soldats  de  cette  brigade  sont 
tués  ou  pris,  les  autres  tâchent  de  gagner  l'asile  des 
montagnes.  Vandamme,  Haxo,  blessés,  et  demeurés 
les  derniers  au  milieu  du  péril,  sont  faits  prison- 
niers. Le  général  Kreutzer,  placé  à  Aussig,  et  aper- 
cevant de  loin  cette  échautTourée ,  prend  le  parti 
de  se  retirer,  et  se  sauve  par  miracle  avec  quelques 
bataillons.  A  l'exception  d'un  petit  nombre  de  co- 
lonnes se  repliant  avec  ordre,  on  ne  voit  bientôt 
de  tous  côtés  qu'une  nuée  d'hommes  s' échappant 
comme  ils  peuvent,  et  réussissant  en  effet  à  se  déro- 
ber à  l'ennemi,  grâce  à  ces  montagties  boisées  où  il 
est  impossible  de  les  poursuivre. 
Pertes  Telle  fut  Cette  malheureuse  journée  de  Kulm ,  qui 
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nous  coûta  5  à  6  mille  morts  ou  blessés,  7  mille  pri- 

sonniers,  48  bouches  à  feu ,  deux  généraux  bien  di- 
versement  illustres,  et  qui,  bien  qu'elle  coûtât  6  mille    _  ^    , 

^       ^     '  ^  cette  journée. 

hommes  aux  coalisés,  les  releva  de  leur  défaite, 
leur  rendit  Tespérance  de  la  victoire,  et  effaça  en 
un  moment  de  leur  souvenir  les  éclatantes  journées 
du  26  et  du  27  août. 

Quelle  raison  donner  de  cette  singulière  catastro-  a  qui 
phe  ?  Comment  expliquer  que  tant  de  corps  français  ^du^JKir 
entourant  Tarmée  coalisée,  à  ce  point  que  Tun  de 
ces  corps,  celui  de  Vandamme,  se  trouvait  déjà  sur 
sa  ligne  de  retraite,  qu'elle-même  étant  embarrassée 
dans  les  gorges  du  Geyersberg,  et  y  ayant  un  de 
ses  détachements  tellement  enfermé  qu'on  ne  pou- 
vait imaginer  de  quelle  manière  il  s'échapperait, 
comment  expliquer  que  la  face  des  choses  change 
tout  à  coup,  que  le  corps  français  destiné  à  assurer 
la  perte  de  l'ennemi  soit  perdu  lui-même,  et  que 
l'auteur  du  désastre  soit  précisément  le  détache- 
ment prussien  supposé  sans  ressource ,  que  la  victoire 
passe  ainsi  des  uns  aux  autres  en  un  instant,  avec 
toutes  ses  conséquences  militaires,  politiques  et  mo- 
rales? Eslrce  la  faute  de  Vandamme,  qui  se  serait 
trop  engagé ,  de  Mortier,  de  Saint-Cyr  qui  ne  l'au- 
raient pas  secouru  à  temps,  de  Napoléon,  qui  aurait 
trop  abandonné  les  événements  à  eux-mêmes  ?  Ou 
bien  serait-ce  le  génie  militaire  qu'auraient  déployé 
les  généraux  ennemis  en  cette  circonstance?...  Les 
faits,  exposés  dans  toute  leur  vérité,  ont  presque 
déjà  répondu  à  ces  questions,  et  expliquent  à  eux 
seuls  ce  changement  de  fortune,  l'un  des  plus  pro- 
digieux dont  l'histoire  fasse  mention. 
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Yandamme  avec  beaucoup  de  vices  contre -ba- 

lancés  par  de  grandes  qualités.,  n  eut  dans  oes  jour- 
vandimme    ^^^  presQue  auoun  tort.  Il  était  olaeé  dès  rorigine 

ne  pouvait  pas  r       t  r  o 

faire  autre    au  camp  dc  Pipua,  avec  nisâion  essentielle  de  se 

chose 

que  ce  qu'il  porter  suF  les  derrières  de  Temiemi,  et  devait  avoir 
sans  cesse  l'esprit  tourné  vers  cette  seule  pensée.  Le 
28  août  y  voyant  plusieurs  colonnes  russes  d^ler 
dervant  lui ,  il  reçut  Tordre  formel  de  les  suivre 
répée  dans  les  reins,  de  marcher  après  elles  en  Bo- 
hème, et  d^ aller  jusqu'à  Tœplitz  pour  fermer  aux 
coalisés  leur  principal  débouché.  Il  sai'ait  qu'il  était 
entouré  de  corps  français  sur  ses  flancs  et  ses  der- 
rières ,  prêts  à  survenir  à  tout  momeiit.  H  courut 
donc,  il  suivit  les  Russes,  et  oe  fut'mirade  si  -dans 
son  ardeur  il  n'alla  pas  jusqu'à  Tceplite,  car  il  en 
avait  l'ordre,  et  il  éla^t  certain  de  n'obtenir  -qu'à 
TcBplitz  les  grands  résultats  que  Napoléon  se  pro- 
mettait de  sa  présence  en  Bohème.  Pourtant  après 
avoir  essayé  de  pousser  l'ennemi  au  delà  de  Pries- 
ten,  et  avoir  eu  le  tort,  fort  e%cus8d)le  d'4iilleurs, 
et  qui  n'eut  aucune  gravité  feur  la  suite  des  évé- 
nements, d'attaquer  sans  ensemble,  il  sut  s'arrêter 
à  Kulm,  bien  qu'il  eût  TœpMtK  devant  lui,  Toeplitz 
que  ses  instructtons  et  son  légiinne  désir  lui  assi- 
gnaient comme  but.  Après  s'être  arrêté  il  «'établit 
dans  une  position  très-forte,  garantie  de  tous  côtés, 
un  seul  excepté,  celui  par  lequel  devait  venir  Mor- 
tier, et  il  attendit,  demandant  du  secows  «t  dm 
ordres.  Qod  autre  parti  await-il  pu  prendre?  Ré- 
trograder sur  Pétersvt^aMe  et^Pînia?  mais  c'eût  été 
abaadiMiaer  et  son  poste  et  sa  mimoa,  ^^oontpevo- 
nir  non-seulemettt  au  texte,  mais  à  ia  pensée  de  aee 
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instructions,  car  il  était  chargé  de  barrer  le  chemiu 
à  reonemi,  et  il  le  lui  «eût  ouvert.  Tout  ce  qu'on 
pouvait  doimer  à  la  prudence  il  Tavait  donobé  en 
s'abstenant  d'aller  à  Tœplitz,  et  en  s'arrôtant  à 
Kujia.  Si  dans  cette  position  de  Kulm,  de  laquelle 
il  eut  le  bon  esprit  de  ne  pas  sortir,  ce  fut  le  général 
Kleist  au  lieu  du  maréchal  Morti^  qui  parut  sur  «es 
derrières,  ce  fut  là  un  accident  extraordinaire,  dont 
il  y  aurait  une  criante  injustice  à  le  rendre  respon- 
sable. Quant  à  ce  qui  suivit,  Vandamme  au  moment 
de  la  catastrofdie  conserva  toute  sa  présence  d'es- 
prit, et  prit  la  seule  résolution  possible,  celle  de 
rebrousser  chemin  en^passant  sur  le  corps  des  Prus- 
siens, résolution  qui  decvint  inexécutable  par  l'inévi- 
table confusion  d'une  situation  pareille.  Il  n'y  avait 
donc  rien  à  lui  reprocher  à  lui,  et  la  supposition 
qu'il  se  perdit  en  courant  trop  vite  après  le  bâton  de 
maréchal,  qu'il  avait  mieux  mérité  que  d'autres  par 
ses  s^*vices  militaires,  et  pas  plus  démérité  par  ses 
violences,  est  une  calomnie  à  l'égard  d'un  infortuné 
plus  à  plaindre  ici  qu'à  blâmer. 

Si  VajEuiaiiuue  ne  fut  pas  coupable,  silout  scm  mal- 
heur vint  de  ce  qu'au  Ueu  d'un  corps  français  il  ap- 
parut sur  ses  derriàves  un  corps  prussiea,  faut-il 
s'^i  prendre  aux  divers  cûmmandants  de  "troupes 
françaises  qni  aufaient  pu  survenir,  et  notamment 
au  maréchal  Alarlier,  au  maréchal  Saînt^yr,Jes  seids 
placés  à  portée  de.KuUn  ?  Le  maréchal  Mortier  établi 
à  Pima  comme  en  cas.,  avec  l'ai ternative  d'être  ra- 
mené à  Dresde  ou  envoyé  ii  Toeplitz,  aurait  dû  se 
tenir  enire  deux,  et  avec  plus  de  spontanéité  et  de 
vigilance  il  aurait  pu  accourir  de  luitmème  au  se- 
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" cours  de  Vandamme.  Mais  dans  la  stricte  observation 

de  ses  devoirs,  destiné  à  être  dirigé  sur  un  point  ou 
sur  un  autre,  il  était  naturel  qu'il  attendit  dans  une 
complète  immobilité  l'expression  des  volontés  do 
Napoléon,  et,  quant  à  l'ordre  précis  de  secourir 
Vandamme  avec  deux  divisions,  cet  ordre  ne  lui 
arriva  que  dans  le  courant  de  la  journée  du  30, 
c'est-à-dire  à  une  heure  où  la  catastrophe  était  déjà 
accomplie.  Il  est  donc  absolument  impossible  de  s'en 
prendre  à  ce  maréchal. 
Le  maréchal  Ou  voudrait  pouvoir  en  dire  autant  du  maréchal 
seS^am^itVu  Saiut-Cyr;  mais  ce  maréchal  est  certainement  le 
va^nd^rae  P'"^  ^^^^^  ^  rcprochcs,  ct  il  y  a  peu  d'excuses  à 
et  ne  le  Ht  faire  valoir  en  sa  faveur.  Placé  directement  à  la 
suite  du  corps  de  Kleist,  il  aurait  dû  être  toujours  sur 
ses  traces,  ne  pas  le  perdre  de  vue  un  instant,  et  s'il 
eût  rempli  ce  devoir  positif,  le  corps  de  Kleist  suivi 
à  la  piste,  au  moment  où  il  tombait  sur  Vandamme, 
aurait  vu  à  son  tour  un  corps  français  tomber  sur  ses 
derrières,  et  aurait  probablement  été  pris  et  détruit, 
au  lieu  de  contribuer  à  prendre  et  à  détruire  Van- 
damme. Malheureusement  le  maréchal  Saint4]yr,  es- 
prit éminent  mais  frondeur,  n'ayant  de  zèle  que  pour 
les  opérations  dont  il  était  directement  chargé,  ne 
sachant  hors  du  feu  que  critiquer  ses  voisins  et  son 
mattre,  ayant  en  toute  circonstance  plaisir  à  cher- 
cher des  difficultés  au  lieu  de  chercher  à  les  vaincre, 
employa  la  journée  du  S8  à  se  porter  à  Maxen,  le 
lendemain  29  ne  s'avança  que  jusqu'à  Reinhards- 
Grimme,  ne  fit  ainsi  qu'une  lieue  et  demie  dans  cette 
journée  décisive  pour  la  poursuite ,  employa  ce  temps 
si  précieux  à  faire  demandera  l'état-major  s'il  devait 
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enivre  Marmont  sur  la  route  d'Aitenbérg,  et  tendis 
qu'a  avait  Tordre  positif  de  suivre  rcnnemi  à  ou- 
trance dans  toutes  les  direçtionsT,  laissait  Kleist  dispa^ 
raitre,  et  s'acheminer  sur  les  derrières  de  Vandamme; 
Puis  le  lendemain  dO  y  lorsque  l'ordre  de  cherchera 
rejoindre  Vandamme  par  une  route  latérale  hii  par^^ 
venait  9  ordre  tellement  indiqué  qne  Ber^iier  sur  la 
carte  seule  le  lui  envoyait  de  Dresde^  il  s'ébranlait 
enfin  ^  et  par  le  chemin  qui  avait  mené  Kleist  «ur  Ie& 
derrières  de  Vandamme^  et  qui  l'aurait  mené  lui* 
même  sur  les  derrières  àe  Kleist,  il  arrivait  pour 
entendre  le  canon  qui  annonçait  notre  désastre.  Ainsi 
avait  été  perdue  la  journée  du  29 ,  à  fronder^  k  se 
plaindre  de  n'avoir  pas  d'ordre,  tandis  qu'existait 
Tordre  constant  et  bien  jsuÔisant  de  poursuivre  Ten- 
nemi  sans  relâche  ^  ! 

>  Quoique  Je  n'aie  pas  le  «oût  îTêd^onUx  les  Jogenieiits  mslYeîUants 
^ae  les  4x»iitAni|i6«iaiiB  {MHteat  leà  aue  8iir  1^  JMrtfOs ,  M  f^ 
ea  ptirticHliQr  M  esux  du  duc  de  Baguie,  onKiaBirsnMit  légers  el  li* 
gDureux,  il  est  iiApossible»  quaad  OQ  a  Mei^étudié  les  faits^  lu  les  «r* 
4Nes  et  les  correspondauceSf  de  ne  pas  feconiiattre  que  le  jugement 
qO*il  exprtiQe.ea  -cette  œcaslon  sur  la  o^uidaile  du  marédial  Saint-€yr 
est  à  peu  près  Juste.  Cest  avec  giasd  cliagrin  qu'oa  trouve  ea  Aute 
va  homme  aussi  disUjigMé  que  le  maréchal  Saint-Cyr,  mais  on  doit  la 
vérité  à  tout  le  monde»  et  ii  Isut  savoir  se  résigner  à  la  dire  sur  ce  m»- 
réehal,  4or8que  dans  cette  histoire  il  itet  la  ^ke  sur  des  bfHnineB  tels 
^pie  fiforean ,»  ftlasséna  et  Kapdéen. 

Le  miréohiil  Man^MNit  n'est  pas  le  seul  à  JjBger  comme  il  Ta  Isitrla 
conduite  du  maréefaal.Salat-Cyr  en  cette  drconstanee.  Dana  une  rein* 
tion  «noere  maanscrite»  di^ae  de  cdle  qnHl  a  éeri|e  sur  tSil,  11^  le 
général  de  Feaensac  a  psirté  en  termes  très^modérésy  mais  tiès-post-» 
ti£i^  le  méflM  jugement  que  le  marédial  Marmont  sur  le  r61e  qu'ont 
joué  les  divers  aotenrs  de  l'événement  éa  Kulni«  Effectivement  les 
ftUa  sont  tellement  fnwnU,  qn'H  est  imposslUe  dn  Isa  Interpréter 
de  deni  miuilères..l.e  général  Vand«fnme  ne  périt  pas  pour  être  allé 
trop  loin^  car^  ainsi  que  nous  l'avons  dH,  il  avait  ordre  d'aller  à 
TeepUtt,  et  il  s'airéta  à  Knkn.  A  Knhn,  âveo  63  Majlkms,  1)  était 
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Quint  au  maréckal  AfaorBKmt^  il  pouasa  Ëeimewoi 
aussi  viveiaeiit  qa'il  le  put  ^  et  eut,  même  plusieurs* 
cottbats  beiiretix^  mais  il  était  trap  kHft  de  VaBr 
damme  pour  lui  venir  en  aide.  Placée  tout  à  fait 
sur  la  droite,  il  ne  pouvait  avoir  la  prétesitkm  de^ 
franchir  les  montagnes  avant  SiûnH^yr,  sans  s'ex- 
poser à  tomber  seul  au  milieis  des  ennemis  coomie- 
dan&  un  gouffre.  Il  n'y  a  Acmt  rien  a  lut  reprociier.. 
Quant  à  Murât,  il  était  dans  Fimpossibitité  d'exer^ 
cer  aucune  influence  sur  Tévénenent  déplorable  qui 
s'accomplit  à  Kulm,  puisqu'il  courait  avec  ses  esca- 
drons sur  ta  grande  route  de  Freyberg» 

iiTiacibto,  «t  Q  1«  a^ifit  resté  si  tmte  wUk  PnuMeai  n'éUient  tomliés. 
sur  ses  derrières.  Qui  était  charité  de  suivre  ces  Prussiens?  Non  pas 
Mortier,  qui  était  à  gauche  à  Pima,  et  avait  ordre  d>  rester;  non  pas 
Manaoot,  qui  était  à  droite  sur  la  route  dWiteoberg,  el  «vait  uàm 
de  s*y  tenir;  mais  le  maréchal  Saint-Cyr,  qui  était  entre  deux.,  avec 
missieii  «la  poursuivre  I^eonemi  sans  Miftehe  et  dana  to«les  Isa  dSrec- 
Hkmkiy  eornioe  te  hii  prescrivaient  les  InfteuctioM  réitMea  ée  Itapaiéaa^ 
Or, la  1»  H  s'arrMa  à  Bfaien,  eeqwf  à  la  riguetr  peuvail  sa  <»iwcf  ir> 
MkSa  te  29  il  employa  la  fonraéa  à  teira  Me  Ueiie  el  éente,  et  mto^m 
chereber  Tordre  de  savoir  sll  ssivraît  MaraMsl  qv^  vêtait  da^  rcnca» 
trar  sur  sa  droite.  En  admettant  qa*U  eât  besoin  de  cet  édairciaiamaBt, 
le  premier  devoir  étaft  en  atlaBdaal  de  ae  pas  per^  te  piste  dé  l*^n^ 
nenri ,  et  de  ne  pas  hif  teiéser  te  ViMrté  dont  fl  uisa  si  tetatemcat  ponr 
aeeabler  Viftndamma.  Le  lendemain,  quand  Povdra,  dicté  par  te  ph» 
simptebon  sens,  deUbcberdeaalterà  vattdaranapM5lq9edas«ivre- 
Marmont ,  quand  cet  ordre  arrivait  il  tt^élait  piva  tampa ,  et  YaateMM- 
était détruit.  Le  marécM  SainMIyr,  sMiate  mairadaa  volaMl«  émit  on 
Pa  aacuaé  à  d^iutrea  époqoes  «nvera  saa  ToialMa,  Ait  par  te  aeute  aw^ 
pensien  de  sa  narche  te  t9,  l^teor  invotenteire  Miorénient»  Mntebiai 
Yteiate,  dtt  déwti^  dl»  VlndMmBt.  ItNnaett  teteani  diHn*nr  nn  éclnis 
etesement  à  Pétat*roiù<Nr i^éttéral.il  anrait  da  ne  p«i  stMNtir,  et  U  éi^ 
vait  Men,  arec  son  rare  esprit  at  sa  gnndee!ipérteme,  se  dteaqae  pa»- 
dhnt  q«^  envoyait  eberdier  u»  ordre  Pennemi  se  saoveudt;  et  aMava- 
si  Pennemi  nVait  teit  que  sa  sauver,  ce  n>At  été  ^tihm  teibte  Mal» 
HMis  en  se  sawvaniit  détruiail  Vksdammo  et  te  dtetfti  de  tecanpagna 
C^ast  avec  mt  grand  regret  j^'o»  trouve  e»  tenta  un  avni  noUe  j 
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fLe&te  enfin  au.  noDibre  cbes  actew»  Fespoonbles 
de  cette  eatacitrophe  NapoiéoiiluiHaftèiiie,  qtû  fTéfUfot 
$ur  le&  Haux,  suivant  aanst  rey^be  aea  lientemoite^ 
^raàt  j^  les  IGaire  coav^er  an  point  cobum»,  et 
par  sa  présence  eilkt  ceiiiBiieBent  oblenti  ce  qn'i^ 
prévoyait,  et  ce  qu'il  était  feadé  à  espérer.  Maïs 
il  fut  détourné  le  M  de  ce  grand  devoir  par  les 
nouvelles  qui  lui  parvinrent,  des  environs  de  Lcmen- 
bei^  et  de  Berlin^^  et  aussi,  il  font  le  dire,  par  la 
confiance  qu'a{ffès  les  ordre»  donnés,  les  résultats 
attendus  étaient  snffisanuaent  prépaies  et  gtfantis. 
En  effet,  quatise-vin^t  mille  bonunes:  scnis  Saînt-Cyr, 

Mge  bîstonqot  qve  le  iniiéiâud  SovÉ-Cyr,  BUiSt  rUetoim  m-  dbit  être 
une  flatterie  ni  pour  les  virants  ni  pour  les  m^rts*  Elle  n'est  tenue  quer 
d'être  traie ,  de  Pétre  sans  malTeillanee  comme  sans  faiblesse. 

Roua  plaçoM  iei  qoe^qoes  let^^  e&ti^aîtes  dfe  la  oonespondance  Ûe 
Mqieléon  et  4n  nN^^-géiéral^Befftliier^ 

VEmpereur  au  majcr  généraL 

«  Dresde,  le  S7  août  1818  i  t^t  htoiM  «t  demitt  du  leir. 

» Envoyez  reconnaître  positivement  la  situation  du  maréchal 

Saint-Cyf.  Tëmoi^Rge-lm  mon  mécoitttentement  deee  que  je  n'ai  pas  eu 
de  ses  nowFeUan  pendant  toute  la  malinée  :  il  nnrait  dû  n'envoyer  un 
oAcior  tontes  les  heuiies  poor  me  undio  eon^te  de  ce qni  se  poosett.  h 

»»  DcvMit  Drwd*  ^  to  an  août  mia. 

•»  Bonnes  erite  m  nnnpéeiiil  Siist^?yr  de  marciier  snr  IMina.  11  ar 
mettra  snr  la  bnntenr,  et  mivra  In  rethâe^nar  te»  hantenre  en  puannt 
entre  Dohna  M  la  plaine.  Le  duc  de  Trévise  suivra  sur  la  grande  route. 
Aussit^ que  la  jonction  sem  foile  anno  k  sénéral  Yandamme,  le  maré- 
chal Saint-Cyr  continuera  sa  route  pour  se  porter  avec  son  corps  et  ce- 
lui du  génénd  Vndanime  snr  GieeMbèl ,  le  duc  de  Trévise  prendra 
pesâUenanc Pfana^Pn  rpate,  je m!y  randralmei-nièine  tnwitfltqneje 
annaai  qpele  mennenaent  est  commencé.  » 
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Marmont,  Murât,  poussant  les  coalisés  contre  les 

montagnes,  et  quarante  mille  hommes  sous  Van- 
damme  chargés  de  les  recevoir  sur  le  revers,  com- 
posaient un  ensemble  de  précautions  aussi  ccmaplètes 
que  toutes  celles  qu'il  avait  jamais  prises  pour  s*as- 
surer  les  conséquences  de  ses  victoires!    Si   les 
coalisés  eussent  été  aussi  faciles  à  déconcerter  que 
Tétaient  jadis  nos  ennemis,  s'ils  eussent  été  moins 
obstinés  à  combattre,  moins  prompts  à  reprendre 
confiance,  Yandamme,   au  lieu  de  leur  inspirer 
l'idée  de  s*arrèter,  les  aurait  recueillis  comme  des 
troupeaux  qui  fViient  devant  un  animal  prêt  à  les 
Quelle  part    dévorcr.  Napoléou  s'en  rapportant  au  passé,  crut, 
assï^T     ®*  ^^^  croire  qu'il  avait  assez  fait  pour  se  procurer 
^  ^dans*^  *  '^^  P'"^   beaux  triomphes.  Malheureusement  les 
la  cataêirophê  temps  étaient  changés,  et  pour  achever  la  ruine  de 
vandamme.    la  grande  armée  de  Bohême,  ce  n'eût  pas  été  trop 
do  Napoléon  lui*mème  veillant  jusqu'au  dernier 

«  Au  major  général, 

n  DrMdc,  le  29  août  1818  à  6  havres  et  demie  do  matin. 

>  Donnez  ordre  au  roi  de  Naples  de  se  porter  rar  FrauensteiD  et  de 
tomber  sur  lea  flanea  et  les  derrièrea  de  Tennemi,  et  de  réunir  à  cet 
effet  aa  cavalerie ,  son  infanterie  et  son  artillerie.  —  Donnez  ordre  au 
due  de  Raguse  de  suivre  remiemi  sur  Dippoldiswalde  et  dans  toutes 
les  directions  qu'il  aurait  prises.  —  Donnez  ordre  <tu  maréchal  Saint- 
Cyr  de  suivre  VennenU  sur  Maxtn  et  dans  toutes  les  directions  qu'il 
aurait  prises.  —  Inatmiaes  cea  troia  généraux  de  la  poaition  dea  deux 
«utrea  »  afin  qu'ila  aacbent  qu*Ua  ae  aontiennent  réàprequement.  » 

•i  Au  roi  de  Naples* 

n  Dresde ,  le  29  août  1813-4  6  haarat  après  midi. 

»  Aujourd'hui  ^  à  six  beurea  du  matin ,  le  général  Vandamme  a 
attaqué  le  prince  de  Wurtemberg  prte  de  HoUendorf;  il  lui  a  fUt 
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iBstant  à  raccomplissement  de  ses  desseins.  Et  en 
toute  autre  drcon&tance  il  n'aurait  pas  manqué 
d*étre  auprès  de  Yandamme  avec  sa  garde  entière, 
de  conduire  par  la  main  Saint^Cyr  et  Marmont, 
et  de  poursuivre  la  victoire  jusqu'à  ce  qu'il  en  eût 
tiré  tout  ce  qu'elle  pouvait  donner.  Mais  il  était  dis* 
trait,  reporté  violemmmit  ailleurs,  non  pas  ccmune 
tant  d'autres  hât)s  par  le  goût  de  la  mollesse  où 
des  plaisirs,  mais  par  la  passion  ordinaire  de  sa 
vie,  passion  d'obtenir  tous  les  résultats  à  ta  fois, 
souvent  même  les  plus  contradictoires  et  les  plus 
opposés.  Berlin,  Danlzig,  comme  Moscou  un  an  au-^ 
paravant,  étaient  les  prismes  trompeurs  qui  éga- 
raient en  ce  moment  son  génie«  Pour  frapper  à  Berlin 
la  Prusse  et  l'Allemagne,  pour  être  toujours  fondé  à 
dire  que  sa  puissance  s'étendait  du  golfe  de  Tarebte 
à  la  Yistule,  il  avait  eu  dès  ie  commencement  dé 
cette  campagne  la  pensée  d'envoyer  un  de  ses  corps 

1500  priaonniers,  pris  quatre  pièces  de  canoo,  et  Ta  mené  battant^ 
c^étaient  tous  Russes.  Le  général  Vandamme  marchait  sur  Tœplitz  avec 
tout  son  corps.  Le  général  prtaoe  de  Renss,  qui  commandait  une  de  nés 
brigades,  a  été  tué.  —  Je  tous  écris  cela  pour  Totre  gouTeme.  —  Le 
général  Vandamme  me  mande  que  PépouYante  est  dans  toute  Tarmée 
russe.  >• 

Le  major  général  au  maréchal  Gouvion  Saint-^yr. 

«  Drade,  le  80  aoOt  ma^ 
»  MONSIEUI  LE  HARÉCH\Ly 

»  Je  reçois  Totre  lettre  datée  de  Reinhards-Grimme ,  par  laquelle  tous 
me  Diites  connaitre  que  tous  tous  trouTez  derrière  le  6«  corps.  L^in- 
tention  de  Sa  Majesté  est  que ,  dans  cet  état  de  dioses ,  tous  appuyiez  le 
6*  corps;  mail  il  serait  préférable  que  to«s  puseiei  trouTer  un  cbemia 
surlagauclie,entreleduedeRaguseet  le  corps  du  général  Vandamme, 
qui  a  obtenu  de  grands  succès  sur  Tennemi  et  lui  a  fait  2  mille  prison* 
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à  Berlin  9  de  conserver  une  garBÎBOH  à  Dantzig,  et 
pour  cette  pensée  il  «vaîty  comne  cm  Ta  vn,  lafêsé 
s'introduire  dans  la  profonde  combinaison  de  son 
plan  de  campagne  un  vice  caché,  celui  d'élai^r 
singulièrement  le  cercle  de  ses  opérations  dont  le 
centre  était  à  Dresde,  de  placer  MaodoMtld  à  Lo- 
wenbei^  au  lieu  de  le  placer  à  Bautzen ,  de  dîrigei^ 
Ondinot  sw  Berlin  au  Heu  de  l'établir  à  Wittenberg, 
grande  faote  qui  rempéchait  d'accourir  à  temps  par- 
tout oii  il  aurait  fallu  -qu'il  fût  pour  achever  ses 
propres  victoires,  et  réparer  les  échecs  de  ses  Heu- 
Napoi^n     tenants!  Cette  même  cause  continuant  à  produire 
^  *chmt"^    les  mômes  elfets ,  il  voulut ,  en  apprenant  unnalheur 
cette  occasion  anivé  à  Macdouakl,  le  secourir  le  phis  tôt  possible; 
le  reproche    il  Yo»hit  ausGÎ  couduifc  lui->méme  l'armée  d'Oudinot 

ordinaire       x    ^     ,.  >  i      i  ■  •«  «  ^  « 

de  trop  entre*  a  Bcrun ,  et  pour  cc  double  motif  se  détournant  de 
^^^^^'  Pima  et  de  Kutan,  ou  il  aurait  d4  être  de  sa  per- 
somie  et  arec  sa  garde ,  il  laissa  ses  viiHôîres  les  phis 
importantes  inachevées,  pour  courir  à  d'autres,  et 
s'exposa  de  la  sorte  à  manquer  tous  les  buts  pour 
les  vouloir  atleindre  tous  à  la  lois.  Ainsi  to«}oiirs  k 
même  cause  dans  les  malheurs  de  Napoléon,  tou- 
jours la  même  source  d^erreurl 
Mente  Et  c'cst  dans  le  désastre  de  Kulm  la  seule  part 

des  coalisés      «  i  «  •         4    •       i  i 

en  cette  de  rcproches  qu  on  puisse  lui  adresser,  car  dans 
oircenstanee.  j^g  détails  il  ne  commit  pas  une  faute.  Quant  à  ses 
ennemis,  leur  mérite  contribua  pour  peu  de  chose 
au  résistât.  Leur  plan  de  retraite  fut  fort  peu  mé- 
dité; Us  se  retirèrent  en  hâte  avec  l'idée  d'alkr 
j«squ'a<u  delà  de  4*figer,  et  s'ils  s'arrêtèrea*  devant 
Kulm,  ce  fut  à  Timproviste,  ce  fut  à  la  vue  d'un 
corps  dont  la  position  à  la  fois  hasardée  et  inquiet- 
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tente  pour  eux,  leiir  iûspirci  Tidée  de  ne  pomi  passer 
rsaiss  le  contmtr*  Et  oependaiit  ils  s'en  seraient  {las 


A0tt4«4Jw 


venus  à  bout,  si  ie  plus  grand  des  hasards ,        ^i^^jd 
œtui  d'un  corps  pros^en  compromis,  faisant  ac^     questdù 

-      -,  .  1  %^  1»  •  leur  triomphe 

de  oésespcnr  pour  se  sauver,  ne  leur  eât  foami  une  inespéré. 
'Combinptscm  in\x>iontaine,  inatlendae,  el  d'inaense 
•conséquence,  eombinaîsion  dont  on  a  voulu  attribuer 
le  mérite  i  Tempereur  Alexandre,  mats  qui  ne  fut 
•chie  qu'vueentiflieiiténei'gkpie  des  Prussiens  résolus 
à  se  âttre  jour  ouÀ  mourir*  Ce  n'est  donc  pasaiu  génie 
•des  coalisés,  qui  toutefois  étaient  loin  de  iMiiquer 
diiabileté  mflitaire,  c'est  à  4a  passion  patriotique 
qui  les  animait,  el  qui  les  portait  à  se  rotdir  contre 
la  défaite,  qu'il  faut  attribuer  leur  j^tmiptitude  k 
.saisir  l'occaeîoni'de  Kuim  I  Autre  leçon  profondément 
morale  à  tirer  de  ces  prodigieux  événements,  c'est 
«qv'on  doit  se  garder  de  pousser  les  hommes  au  dés- 
«espoir,  car  en  provoquant  ce  sentiment  chc«  eux  on 
leur  donne  des  forces  surnaturelles,  qui  déjouent 
tous  les  calculs,  et^surmontent  parfois  la  puissance 
même  de  l'art  le  plus  coiBsommé  ! 

Ces  coalisés  qui  en  abandonnant  le  champ  de  ba«   révé^emeiit 
taille  de  Dresde ,  se  tenaient  pour  complètement  bat-    le^  ^^t 
tus,  et  se  demm^laient  tristement  si  en  diercbant  à    ,^ c^i^ 
Taincre  Napoléon ,  ils  n^avar^t  pas  entrepris  de  lut*  q^'»»»  «vaient 
ter  conb-e  le  destin  hii<4nème ,  tout  à  ecmp  à  raspect 
ée  Yandamme  vaincu  et  pris ,  se  regardèreiiit  comme 
revenus  à  une  situation  excellente,  et  crftretlt  voir  au 
moins  en  équilibre  la  balance  de  la  fortune.  Pourtant 
en  comptent  ce  qoe  leur  avaient  coûté  les  deux  joui^ 
liées  de  Dresde,  ta  poursuite  du  318  et  du  t»,  ta  jeun- 
née  même  du  90,  ils  avaient  perdu  en  mwts,  bh>S6és 
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' oa  prisonniers,  plus  de  40  mille  hommes,  et  la  dé- 
faite de  Yandamme,  après  tout,  ne  nous  faisait  pas 
perdre  plus  de  12  à  13  mille  hommes,  en  prison*- 
niers,  morts  ou  blessés.  Mais  la  confiance  était  ren« 
trée  dans  leur  âme,  ils  se  livraient  k  la  joie,  et  loin 
de  vouloir  abandonner  la  partie,  et  de  laisser  à  Na- 
poléon le  temps  d*aller  frapper  les  armées  de  Silésie 
et  du  Nord,  ils  étaient  résolus  à  ne  lui  accorder 
aucun  repos,  et  à  le  combattre  sans  relâche.  Dans 
ces  hécatombes  immenses,  quarante  mille  hommes 
ne  comptaient  pour  rien;  le  sentiment  des  adver- 
saires aux  prises  était  tout,  et  le  sentiment  des 
coalisés,  loin  d*étre  celui  de  la  défaite,  était  pres- 
que déjà  celui  de  la  victoire.  Pour  eux  n'être  pas 
vaincus,  c'était  presque  vaincre,  et  pour  Napoléon 
au  contraire  ne  pas  anéantir  ses  adversaires,  c'était 
n'avoir  rien  fait.  C'est  à  ces  conditions  extrêmes 
et  à  peu  près  impossibles  qu'il  avait  attaché  son 
salut! 
Derniers         Ajoutons  en  terminant  ce  douloureux  récit  que  le 

de  Moreau.  ^^ul  homme  qu'ou  eût  un  moment  opposé  jadis  à 
Napoléon  y  Moreau,  expirait  tout  près  de  lui,  à 
Tann.  On  lui  avait  coupé  les  deux  jambes,  et  il 
avait  supporté  cette  opération  avec  le  courage 
tranquille  qui  était  sa  qualité  distinctive.  Pourtant  il 
avait  horriblement  souffert.  Transporté  sur  les  épau- 
les des  soldats  ennemis  de  sa  patrie ,  il  avait  £ut 
un  trajet  d'une  vingtaine  de  lieues  au  milieu  de  dou- 
leurs cruelles.  De  l'autre  côté  des  monts,  tous  les 
souverains,  le  roi  de  Prusse ,  l'empereur  d'Autriche , 
l'empereur  Alexandre,  s'étaient  rendus  auprès  de 
aon  lit  de  mort,  et  lui  avaient  prodigué  les  marques 
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d'estime  et  de  regret.  Les  j^s  grands  personnages  ^ 
M.  de  Mettemich,  le  prince  de  Schwarzenberg,  les 
généraux  de  la  coalition ,  étaient  venus  le  \isiter  à 
leur  tour;  Alexandre  l'avait  tenu  longtemps  serré 
dans  ses  bras,  car  il  avait  conçu  pour  lui  une  ami- 
tié  véritable.  Plutôt  embarrassé  que  fier  de  ces  té-  s«  fermeté 
moignages,  Moreau,  dont  l'âme  un  instant  égarée  i^^ouîeur, 
avait  toujours  été  honnête,  Moreau  s' interrogeant  '^y^']^*^ 
lui-même  sur  le  mérite  de  sa  conduite,  disait  sans  w conscience, 
cesse  :  Et  pourtant  je  ne  suis  pas  coupable,  je  ne  vou- 
lais que  le  bien  de  ma  patrie  ! ...  Je  voulais  l'arracher 
à  un  joug  humiliant!...  — Ainsi,  tandis  qu'on  en- 
tourait son  agonie  de  respects ,  lui ,  tout  occupé  d'au- 
tre chose,  s'examinait,  se  jugeait  au  tribunal  de  sa 
propre  conscience,  et  n'avait  de  repos  que  lorsqu'il 
s'était  trouvé  des  excuses  pour  une  conduite  qui 
lui  valait  de  si  hauts  témoignages.  Un  autre  cri  lui 
échappa  plusieurs  fois,  ce  fut  celui-ci  :  Ce  Bona- 
parte est  toujours  heureux  !  —  Il  avait  proféré  ces 
mots  au  moment  où  le  boulet  l'avait  frappé ,  et  il  les 
répéta  souvent  avant  d'expirer!...  Bonaparte  heu- 
reux!... Il  l'avait  été,  il  pouvait  le  paraître  encore 
aux  yeux  d'un  rival  expirant,  mais  la  Providence 
allait  bientôt  prononcer  sur  son  propre  sort,  et  lui 
infliger  une  fin  plus  triste  peut-être  que  celle  de  Mo- 
reau, s'il  y  a  une  fin  plus  triste  que  de  mourir  dans 
les  rangs  des  ennemis  de  sa  patrie  !  Funestes  illu- 
sions de  la  haine  !  On  s'envie ,  on  se  hait,  on  se  pour- 
suit en  croyant  heureux  l'adversaire  qu'on  déteste , 
tandis  que  tous,  la  tête  courbée  sous  le  fardeau  de 
la  vie,  on  marche  au  milieu  des  mêmes  douleurs  à 
des  malheurs  presque  pareils  !  Les  hommes  s'envie- 
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raîeftt  moins,  s'ils  savaient  combien  avec  de»  4ippa- 

rences  différentes  leur  fortune  est  souvent  ^;ale,  el 
au  li^i  de  se  diviser  sous  la  main  dm  destin^  s'uni- 
raient au  contraire  pour  en  soutenir  en  ccmunun  le 
poids  accablant  \ 


rai    DO    LIVRS   QUÀlJLNTa^lfEGVltm. 
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ÉifénuBûmU  acoompUg  en  ^àém  «A  dans  les  oiviMiM  4e  fierlim  peMbnt 

kft  opéiatioiis  désarmées  beUiiéiiBtes  «utour de  Diwde.— Ferces 

et  iastnictions  bûMéeftau  masécM  Maedenakl  lenqoe  Mai^oléM^faût 

jreiein  da  £aber  sur  P£U>e.  ^  Pi«ssé  d'eKécHtcr  sas  inatmotioas  et 

<nM0BaAt  de  peidce  les  avaatages  de  rodeasiTe,  ca  jnavéelMl  avait 

suis  ses  Éroîs  «arps  en  uumMOsent  le  M  aa^t.  -^  Le  gëBéral  ittuober 

s'était  jeté  sur  la  di^isioa  Obarpantier  et  la  cavalarie  SéfaaiÉiaBi, 

et  les  avait  «nUnitéiB  da  plateau  de  JaaawitK.  —  Cet  aocideat  avait 

^eatoatné  la  retraite  ^  tante  Pâmée,  qa^^nm  {rinie  lamiatMlle  de 

phiaieaBs  jours  avaH  reedœ  presfiie  désaatieiise.  — Piise  et  des- 

tniolion  de  la  divisiaii  Putbad.  —  Le  aiaiéchal  JHaodoatfdd  véduit 

4de  7e  mille  iManoMB  à  &e  mine.  -r-Sea  lacMn^easeat  rétrognde  sur 

le  Bober.  —  Évéoemeats  dn  Mééd  fieriia.  —  Ifarebe  du  aufféabal 

Oadiaot  à  la  tète  des  4%  12«  et  7«  eorps.  —  CkMi9osîtian  et  force 

4eaas  aorpa.  —  ikroiée  du  priaoe  loyal  de  Suède.  —  Aimée  devant 

TEdbbin.  —  Pramières  positians  de  reaneaù  «ttlewées  dans  les  jour- 

■éeadasaiet^AOât.  -- Iseleoieat  des  trois  corps  ânuça»  dans  la 

jottcaée  du  2a,  «t  combat  malbenremL  dn  7«  eorps  à  €^ross  Jewmu 

--AeteaiÉe  du  nycéchai  Oudiaot  sur  Witte«*^(.  -*  Baaucoi»  de 

addata  se  débandent^    surtout  parmi  lea  alliés.  —  CTeat  Ja  oen- 

uaissanoe  d»  aas  fraves  éobess  qui  le  18  aoàt  avait  lameBé  liapo- 

iéon  de  Pima  aur  Areada,  et  avait  détoumé  so«  «tteotioB  de  JCulm. 

—  Ka  saobai^  pas  encore  ae  ^ni  ^tait  anké  à  Yandamme«  il  ttriit 

Jscmé  k  preid  -de  déplacer  le  théâtre  de  la  fuerre,  et  de  le  tianapor- 

ler  dans  le  nord  de  PAUeBMigae.  —  Vaatas  fftMéqinam  qu'aavait 

pn avoir  ae  prajet  —  A  la  nonveUe  du  désastre  de  Knlas,  Jlapoléon, 

ttUigé  de  restraindia  sas  vues,  léocganiae  le  aoips  de  Yandamme, 

en  eonie  le  eomaandauent  au  comte  de  Laban^  envoie  k  mavédial 

jl^  pour  wmplintn-  k  maaéfhal  Ondinoi  dans  k  camiasndempnt 

ides  trois  eorps  jeliiés  aur  WiUanbtf^  ai  ae  pfopaae  de  e'élaèlir 

.^vac8e»jésar«esA  floyaiSiWBrfa.,  afin  de  pousser  d'nn  «Mé  k  mare- 

cbai  Vkif  tm  Bedin,  «t  de  paandie  de  raotie  une  posilkn  menaçante 

ans  k  flâne  dnfénésalfikieber. — Départ  de  k  «n«^  pour  ttayors- 

«rerda.  -^  Nonvdles  imqniétanteade  Maodonald,  ^  déloQmeBÉ  eu- 

•eaoa  Mapakan  da  l'ttséontkn  de  son  denkr  prajet^  «t  PabUfsnt  à 
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le  4  septembre.  —  Prompte  retraite  de  Blucber  daas  les  joumëes  des 
4  et  5  septembre.  —  A  peine  Napoléon  a-t-il  rétabli  le  maréchal  Bfao 
donald  sur  la  Neisse,  qu'une  seconde  apparition  de  Tannée  de  Bohème 
sur  la  diaussée  de  Péterswalde  le  ramène  à  Dresde.  —  Son  entrerue 
aux  ayant-postes  avec  le  maréchal  Saint-Cyr  dans  la  journée  du  7.  — 
Projet  pour  le  lendemaiB  S  sep(eni|>re.  -^  Dans  cet  interrallet  Napo- 
léon apprend  un  nouveau  malheur  arrivé  sur  la  route  de  Berlin.  — 
Le  maréchal  Ney  ayant  reçu  Tordre  de  se  porter  sur  Barath ,  avait  fait 
dans  la  journée  du  5  septembre  un  mouvement  de  flanc  devant  Ten- 
nemi ,  avec  les  4',  1 2«  et  T*"  corps.  ^  Ce  mouvement ,  qui  avait  réussi 
le  5 ,  ne  réussit  pas  le  6 ,  et  amène  la  malheureuse  bataille  de  Den- 
newitz.  —  Retraite  le  7  septembre  sur  Torgau.  —  Débandade  d*une 
partie  des  Saxons.  —  Napoléon  reçoit  cette  nouvelle  avec  calme, 
nais  commence  à  concevohr  des  inquiétudes  sur  sa  situation.  —  Avis 
indirect,  donné  par  Pintermédiaire  de  M.  de  Bassano ,  au  ministre  de 
la  guerre  pour  Tarmement  et  ^approvisionnement  des  places  du  Rhin. 
—  Conformément  au  plan  convenu  le  7  avec  le  maréchal  Saint-Cyr, 
Napoléon,  dans  la  journée  du  8,  pousse  vivement  les  Prussiens  et  les 
Russes,  afin  de  k»  rejeter  en  Bohème.  —  Sur  l'avis  du  maréduil 
Saint-Gyr,  on  suit  le  9  et  le  10  la  vieille  route  de  Bohème,  celle  de 
Furstenwalde ,  par  laquelle  on  a  Tespérance  de  tourner  l'ennemi.  — 
L'impossibilité  de  faire  passer  l'artillerie  par  le  Ge)er8berg  empêche 
d'achever  le  mouvement  projeté.  —  Ignorant  qu'en  ce  moment  les 
Autrichiens  sont  séparés  des  Prussiens  et  des  Russes,  et  pressé  de 
réparer  les  échecs  de  ses  lieutenants.  Napoléon  s'arrête  et  revient  à 
Dresde.  —  Évidence  du  plan  des  coalisés,  consistant  à  courir  sur  les 
armées  fi'ançaises  dès  que  Napoléon  s'en  éloigne,  et  à  se  retirer  dès 
qu'il  urrive,  à  fatiguer  ainsi  ses  troupes,  pour  l'envelopper  ensuite, 
et  l'accabler  lorsqu'on  le  jugera  suffisamnient  afAdbli.  —  Déplorable 
réalisation  de  ces  vues.  —  Les  fèrces  de  Napoléon  réduites  de  360 
mille  hommes  de  troupes  actives  sur  PEIbe  à  250  mille.  — ^  En  con- 
sidération de  cet  état  de  choses,  Napoléon  resserre  le  cercle  de  ses 
opérations,  ramène  Macdonald  avec  les  8*^,  5»,  11*,  3*  corps  près  de 
Dresde,  établit  le  comte  de  Lobau  et  le  maréchal  8aint*€yr  au  camp 
de  Pima,  derrière  de  bons  ouvrages  de  campagne,  afin  que  l'en- 
nemi ne  puisse  plus  se  faire  un  jeu  de  ees  apparitions  sur  la  route  de 
Péterswalde,  envoie  un  fort  détachement  de  cavalerie  sur  ses  der- 
rières pour  disperser  les  troupes  de  partisans,  réorganise  le  corps  de 
Ney  sur  l'Elbe,  place  le  maréchal  M&rmont  et  Wani  à  Grossenfaayn 
pour  protéger  lluTivée  de  ses  approvisionnements,  et  se  concentre 
à  Dresde  avec  toute  la  garde,  de  manière  è  ne  plus  être  mis  en 
mouvement  par  de  vaines  démonstrations  de  l'ennemi.  —  Troisième 
apparition  des  Prussiens  et  des  Russes  sur  Péterswalde.  —  Les  ou- 
vrages ordonnés  entre  Pima,  GieshObel  et  Dohna,  n'étant  pas 
achevés,  Napoléon  est  obligé  d'accourir  encore  une  fois  sur  la' 
route  de  Péterswalde  pour  rejeter  l'ennemi  en  Bohème»  —  Prompte 
retraite  des  coalisés.  —  Retour  de  Napoléon  à  Pima ,  et  ses  soins 
pour  bien  asseoir  sa  position,  afin  de  ne  plus  s'épuiser  en  courses 
imilflee.—  Sa  résohiftion  de  s'établir  sur  l'Elbe,  de  Dresde  à  Uam- 
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bourgs  pour  Ja  éxuée  de  TbiTer. —Projets  de  TeaBenii.  —Napoléon 
étant  paiHout  resseiTé  sur  TElbe ,  et  la  saison  avançant ,  les  âouTerains 
coalisés  songent  à  mener  la  guerre  à  fin  par  une  tentatite  décisive 
sur  les  derrières  de  notre  position.  —  Blucber  ûût  prévaloir  Pidée 
d^employer  en  Bohème  la  réserve  du  général  Benningsen,  et,  après 
avoir  ainsi  renforcé  la  grande  armée  des  alKés,  de  la  faire  descendre 
sur  Leipzig,  tandis  qu^il  ira  lui-même  joindre  Bemadotte,  passer 
TElbe  avec  lui  aux  environs  de  Wittenberg ,  et  remonter  sur  Leipzig 
avec  les  armées  du  Mord  et  de  Silésle.  —  Premiers  mouvements  en 
exécution  de  ce  dessein.  —  Napoléon  découvre  sur-le-diamp  Tintea- 
lion  de  ses  adversaires ,  et  fait  repasser  toutes  ses  troupes  sur  la 
gindie  de  PEIbe.  —  Il  ne  laisse  sur  la  droite  de  ce  fleuve  que  Mae- 
donald  .avec  le  il»  corps;  il  achemine  Marmont  et  Soubam,  Toq 
pai*  Leipjsig ,  Tautre  par  Meîssen ,  sur  le  bas  Elbe ,  afin  d^appuyer  Ney  ; 
il  envoie  Lauriston  et  Poniatowski  sor  la  route  de  Prague  à  Leipzig 
pour  soutenir  Victor  contre  Parmée  de  Bohème.  —  Attente  de  quel- 
ques jours  pour  laisser  dessiner  plus  clairement  les  projets  de  Ten- 
nemi.  —  Bhiobar  s*étant  dérobé  pour  se  joindre  à  Bemadotte  et 
passer  l'£lbe  à  Wartenbourg ,  Napoléon  quitte  Dresde  le  7  octobre 
avec  la  garde  et  Macdonald,  et  descend  sur  Wittenberg  dans  le  dessein 
de  battre  Dlucher  et  Bemadotte  d'abord,  et  puis  de  te  reporter  sur 
la  grande  armée  de  Bohème.  —  Belle  et  profonde  conception  de  Na- 
poléon tendant  à  refouler  Blucber  et  Bernadette  sur  Berlin,  et  à  sur- 
prendre ensuite  Schwarzenberg  en  remontant  la  rive  droite  de  l*£lbe 
pour  repasser  ce  fleuve  à  Torgau  ou  à  Dresde.  —  Mouvement  pro- 
noncé de  Blother  ^  de  Bemadotte  sur  Leipzig,  qui  change  tous  les 
projets  de  Napoléon.  —  Celui-d  voyant  les  coalisés  près  de  se  léunir 
tous  sur  Leipzig,  se  hâte  d*y  arriver  le  premier  pour  s'interposer 
entre  enx ,  et  empêcher  leur  Jonction.  —  Betoor  de  la  grande  armée 
fnuiçaiie  sur  Leipzig.  —  Xenible  bataille,  la  plus  grande  du  siècle  et 
probablement  dés  siècles ,  livrée  pendant  trois  jours  sous  les  murs  de 
Letfsig.  -^  Retraite  de  Napoléon  sur  Lulien.  —  Explosion  du  pont 
de  Leipzig,  qui  amène  la  destruction  ou  la  captivité  d'une  partie  de 
l'armée  française.  — Mort  de  Poniatowski.  —  Marche  sur  Erfurt. — 
Péfediott  de  la  Bavière  et  arrivée  de  l'armée  austro-bavaroise  dans 
les  -environs  de  Hanau.  —  Mouvement  accéléré  de  l'armée  française 
«t  bataiHe  de  Hanau.  --  Humiliation  de  l'armée  austro-bavaroise.  — 
Bentrée  des  Français  sur  le  Rhin.  —  Leur  état  déplorable  en  arrivant 
à  Mayence.  —  Opérations  du  maréclial  Saint-Cyr  sur  l'Elbe.  —  Triste 
«apiCnlation  de  Dresde.  —  Situation,  forces,  conduite  héroïque,  et 
maUievrs  des  garnisons  françaises,  inutilement  laissées  sur  la  Vis- 
tille,  l'Oder  et  l'Elbe.  —  Caractère  de  la  campagne  de  1819.  — 
Effrayants  présages  qu'on  en  pent  tirer. 


Août  4849. 


Les  événements  graves  et  peu  prévus  qui  atti-  j^^jj^nients 
rant  tout  à  coup  ^attention  de  Napoléon  Favaient  qui  s'étaient 
détournée  de  Kulm,  s'étaient  passés  sur  la  Katzbach  surirBoberet 
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en  Sè^ie,  et  à  Gross-Beeren  dans  te  Brtufdebdurg^ 

Le  maréchal  Macdonald  que  Napoléon  avait  laissé  à 
'de  ^T^^  **  powfsmte  de  Bhïcher,  Tenait  d'éprourer  subite* 
ment  une  sorte  de  désastre ,  et  le  maréchal  Oudinot  ^ 
qw?  Napoléon  considérait  comme  près  d*entrer  à 
Berlin^  avait  été,  à  la  suite  d'un  conbat  malhettrem^ 
ramené  sous  le  canon  de  Wittenberg.  n  fbut  savoir 
cûkmment  s*étaifflit  produits  ces  événemenlB,  pour 
se  faire  ime  idée  exacte  de  la  situation,  et  com- 
prendre les  eombinaisons  qvi  avaient  absorbé  Na- 
poléon pendant  les  journées  des  28,  29,  30  ao&t, 
et  l'avaient  empêché  d'accomir  «vec  toutes  ses  ré- 
serves auprès  de  Finfortuné  Yandamme. 
Korces  NapoléoB  après  avoir  rejeté  l'armée  de  Silésie  du 

uisXr'^  Bober  sur  la  Katzbach,  avait  laissé  au  maréchal  Mac- 
*Ml!Xtàw*    dooald  pour  continuer  à  la  poursuivre  le  y  corps, 
par  NapoiéoD;  fopt  de  25  mille  hommes  et  commandé  par  le  géoé- 
celui-ci  s'était  rai  Souham  depuis  le  départ  du  maréchal  Ney,  le 
sur  Dresde.    5*  coTps^  &^i  de  20  mille  hoiBiiies  et  toujoun»  placé 
sous  les  ordres  du  général  Lauriston,  enfin  le  f  1% 
fort  de  IS  mille  et  confié  au  général  Gérard  depuis 
que  le  maréchal  Macdonald  avait  pris  le  commande- 
ment supérieur  des  trois  corp»  réimis.  Acette  iwasoo 
d^infanterie  il  fallait  ajouter  la  cavalerie  du  général 
Sébastian! ,  cpii  pouvait  présenter  une  réserve  de 
5  à  6  mille  chevaux,,  et  qui  était  indépendante  des 
Le  maréchal   clétaciiements  de  cavalerie  légère  attadiés  à  chaque 
Macdonald    corps  d'armée.  Le  total  $' élevait  ainsi  à  «nviroD 

avait  80  mille   ^     '^  , 

hoinroe8,com"  70  HuUc  hommcs,  saus  compter  les  40  ou  11  mille 

pris  ^e^corpa  p^j^j^gjg  j^  princc  IVxiîatoifrski ,  postés  snr  la  fron- 

poniatowski.  ^j^  j^  Bobèmc  en  arrière  et  à  droite  du  maréchal 

ji  aMât  Macdoaald ,  pour  garder  le  débouché  de  Zittau.  Na- 
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Boléon  a??ait  donné  pour  instmetion  au  maréchal  ■ 

Macdonakl  de  rejeter  Blucher  sur  }auer  et  au  delà  ^ 

puis  de  s'étaUir  fortement  sur  te  Bober,  entre  Lo-  pour  Mwtrtic- 

''  tioBd»g«r<ier 

vrettfeerg  ei  Buatzlau^  de  maftière  a  tenir  Famée     le  Bober, 
de  Silésie  éloignée  de  Dresde,  et  à  ew^pëeher  Tannée  ^iwmT 
de  Bohème  de  faire  des  détachements  sur  Beriim     ^  deiT 
Napoléon  se  doutait  pas  qu'avec  80  HÛlle  hommes    ^  ^^ 
victorieux,  Macdonaki  ne  remplit  parbîtement  sa 
mîsaioR«  Le  maréel^  n'en  doutait  pas  kn-mèmey  et 
il  conliniia  de  s'avancer  hardimevt  contre  te  général 
Bhicher» 

Un  incident,  peu  importsiit  au  premier  aspect,       ^^.^^0 
apporta  dès  te  début  um  ficheux  chaDasemairi;  à  cette    °^!  ^^""^  ^ 

*^*^  *^^  qui  ramène 

situation  en  apparence  â  avanti^reuse.  Napoléon  efn  l'ennemi  deux 

•         »  ^  .   1     1   TI.T        if      1         .      jours  plus  tôt 

partant  avait  adressé  au  marécnat  Ney  1  ordre  de  qu'on  ne  s  y 
le  suivre  à  Dresde;  mais  cet  ordre  ne  spécifiant  pas 
assex  daîrement  qu'il  s'agis^t  de  la  personne  du 
maréchal  Ney  et  non  de  ses  troupes,  on  avait  dirigé 
te  3*  corps  lui-ntee  sur  la  route  de- Dresde,  et  Far- 
raée  française  vers  son  aile  gauche  avait  semblé  se 
mettre  en  retraite.  BliK^h^  impatient  par  caraclèfe 
et  par  position  de  reprendre  l'offensive,  avait  cott- 
cht  du  mouvement  rétrograde  d'uBe  pottion  de 
notre  Ugne  que  Nap«iI^Ni  n'était  plus  là,  et  qu'il 
&Uaâ;  revenir  sur  Farmée  française  privée  de  s» 
présence,  et  prdsalAeBaent  aussi  d'une  partie  des 
forces  qu'elte  avait  voêl  moment  déployées.  De  soa 
oàtô  Mac^lonald  avait  voulu  rendre  à  ses  troiq)es  l'aè- 
titude  qu'eltes  venaient  de  perdre,  et  s'était  hâté> 
sans  tnir  asseK  compte  des  cnrconstatices,  de  se  re- 
pOFtet  en  avant.  Il  ctevait  de  cette  doubte  disposition* 
résulter  un  choc  violent  et  procham. 


attendait. 
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Août  4  84  3. 

Position 

et 

44»  corftff 

le  ft5  août 

au  fioff . 


Ifarcbe 
ailoptéepar 

Macdonald 
pour  se  porter 

sur  Jauer. 


Le  3*  corps  (général  Souham)  ayant  fait  d'abord 
une  marche  en  arrière,  puis  une  nouvelle  marche 
en  avant ,  afin  de  revenir  à  Liegnitz ,  avait  laissé  dans 
cet  inutile  déplacement  un  certain  nombre  d'honunes 
sur  les  chemins.  Le  23  août  au  soir  il  était  de  retour 
à  sa  première  position.  Le  H  *  corps  (général  Gérard) 
formant  le  centre,  n'avait  pas  quitté  Goldberg,  et 
le  5""  (général  Lauriston)  formant  la  droite,  était  ^- 
lement  demeuré  immobile.  Le  maréchal  Macdonald 
ayant  tout  son  monde  en  ligne ,  résolut  de  se  porter 
dès  le  lendemain  26  sur  Jauer,  point  qu'il  devait 
occuper  pour  obéir  à  ses  instructions.  Bien  que  Na- 
poléon ne  voulût  pas  établir  son  armée  de  Silésie 
plus  loin  que  le  Bober,  il  désirait  cependant  qu'elle 
eût  ses  avant-postes  sur  la  Katzbach ,  de  Jauer  à 
Liegnitz,  afin  de  mieux  vivre,  et  d'intercepter  plus 
sûrement  tout  détachement  envoyé  de  la  Bohême 
sur  Berlin. 

Voici  comment  le  maréchal  Ifetcdonald  s'y  prit 
pour  l'exécution  de  son  mouvement.  Quoiqu'à  Gold- 
bei^  il  fût  sur  l'un  des  bras  de  la  Katzbach,  par 
conséquent  fort  au  delà  du  Bober,  il  y  avait  sur  sa 
droite  un  point  du  Bober  resté  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi, c'était  celui  de  Hirschbei^,  dana  les  monta* 
gnes.  Il  détacha  une  division  du  1 4*  corps ,  celle  du 
général  Ledru,  et  lui  ordonna  de  remonter  le  Bober 
de  notre  côté,  c'est-à-dire  par  la  rive  gauche,  tan- 
dis que  la  division  Puthod  du  corps  de  Laoriston,  le 
remonterait  par  la  rive  droite^  de  manière  à  sur- 
prendre Hirschbei^  par  les  deux  rives.  Pendant  que 
ce  mouvement  s'opérait  sur  notre  extrême  droite,  et 
tout  à  fait  dans  les  montagnes,  le  maréchal  Mac- 
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doBald  prit  le  parti  de  marcher  lui-même  sur  Jauer, 
avec  les  corps  de  Lauriston  et  de  Gérard,  diminués 
diacun  d'une  division.  Il  n'y  avait  pour  arriver  à 
Jauer  aucun  cours  d'eau  important  à  franchir,  mais 
seulement  quelques  ravins  plus  ou  moins  profonds 
à  traverser,  sur  lesquels  on  pouvait  trouver  l'ennemi 
en  force.  Le  maréchal  Macdonald  se  flattait  de  le 
débusquer,  soit  par  une  attaque  directe  des  gêné*' 
raux  Gérard  et  Lauriston  sur  Jauer  même ,  soit  par 
un  mouvement  latéral  des  généraux  Souham  et  Sé^ 
bastiani  sur  Liegnitz. 

n  prescrivit  en  effet  au  général  Souham  de  partir   l^  a»  corps, 
de  Liegnitz  avec  le  3*  corps,  et  de  prendre  la  route   6e  uegniu, 
de  cette  ville  à  Jauer,  laquelle  vient  donner  dans  le  uwJ^eurl^nc, 
flanc  mémo  de  Jauer  en  traversant  le  plateau  de  iJ^^^!^^^, 
Janowitz.  Il  espérait  que  vingt-cinq  mille  hommes  y  marcheront 
menaçant  1  ennemi  en  flanc,  lui  oteraient  jusqu  a 
ridée  de  résister  à  l'attaque  de  front  qu'exécute- 
raient contre  lui  les  généraux  Lauriston  et  Gérard. 
Malheureusement  il  y  avait  une  assez  grande  dis- 
tance entre  le  chemin  qu'allait  suivre  le  général 
Souham  sur  le  plateau  de  Janowitz,  et  la  route 
qtf  avaient  à  parcourir  les  génértiux  Gérard,  et  Lau- 
riston pour  marcher  en  droite  ligne  sur  Jauer.  Le 
général  Gérard,  le  moins  éloigné  des  deux,  devait 
remonter  le  ravin  profond  de  la  Wutten-Neiss ,  petite 
rivière  torrentueuse  qui  de  Jauer  va  tomber  dans  la 
Katzbach ,  en  contounMint  le  plateau  de  Janowitz. 
Pour  établir  quelque  liaison  entre  les  deux  princi- 
pales masses  de  ses  forces,  le  maréchal  Macdonald 
assigna  au  général  Sébastiani  une  route  intermé- 
diaire, celle  de  Buntadau  à  Jauer,  qui  suivant  d'abord 
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le  ravin  de  la  WuUen-Neîfig,  puis  fimchissant  cette 
rivière ,  aboutit  sar  le  plateau  de  lanowitz.  Tous  tes^ 
ordres  furent  expédiés  pour  être  exécutés  le  26  au 
matin  sans  remise. 

Le  26,  une  pluie  d*orag6  qui  avait  durétonnit 
entière,  avait  fait  déborder  toutes  les  rivières,  et 
rendu  les  chemins  presque  imprstticables.  Le  auh 
réchal  Macdonald,  pressé  de  reprendre  roffénsÎTe, 
ne  tint  pas  compte  du  mauvais  temps,  et  exigea 
qu'il  fût  donné  suite  à  ses  ordres.  Tandis  qifô  les 
divisions  Puthod  et  Ledru  remontaient  les  deux  rives 
du  Bobet*  jusqu'à  Hirschberg,  les  corps  de  Lauriston 
et  de  Gérard  Hiarchaient  sur  Jauer,  descendant,  gra- 
vissant tour  à  tour  les  bords  des  ravins  qu'il  foUait 
fcanchir  pour  arriver  à  cette  petite  ville.  Malgré  les 
difficultés  que  la  pluie  leur  opposait,  nos  agiles  ti- 
railleurs ,  dépostant  ceux  de  l'ennemi ,  les  obtigèrent 
partout  à  se  repHer.  A  gauche,  les  dioses  furent 
moins  £aiciles. 

Le  général  Sébastiani  «près  s'èCre  mis  en  route  ob 
peu  tard  n'était  pas  encore  à  rentrée  du  ravin  de  la 
WuttenrNeiss,  tandis  que  le  général  Gérard  y  avait 
déjà  pénétré,  et  que  Lauriston  marchant  parallèle- 
ment à  celui-ci  était  fort  en  avant.  Le  général  Sou- 
bam^  de  son  c6té,  ayant  trouvé  à  Liegnitz  la  Kate* 
bach  débordée ,  avait  ckerché  ua  passs^  au-dessus, 
ot  était  ainsi  venu  prendre  la  même  roule  4|ue  le  gé- 
i^éral  Sébastiani.  Il  y  eut  là  pendant  qudque  tfiWfs 
2^  à  S4  miUe  hommes  d'infenterie,  5  à  6  mille 
ctevaux,  et  plus  de  cent  boudies  à  feu  ei^^ouffrés 
dans  un  ravin  pn^nd,  jusqu'à  ce  que  s' élevant 
sur  le  bord  de  ce  ravin  ils  pussent  dâ)Oucher  sur 


Digitized  by 


Google 


LEIPZIG  ET  HANAU.  171 

le  plateati  de  Janovvitz.  Dams  ce  moment  la  cava-  • 

lerie  prussienBe  en  reconnaissance  avait  descend» 
-ce  plateau,  et  n'apercevant  pas  uos  troupes,  s'était 
fort  avancée^  dans  le  ravin  de  la  Wutten-NeÎBS.  Le 
général  Gérard  cheminant  sur  la  rive  opposée  de 
<îette  rivière,  découvrit  les  escadrons  prussiens  qui 
avaient  déjà  dépassé  sa  gauche,  et  il  fit  tirer  sur 
eux  par  derrière.  La  pluie  qui  n'avait  pas  cessé  fut 
<»u8e  qu'il  partit  à  peine  une  quarantaine  de  coups 
de  fusil.  Mais  ils  suffirent  pour  avertir  les  escadrons 
prussiens  du  mauvais  pas  où  ils  s'étaient  engagés^ 
et  ils  rebroussèrent  chemin  au  galop.  Le  général 
Gérard  ayant  fait  amener  son  artillerie,  et  tirant 
d'une  rive  à  l'autre,  joncha  le  défilé  d'un  bon  nouH 
bre  de  ccfs  imprudents  cavaliers. 

Cet  incident  suggéra  au  maréchal   Macdonald   Lemàréchat 
l'idée  de  lancer  tout  de  suite  quelques  bataillons  de    ^^fne^ 
la  division  Charpentier,  l'une  des  deux  du  général  njo^Jl^dt- 
<jkérard,  sur  le  plateau  de  Jano^itz,  afin  de  s'en      ^^^îo» 

^.    - 1  .      .  1  ^     r  rt^i        .      .     -     Charpentier 

emparer,  et  d  aider  ainsi  les  généraux  Sébastiani  et  mr  \e  plateau 
Souham  à  s'y  déployer.  L'ordre  donné  fut  exécuté    et  dêwTth^ 
sur-le-champ.  Le  général  Charpentier,  avec  l'une  de  ^"**  wiutl^ 
«es  brigades  et  une  batterie  de  réserve  de  1 2 ,  passa       ^'«'^ 
la  WuttenpNeiss  à  Nieder*Krayn ,  gravit  le  plateau,      premier 
et  s'y  déploya  malgré  les  avant-postes  prussiens.  Il  ^^  i*^d-^?gi 
fiit  immédiatement  rejoint  par  la  cavalerie  du  gêné-*   charpentier,' 

,  ^^,        .      ,  .      .    ,  .  ,  etsoûdéploie- 

ral  Sébastian!,  qui  vint  successivement  prendre  po-       meot 
nitixm  sur  sa  gaudie.  Le  général  Souham  s'apprêtait  ^S^jano^lu!^ 
à  la  suivre,  mais  lentement,  ainsi  que  le  compor*- 
loient  le  temps,  ta  nature  des  lieux,  et  le  nombre 
de  troupes  accumulées  dans  cet  étroit  défilé. 

Sur  ce  même  point  Blucèer  arrivait  à  Tinstanl     Nucher, 
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avec  la  plus  grande  partie  de  ses  forces-  Comptant 
sur  la  position  de  Jauer,  il  n'y  avait  laissé  que  le 
prévenu  i    corps  dc  Langcron,  et  avait  porté  à  la  fois  York  et 

temps,  porto  *^  07  r 

quarante     SacLcu  sur  Ic  platcau  dc  Janowitz  pour  parer  au 
à  la  fois      mouvement  do  flanc  qui  le  menaçait.  Â  la  vue  de 
^wf^i^'r  ^^  troupes  gravissant  le  bord  du  ravin  de  la  Wut- 
ten-Neiss  pour  s'établir  sur  le  plateau ,  il  avait  pensé 
quo  nous  ne  pourrions  pas  lui  opposer  beaucoup 
de  monde  à  la  fois,  et  qu'en  nous  abordant  avec 
quarante  mille  hommes,  il  nous  culbuterait  facile- 
ment dans  le  ravin  dont  nous  tâchions  de  sortir.  Il 
se  fit  d'abord  précéder  par  une  puissante  artil- 
lerie, dont  la  brigade  du  général  Charpentier  sup- 
porta le  feu  avec  sang -froid,  et  auquel  elle  ré- 
pondit  avec  sa  batterie  de  douze.  Il  fit  mieux 
encore ,  et  lança  sur  elle  dix  mille  chevaux.  Notre 
infanterie,  formée  en  carré,  voulut  en  vain  leur 
opposer  ses  feux  éteints  par  la  pluie;  réduite  à  ses 
baïonnettes,  elle  s'en  servit  bravement,  et  arrêta 
tout  court  l'élan  de  la  cavalerie  ennemie.  Le  général 
Sébastiani,  rachetant  sa  lenteur  par  sa  vigueur, 
chargea  cette  cavalerie  et  la  ramena,  mais  il  fut 
ramené  à  son  tour,  et  ne  put  résister  longtemps  à 
Cette       des  forces  triples  des  siennes.  Il  fut  contraint  d'opé-» 
^•p"èT'     ^^^  ^^  mouvement  rétrograde,  et  découvrit  ainsi  la 
^^hé^^^^  gauche  de  la  brigade  Charpentier.  Alors  Blucher,. 
est  rejetée    qui  n'avait  pu  ébranler  cette  brave  brigade  avec 

(Uns  le  ravin    ^  ,.  .  „  .  1  .  -i. 

deiawuuen-  SCS  cavalicrs,  jeta  sur  elle  plus  de  vmgt  mille 
hommes  d'infanterie.  Elle  reçut  et  soutint  plusieurs 
charges  à  la  baïonnette;  mais  bientôt  accablée  par 
le  nombre,  elle  perdit  du  terrain,  et  finit  par  être 
poussée  jusqu'au  bord  du  ravin  de  la  Wutten-Neiss. 
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Malgré  une  ferme  contenance,  elle  fut  obligée  d*y  — — 

redescendre,  et  elle  s'y  trouva  pêle-mêle  avec  la 
cavalerie  Sébastiani  qui  se  repliait  aussi,  et  avec 
la  tête  du  corps  de  Souham  qui  arrivait.  On  conçoit 
quel  encombrement,  quel  désordre  dut  s*y  pro- 
duire, et  que  de  pertes  on  dut  y  faire,  surtout  en 
canons ,  car  notre  artillerie  embourbée  dans  les  ter- 
res avait  été  privée  de  ses  chevaux  presque  tous 
tués  par  le  feu  ennemi. 

On  se  retira  donc,  refoulés  vivement  dans  cet  étroit 
passage  jusqu'au  village  de  Kroitsch  où  la  Wutten- 
Neiss  se  joint  à  la  Katzhach ,  et  où  Blucher  n'osa  pas 
nous  poursuivre. 

Cette  échauffourée  sur  un  seul  point,  laquelle    cet  accident 
nous  avait  coûté  tout  au  plus  un  millier  d'hommes ,  un  mouvement 
suffit  pour  convertir  en  une  espèce  de  déroute  gé-      gé^é^i/ 
nérale  une  opération  qui  avait  réussi  sur  le  reste  de 
notre  ligne.  En  effet ^  les  généraux  Gérard  et  Lau- 
riston ,  attaquant  avec  une  extrême  énergie  les  po- 
sitions que  Langeron  avait  successivement  occupées 
et  abandonnées,  étaient  déjà  parvenus  en  vue  de 
Jauer,  malgré*  le  mauvais  temps,  et  allaient  s'en 
emparer,  lorsqu'ils  furent  arrêtés  par  la  nouvelle  de 
ce  qui  s'était  passé  à  leur  gauche.  Ils  furent  donc      ^?^ 
-SOUS  peine  d'imprudence  contraints  de  rétrograder,  par  un  temp» 
et  ils  revinrent  jusqu'à  Goldberg  où  ils  entrèrent 
vers  minuit,  dans  un  état  fort  triste,  ayant  rencon* 
tré  en  route  les  débris  des  troupes  battues  sur  le 
plateau  de  Janowitz,  et  ayant  eu  à  traverser  un 
immense  encombrement  de  voitures  embourbées, 
de  blessés  qu'on  emportait  avec  la  plus  grande 
peine  par  un  temps  devenu  afi'reux^  Il  fallut  bi- 
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Youaquer  comme  on  put,  sous  une  pluie  continiielle^ 
les  uns  dans  Goldberg^  les  autres  en  dehors,  la 
plupart  sans  vivres,  sans  abri,  en  un  mot  dans  un 
état  misérable. 

Cest  pour  les  traverses  de  co  genre  que  sont 
bons  les  vieux  soldats.  Au  feu  ^  de  jeunes  soldats 
menés  par  des  officiera  vigoureux  sont  plus  impé- 
tueux  sans  doute,  parce  qu'ils  connaissent  moins  le 
danger;  mais  au  premier  revers  ils  s'étonnent,  à  la 
première  souffrance  ils  se  rebutent,  et  surtout  s'ils 
sont  depuis  peu  au  drapeau,  il  suffit  d'un  échec 
pour  troubler  toutes  leurs  idées,  et  convertir  leur 
téméraire  bravoure  en  abattement  profond.  Cepen- 
dant avec  des  vivres  on  aurait  pu  retenir  nos  con- 
scrits dans  les  cadres,  et,  au  retour  du  soleil,  avec 
une  nouvelle  impulsion  donnée  par  des  diefs  éner- 
giques, on  serait  parvenu  à  leur  rendre  ta  confiance. 
Mais  il  fallut,  sans  vivres,  sans  abri,  passer  une 
nuit  horrible,  avec  certitude  d'avoir  le  lendemain 
sur  les  bras  quatre-vingt  mille  hommes,  victorieux 
ou  croyant  l'être.  Le  lendemain  matin,  le  ciel,  qui 
était  encore  chargé  d'eau,  continua  de  verser  sur 
nos  soldats  des  torrents  de  pluie.  Heureusement  la 
Katzbach  qu'on  avait  repassée  la  veille,  leur  servit 
de  protection  contre  la  poursuite  impétueuse  de  Bl«- 
cher.  Elle  était  tellement  débordée,  qu'à  peine  il  put 
faire  passer  sa  cavalerie.  On  réussit  donc  à  se  retirer 
«an»  avoir  Finfanterie  des  alliés  sur  les  bras;  mais  on 
fut  poursuivi  par  une  nuée  de  cavaliers  que  nos  fusils 
n'arrêtaient  guère  faute  de  pouvoir  faire  feu.  Nos  jeu* 
îïes  soldats,  plus  fermes  devant  l'ennemi  que  devant 
le  mauvais  temps,  opposèrent  avec  leurs  baïonnettes 
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et  pwinreiit  ainsi  a  les  contenir.  CNUisés  néanmomt^ 
de  s'ék)igner  à  la  liàte,  ils  laissèrent  en  arrière  une 
grande  partie  de  leur  artillerie  embourbée,  et  il  ar- 
riva que  beaucoup  d'entre  eux,  rebutés  ou  mourante 
de  âûm,  s' étant  ^)arpillés  dana  les  villages  pour  vi^ 
vre,  furent  pris,  ou  inities  de  bonne  heure  a«  dan^ 
gereux  et  ctnnipteur  métieir  de  maraudeurs.  Le  corpB 
du  général  Souham,  couvert  par  la  cavalerie  du 
g^éral  Sébastimi/put  se  retirer  sain  et  sauf  à  Ira^ 
vers  la  plaine ,  et  gagner  Buntzla^.  Les  corps  des 
généraux  Gérard  e^  Laurtetoo,  pins  vivement  pour-    .     . 
suivis,  et  n'ayaent  pas  de  grosse  cavalerie  pour  se 
xxmvrir,  trouvèrent  un  abri  (ians  les  bois  qui  sépa^ 
rent  la  Katzbaefa  duBober,  entre  Goidberg  et  Low  en- 
berg.  Us  y  passèrent  la  nuit  un  peu  mieux  abrités, 
mais  pas  mieux  nourris  que  la  veille.  Ces  deux  corpB,     Difficulté 
rendus  dans  la  journée  du  2S  en  CsM^e  de  Lowen*  ^^^d'^^*^^ 
beig,  voulurent  en  vain  y  passer  le  Bober.  le  pont    *^e'^^®'^ 
n'était  pas  détruit,  mais  il  £aUait  pour  arriver  yÊ^  ^  ^^  franchir 
qu'à  SCS  abords  traverser  une  inondation  de  trois      presque 
quarts  de  lieae  d'étendue,  et  il  n'y  eut  d'autre  res-     débordé. 
source  que  de  redescendre  la  rive  droite  du  M^er 
pour  le  fraschir  à  Banlzlau,  ou  étaient  déjà  Soubam 
et  Sébastiani.  Pour  la  première  fois  depuis  trois 
jours,  on  trouva  des  toits  et  des  subsistances,  bien 
disptttéa  du  reste,  car  on  était  cinquante  mille  au 
mo^  accumulés  sur  un  seul  point. 

Le  maréchal  Macdonald ,  ferme ,  sage ,  expérii-    inquiétudes 
mente,  loyal,  mais  presque  toujours  malheuMMEx   "^^^^^^^^ 
depuis  la  funeste  journée  de  la  Trebbîa,  n'avait  pas  9^^  i»  divi- 
le  tort  de  s'aboser  sur  sa  mamvaise  fortwae.  Aubsi,  ^^yét  sk 
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rentré  à  Bontziau,  ne  r^ardait-il  pas  comme  apaisée 

la  cruelle  fatalité  qui  le  poursuivait^  et  il  tremblait 
Hirschberg    j^y^  i^  division  Puthod,  hasardée  seule  au  delà 
la  rive  droite  du  Bobcr,  jusqu*à  la  hauteur  de  Hirschbenç.  On 
ne  pouvait  avoir  d  inquiétude  pour  la  division  Le- 
dru,  laquelle  avait  cheminé  par  la  rive  gauche  qui 
nous  appartenait,  mais  si  la  division  Puthod  n'avait 
pas  profité  du  pont  de  Hirschberg  pour  revenir  en 
deçà  du  Bober,  son  sort  était  évidemment  conipro- 
Désastre     UHS.  Cétait  cu  effet  ce  qui  devait  arriver.  Cette  divi^ 
cette  divUion  «iou  ayant  remonté  le  Bober  par  une  rive  tandis  que 
i2!^repCié    '^  division  Ledru  le  remontait  par  l'autre,  n'avait 
le  Bober    .point  usé  du  pout  de  Hirschberg  lorsqu'il  en  était 
temps  encore,  et  s'était  vue  séparée  par  d'immen^ 
ses  masses  d*eau  de  ses  compagnons  d'armes,  qui 
lui  tendaient  vainement  les  mains  du  haut  de  la 
rive  gauche.  Le  29  elle  imagina  de  descendre  par 
la  rive  droite,  vis-à-vis  de  Lowenberg,  près  de 
Zopten.  Là,  réduite  de  6  mille  hommes  à  3  mille 
par  la  fatigue,  la  faim,  le  froid  des  nuits,  l'abatte- 
ment, elle  fut  assaillie  par  les  troupes  de  Blucher, 
refusa  de  se  rendre,  se  défendit  vaillamment,  et 
finit  par  être  prise  ou  détruite.  L'infortuné  Macdo- 
nald,  plus  infortuné  qu'elle  encore,  entendant  de 
Buntzlau  le  feu  de  l'artillerie,  devinant  l'affreux  sa- 
crifice qui  se  consommait,  voulait  avec  quelcpies 
troupes  remonter  par  la  rive  droite  à  la  hauteur  de 
Zopten,  mais  on  lui  fit  sentir  le  danger,  l'inutilité 
peut-être  de  ce  secours,  et  il  fut  obligé  de  laisser 
immoler  sous  ses  yeux  de  malheureux  soldats  perdus 
à  la  suite  de  sa  mauvaise  étoile. 
AeUMiriA^a       Le  30  on  se  trouva  tous  râmis  sur  la  gauche  du 
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Bober,  mais  au  nombre  de  50  mille  hommes  au 
plus,  au  lieu  de  70  mille  qu'on  étail  quelques  jours 
auparavant,  et  après  avoir  laissé  cent  pièces  de 
canon  dans  les  fanges.  Le  feu  n'avait  pas  détruit 
plus  de  3  mille  hommes  sur  les  20  mille  qui  man- 
quaient; mais  Tennemi  en  avait  ramassé  7  à  8 
mille,  et  il  y  en  avait  9  à  10  mille  débandés,  qui 
avaient  jeté  ou  perdu  leurs  fusils,  et  qui  n'avaient 
guère  envie  d'en  prendre  d'autres.  Une  Ux>p  subite 
épreuve  des  souffrances  de  la  guerre,  succédant  à 
une  confiance  aveugle,  avait  tout  à  CQup  réveillé  en 
eux  le  sentiment  qu'ils  éprouvaient  en  quittant  leurs 
chaumières  six  mois  auparavant,  celui  de  la  haine 
contre  l'homme ^qui  les  sacrifiait,  à  peine  sortis  de 
l'adolescence,  à  une  ambition  désordonnée.  Braves, 
ils  l'étaient  toujours,  et  on  pouvait  tout  attendre 
d'eux  si  on  parvenait  à  les  faire  rentrer  dans  les 
rangs,  mais  c'était  difficile.  Irrités  et  dégoûtés,  ils 
aimaient  mieux  vivre  en  pillant  le  pays  ennemi  que 
reprendre  des  armes  pour  un  dieu  cruel  qui  dévo- 
rait, disaient -ils,  leur  jeunesse  sans  pitié  et  sans 
motif.  Macdonald  se  vit  donc  sur  le  Bober  avec 
cinquante  mille  soldats  découragés,  et  neuf  ou  dix 
mille  traînards  suivant  l'année,  et  alléguant  le  dé- 
faut de  fusils  pour  ne  pas  revenir  au  drapeau.  Po- 
niatow^ki  était  resté  sain  et  sauf  à  Zittau  avec  ses 
dix  mille  Polonais. 

Les  causes  de  ce  malheur  étaient  de  diverses  na- 
tures :  il  y  en  avait  d'accidentelles,  il  y  en  avait  de 
générales.  Les  causes  accidentelles,  c'étaient  le  mau- 
vais temps.  Tordre  équivoque  au  maréchal  Ney  qui 
avait  entraîné  un  mouvement  rétrograde  inutilement 
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Evénements 
sur  la  route 
de  Beriin. 


L0imrécltal 
Oudinot 
ebargé 

de  marcher 
sur  Berlin 
avec  le»  4*, 


fatigant  pour  les  troupes ,  ramefté  rennemi  préma- 
turément, et  poussé  le  maréchal  Macdonakl  à  pren- 
dre une  offensive  préciptée;  c'étaient  peut-être 
aussi  quelques  Csiiites  du  général  en  chef,  qui  avait 
envoj  é  deux  divisions  sur  Hirschbei^  pour  en  ex- 
pulser l'ennemi  que  notre  présence  à  Xauer  aurait 
suffi  pour  en  éloigner;  qui  pendant  la  bataille  avait 
laissé  trop  isolées  les  deux  fractions  àe  son  ar-* 
mée,  et  en  prenant  pour  les  relier  lé  parti  d'occa* 
per  le  plateau  de  Janowitz,  ne  Tavait  fait  qu'avec 
des  forces  insuffisantes ,  qui  avait  trop  méprisé  en- 
fin les  difficultés  naissant  du  temps  et  des  routes* 
Les  caij^es  générales^  et  celles-là  beaucoup  plus  re- 
doutables €»KX>re,  c'étaient  le  patriotisme  des  coa- 
lisés, leur  ardeur  è  revenir  sans  cesse  à  la  charge 
dès  qu'ils  voyaient  la  moindre  chance  de  recommen- 
cer la  lutte  avec  avantage ,  c'était  surtout  la  jeunesse 
de  nos  troupes,  impétueuses  au  feu,  mais  trop  nou^ 
velles  aux  traverses  de  la  guerre,  parties  avec  le 
sentiment  qu'on  les  sacrifiait  à  une  folle  ambition  y 
oubliant  ce  sentiment  devant  l'ennemi,  msâ&  Téprou* 
vant  plus  vivement  que  jamais  au  premier  revers  y 
et  après  s'être  conduites  vaillamment  dans  le  com«* 
bat,  jetant  leurs  armes  dam  la  retraite,  par  dépit ^ 
découragement,  épuisement  moral  et  physique. 

Ces  mêmes  causes  avaient  produit  sur  la  route 
de  Berlin  un  revers  moins  éclatant,  quoique  tout 
aussi  £àcbeux  par  ses  coviséquences. 

On  a  vu  quelle  importance  Napoléon  attachait  à 
diriger  un  corps  sur  Berlin,  a&d  da  rejeter  Famiéo 
du  Nord  loin  du  théèU^e  de  la  guerre,  d'inffiger  uae 
inutttlialjoo  à  fiemadotte,  de  saisir  rimaginatioA  des 
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AUeœnuds  en  entrant  dans  la  principale  de  leurs  ca* 
pitales,  de  frapper  au  cœur  le  Tugend-Bund,  de  dis- 
soudre le  ramiissis  dont  il  croyait  Tannée  de  Ber-     '^•eHî* 
nadotte  composée,  et  de  tendre  enfin  la  main  à  nos 
garnis^His  de  TOder  et  de  la  Vistule.  Pour  atteindre 
ces  buts  divers,  il  avait  donné  au  maréchal  Oudinot 
outre  le  12*  corps  que  ce  marécbal  commandait  di- 
rectement, le. 7*  confié  au  général  Reynier,  et  le 
4*  confié  au  général  Bertrand.  Le  1 2*,  cœnprenant 
deux  bonnes  divisions  françaises  et  nne  bavaroise, 
comptait  environ  18  mille  hommes;  le  7*,  formé  de 
la  division  française  Durutte  et  de  deux  saxonnes^ 
en  comptait  20  mille;  le  4*  ayant  une  seule  division 
française,  excellente  il  est  vrai,  celle  du  général 
Morand,  et  deux  étrangères,  l'itaKenne  Fontanelli 
et  la  wurtembcrgeoise  Franquemont,  était,  comme 
le  précédent,  fort  d'une  \ingtaine  de  mille  hommes. 
Le  duc  de  Padoue  avec  6  mille  chevaux  formait  ta 
réserve  de  cavalerie.  C'étaient  donc  à  peu  près  64     ces  corps 
mille  hommes,  au  lieu  de  70  mille  qu'on  avait   twi^^iu^puTs 
d'abord  espérés,  parmi  lesquels  beaucoup  de  ro-   m^,*au^i'eT 
inassis  y  comme  disait  Napoléon,  car  dans  l'effectif    ^^^'^^^^ 
total  il  entrait  pour  un  tiers  au  moins  de  soldats  de       flatta 
toutes  nations,  quelques-uns  très-médiocres,  et  la     . 
plupart  très<-mal  disposés.  La  composition  sous  le 
rapport  des  chefs  ne  laissait  pas  ipoins  à  désirer.  Le 
maréchal  Oudinot,  aussi  brave,  aussi  résolu  sur  le 
champ  de  bataille  qu'on  pouvait  l'être,  n'avait  ja- 
mais exercé  vn  commandement  de  cette  impor- 
tance^ avait  la  noble  modestie  de  se  défier  de  lui- 
nèm^^  et  osait  à  pet&e  faire  sentir  son  autorité  ù 
-ses  lieutenants,  les  généraux  Reynier  et  Bertrand, 
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Le  général  Reynier,  officier  savant  et  solîde,  comme 
nous  avons  déjà  eu  roccasion  de  le  dire  ailleurs, 
maïs  malheureux,  était  plein  de  prétentions,  se 
croyait  supérieur  à  la  plupart  des  maréchaux,  se 
plaignait  amèrement  de  n'être  que  lieutenant-gé- 
néral, et,  comme  Yandamme,  était  trop  impatient 
peut-être  de  gagner  une  dignité  qu'on  lui  avait  tant 
fait  attendre^  Le  général  Bertrand,  honoré  de  la 
faveur  de  Napoléon  et  y  tenant,  la  justifiant  par  une 
grande  application  à  ses  devoirs,  par  la  bravoure  la 
plus  sûre  de  toutes,,  celle  du  dévouement,  mais  plus 
propre  aux  travaux  du  génie  qu'à  la  direction  des 
troupes,  ayant  de  l'esprit,  mais  ne  l'ayant  pas  tou»- 
jours  juste ,  était  un  subordonné  déférent  en  appa- 
rence, et  plus  obséquieux  que  soumis.  Le  maréchal 
Oudinot  fort  embarrassé  d'avoir  à  dominer  ces  pré- 
tentions diverses,  ne  Tosait  faire  qu'avec  des  ména- 
gements infinis,  peu  compatibles  avec  la  vigueur 
et  la  promptitude  du  commandement.  Placé  plus 
près  des  lieux  que  Napoléon,  recueillant  tous  les 
bruits  du  pays ,  il  ne  s'abusait  pas  sur  la  force  de 
l'ennemi  et  sur  la  difficulté  du  terrain.  Il  savait  que 
Bemadotte  avec  une  certaine  quantité  de  gens  de 
toiites  sortes,  levés  à  la  hâte,  avait  cependant  un 
excellent  corps  suédois,  un  corps  russe  très^-solide^ 
et  surtout  un  corps  prussien ,  celui  du  général  1^- 
low,  très-nombreux,  très-animé,  très-disposé  à  se 
battre.  Outre  ce  corps  de  Bulow,  il  y  avait  un  se- 
cond corps  prussien  sous  le  général  Tauenzien ,  des- 
tiné d'abord  au  blocus  des  places,  et  duquel  on 
avait  tiré  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  pour  l'employer 
à  la  guerre  offensive.  Ces  troupes  réunies  compo- 
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saicnt  un  total  de  90  nwlle  hommes  environ,  cam- — 

pés  en  avant  de  Berlin.  Le  prince  de  Suède  avait 
détaché  sous  le  général  Walmoden  une  vingtaine  de 
mille  hommes,  comprenant  ce  qui  méritait  le  nom 
de  ramassis^  pour  tenir  tète ,  derrière  les  nombreux 
canaux  du  Mecklembourg,  au  corps  d'armée  qui 
était  sorti  de  Hambourg  sous  le  maréchal  Davout.  Le 
reste  des  150  mille  hommes  commandés  par  le 
prince  de  Suède  avait  été  consacré  au  blocus  ou  au 
siège  des  places  de  TOder  et  de  la  Vistule. 

Le  maréchal  Oudinot  était  parfaitement  informé  Difficulté 
de  cet  état  de  choses,  et  .en  était  justement  préoc-  lem^char 
cupé.  Les  lieux  ajoutaient  à  la  difficulté  de  sa  tâche.  ^''tmvVa^f 
En  s'avançant  sur  Beriin,  entre  l'Elbe  et  la  Sprée,  ^^1^^"^^ 
on  devait  dieminer  entre  une  double  ligne  d'eaux 
tour  à  tour  stagnantes  ou  courantes,  lesquelles  peu- 
vent se  désigner,  l'une  par  la  rivière  de  la  Dahne 
qui  se  jette  dans  la  Sprée  au-dessus  de  Berlin, 
l'autre  par  la  rivière  de  la  Nuthe  qui  se  jette  dans 
le  Havel  à  Potsdam.  Au  sein  de  l'angle  formé  par 
cette  double  ligne  d'eaux,  se  trouvait  l'armée  du 
Nord,  établie  dans  une  bonne  position,  celle  de 
Ruhlsdorf,  couverte  par  une  puissante  artillerie,  et 
gardée  au  loin  par  une  cavalerie  innombrable.  On 
ne  pouvait  s'aventurer  à  travers  ce  labyrinthe  de 
bois,  de  sables,  d'étangs,  do  rivières,  qu'en  courant 
toujours  un  double  danger,  celui  d'être  débordé  ou 
tourné  si  on  marchait  sur  une  seule  route,  et,  si  on 
voulait  en  tenir  plusieurs,  celui  d'être  séparé  en 
deux  ou  trois  corps,  que  la  privation  de  communi- 
cations transversales  rendait  incapables  de  se  secou- 
rir l'un  l'autre. 
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Au  moment  de  partir  pour  cette  expédition,  le 
maréchal  Oudinot  se  défiant  à  la  fois  de  rennemi, 
des  lieux,  de  ses  lieutenants,  de  lui-même,  aurait 
volontiers  cédé  à  d'autres  le  périlleux  honneur  qu'on 
lui  avait  destiné.  Napoléon  lui  avait  bien  écrit  qu*il 
y  aurait  dans  peu  de  jours  plus  de  cent  mille  Fran* 
çais  à  Berlin,  car  dans  ses  calculs ,  malheureusement 
faits  de  loin,  il  avait  compris  les  30  mille  honunes 
du  maréeliai  Davout ,  et  les  i  0  mille  hommes  qui  de* 
vaient  sortir  de  Magdebourg  sous  le  général  Girard» 
Mais  avant  que  cette  réunion  pèt  s'effectuer,  il  fallait 
que  la  première  difficulté. eût  été  vaincue,  celle  de 
percer  rar  Berlin,  et  cella-là  on  devait  la  surmonter 
avec  une  armée  de  beaucoup  inférieure  à  l'armée 
ennemie,  et  à  travers  un  pays  presque  impénétra- 
l>le.  Le  maréchal  Oudinot  n'avait  donc  pas  pris  ces 
promesses  fort  au  sérieux,  et  il  se  voyait  toujours, 
au  milieu  d'un  pays  des  plus  difficiles,  obligé  avec 
64  mille  hommes  de  mardiei*  contre  Berlin  protégé 
par  90  nulle.  Le  1&  août  il  était  réuni  à  Baruth,  à 
trois  journées  de  Berlin,. avec  ses  trois  corps.  Mais 
ayant  à  rallier  la  division  de  grossie  cavalerie  du  gé* 
néral  Defrance,  qui  devait  faire  parliede  la  réserve 
du  duc  de  Padooe,  et  qui  venait  rejoindre  l'armée 
par  Wittenberg ,  il  opéra  un  mouvement  transv»^ 
de  droite  à  gauche,  et  se  porta  de  Baruth  à  Lucken- 
walde. (Voir  la  carte  n**  58,)  Après  avoir  rallié  sa 
grosse  cavalerie,  il  reprit  sa  route  au  nord,  «'avan- 
çant entre  Zossen  et  Trebbm ,  au  centre  de  cette  dou- 
ble ligne  d'eaux  qui  viennent,  comme  nous  Favond 
dit,  converger  sur  Berlin, 

Le  21  il  était  en  face  de  Trebbin,  à  quelquei^ 
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coBcentrer  »  mesure  que  le  terrmn  se  resserrait  et 

que  nous  ap^prochLôQs*  Entre  les  deux.  Ugnes  d'eau    ^  ^J^^^!" 

s'élevait  une  suite  de  catea^X:  boisés ,  et  mr  te  flauç 

de  ces  coteaux  se  dévetoppaieut  les  deux  routes 

par  lesquelles  on  pouvait  s'acheminer  sm*  Berlin* 

L'une  des  deiïx  route»,  celle  de  galicbe,  passsoit  à    Deux  routes 

Trebbin,  avait  un  nusseau  à  frauiehir,  pui»  à  gravir  runeTgaucbe 

un  coteau  couvert  de  tois,  pour  déboudier  sur  p^jP^î^bin 

Gross-Beeren*  Celle  de  droite,  entièrement  séparée     /^^^^p 

.  .  ,    -  ^  droite  pas- 

de  la  précédente,  après  avoir  f^ravi  ^nissi  des  co^  sam  par  ' 
taaox,  allait  déboucher  par  Blanken£ride  sur  la  ^  ^  ^  ^- 
droite  et  à  quelque  distance  de  Gros^-Seeren.  Le 
nm*éckal  Oudindt  résolut  de  suivre  ces  deux  routes 
à  la  fois,  par  précaution  d'abord ,  car  il  ne  voulait 
pas  être  tourné  en  nég^eant  Tune  des  deux /par 
condescendance  ensuite ,  car  ses  lieutanai^  aimment 
asses  à  marcher  séparément,  et  il  se  flattait  cpie  ces 
obstwle&  surmontés  on  se  rétutrait  pour  aborder 
l'ennemi  en  masse* 

Le  S4  il  attaqua  Trefabio  avec  le  4  SS*  corps,  dirige»  Lemarécbai 
le  4*,  eekû  du  général  Bertrand ,  sur  Schultzendorf ,      ^\è^ 
et«diemi»ale  7%  eélui  du  généRd  Reynier,  entre  T^bbinteii. 
deux,  vers  im  village  appd^  Nmndorf.  La  petite 
ville  de  Trebbtn  asses  bien  retiandiée,  était  occn^ 
pée  par  un  détactemmt  des  troi^ies  de  Bulow.  Le 
coq>s  de  Tauenaien  gardmt  la  io«te  de  droite,  celle 
de  Blankenfelde.  Le  mMédmi  Ondinot  comnença 
par  aced)ter  Xrddbin  de  ses  pmjectiles,  puis  il  y 
envoya  une  brigade  de  la  division  PacAod ,  pendant 
que  le  7^  oorps  menaçait  par  Wittslack  de  toonier 
la  position*  Ces  mouvements  eomlmiés^  produisirent 
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leur  effet.  La  brigade  de  la  division  Pacthod  entra 
baïonnette  baissée  dans  un  faubourg  de  Trebbin,. 
et  les  Prussiens  se  voyant  déjà  débordés  par  le 
7*  corps,  nous  abandonnèrent  cette  petite  ville,  re- 
passèrent le  ruisseau  qu'ils  avaient  mission  de  dé-^ 
fendre,  et  se  replièrent  sur  les  coteaux  en  arrière. 
Vers  la  route  de  droite,  le  général  Bertrand  avait 
occupé  Schultzendorf  avec  le  4'  corps. 
Le  39,  il  force      Le  lendemain  22,  il  fallut  franchir  le  ruisseau 
dSj  roStt   disputé  la  veille ,  gravir  ensuite  les  coteaux  sur  les- 
dexrehbki.    ^^^jg  s'élevait  la  route  de  Berlin,  et  sur  la  route 
de  droite  gravir  également  les  hauteurs  le  long  des- 
quelles passait  le  chemin  de  Kankenfelde.  Le  maré- 
chal Oudinot  aborda  le  ruisseau  sur  deux  points ,  par 
Wilmersdorf  et  Wittstock.  La  division  Guilleminot 
du  4 2*  corps,  la  division  Durutte  du  7*,  ayant  réta- 
bli le  passage  avec  des  chevalets,  assaillirent  hardi- 
ment les  redoutes  de  F  ennemi,  et  les  occupèrent 
sans  perdre  beaucoup  de  monde.  Les  troupes  du 
xorps  de  Bulow  les  évacuèrent  en  se  retirant  défi- 
nitivement vers  la  position  centrale  choisie  par  le 
prince  de  Suède.  Sur  le  côté  opposé  y.  le  général  Ber^ 
trand  après  une  vive  canonnade  atteignit  la  position 
Danger      de  Juhusdorf ,  Conduisant  à  Blankeûfelde.  On  avait 
en^flanc*    donc  fait  uu  nouvcau  pas  dans  ce  fourré,  où  Ton 
aur'^^n^  était  condamnés  soit  à  marcher  divisés  en  cheminant 
^^^^f      sur  deux  routes  latérales  presque  sans  communica- 
de  se  dwiaer   tîou  entre  cUes,  soit  à  marcher  sans  précaution  con- 
**8OT  Zvoi.  ^  tre  un  mouvement  de  flanc,  si  on  prenait  une  seule 
route.  Sans  doute  il  eût  été  possible  de  parer  à  cet 
inconvénient,  en  s^avançant  avec  la  masse  de  se$ 
forces  par  une  route  seulement^  et  en  ne  dirigeaint 
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sur  l'autre  que  quelques  détachements  de  troupes 
légères,  mais  il  eût  fallu  disloquer  les  divers  corps, 
et  pour  cela  exercer  à  l'égard  de  leurs  chefs  une  au- 
torité que  le  maréchal  Oudinot,  commandant  direct 
du  12*,  et  plutôt  conseiller  que  chef  des  7*  et  4*, 
n'osait  pas  s'attribuer. 

Tout  annonçait  qu'on  approchait  définitivement 
de  l'ennemi,  et  qu'on  allait  se  trouver  face  à  face 
avec  lui.  Le  ruisseau  sur  le  bord  duquel  on  avait 
combattu  la  veille  une  fois  franchi,  on  allait  longer 
le  flanc  de  coteaux  boisés,  et  aboutir  à  un  village 
nommé  Gross-Beeren  ^  vis^vis  de  la  position  cen- 
trale de  Ruhlsdorf  occupée  par  l'armée  du  Nord.  On 
devait  par  la  route  de  droite  opérer  un  mouvement 
semblable  sur  le  flanc  des  coteaux  de  Juhnsdorf  et 
de  Blankenfelde,  et  si  on  parvenait  à  y  vaincre  la 
résistance  de  l'ennemi,  on  était  assuré  de  déborder 
de  ce  côté  la  position  de  Gross-Beeren. 

Le  maréchal  Oudinot  espérant  ne  rencontrer  l'en-  Mouvement 
nemi  qu'après  avoir  dépassé  Gross-Beeren,  et  lors-  '°  ^^l^^^ 
qu'on  aurait  eu  le  temps  de  se  réunir,  laissa  par  excès  *  *'  ^^l"  ^n>» 

^  *^  ^  *^  sur  Gross- 

de  condescendance  une  tâche  distincte  à  chacun  de      Beeren, 

ses  lieutenants.  Il  décida  que  sur  la  route  de  droite  Biaokenfeide. 

le  général  Bertrand  enlèverait  Blankenfelde,  pour  se 

porter  ensuite  sur  Gross-Beeren;  cpie  sur  la  route 

de  gauche  le  général  Reynier  qui  avait  forcé  la 

veille  le  ruisseau  de  Trebbin  et  gravi  les  coteaux 

au  delà,  cheminerait  sur  le  flanc  de  ces  coteaux 

en  suivant  la  lisière  des  bois  jusqu'à  Gross-Beeren , 

et  là  ^'arrêterait  pour  prendre  position.  Quant  à  lui , 

au  lieu  de  marcher  avec  le  IST  corps  derrière  le 

général  Reynier  pour  lui  servir  d'appui,  il  imagina 
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de  pftfificr  par  Arenadorf  sur  l'autre  versant  des  hau- 
teurs que  ce  général  devait  parcourir,  comme  s'il 
eût  craint  d'importuner  ses  lieutenants  par  sa  pré^ 
sence.  Il  devait  ensuite  déboucher  sur  Gross-Beeren , 
Uiais  à  deux  lieues  sur  la  gauche ,  distance  à  peu 
près  égale  à  celle  qui  en  devait  séparer  le  général 
Bertrand  sur  la  droite. 
Combat  Lo  23  août  au  matin  chacun  se  mit  on  mouve-* 

^ç^Qn^^^ré  "^^*  ^'^^  ^  direction  qui  lui  était  assignée.  Sur  la 
par  le  7- corps  routo  de  droitc,  le  général  Bertrand  s'étant  prê- 
ta masse  SOU  té  dcvaut  la  hauteur  de  Blankenfelde,  y  trouva 
prussienne  et  lo  général  Taucnzien  fortement  établi,  et  fut  obligé 
suédoise,  d'engager  avec  lui  une  violente  canonnade.  Sur  la 
route  do  gauche,  le  général  Beynier,  avec  le  7*,  Ion-- 
gea  pendant  près  de  trois  lieues  le  flanc  dos  coteaux 
dont  le  maréchal  Oudinot  parcourait  le  revers,  che- 
mina sans  grande  difficulté,  et  déboud»  devant 
Gross-Beeren.  Sur<*le^hamp  il  attaqua  ce  village ,. 
et  et  débusqua  la  division  du  général  de  Borstell. 
Avec  une  impatience  de  succès  trèsnnauvaise  con^ 
seillère,  il  s'avança  fort  au  delà  de  ce  village  au  lieu 
de  s'y  établir,  et  aperçut  en  position,  à  Ruhlsdorf^ 
l'armée  du  prince  de  Suède  tout  entière.  A  droite 
devant  lui  il  avait  la  division  de  Borstell ,  repliée 
sur  le  gros  du  coips  prussien  de  BuIovnt,  au  centre 
mais  tirant  un  peu  sur  la  gauche  l'armée  suédoise, 
tout  à  fait  a  gaucho  enfin  les  Russes,  c'est-à-dire, 
sans  oompter  le  corps  de  Tauenzien,  un  rassemble-- 
ment  d* environ  50  mille  hommes,  couverts  par  une 
nombreuse  artillerie.  11  n'avait  pour  faire  face  à 
cette  ligne  formidable  que  18  mille  hommes,  dont 
6  mille  Français,  soldats  excellents,  et  12  mtUe 
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SaxottB  qui  ne  vakifaïkt  pins  oeuic  qui  avaieiit  Sait 
£0116  668  <)rdre6  la  campagne  de  Rudsie.  Il  n'^pd^u- 
vait  certes  pas  i'en^e  de  «e  saesttrer  avec  une  |)a- 
reiUe  m^me  d'enAeiiûs;  mais  s'^tant  asaes  avancié 
pour  doiuaiser  prise  ^  il  oa  pouvait  jagiiquer  da  les 
avoir  bientôt  wr  les  boras* 

En  effet  les  Prussiens  du  g^énéral  Bulow  teiUaieiit 
d'ûnpatienœ  de  nous  «c^Hiibattre,  et  de'CWvrjr  de 
leurs  coqps  hà  route  par  laquelle  n^ms  pnélesdîttis 
arriva  à  Bepliit,  Bemadotte  hésitait.  C'était  la  pre- 
BÛère  fois  iqu'H  allait  renooiitrer  les  Français  at  il 
les  ori^ait  encore  plus  qué«ajûonBoieiiûe«  Il  Areos»- 
Jalait  de  voir  disparaître  en  un  jour  le  presti^  «doot 
il  avait  cherché  a  s'entourer  au  milieu  ^es  éfanangere^ 
en  se  dansant  pour  le  prûacîpal  auteur  des  suçote 
de  Napoléon.  Il  craignait  aussi  de  coe^prralettre  l'ar- 
jnée  suédoise,  qu'il  savait  ne  pouvœr  pas  'remplar 
car  si  elle  était  détruite.  Il  s'agissait  donc  pojiir  lui 
de  jouer  sa  fortune ,  sa  coorottne  «en  im  instant,  et 
il  était  saisi  d'une  hésitation  qui  faisait  douter  de 
son  courage  de  soldat*  Le  général  Bulow,  comme 
ious  les  Prussiens  y  se  déèêmt  encore  phis  de  la 
loyauté  ide  Bemadotte  que  de  ^m  valeur,  n'attemUt 
pas  sâh  commandement,  et  avee  les 30  mille  hom* 
mes  <^'il  avait  sous  aes  ^tfdrea,  wardm  sur  le  gé- 
néial  Beymer.  U  se  fit  ^^écéder  de  beauooiap  da 
bouches  À  feu^  «t,  ponr  l'ébranler  plus  sûrement, 
il  poi!ta  sur  le  fianc  de  son  adversaire  la  «bvision  4e 
BcDBtalL  BeimftioÉte  ne  pouvant  {dmis  reculer,  maïs 
»e  voûtant  pas  -engager  toutes  ms  lonœs^  se  asm* 
tenta  de  détacher  sa  cavalerie  avae  «me  nombreuse 
artiUerie  contre  la  galHohe  ide  fiie^ery  dont  la  <£- 
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La  division 

Dunitte 

se  défend 

vaillamment, 

mais 

les  Saxons 

se  débandent. 


vision  Borstell  menaçait  la  droite.  Le  général  Rey- 
nier^  qui  une  fois  au  danger  s*y  comportait  avec  la 
valeur  d*un  vieil  officier  de  Tannée  du  Rhin,  tint 
bon,  espérant  être  bientôt  secouru.  Il  exécuta  un 
mouvement  rétrograde  pour  prendre  une  meilleure 
position,  et  appuyant  sa  droite  aux  maisons  de 
Gross-Beeren,  sa  gauche  à  une  hauteur  d*oii  son 
artillerie  plongeait  sur  Tennemi,  il  fit  très-bonne 
contenance.  Les  Prussiens,  malgré  une  épaisse  mi- 
traille, s'avancèrent  résolument,  animés  par  le  dou- 
ble désir  de  sauver  Berlin  et  de  saisir  ufie  proie 
qu'ils  croyaient  assurée.  La  division  Dunitte  ré- 
sista héroïquement;  mais  les  Saxons,  pour  la  plu- 
part conscrits  de  l'année,  joignant  à  la  faiblesse 
de  leur  âge  un  très-mauvais  esprit,  travaillés  par 
des  officiers  qui  leur  rappelaient  que  Bemadotte 
les  avait  commandés  en  1 809  et  traités  comme  un 
père,  ne  résistèrent  pas  longtemps,  et  laissèrent 
sans  appui  la  division  Dunitte.  Celle-ci  fut  obligée 
de  se  retirer,  mais  elle  le  fit  en  bon  ordre,  et  en 
ôtant  à  l'ennemi  le  goût  de  la  poursuivre.  De  son 
côté  la  division  Guilleminot,  du  12*  corps,  s'avan- 
çant  sous  la  conduite  du  maréchal  Oudinot  sur  le 
revers  de  la  position,  se  trouvait  à  Arensdorf  au 
moment  de  la  plus  violente  canonnade.  Elle  se  hâta 
de  courir  au  feu ,  et  se  rabattit  par  sa  droite  à  tra^ 
vers  les  bois,  afin  de  secourir  Reynier  par  le  plus 
court  chemin.  Arrivant  trop  tard  pour  faire  changer 
la  face  du  combat,  elle  servit  toutefois  à  contenir 
l'ennemi,  et  se  replia  ensuite,  assaillie  plusieurs 
fois  par  la  cavalerie  russe  sans  en  être  ébranlée. 
C3iacun  se  reporta  sur  le  point  de  départ  du  matin, 
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le  1 2*  corps  sur  Thyrow,  le  7*  sur  Wittstock.  Le  1 2" 
était  çn  bon  état,  le  7*  se  trouvait  désorganisé  par 
la  complète  déroute  des  Saxons.  Plus  de  2  mille  de 
ces  alliés  avaient  été  pris,  avec  quinze  bouches  à 
feu;  quelques  mille  s'étaient  débandés,  les  uns  pour 
aller  joindre  les  Suédcns,  les  autres  pour  s'enfuir  sur 
les  derrières.  Quant  au  général  Bertrand  qui  diri- 
geait le  4*  corps,  il  avait  fait  d'assez  granck  efforts 
pour  surmonter  la  résistance  de  Tauenzien  à  Blan-» 
kenfelde,  et  n'y  avait  point  réussi.  Il  ne  l'aurait  pu 
qu'en  poussant  ces  efforts  à  l'extrême,  mais  il  le 
croyait  inutile,  pensant  que  le  succès  du  coips  prin- 
cipal à  Gross-Beeren  obligerait  Tauenzien  à  décam- 
per. De  la  sorte,  chacun  avait  combattu  sans  accord, 
sans  concert,  comptant  mal  à  propos  sur  son  voisin, 
les  uns  sans  dommage  comme  Bertrand  et  Oudinot , 
les  autres  au  contraire  avec  un  dommage  notable 
comme  le  général  Reynier. 

Cependant  cet  échec,  si  on  n'avait  eu  que  des 
troupes  exclusivement  françaises,  et  d'un  esprit 
sûr,  n'aurait  pas  pu  être  suivi  de  grandes  conséquen- 
ces, car,  après  tout,  on  n'avait  perdu  que  2  mille 
hommes  en  ligne.  Mais  avec  une  moitié  de  l'effectif 
total  en  troupes  italiennes  et  allemandes  toujours 
prêtes  à  nous  cpiitter,  et  une  autre  moitié  de  jeunes 
soldats  français,  trop  confiants  d'abord,  et  mainte- 
nant tout  étonnés  d'un  revers,  il  était  diflScile  de  con- 
tinuer à  s'avancer  sur  Berlm  en  présence  de  90  mille 
hommes,  sur  le  corps  desquels  il  aurait  fallu  passer. 
Déjà  plus  de  10  mille  alliés,  les  uns  Saxons,  les  au- 
tres Bavarois,  avaient  quitté  nos  rangs  et  couraient 
vers  l'Elbe  en  poussant  le  cri  de  Sauve  qui  peut!  Dans/ 
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uTi  pareil  état  <ie  chose»  le  maréchal  Oudinot  peirsa 
qu'U  fellaii  battre  en  retraite,  et  se  rapprocher  de 
alliées  à     pBlbe;  Le  lendemain  24  août,  il  commença  son 

se  débander.  '  • 

mouvement  rétrograde,  l'exécuta  en  bon  ordre, 
mais  toujonr»  pressé  vivement  par  les  Prussiens, 
ivres  de  joie  et  d'oi^eil,  accusant  Bemadotte  de  tra- 
hison ou  de  lâcheté  parce  qu'il  n^étmt  pas  aussi  ar- 
dent qu^eux ,  et  courant  sans  le  consulter  à  la  pour* 
suilede^  Kfennemi,  plus  vaincu  à  leurs  yeux  qu'il  ne 
Motifs       Tétait^  véritablement.  Le  maréchal  Oudmet  aurait  pu 
"t^hiot      s?arrêter  et  réprimer  peut-être  leur  ardeur;  toutelbis, 
^Tu^'à^'  dès  qu'il  n'était  plus  en  marche  sur  Berlin ,  et  quMr 
wittenberg.    devait  reneucer  à  Pespérance  d^entter  dans  cette 
capftalid-,  risquer  une  action  douteuse  avec  des  sol- 
dats ébranles  lui  parat  peu  sage,  te  résultat  d'ail*- 
leurs  ne  pouvant  consister  qu'à  se  maintenir  entre 
Berlin  et  Wittenbei^,  dans  un  pays  qui  ne  lui 
présentait  ni  appui  ni  ressources.  Il  prit  donc  le 
parti  le  plus  sûr,  celui  de  venir  se  placer  sous  le 
canon  de  Wittenberg,  où:  il  était  assuré  de  ne  cou- 
rir aucun  danger,  où  il  couvrait  TElbe ,  où  il  avait 
abondamment  de  quoi  subsister,  et  pouvait  enfin 
remettre  le  moral  dfe  ses  soldats.  Il  y  arriva  les  29 
et  30  août,  toujours  disputant  fortement  le  terrain 
Mésaventure   à  Hiesnre  qu^l  rétrogradait.  Pendant  ce  temps,  là 
Girardsort^e   divisiou  activc  dc  Mlagdbbourg  était  sortie  de  cette 
Ma  debour     P^^^^  ^^®  ^  coudùite  du  général  Glrdrd*,  avait  été 
assainie  par  le  générai  Hirschfeld  et  les  coureurs 
russes  de  Czemicheif ,  et  bientôt  accablée  par  te 
nombre,  était  rentrée  (fans  Magdebourg  après  avoir 
perdli'  un*  millier  d'hommes  et  quelques-  pièces  de 
PQtittoB     canon,  j^^ux  eirvirons  do  Hambourg ,  te  maréchal 
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pavOQt,  sorti  de  la  place  avec  30  mille  hommes, 
dont  10  mille  Danois  9  s'était  avancé  dans  la  direction 
de  Schwerin,  forçant  le  corps  anglo-allemand  qu'il 
avait  devant  loi  à  se  replier,  et  prêt  à  lui  passer  sur 
le  corps  s'il  apprenait  un  succès  du  maréchal  Oudinot 
dans  les  environs  de  Berlin.  Mais,  dans  lo  doute,  il 
était  obligé  h  beaucoup  do  circonspection ,  et  se  con- 
duisait de  manière  à  n'avoir  pas  d'échec,  surtout 
pas  de  désastre. 

Dès  que  le  corps  principal,  celui  du  maréchal  Ou- 
dinot, n'avait  pu  pénétrer  jusqu'à  Berlin ,  la  réunion 
de  plus  de  cent  mille  hommes  dans  cette  capitale , 
que  Napoléon  avaitespérée,  n'était  ph»  qu'un  rêve* 
^ns  doute  il  y  avait  eu  quelques  fautes  commises  : 
le  maréchal  Oudinot  n'avait  pas  tenu  ses  corps  assez 
réunis;  «es  lieutenante  n'avaient  pas  eu  le  goût  de 
marcher  ensemble,  et  il  avait  eu  le  tort  do  trop  se 
prêter  à  ce  goût.  Ccrtamement  il  y  avait  ces  £autes 
à  relever  dani^  l'exécution  du  mouvement  sur  Ber- 
lin ;  mais  le  tort  essentiel  (il  est  à  peine  nécessaire 
4le  le  dire)  était  à  Napoléon,  qui  avait  trop  mé*- 
prisé  ce  qu'il  appelait  le  ramastés  de  Bemadotte, 
qui  lui  avait  opposé  à  son  tour  un  vrai  rama$M\ 
où  pour  une  moitié  de  Français  prêts  à  bien  codh 
battre,  ii  y  avait  une  moitié  d'Allemands  et  d'Ita^ 
liens  prêts  à  se  débander,  qui  avait  trop  compté 
enfin  sur  la  jonction  à  Berlin  de  corps  partant  de 
points  aussi  éloignés  que  Wittenberg,  Magdebout^ 
«t  Hambourg.  Évidemment  le  mieux  eût  été  de  ne 
pas  hasarder  Oodinot  sur  Berlin,  ce  qui  eût  perm» 
de  ne  pas  tenir  Macdonald  sur  le  Bober,  et  ici  comme 
lonjonrs  l'exagération  des  desseins  politiques  choi 
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Napoléon ,  avait  rendu  caducs  les  plans  du  général , 
réflexion  qui  devient  oiseuse  à  force  d'être  répétée, 
mais  que  nous  répétons  malgré  nous,  parce  que  ce 
triste  sujet  la  fait  naître  sans  cesse,  et  que  seule 
d'ailleurs  elle  explique  les  erreurs  d'un  aussi  grand 
capitaine. 
Ce  sont  C'étaient  ces  graves  mécomptes ,  et  non  point  une 

mécompte    maladie  inventée  par  des  flatteurs,  qui  avaient  sur- 
r^erTNa"^    pris  Napoléou  au  lendemain  de  ses  victoires  du  26  et 
léon  de  pirna  du  27  août ,  ct  qui ,  arrivant  coup  sur  coup  à  sa  con- 
et  occasionné  uaissauce ,  l'avaient  ramené  de  Pirna  à  Dresde ,  et  l'y 
nsotemeot    avaient  retenu  les  29  et  30  août,  tandis  que  Van- 
Yandamme.    Jammc  restait  sans  appui  à  Kulm.  Ces  mécomptes 
étaient  d'une  haute  importance,   car  au  lieu  de 
Macdonald  laissé  victorieux  en  Silésie  et  poursui- 
vant Blucher,  avoir  sur  les  bras  Blucher  victorieux 
et  Macdonald  en  déroute;  au  lieu  de  cent  mille  hom- 
mes entrés  dans  Berlin,  avoir  Oudinot  replié  sur 
Wittenbei^  et  privé  de  plus  de  dix  mille  hommes, 
Girard  repoussé  dans  Magdebourg  avec  perte  d'un 
millier  de  soldats,  Davout  enfin  condamné  à  tâton- 
ner avec  trente  mille  au  milieu  des  marécages  du 
Mecklemboui^,  était  une  situation  bien  différente 
de  celle  que  Napoléon  avait  espérée,  en  voulant  de 
Vaste       l'Elbe  étendre  son  bras  jusqu'à  la  Yistule.  Le  30, 
combinaison    iguoraut  cncoro  le  désastre  de  Yandamme,  qu'il  ne 
par°iSpSéon  ^^^  ^®  '^  lendemain  matin,  il  avait  conçu  après  de 
PJ^^PJ^  profondes  méditations  un  plan  nouveau  des  plus  vas- 
essuyés  par    tes,  dcs  plus  fortement  combinés,  car  les  revers  de 
Oudinot.      ses  lieuteuauts  étaient  bien  loin  jusqu'ici  d'avoir 
déconcerté  son  génie  et  ébranlé  sa  confiance  dans  la 
fortune.  Plus  d'une  fois  il  avait  songé  à  courir  sur 


Digitized  by 


Google 


LEIPZIG  ET  RANAU.  393 

Prague,  à  frapper  F  Autriche  dans  une  de  ses  capi- 
tales, et  à  briser  en  quelque  sorte  la  coalition.sur  la 
tête  de  l'armée  principale  où  résidaient  les  trois  sou- 
verains alliés.  Si  en  effet  après  la  bataille  de  Dresde 
il  eût  suivi  à  outrance  Tarmée  de  Bohjème,  déjà  si 
profondément  atteinte,  il  est  probable  qu'il  eût  dis- 
sous la  coalition,  et  sans  le&  nouvelles  venues  dé 
Silésie  et  de  Berlin^  il  est  certain  qu'il  l'eût  fait.  Le 
plus  spirituel  de  ses  lieutenants,  dont  il  n'aimait 
pas  l'esprit  frondeur,  dont  il  suspectait  quelque- 
fois la  justesse  de  vues,  mais  dont  il  appréciait  les 
rares  talents,  le  maréchal  Saint-Cyr,  l'y  conviait 
sans  relâche.  Mais  il  y  avait  des  objections  graves 
à  ce  plan.  D'abord  il  fallait  passer  les  montagnes 
de  Bohème,  livrer  bataille  au  delà,  avec  le  danger 
auquel  wnait  d'échapper  par  miracle  la  grande 
armée  des  coalisés,  celui  de  n'avoir,  si  on  était 
battu,  que  d'affreux  défilés  pour  retraite.  Il  fallait 
ensuite  aller  prendre  Prague,  dont  les  défenses 
relevées  à  la  hâte  pcmvaient  opposer  une  résis- 
tance imprévue.  Enfin,  si  même  on  triomphait  de 
cet  obstacle,  on  aurait  allongé  sa  ligne,  déjà  trop 
longue,  de  toute  la  distance  qu'il  y  a  de  Dresde 
à  Prague,  distance  fort  aggravée  par  les  lieux  et 
par  les  montagnes.  Napoléon  se  serait  trouvé  ainsi 
plus  loin  de  son  armée  de  Silésie,  plus  loin  de  celle 
du  bas  Elbe,  et  hors  d'état  de  les  secourir  si  elles 
éprouvaient  des  revers.  Ces  objections  l'avaient 
toujours  fort  détourné  du  projet  de  se  porter  en 
Bohème,  et  il  n'y  avait  songé  qu'un  instant,  lors- 
que étant  à  Zittau ,  il  avait  espéré  tomber  à  l'impro- 
viste  au  milieu  des  corps  qui  allaient  fonner  l'armée 
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du  prince  de  Schwarzenberg.  Mais  Macdonald  étant 

raincQ  y  Oudmot  étant  ramené  do  BerKn  sur  WittCTi- 

berg,  s'éloigner  d'eux  ^n  ce  moment  était  chose 

inadmissible;  aussi  Napoléon  en  apprenant  leurs 

revers  ne  soi»gea-t-il  qu'à  s'en  rapprocher,  et  tout  à 

coup ,  a\  ec  cette  inéptiisabte  fécondité  qui  était  un 

des  attributs  de  son  riche  génie,  il  imagina  de  feire 

non  plus  de  Dresde  mais  do  Beriin,  le  nourean 

centre  de  ses  opérations.  * 

Napoléon         II  fallait  battre  Bhicher,  qui  n'avait  reçu  les  22  et 

**^Murarr^^  23  aoàt  qu'un  premier  choc  sans  suite;  il  fallait  bat- 

^œ^t^muïr    *^®  Bemadotte,  qui  loin  d'essuyer  des  échecs  avait 

hommes,  et  à  eu  dcs  avantages,  dont  il  serait  aussi  utile  que  salis- 
se porter  avec  .  ..    ,  .    ,        ». 
quarante      faisant  de  rabaisser  lorguetl,  de  punir  la  trahison, 

d'oîSino^     de  détnrirc  la  fausse  renomn»ée.  Cétaicnt  là  de  gr»- 

^dansT^un"^  vcs  motifs  de  tourner  nos  coups  dé  ce  côéé.  En  se 

puisa  revenir  dirigeant  sur  BerUn  avec  sa  garde,  9vec  tme  moitié 

se  jeter  ,     ,        ,  ^  ,      .         ,         .      ' 

dans  le  Hanc  de  la  réscrvc  de  cavalerie ,  c^est-à-dire  avec  quarante; 
sicederaicr'a  B^îU^  hommcs,  Napoléo»  rocucillait  CH  route  Ondi^ 
sut  Dw^e'  ^^*  »  accablait  Bemadotte ,  entrait  cfens  Beriin ,  y  ap- 
pelait la  division  Girard,  le  corps  de  Davout^  y 
reformait  cette  concentration  de  cent  mille  honnne» 
sur  laquelle  il  avait  tant  compté^  la  dirigeait  smr 
Stetti»,  Gustrin^  où  nos  garnisons  avaient  besoin 
d'être  ravitaillées,  donnait  courage  à  celles^  de  hi 
Vistule^  pouvait  ensuite  retourner  de  sa  personne  à 
Luckau,  entre  Berlin  et  Dresde,  prêt  à  toaiber  dans 
le  flanc  de  Btucher,  si  ce  dernier  avait  osé  se  porter 
sur  l'Elbe. 

Six  à  sept  marches  séparaient  Napoléon  de  Ber- 
lin :  il  fellatt  ckMc  dix-kuit  ou  vingt  jaurs  «a  ph» 
entre  aller  et  revenir,  et  i)  ava^  fml  le»  dîspantMBi 
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suivantes  pour  couvrir  l>resde  en  son  absence.  H 
voulait  y  laisser  Yandamine  avec  le  \^  corps  (car 
le  3ft  an  matin,  moment  de  ce^  projets  ^Napoléo» 
ignorait  le  désastre  de  Kabn),  outre  Vandamme^ 
Saiht-Cyr,  Victor,  Mdrnimtt  arec  irae  portioii  de  I» 
réserve  de  cavalerie.  Il  se  proposail  de  mettre  ces 
forces,  con&t^ant  une  armée  de  cent  mille  hommes, 
soc»  Murât ,  et  il  comptait  que  celui-ci ,  appuyé  sur 
Dresde,  adossé  à  Macdonald,  qui  devait  dans  ce 
plan  être  ramené  jusqu'à  Bautzen,  serait  en  mesure 
de  résister  à  mi  refour  de  Farmée  de  Bohême,  re- 
tour que  le  désastre  récemment  eseuyé  par  celle-d 
rendait  peu  probable  avant  quinze  jour^.  Napoléon 
espérait  avoir  ainsi  le  temps  de  revenir  après  avoir 
frappé  à  Berlin  uw  coup  décisif,  et  à  son  approche 
tout  nouveau  projet  contre  Dresde  devait  s^évâwooin 
Wucher  certainement  en  apprenant  la  bateille  de 
Dresde,  et  sachant  Napoléon  sur  son  flanc  (car  il  y 
serait  sur  la  route  de  Berlin),  n'oserait  pas  dépasseï? 
Bautzen.  En  tout  cas,  I^facdonatd  se  rapprochait  de 
l'Elbe,  et  venant  se  meltrr  dos  à  dos  avec  Muvat^ 
aucun  d'eux  n'aurait  de  danger  sérrcirs  à  craindre* 

L'expéditiott  de  Berlfn  ïeraiinée,  le  projet  de  Na-       Dans 
poléon  était  de  s'établir  à  Luckan,  entre  9erKn  eî  *?u^n^" 
Dresde,  d'y  attirer  le  corps  de  Marmool  et  toute  te  ^'^^apoléon* ' 
réserve  de  cavalerie,  délaisser  à  Dresde  et  dans  le  se^eraitétabii 

^  de 

«amp  deMmàCO  mille^owiHies,  d'en  laisser  6&i»ille  «apersonne 

à  Bautzen,  tandis  qu'avec  9f^  mille  autres  il  serait  sa  réserve 

prêt  à  cowrir  ou  à  Bërli»,  on  à  Bautzen,  ou  à  Jl,^r^i'n 

Dresde,  suivant  le  besoin,  ce  qu'il  pouvait  faire  en  ^^t'wrau 
trois  jpurs  d^une  marche  ramJe.  Dans  cette  position        ainsi 

....  .        ,  /v.        *  1      ,    *  •        transporté 

il  était  certain  de  nfire  a  tout^  car  ptocé  »  iroM     la  guerre 
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au  nord 

de 

r  Allemagne. 


La  nouvelle 
du  désastre 
de  Kulm 
arrôte  l'élan 
des  pensées 
de  Napoléon, 


marches  de  Berlin,  il  serait  de  plus  dans  le  flanc  de 
Blucher,  et  assez  près  de  Dresde  pour  y  arriver  à 
temps  si  Tannée  de  B(Àème  s*y  présentait.  Il  est 
même  probable  qu'en  suivant  ce  plan  il  aurait  réussi 
à  transporter  la  guerre  au  nord  de  T Allemagne,  car 
le  rassemblement  du  nord  étant  dissous  et  Berna- 
do  tte  puni,  les  Prussiens  voudraient  regagner  leur 
pays  pour  le  défendre ,  les  Prussiens  y  attireraient 
les  Russes ,  on  ferait  ainsi  supporter  aux  plus  hostiles 
des  Allemands  les  horreurs  de  la  guerre,  et  en  dé- 
couvrant un  peu  le  haut  Elbe,  on  couvrirait  tout  à 
fait  le  bas  Elbe,  c'est-à-dire  Hambourg,  où  exis- 
tait la  plus  belle  des  lignes  de  communication,  celle 
de  Hambourg  à  Wesel.  Restait,  il  est  vrai,  dans  ce 
cas,  la  chance  de  voir  les  Autrichiens  se  porter  sur 
le  haut  Rhin,  chance  peu  vraisemblable,  car  ils 
n'oseraient  s'avancer  si  loin,  Napoléon  pouvant  fon- 
dre sur  leurs  derrières.  De  plus  Napoléon  serait  au- 
torisé à  se  prévaloir  auprès  d'eux  des  soins  qu'il 
mettrait  à  éloigner  la  guerre  de  leur  territoire,  et  il 
pourrait  en  tirer  une  nouvelle  occasion  de  négocia- 
tions, ce  qui  n'était  pas  impossible,  les  Autrichiens 
étant  de  tous  ses  ennemis  les  moins  engagés,  les 
moins  implacables,  le&  seuls  disposés  à  traiter  rai- 
sonnablement. 

Tel  était  son  plan  le  30  au  matin,  plan  déjà  écrit 
et  accompagné  d'ordres  tout  rédigés',  lorsque  la 
nouvelle  de  l'événement  de  Kulm  vînt  bouleverser 
ses  vastes  conceptions.  Il  fut  cruellement  affligé  en 


'  La  sote  où  ee  plan  est  exposé  et  discuté,  les  ordres  en  conséquence 
de  la  note,  existent  à  la  secrétairerie  d*État ,  et  c^est  d^ftprès  ces docu- 
meott  irréfrafibleB  qoe  nous  écriToi^oe  rédt. 
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apprenant  le  désastre  de  Vandaimne;  c'étaient  avec 
la  Katzbach  et  Gross-Beeren  trois  échecs  graves,  qui 
égalaient  en  importance  les  succès  obtenus  autour 
de  Dresde,  et  les  surpassaient  même,  car  le  pres- 
tige de  la  victoire  avait  pa$sé  du  côté  des  coalisés, 
et  il  ne  restait  du  côté  de  Napoléon  que  le  prestige 
toujours  éclatant  de  son  ancienne  gloire.  Pour  la 
première  fois  il  pensa  qu'il  avait  peut-être  trop  pré- 
sumé de  ses  forces,  en  refusant  les  conditions  qu'on 
lui  avait  offertes  à  Prague,  et  il  apprécia  mieux 
l'inconvénient  de  la  jeunesse  chez  ses  soldats,  de  la 
contagion  des  sentiments  germaniques  chez  ses  al- 
liés, du  découragement  chez  ses  lieutenants;  peut- 
être  alla-t-il  jusqu'à  regretter  d'avoir  ou  disgracié, 
ou  décrié  lui-même ,  ou  prodigué  au  feu  des  géné- 
raux en  chef  tels  que  Masséna,  Davout  et  Lannesl 
Sans  doute  il  avait  encore  de  braves  gens,  des  héros 
tels  que  Ney,  Oudinot,  Macdonald,  Victor,  Murât, 
mais  ils  étaient  peu  habitués  au  commandement  en 
chef;  il  ne  les  y  essayait  que  dans  un  moment  peu 
propre  à  les  encourager,  dans  un  moment  où  les 
passions  de  l'Europe,  la  fortune,  le  vent  du  succès, 
tout  enfin  était  tourné  contre  nous. 

Il  fut  pendant  plus  d'un  jour  atterré  pk)ur  ainsi     Napoléon 
dire  sous  ces  coups  redoublés;  mais  scm  esprit  tou-    un*^n^veau 


jours  inépuisable  n'en  fut  point  frappé  de  stérilité;  pï«nj|>n<ié 
son  énergie,  son  imagination,  ses  illusions  même,  état 
tout  se  ranima  le  lendemain ,  et  il  fonna  un  nouveau 
projet,  qui  moins  vaste  que  le  précédent,  était  ce- 
pendant tout  aussi  fortement  conçu.  D'abord  il  vou- 
lut donner  un  autre  chef  aux  trois  corps  destinés  à 
marcher  sur  Berlin ,  et  il  choisit  le  maréchal  Ney,  qui 
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Il  place 
sous  le  com- 
mandement 
du  maréchal 
Ney  les  trois 
corps  confiés 

d'abord 

au  maréchal 

Oudînot. 


Il  porte  Ney 
àBaruth,  à 
deux  journées 
de  Berlin, 
et  songe 
à  se  placer 
lui-même  avec 
sa  réserve  è 
Hoyerswerda, 
entre  Barutb 
et  Dresde, 
avec  l'inten- 
tion 
ou  de  pousser 

Ney 

sur  Berlin , 

ou  de  se  jeter 

dans  le  flanc 

de  Blucher, 

si  celui-ci 

est  devenu 

trop  pressant. 


n'avait  pas  de  rapéiieur  en  bcaMmre  s«r  le  ehamp 
de  bataille,  mm  qui  n'avait  jamais  dii^é  de  granîdeB 
années.  Napoléon  fit  ce  choix,  parce  que  l'âiBe  mr 
trépide  et  confiante  de  Ney  n'avait  pas  reçu  eiicorp 
r^ttteinte  du  décourageaient,  déjà  si  visible  ebee 
nos  autres  généraux*  Il  ren\x)ya  à  Wittenberg  en 
lai  adressant  les  pwoles  les  phis  enooufageantes, 
et  les  instructions  les  plus  précises^  Voici  à  cpiel  plan 
générai  correspondaient  ces  instructions. 

Napoléon  lui  prescrivit  après  avoir  réuni  et  ra- 
nÎHfté  Jes  7%  4*  et  4Sr  oorps  (le  maréchal  Oudinot 
devait  garder  le  coonnandeiBeiit  direct  de  ce  der^ 
nier),  de  se  rendre  à  fiaruth,  à  deux  journée^  de 
Berlin,  et  d'y  attendre  les  ordres  du  quartier  gé- 
nérât Quant  à  lui  personnellemont,  il  résolut  de 
se  rendre  à  Hoyerswerda,  distant  de  trois  journées^ 
de  Baruth^  et  de  deux  journées  de  Dresde,  avec 
la  garde,  la  plus  grande  partie  de  la  réserve  de  ca« 
valerîe,  et  le  corps  de  Mannont.  Posté  là  en  Lu- 
sace,  entre  Berlin  et  Goriilz,  il  pouvait  à  vcdonté , 
M  se  porter  À  gaMcbe  sor  Berlin,  et  aider  Ney  à  pé- 
nétrer daus  cette  ville,  oe  q^  revenait  à  son  vaste 
plan  du  30  au  matin,  ou  se  jeter  à  droite  dans  le 
flanc  de  Bluclier  et  l'accabler,  si  ce  dernier,  conti- 
nuant à  presser  Macdonald,  <levenait  inquiétant  pour 
Dresde.  Il  était  inposeibte  assùrémenl  d'iniaginer 
une  combinaison  plus  savante  et  phis  af^^priée 
aux  drooastanoes,  car  Na^potéon  était  certain  en  joi- 
gnant l'un  de  ses  deux  U^i tenants,  celui  c{ui  £ajsail 
iaee  à  Bernadette,  ou  celui  qui  &tsait  face  à  Bin- 
cher,  de  rendre  l'un  ou  Tautre  vîetorîeux.  Seule- 
ment il  ne  se  plaçait  cette  fois  qu'a  deux  petites 
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journées  de  Dreiide,  dans  le  doute  m  il  était  sur 
ie»  dispositions  de  Tarmée  de  BoMme.  Bi  elle  avim^ 
ç«U  de  nouveau  ^  ranise  de  la  définie  4e  Dresde  {mu* 
le  succès  de  Kulm^  il  revenait  tout  de  suite  liu 
porter  un  second  coup  conne  eehii  du  27  aaùt«  St 
c'était  Hucber  qui  se  muntiaît  audacieux,  H  ,tom^ 
bait  d'Hoyerswerdâ  dans  so»  flâne*  et  ie  rtiïwjâk 
pour  longtemps. sur  l'Oder*  Et  eti6n m  aneune  des 
armées  de  Silésie  et  de  Bohâme  ne  se  montrait  entre*- 
prenante >  il  pouvait  d'Hoyerswenda  pousser  Ney  sor 
Berlin^  sans  même  Ty  suivre.  Il  suffisait  en  eSùA 
qu'il  Tappuyàt jusqu'à BarutbtCMrrimpétueuxNey^ 
se  sentant  une  pareille  arrière^ganiey  était  bien  oa^ 
paUe  de  se  nier  sur  Beraadotte ,  de  lui  jiasser  sur  ie 
corps 9  et  d'entrer  à  Berlin.  Une  fois  ce  grand  aete 
aecomplt,  Napoléon  était  libre  de  retourner  à  Hoyenk 
werda,  d'où  il  mennoerait  Blucher  ou  SdiMrarzen-» 
berg,  celui  des  deux  en  un  mot  qui  esasytraît 
quelque  chose.  Tout  était  non^eulement  profond , 
mais  vrai,  juste^  dans  ces  combinaisons,  et  il  n'y 
en  avait  pas  une  qui  dix.  ans  auparavant  n'ràt  réussi 
d'une  manière  édatante,  quand  nos  soldats  étaient  à 
l'épreuve  des  dures  alternatives  de  la  guerre,  quand 
nos  généraux  étaient  pleins  de  eonfianoe ,  quand  Na- 
poléon ne  doutait  pas  plus  des  autres  que  4e  lui, 
quand  ses  ennemis,  moins  résolus  à  vaincre  ou  à 
mourir,,  n'étaient  pas  décidés  à .  persévérer  même 
au  milieu  des  pl«^  grandes  délaites  I  Mais  aujour- 
d'hui, dans  l'état  moral  de  nos  ennemis  et  de  nous- 
mêmes,  tout  étatt  incertain ,  même  avec  des  soldats 
et  des  généraux  restés  héroïques  *. 
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Après  avoir  donné  les  ordres  convenables,  Napo- 
léon fit  les  pins  habiles  dispositions  ponr  qu'en  son 
Précautions    absence  Dresde  ne  demeurât  pas  découvert.  D'abord 
pour  couvrir  il  réorgauisa  le  corps  de  Yandamme,  dont  il  était 
il^^^t      déjà  rentré  de  nombreux  débris.  Outre  la  42r  divi- 
^\n*^f^  sion,  restituée  au  maréchal  Sain^Cyr,  laquelle  avait 
éloigné,      assez  peu  souffert,  quinze  mille  hommes  environ  de 
Réorganisa-    toutes  armes ,  et  appartenant  au  l*'  corps,  étaient 
tion  du^cofp»  revenus,  ou  isolément  ou  en  troupe.  Tout  ce  qui 
vandamme.    était  Français  avait  rejoint  le  drapeau,  sauf  les 
hommes  hors  de  combat  ou  pris  par  l'ennemi.  On 
avait  perdu  le  matériel  d'artillerie  et  malheureuse- 
ment quelques-uns  des  officiers  les  plus  distingués. 
On  ne  savait  pas  ce  qu'étaient  devenus  Haxo  et 
Vandamme  :  on  allait  jiisqu'à  les  croire  morts  l'un 
et  l'autre.  Le  secrétaire  du  général  Vandamme  ayant 
reparu,  Napoléon  fit  saisir  les  papiers  du  général 
pour  en  extraire  sa  correspondance  militaire,  et 
enlever  la  preuve  des  ordres  envoyés  à  cet  infor- 
tuné. Napoléon  eut  même  la  faiblesse  de  nier  l'ordre 
donné  de  s'avancer  sur  Tœplitz,  et  sans  toutefois 
accabler  Vandamme,  en  le  plaignant  au  contraire , 
il  écrivit  à  tous  les  chefs  de  corps  que  ce  général 
avait  reçu  pour  instruction  de  s'arrêter  sur  les  hau- 
teurs de  Kulm,  mais  qu'entraîné  par  trop  d'ardeur, 
il  s'était  engagé  en  plaine,  et  s'était  perdu  par  excès 
de  zèle«  Le  récit  authentique  que  uqus  avons  pré- 
senté prouve  la  fausseté  de  ces  assertions,  imagi- 

rosp^ndaiioe  et  celle  de  see  lieateiiMifs,  k»  projets  les  plus  dûinérMiiiee 
et  les  moins  raisonnables.  Mais  grâce  à  la  possession  et  à  Pétude  appro- 
fondie de  cette  correspondance,  nous  ne  lui  attribuons  aucun  projet,  au- 
euii  calool,  qui  ne  soient  certains  et  constatés  par  preoTes  authentiques. 
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nées  pour  conserver  à  Napoléon  une  autorité  sur  les 
esprits  9  dont  il  avait  en  ce  moment  besoin  plus  que 
jamais. 

Soi^  premier  soin  fut  de  chercher  pour  ce  corps  si  commande- 
maltraité  un  chef  aussi  brave  que  Vandamme  ^  mais^  ^ 
plus  circonspect.  Il  choisit  l'illustre  comte  de  Lobau, 
qui  à  une  rare  énergie  joignait  un  remarquable  dis- 
cernement militaire  et  un  grand  savoir-faire ,  cachés 
sous  des  formes  rudes  et  martiales.  Le  comte  de  Lo- 
bau possédait  en  effet  et  méritait  l'entière  conGance 
de  Napoléon 9  qui  l'avait  toujours  auprès  de  lui,  soit 
pour  les  coups  de  vigueur,  soit  pour  les  missions  qui 
exigeaient  du  jugement,  de  l'exactitude,  de  la  fran- 
chise. Ce  soldat  intrépide  et  spirituel  si  connu  des 
hommes  de  notre  génération,  joignant  à  une  taille 
de  grenadier,  à  une  figure  de  dogue,  la  plus  pro- 
fonde finesse,  se  tirait  de  toutes  les  missions  que 
lui  confiait  Napoléon  sans  le  tromper  et  sans  lui  dé- 
plaire, s'afrangeant  pour  dire  la  vérité  sans  com- 
promettre ni  lui  ni  les  autres.  A  son  extrême  adresse, 
à  sa  rare  bravoure,  il  réunissait  le  talent  et  le  goût 
de  l'organisation  des  troupes,  dans  laquelle  il  ex- 
cellait. On  ne  pouvait  pas  mieux  choiwr  pour  ren- 
dre au  1''  corps  l'esprit  militaire  qu'il  avait  dû 
perdre  dans  le  désastre  de  Kulm.  Napoléon  dis- 
tribua ce  corps  en  trois  divisions  de  dix  bataillons 
chacune,  lui  restitua  la  moitié  de  la  division  Teste 
qu'on  en  avait  momentanément  détournée,  lui  ôta 
la  brigade  de  Reuss  qu'on  lui  avait  aussi  momen- 
tanément prêtée,  et  soit  avec  les  soldats  rentrés, 
soit  avec  quelques  bataillons  de  marche  venus  de 
Mayence,  lui  procura  encore  un  effectif  d'environ 
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18  Daitlc  bomines.  U  {Kitsa  dans  les  arsenanx  de 
Dresde ,  oq  im  immenee  matériel  avait  été  amené 
par  ses  soins,  de  quoi  remplacer  les  fusils  perdus 
et  les  soixante-douze  bouches  à  feu  aban^kmiiées 
sur  lo  champ  de  bataille  de  Kulm*  Il  fournit  des 
souliers,  des  vêtements  à  ceux  qui  en  manquaieat^ 
et  n'oublia  rien  pour  reioettre  le  moral  des  hc^unes^ 
sok  par  des  encouragements,  soit  par  des  revues^ 
soit  par  ces  petites  satisfactions  matérielles  qui  corn* 
posent  le  bonheur  du  soldat  Le  comte  de  Lobau  fut 
chargé  d'opérer  cette  résurrectioii  en  quelques  /ours, 
Napoléon  entendant  se  servir  du  i**  corps  pour  la 
défense  de  Dresde  pendant  sa  prochaine  absence* 

Quant  à  la  conservation  de  Dresde ,  il  y  pourvut 
do  la  manière  suivante.  Au  lieu  d'y  laisser  le  1 4* 
corps  seul ,  comme  lorsqu'il  avait  marché  sur  la  Si- 
lésie,  il  laissa  le  1 4*  (maréchal  Saint^yr)  an  cansp 
de  Kma,  le  ST  (maréchal  Victor)  à  Freyberg,  et  le 
l**  enfin  (comte  do  Lobau)  dans  l'intérieur  même  de 
Dresde,  où  celuî-ci  aurait  plus  de  facilité  pour  se  ré- 
organiser. Le  1 4*  corps,  qui  en  recouvrant  la  42*  di- 
vision en  avait  dès  lors  quatre,  dut  garder  Kcenig- 
stein  et  Lilie»steîn,  le  pont  do  l'Elbe  jeté  entre  ces 
deux  forts,  le  camp  de  Pima,  le  défilé  de  Péters- 
walde,  et  les  déboudiés  secondaires  de  Ui  Bohème 
qui  venaient  tomber  sur  la  droite  de  la  chaussée  de 
Péterswalde.  Le  maréchal  Victor  à  Freyberg  veillait 
à  ïa  fois  sur  la  grande  chaussée  de  Freyberg,  et  s«r 
le  chemin  de  Tœplitz  par  Altenberg.  La  cavalerie  de 
Pajd  galopait  entre  deux  pour  exercer  une  active 
surveillance.  En  cas  de  nouvelle  apparition  de  1'»* 
mée  dé  Bohème ,  ces  deux  corps  avaient  ordre  d'op- 
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poser  Une  résistabOc  inodérée ,  âufTisante  seuleBient 
pour  retarder  sans  se  coaiproniettre  la  marche  de 
i'ennetni ,  et  de  se  replier  sur  Dresde  en  y  donnant 
l'éveiL  Ils  devaient  venir  se  placer,  Saint-Cyr  sur  la 
gauche  du  camp  retranché  où  il  avait  déjà  combattu 
vaillamment  le  26  aoiU^  Victor  sur  la  droite  où  il 
avait  décidé  le  gain  de  la  bataille  du  27.  Attaqués 
^rieusement,  ils  avaient  ordre  de  rentrer  derrière 
les  redoutes,  qui  avaient  été  portées  de  cinq  à  huit, 
et  beaucoup  mieux  armées.  Napoléon  pendant  Tat- 
taque  de  Dresde  ayant  remarqué  plusieurs  défec* 
tuosités  dans  leur  établissement,  avait  nommé  un 
<;ommaiidant  spéci^  pour  chacune  d'elles,  augmenté 
leur  artillerie,  préparé  des  artilleurs  de  rechange 
pour  les  servir,  défendu  de  laisser  dans  aucune  des 
-caissons  de  munitions,  et  fait  construire  avec  des 
sacs  à  terre  des  espèces  de  réduits  pour  tenir  lieu 
de  magasins  À  poudre  pendant  le  combat.  Il  avait 
distribué  leur  armement  en  artillerie  de  position  né- 
cessairement immobile,  et  en  artillerie  attelée  qu'on 
porterait  de  la  rive  droite  à  la  rive  gauche  de  l'Elbe, 
«elon  qu'on  serait  attaqué  par  l'une  ou  par  l'autre. 
Il  avait  soigneusement  recommandé  qu'on  tînt  des 
troupes  en  réserve  derrière  chaque  redoute,  pour 
reprendre  à  l'instant  celle  qui  serait  enlevée,  et  en- 
fin il  avait  décidé  que  le  1"  corps,  sous  le  comte  de 
Lobau,  serait  placé  tout  entier  en  réserve  derrière 
les  corps  de  Saint-Cyr  et  de  Victor,  pour  débou- 
cher au  dernier  moment,  ainsi  qu'avait  fait  la  garde 
le  26  août,  sur  l'ennemi  qui  se  croirait  victorieux. 
Cétait,  comme  on  le  voit,  une  répétition  fort  amé- 
liorée de  la  journée  du  26,  et  qui  promettait  le  même 
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succès,  car  les  trois  corps  de  Saint-Cyr,  Victor  el 
Lobau  réunissaient  près  de  60  mille  hommes,  c'est4- 
dire  plus  que  Napoléon  n'en  avait  eu  pour  résister  le 
26  aux  200  mille  de  Tarmée  de  Bohème.  Ajoutant 
cette  circonstance  qu'au  lieu  d'être  à  quatre  ou  cinq 
journées,  comme  il  était  lors  de  ia  première  appari- 
tion de  l'ennemi,  il  ne  serait  plus  qu'à  deux  en  se 
plaçant  à  Hoyerswerda,  Napoléon  s'éloignait  saas 
inquiétude  pour  la  conservation  de  Dresde,  si  Tar- 
mée  de  Bohème  renouvelait  sa  récente  manœuvre, 
en  opérant  par  la  rive  gauche  de  l'Elbe,  Si  au  con- 
traire, changeant  de  marche,  elle  attaquait  par  la 
rive  droite,  Poniatowski,  Macdonald,  Napoléon  lui- 
même  se  rabattant  sur  elle,  seraient  en  mesure  de 
l'accabler.  Ces  dispositions  si  savantes  une  fois  or- 
données, il  expédia  le  2  septembre  la  cavalerie  de 
la  garde  sous  Nansouty,  avec  deux  divisions  d'infan- 
terie de  la  jeune  garde  sous  Gurial ,  et  les  porta  sur 
Kœnigsbruck,  à  gauche  de  la  route  de  Bauteen, 
dans  la  direction  de  Hoyerswerda.  (Voir  la  carte 
n*  58.)  Il  comptait  le  3  faire  partir  la  vieille  gard<^ 
de  Dresde,  et  le  reste  de  la  jeune  garde  de  Pima, 
toujours  dans  la  même  direction.  Le  4  il  avait  le 
projet  de  partir  lui-même  pour  se  rendre  de  sa  per- 
sonne à  Hoyerswerda.  M.  de  Bassano  devait  rester 
à  Dresde,  informé  de  tout,  même  des  mouvements 
militaires  qu'il  comprenait  suffisamment  bien,  afin 
qu'avec  cette  activité  dévouée  qui  rachetait  chez  lui 
une  soumission  trop  aveugle,  il  pût  transmettre  à 
chacun  et  toujours  à  temps  l'avis  de  ce  qui  Tinté- 
ressait. 
Le  3  septembre  au  matin ,  Napoléon  était  occupe 
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à  donner  ses  ordres,  lorsqu'il  reçut  de  Bautzen  des 
dépêches  pressées  du  maréchal  Macdonald,  Ce  ma* 
réchal  était,  suivant  l'expression  de  Napoléon,  tout 
à  fait  décanienancé  par  la  marche  véhémente  de 
Biucher  sur  lui.  Bluclier,  qui  n'était  pas  homme  à 
s'arrêter  dans  un  succès,  s'était  hâté,  dès  que  les 
eaux  avaient  un  peu  baissé,  de  se  porter  en  avant, 
pour  tirer  les  plus  grandes  conséquences  possibles 
de  l'événement  si  heureux  pour  lui  de  la  Katzbach. 
Plaçant  son  infanterie  partie  vers  les  montagnes, 
partie  sur  la  grande  route  de  Breslau  à  Dresde,  lan- 
çant son  immense  cavalerie  dans  les  plaines  humides 
qu'arrosent  successivement  le  Bober,  la  Preiss,  la 
Neisse,  la  Sprée,  il  avait  en  débordant  constamment 
le  flanc  gauche  du  maréchal  Macdondld,  obligé  ce- 
lui-ci à  rétrograder  de  Lowenberg  sur  Lôbau,  de 
Lôbau  sur  Gorlitz.  Il  disposait  de  80  mille  hommes 
contre  Macdo^ald,  qui  n'en  avait  pas  conservé  50 
mille  armés,  et  qui  n'avait  pu  s'en  procurer  60 
mille  en  état  de  combattre,  qu'en  retirant  Ponia- 
towski  du  débouché  de  Zittau.  Le  maréchal  Mac- 
donald,  malgré  son  intrépidité  connue,  craignait 
que  le  découragement  chez  ses  soldats ,  l'aigreur  de 
la  défaite  chez  ses  généraux,  l'impulsion  rétrograde 
chez  tous,  n'en  traînât  de  nouveaux  malheurs.  Il  de- 
mandait des  secoure  à  grands  cris.  Il  se  pouvait,  a 
l'entendre ,  que  sous  vingt-quatre  heures  il  fût  ra- 
mené de  Gorlitz  sur  Bautzen,  peut-être  sur  Dresde. 
Napoléon,  qui  ne  mettait  pas  beaucoup  de  temps 
à  prendre  son  parti ,  jugea  que  ce  n'était  pas  le  mo- 
ment de  se  porter  sur  Hoyerswerda,  c'estnà-dire  à 
gauche  de  la  grande  route  de  Silésle  et  dan^  le  flanc 
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do  Blucher,  car  Macdonald  était  trop  vivement 
pressé  pour  perdre  une  heure  à  manoeuvrer.  Secou- 
rir ce  dernier  directement ,  par  la  voie  la  plus  courte^ 
était  la  seule  manœuvre  adaptée  aux  circonstances. 
Napoléon  comptait  le  joindre  à  Baut^en,  le  ranimer, 
le  reporter  en  avant,  et  culbuter  Blucher  au  delà 
de  la  Neisse,  de  la  Queiss  et  des  rivières  qu'il  avait 
dépassées.  Napoléon  cherchant  surtout  une  bataille 
contre  ceux  de  ses  ennemis  qui  oseraient  rester  à 
portée  de  son  bras ,  espérait  la  trouver  dans  ceUe 
nouvelle  rencontre  avec  Blucher,  et  il  se  figurait  que 
celui-ci,  lancé  comme  il  Tétait,  ne  pourrait  pas  s'ar- 
rêter assez  vite  pour  nous  échapper  encore  une  fois. 
Sa  résolution  étant  ainsi  prise ,  il  fit  redresser  le 
mouvement  imprimé  la  veille  aux  deux  divisions  de 
la  jeune  garde  et  à  la  cavalerie  qui  les  suî^^it.  Il  les 
avait  dirigées  sur  Kœnigsbruck ,  il  les  ramena  de 
Kœnîgsbruck  sur  Bautzen  par  Camenz.  (Voir  la  carte 
n*  58.)  Il  fit  partir  tout  do  suite  la  vieille  garde  de 
Dresde  pour  Blschofsworda,  et  pour  Slolpen  le  reste 
de  la  jeune  garde  qui  sous  Mortier  attendait  ses 
ordres  à  Pirna.  Le  même  mouvement  direct  sur 
Bautzen  fut  prescrit  à  ta  cavalerie  de  ré^serve  de 
tatour^Maubourg,  et  à  l'infanterie  du  inarédial 
Marmont.  Mises  en  route  le  matin  du  3 ,  les  troupes 
devaient  être  le  soir  à  Bischoffew^erda ,  le  lende- 
main 4  à  Bautzen.  Napoléon  se  disposa  lui-même 
à  quitter  Dresde  dans  la  nuit  du  3  au  4,  employant 
selon  son  usage  la  journée  entière  à  expédier  ses  or- 
dres, et  se  réservant  pour  dormir  le  temps  qu'il 
passerait  en  voiture.  Il  fit  prévenir  Macdonald  du 
mouvement  considérable  qui  s'opérait  vers  Bautxen^ 


Digitized  by 


Google 


LEIPZIG  ET  HANAU. 


407 


hû  ree(»BmaiKla  le  aeeret  ^  afin  que  Blucluef  mm  pré- 
venu doiiBÂt  en  pleip  dans  le  gros  de  Tannée  fiaB- 
çaise.  Il  défendit  à  Dresde  qu'on  laissât  passer  par  les 
ponts  même  ua  seul  paysan,  espérait  empêcher 
ainsi  que  la  nouvelle  du  départ  de  la  garde  ne  par- 
vint à  Blucher,  et  enfin  il  manda  au  maréchal  Nev 
que  se  détournant  un  moment  d'IIoyers:werda,  il 
serait  de  retour  dans  cette  direction  sous  troiâ  ou 
quatre  jours,  et  qu'il  lui  assignait  toujours  BaruUi 
comiiie  point  de  réunion,  d*oii  Ton  partirait  ulté- 
rieurement pour  Berlin. 

Le  3  septembre  au  soir  Napoléon  quitta  Dresde , 
s'arrêta  quelques  heures  à  Harta,  et  arriva  le  len- 
demain matin  à  Bautzen.  11  s'était  fait  précéder  par 
70  fourgons,  portant  des  munitions,  des  fusils,  des 
souliers,  afin  de  rendre  aux  soldai  du  maréchal 
Maedonald  une  partie  de  ce  qu'ils  avaient  perdu.  Il 
traita  bien  le  maréchal  Maedonald,  saos  s'appesantir 
sur  les  fautes  qui  avaient  pu  être  commises  a  la  Katx- 
bach  ^  tenant  grand  compte  à  tout  le  monde  des  cir- 
constances difficiles  où  l'on  se  trouvait ,  et  sachant 
qu'en  pareille  situation  il  fallait  remoater  les  cœurs 
en  les  encourageant,  au  lieu  de  les  abattre  en  ks 
chagrinant  par  des  reproches.  D'ailleurs  le  marécha 
Maedonald  inspirait  tant  d'estime,  que  le  reproche 
eât  expiré  sur  la  bouche,,  si  par  hasard  on  e6t  été 
tenté  de  lui  en  adresser.  Loin  de  se  montrer  Napo- 
léon se  cacha,  voulant  attendre  pour  se  laisser  voir 
<pie  la  cavalerie  de  la  ^arde  et  de  Latoor-Maubourg 
fèt  arrivée^  et  qu'on  pàt  fondre  sur  Blucher  avec 
des  ibrces  suffisantes. 

Malheureusement  au  milieu  de  ces  pofmlatiims 
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germaniques  oh  nous  ne  comptions  plus  que  des  en* 
nemis,  même  panni  celles  que  notre  présence  forçait 
'de  «ecreu'    à  Fcster  allîées,  il  n'y  avait  de  secret  possible  qu'au 
«vis  de  l'op-   profit  de  nos  adversaires.  Plusieurs  avis  envoyés 
deNapei^Qi  àe  Dresde ,  soit  pour  l'armée  de  Silésie^  soit  pour 
toiTcoup.    l'année  de  Bohème,  avaient  déjà  fait  savoir,  non 
pas  les  desseins  de  Napoléon ,  que  lui  seul  et  ses 
principaux  lieutenants  connaissaient,  mais  les  mou- 
vements de  la  garde  commencés  dès  le  2  au  matin. 
Cette  indication  suffisait  pour  qu'on  devinât  que  Blu- 
cher  allait  devenir  le  but  des  coups  de  Napoléon. 
Aussi  le  général  prussien,  tout  fougueux  qu'il  était, 
fidèle  au  plan  de  se  dérober  aussitôt  que  Napoléon 
apparaîtrait,  se  préparait  à  rétrograder,  et,  s'il 
n'avait  pas  déjà  battu  en  retraite,  s'avançait  cepen- 
dant d'une  manière  moins  vive.  Parvenu  à  Gorlitz, 
il  avaii  poussé  ses  avant-gardes  sur  Bautzen,  mais 
avait  arrêté  son  corps  de  bataille  à  Gorlitz  même,  et 
de  sa  personne  était  venu  se  placer  sur  une  hauteur 
qu'on  appelle  le  Lands-Krone,  et  d'oii  l'on  aperçoit 
toute  la  contrée  de  Gorlitz  à  Bautzen. 
Murat  Le  4  septembre,  vers  le  milieu  du  jour,  Latour- 

toute       Maubourg  et  Nansouty  étant  arrivés,  Murat  s'était 
.'?***^î^î.®    mis  à  la  tête  de  leurs  escadrons,  et  avait  fondu  au 

a  la  poursuite  ' 

deBiucher.  galop  sur  les  avant-gardcs  de  Blucher  rencontrées 
vers  la  chute  du  jour  aux  environs  de  Weissenberg. 
D'immenses  tourbillons  de  poussière  avaient  an- 
noncé son  approche,  et  sur-le-champ  à  cette  vive 
impulsion  Blucher  avait  reconnu  la  présence  du  maî- 
tre, sous  les  yeux  duquel  ou  ne  rétrogradait  jamais. 
Ses  avant -gardes  vigoureusement  assaillies  furent 
ramenées  en  arrière,  en  perdant  quelques  centaines 
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d*  hommes.  La  nuit  suspendit  la  poursuite.  Blucher 
prit  immédiatement  la  résolution  de  repasser  la  Neisse 
le  lendemain  y  et  de  ne  laisser  à  Gorlitz  qu'une  ar- 
rière-garde, laquelle  occuperait  la  ville  située  de 
notre  côté,  pendant  qu'on  préparerait  tout  pour  dé- 
truire les  ponts^ 

Le  lendemain  matin  5  Napoléon  à  la  tète  de  ses 
avan^gardes  se  porta  en  avant  de  Reichenbach,  pour 
voir  s'il  pourrait  enûn  saisir  les  Prussiens  de  ma- 
nière à  leur  ôter  le  goût  de  revenir  si  vite  après  son 
départ.  Mais  au  premier  coup  d'oeil  il  eut  le  déplai- 
sir de  reconnaître  que  Blucher  allait  encore,  comme 
les  22  et  23  août,  se  soustraire  à  notre  approche.  Il 
fit  en  effet  marcher  en  avant,  et  sa  seule  satisfaction 
en  pénétrant  à  GorHtz  fut  de  prendre  ou  tuer  un 
millier  d'ennemis.  Après  avoir  traversé  la  ville  au 
pas  de  course,  on  trouva  les  ponts  de  la  Neisse 
coupés,  et  l'arrière-garde  prussienne  achevant  de 
détruire  celui  dont  elle  s'était  servie  pour  se  dérober 
à  nos  coups. 

Dès  ce  moment  il  fut  évident  pour  Napoléon  que 
tout  ce  qu'il  gagnerait  à  poursuivre  plus  longtemps 
les  alliés,  ce  serait  de  fatiguer  inutilement  ses  trou- 
pes, et  de  mettre  une  plus  grande  distance  entre  lui 
et  Dresde.  Il  résolut  donc  de  s'arrêter  à  Gorlitz,  d'y 
passer  deux  ou  trois  jours  pour  y  rétablir  les  ponts, 
y  faire  reposer  ses  soldats ,  et  y  ranimer  par  sa  pré- 
sence le  corps  de  ]\Iacdonald  dont  le  moral  était  fort 
ébranlé. 

Mais  le  soir  même  du  5 ,  des  dépèches  arrivées 
de  Dresde  dans  la  journée,  vinrent  encore  changer 
sa  détermination,  et  l'obliger  à  ne  pas  même  pas- 
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ser  à  Gorlilz  les  deux  ou  trois  jours  qn'il  aurait 
voulu  y  demeurer.  On  lui  aaaoïiçait  en  effet  une  non* 
apprend      y^ji^  apparition  de  Tarmée  de  Bohème  sur  la  rouie 

une  nouvelle  *^  *^ 

apparition  de  PétersMTaldc  ^  c'fôt-à-dire  sur  les  derrières  de 
de^  Bohême  Drosde,  exactement  comme  à  Fépoque  récente  des 
sur  la^rouie  j^^tailles  des  26  et  27  août.  Cétait  encore  Toiieier 
péterswaide.  (l'ordonnaucc  Gom^ud  qui  était  Torgane  des  crain- 
tes du  maréchal  Saint-CjT,  et  le  narrateur  trop  animé 
«le  ce  qui  avait  on  lieu  à  Dresde.  Était-ce  une  descente 
véritable  de  Tannée  de  Bohème  ^  voulant  essayer 
une  seconde  attaque  sur  Dresde ,  malgré  le  rude  ac- 
cueil qu^avait  reçu  la  première  ?  ou  bien  n*était-<ie 
pas  plutôt  une  vaine  démonetration  de  sa  part,  et 
n'était-il  pas  vraisemblable  qu'instruite  à  temps  dH 
mouvement  de  Napoléon  sur  Bautzen^  elle  voulait  le 
rappeler  à  Dresde ,  se  jouer  ainsi  de  la  promptitude 
de  ses  déterminations,  de  Tagilité  de  ses  soldats, 
fatiguer  lui  et  eux ,  les  épuiser  en  mouvements  in- 
fructueux tantôt  contre  une  armée,  tantôt  contre 
Tautre ,  en  ne  leur  accordant  jamais  l'avantage  d'ap- 
procher assez  près  d'aucune  d'elles  pour  rattenHlre 
Suppositions  et  la  battre?  Cette  dernière  supposition  était  ta  plus 
qui  BUMen  yr^^isemblable ,  et  si  Napoléon  avait  eu  la  chance  de 
joindre  Bhicher,  il  ne  se  serait  pas  détourné  de  cet 
ennemi  pour  courir  au  prince  de  Schwarzenberg, 
avec  certitude  de  ne  pas  le  rejoindre.  Malheureuse- 
ment Napoléon  ne  faisait  aucun  sacrifice  en  s'arrétant, 
puisque  Blucher,  aussi  prompt  à  marcher  en  arrière 
qu'en  avant,  était  déjà  hors  de  portée,  et  il  était 
naturel  que,  n'ayant  rien  de  bien  utile  à  faire  à  Gor- 
litz,  il  revhat  là  où  un  symptôme  de  danger,  quelque 
léger  que  fô4  ce  symptôme,  ou  une  errance  de 
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bataille,  quelque  douteuse  que  fAt  cette  espérance, 
se  présentait  en  ce  moment.  Il  onlonna  donc  k  ^ 
garde  de  ne  pas  aller  plus  loin  et  de  se  reposer,  [ïour 
être  prête  à  exécuter  ses  ordres  te  lendemain,  et 
il  retourna  lui-même  de  Gorlitz  à  Bautzen  pour  se 
rapprocher  des  nouvelles,  et  apprécier  plus  si\re- 
ment  la  valeur  des  renseignements  qu'on  lui  envoyait 
du  camp  de  Pima.  Ne  perdant  pas  un  instant,  il 
voyagea  toute  la  soirée  et  la  nuit,  et  fut  rendu  à 
Bautzen  le  6  à  deux  heures  du  matin.  Certes,  on  ne 
pouvait  pas  déployer  plus  d'acf i>îté  et  moins  regar- 
der à  la  fatigue,  car,  sorti  de  Dresde  le  3  septembre 
au  soir,  arrivé  le  4  au  matin  à  Bautzen,  aj^nt  couru 
le  4  même  jusqu'à  Weissenbenç,  le  5  jusqu'à  Gor- 
litz, il  revenait  dans  la  nuit  du  ;)  au  6  a  Bautzen. 
Par  malheur  ses  troupes  allant  à  pied  ne  pou- 
vaient suivre  que  de  tri^s-loin  la  rapidité  de  ses 
momements. 

Napoléon  trouva  en  effet  à  Bautzen  les  détails 
mandés  par  M.  de  Bassano  au  nom  dti  maréchal 
Saint-Cyr,  et  d'après  lesquels  il  paraissait  que  la 
grande  armée  de  Bohême  avait  débouclié  brusque- 
ment de  Pétersvralde ,  la  droite  sur  Pima,  le  cen- 
tre sur  Gieshûbel,  la  gauche  swr  Borna,  avec  toute 
l'apparence  d'une  résohitioii  sérieuse,  et  une  telh* 
vigueur  d'attaque,  que  le  maréchal  Saint-Cyr  avait 
cru  devoir,  en  se  retirant  avec  ordre ,  replier  néan- 
moins ses  quatre  divisions.  En  présence  de  tels  avis, 
surtout  rien  d'utile  ne  le  retenant  à  Bautzen ,  Napo- 
léon répondit  qu'il  allait  partir  immédia tenkent,  de 
manière  à  être  le  soir  même  du  6  à  Dresde,  et 
qu'il  se  ferait  suivre  par  toute  sa  garde.  Cependant 
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n'élant  pas  facile  à  tromper,  et  ne  prenant  pas  en- 
core comme  très -sérieuse  cette  nouvelle  démon- 


pas abuser,    stration,  il  donna  ses  ordres  en  conséquence  de  ce 

ne  ramène  ^ 

è  Dresde     qu'il  pensait.  Ayant  toujours  en  vue  son  mouvement 
deMré^rvèt  sur  Hoycrswerda ,  d'où  il  pourrait  à  la  fois  soutenir 
v<SrrevS!^à  Ney  vers  Berlin,  et  contenir  Blucher  vers  Gorlitz,  il 
«ou  projet     ne  ramena  décidément  vers  Dresde  que  la  garde 
Hoyerswerda.  sculc,  jcunc  et  vieille,  Comptant  près  de  iO  mille 
hommes  de  toutes  armes.  Il  dirigea  Marmont,  qui 
était  en  marche  pour  le  rejoindre,  vers  Gamenz  et 
Kœnigsbruck,  d'où  il  serait  aisé  de  le  rappeler  à 
Dresde  ou  de  le  pousser  sur  Hoyerswerda.  Il  lui  ad- 
joignit un  fort  détachement  de  cavalerie ,  pour  don- 
ner la  chasse  aux  Cosaques,  et  le  lier  avec  Ney  et 
Macdonald.  Il  recommanda  au  maréchal  Macdonald, 
après  avoir  replacé  Poniatowski  au  débouché  de  Zit- 
tau ,  de  se  bien  établir  lui-même  à  Baulzen ,  de  réa^ 
mer  ses  soldats  débandés,  et  de  tâcher  enfin  avec  un 
effectif  qu'il  pouvait  reporter  à  70  mille  hommes  s'il 
parvenait  à  ressaisir  ses  maraudeurs,  de  garder  au 
moins  la  ligne  de  la  Sprée.  Il  était  permis  d'espérer 
que  n'étant  plus  à  cinq  journées  de  Dresde,  mais  à 
deux,  Macdonald  serait  moins  prompt  à  rétrograder, 
et  Blucher  à  &' avancer.  Le  maréchal  Macdonald  avec 
une  modestie  qui  l'honorait,  supplia  fort  Napoléon 
de  l'exonérer  du  commandement  en  chef,  offrant  de 
rester  comme  divisionnaire  à  la  tête  du  4i*  corps, 
et  de  s'y  faire  tuer,  mais  ne  voulant  plus  d'une  res- 
ponsabilité trop  lourde,  et  se  plaignant  peut-être 
avec  l'injustice  du  malheur  du  peu  de  concours  de 
ses  lieutenants.  Napoléon  n'avait  plus  le  choix,  car 
les  généraux  disparaissaient  comme  les  soldats,  par 
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suite  de  l'affreu^é  consommation  qu'il  faisait  des  uns 
et  des  autres.  Il  écouta  Macdonald,  le  consola ,  le 
traita  comme  il  aurait  traité  un  général  victorieux, 
et  après  l'avoir  encouragé  de  son  mieux ,  partit  pour 
Dresde  9  où  il  arriva  le  7  au  matin.  M.  de  Bassano 
était  venu  à  sa  rencontre  pour  employer  le  loisir  de 
la  route  à  l'entretenir  des  affaires  de  l'Empire  et  des 
informations  Venues  du  quartier  général  du  maré- 
chal Saint-Cyr  sous  Pima. 

Après  avoir  séjourné  une  heure  ou  deux  à  Dresde, 
il  partit  pour  Pirna,  et  s'arrêta  près  de  Mugeln, 
où  se  trouvaient  les  arrière -gardes  du  maréchal 
Saint-Cyr.  Voici  ce  qui  s'était  passé  de  ce  côté.  Les 
Prussiens  et  les  Russes,  sans  les  Autrichiens ,  avaient 
débouché  de  Bohème  par  la  grande  route  de  Péters- 
walde,  dont  nous  avons  déjà  fait  connaître  la  con- 
figuration, avaient  essayé  d' enlever  d'un  côté  le 
plateau  de  Pima,  de  l'autre  le  plateau  de  Gieshû- 
bel,  et  avaient  poussé  devant  eux  les  quatre  divisions 
de  Saint-Cyr  qui  occupaient  ces  diverses  positions. 
Un  autre  corps,  sous  le  comte  Pahlen,  débouchant 
par  la  route  de  Furstenwald  qu'avait  suivie  Kleist 
lors  des  événements  de  Kulm ,  était  venu  vers  Borna, 
là  où  les  montagnes  moins  abruptes  commencent  à 
se  changer  en  plaine.  Une  immense  cavalerie  lancée 
dans  cette  direction  avait  fort  inquiété  celle  de  Pa- 
jol,  et  sans  la  vigueur  de  ce  dernier,  sans  son  savoir- 
faire,  lui  aurait  causé  de  grands  dommages. 

Saint-Cyr  se  voyant  ainsi  pressé  avait  replié  du 
camp  de  Pima  sur  Pima  même  sa  42"  division,  lais- 
sant comme  de  coutume  quelques  bataillons  dans  la 
forteresse  de  Kœnisgtein ,  avait  ramené  la  43*  et  la 


Sept.  4843. 


Ktpoléoa 

revenu 

à  Dresde,  le  7 

au  matin. 


Mouvement 

des  Russes  et 

des  Prussiens 

sur  Dresde, 

et  motifs 

de  ce 

mouvement. 


Nouvelle 

retraite 

du  maréchal 

Saint-Cyr 
sur  Dresde. 


Digitized  by 


Google 


Sept.  4  843. 


qu'il  n'avait  affecté  de  l'être,  et  tout  prêt  à  repren- 
dre roffensive.  Qw  signifiait  cette  nouvelle  appari* 


444  LIVRE  L. 

44'  de  Gieshùbel  sur  Zehist,  et  la  40**,  qui  sonteuit 
Piajol,  de  Borna  sur  Dohna. 
Napoiôon         C'ést  dans  cette  position  que  Napoléon  le  troava, 

à  Pirna,  .  , ,  ,      ,  .  ,  r 

ses  longs     potut  découcerté,  beaucoup  aMtns  alarme  surtout 

entretiens 

avec 

le  mtréchal 

Siii*-Cyr, 

surietproba-  tion  do  l'onncmi  ?  Ëtait-ce  une  coQtiiiuatîoii  de  la 

bilités  de  celte  .  ♦      i  m  i  ■    •  •  • 

situation,  tactique  au  moyen  de  laquelle  on  semblait  vouloir 
épuiser  l'armée  française,  ou  bien  une  attaque  vé- 
ntable  ?  11  valait  la  peine  de  s'entretenir  de  cette 
question  obscure  avec  mi  oOicier  aussi  intelligent 
ipie  le  maréclial  Saint-Cyr.  Napoléon  le  questionna 
sur  ce  sujet  avec  beaucoup  de  confiance  et  de  cor- 
dialité. Quoiqu'il  eût  peu  de  goût  pour  son  carac- 
tère, il  appréciait  fort  ses  lumières,  et  d'ailleurs 
daits  la  situation  présente  il  avait  besoin  de  mé- 
nager tout  le  mon^e ,  surtout  les  gens  de  guerre 
Opinion      déjà  bicu  fatigués.  Par  toutes  ces  raisons  il  s'en- 

e  .  apo  on.  ^^^^^^^  longuement  avec  le  maréchal  Saint-Cyr,  et 
ne  parut  pas  convaincu  que  cette  dernière  attaque 
fût  sérieuse,  ni  qu'elle  fût  autre  chose  qu'une  des 
alternatives  de  ce  va-et-vient  perpétuel  qui  semblait 
cûBstituer  en  ce  moment  toute  la  tactique  des  coali* 
ses.  Au  surplus  Napoléon  ne  demandait  pas  mieux, 
d'après  ce  qu'il  dit,  que  de  réparer  au  moyen  d'une 
action  décisive  tout  le  tort  que  lui  avaient  causé 
les  journées  de  Kulm,  de  la  Katzbach  et  de  Gross- 
Beeren ,  mais  il  doutait  avec  raison  que  les  coalisés, 
après  la  leçon  reçue  à  Dresde ,  songeassent  à  s'en 
attirer  une  secomle  du  même  genre.  Évidemment  ils 
ne  voudraient  point  se  présenter  encore  une  fois  la 
tête  à  Dresde,  la  queue  aux  défilés  de  l'Erz-Gebii^e, 
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et  quant  à  les  aller  chercher  au  delà,  c'est-iMlire 
en  Bc^èiBe^  c'était  un  jeu  trop  hasardeux,  et  qui 
consistait  à  prendre  pour  soi  la  mauvaise  position 
dont  ils  ne  voulaient  plus  après  l'avoir  essayée.  Il 
était  plus  vraisemblable  que  s'ils  recomvtençaieiit 
une  entreprise  sur  nos  derrières,  ce  serait  phis  en 
arrière  encore,  c'est-à-dire  par  la  grande  route  de 
Gowmotau  sur  Leipzig,  et  rapparitk)n  de  quelques 
coureurs  dans  cette  direction,  signalée  depuis  deux 
ou  trois  jours,  portait  déjà  Napoléon  à  le  penser,  ce 
qui  prouvait,  comme  on  le  verra  bientôt,  sa  pro- 
fonde sagacité*  Du  reste  il  répéta  qu'il  se  réjouirait 
fort  d'avoir  encore  une  fois  l'armée  de  Bohème  sur 
les  bras,  entre  Dresde  et  Péterswalde ,  mais  qu'il 
n'osait  s'en  flatter,  qu'ail  était  venu  pour  cela ,  que 
ses  résenes  étaient  en  marche,  qu'elles  seraient  le 
lendemain  matin  à  Dresde,  le  lendemain  soir  à  Mu- 
geln,  et  qu'on  agirait  suivant  les  circonstances. 

Le  maréchal  Saint-Cyr  parut  être  d'un  autre  avis. 
Il  croyait,  lui,  à  une  attaque  déterminée  du  prince 
de  Schwarzenberg,  à  en  juger  par  la  vigueur  avec 
laquelle  les  divisions  du  4  4*  corps  avaient  été  pous- 
sées depuis  deux  jours,  et  il  était  étonné  surtout  de 
voir  ce  prince  s'avancer  si  près  de  Dresde,  si  c'était 
pour  une  simple  démonstration.  Il  soutenait  comme 
il  l'avait  déjà  fait,  que  c'était  vers  la  Bdiême  que 
Napoléon  devait  chercher  à  gagner  une  grande  ba- 
taille, qu'elle  serait  là  plus  décisive  à  cause  de  la 
présence  des  souverains,  dont  il  importait  d'ébran- 
ler le  courage;  a  quoi  Napoléon  répondait  avec  rai- 
son qu'il  la  trouverait  bonne  partout,  meilleure  sans 
doute  contre  les  souverains  réunis,  mais  qu'il  ne 
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Napoléon 
retourne 
à  Dresde 

pour  donner 
des  ordres 

pendant  que 


dépendait  pas  de  lui  de  Tavoir  où  il  la  désirait,  et 
qu'il  la  livrerait  là  où  la  fortune  voudrait  bien  la  lui 
oÇrir. 

Le  maréchal  Saint -Cyr  était  encore  fort  préoc- 
cupé d'une  idée,  celle-ci  très-juste  quoique  bien 
peu  vraisemblable ,  c'est  qu'en  ce  moment  les  Autri- 
chiens s'étaient  séparés  des  Prussiens  et  des  Russes, 
car  on  ne  voyait  devant  soi  que  de  ces  derniers, 
sans  un  seul  détachement  autrichien.  Dans  ce  cas, 
au  lieu  de  1 40  ou  1 50  mille  hommes,  c'étaient  tout 
au  plus  80  ou  90  mille  auxquels  on  aurait  à  faire, 
et  l'occasion  était  belle  pour  se  jeter  sur  les  coa- 
lisés et  les  accabler.  Il  y  avait  là  cependant  une 
contradiction  singulière ,  car  la  séparation  des  coa- 
lisés excluait  l'idée  d'une  tentative  sérieuse  sur 
Dresde,  et  Napoléon  croyait  plutôt  que  si  les  Au- 
trichiens s'étaient  éloignés,  c'était  pour  préparer 
une  marche  ultérieure  sur  Leipzig,  en  se  portant 
vers  les  directions  qui  pouvaient  y  conduire.  Ces 
raisonnements  entre  deux  militaires  si  compétents, 
révélant  si  bien  au  milieu  de  quelles  obscurités  un 
général  en  chef  est  obligé  de  se  diriger,  n'impor- 
taient nullement  quant  à  la  conduite  à  tenir,  puis- 
qu'on était  d'accord  si  l'armée  de  Bohème  voulait 
s'y  prêter,  d'avoir  tout  de  suite  une  grosse  affaire 
avec  elle,  et  qu'on  n'était  même  empêché  de  l'en- 
treprendre sur  l'heure  que  par  l'absence  des  réser- 
ves occupées  à  franchir  l'espace  entre  Bautzen  et 
Dresde.  Napoléon  quitta  le  maréchal  Saint-Cyr  pour 
retourner  encore  le  jour  même  à  Dresde,  où  il  avait 
des  ordres  de  tout  genre  à  donner  à  ses  divers  corps 
d'armée.  Il  fut  convenu  qu'au  premier  mouvement 
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de  Tenifemi  le  maréchal  lui  enverrait  un  oflScier 
pour  le  prévenir*. 

Pour  mieux  apprécier  la  difficulté  du  oomiùande-  ^J£S^ 
ment,  il  faut  savoir  qu'en,  ce  moment  Napoléon  et      wnit. 
le  maréchal  avaient  raison  Tun  et  l'autre,  et  Fun     Difficoités 
contre  l'autre.  Voici  ce  qui  s'était  passé  en  effet  du  ^^'J'I^^ 
côté  des  coalisés.  A  la  première  nouvelle  venue  de   révélée»  par' 
Dresde  d'une  marche  de  Napoléon  en  Lusace,  les  ^idî  enveloppe 
Autrichiens  avaient  exécuté  un  mouvement  rétro-  *^\^iS2^J2^ 
grade,  correspondant  en  Bc^me  à  celui  que  Napo* 
léon  exécutait  en  Lusace,  et  avaient  repassé  l'Elbe 
derrière  le  rideau  des  montagnes,  entre  Tetschen  et 

■  N0Q6  honorons  fort  dans  le  maréchal  Sainl-Oyr,  outre  heanoonp 
d*esprtt,  une  grande  indépendance  de  caraetère,  nons  regrettons  seule- 
ment  qu^eHe  ait  été  gâtée  par  an  penchant  excessif  à  la  contradiction , 
qui  lai  a  lait  commettre  phis  dHme  fonte  dans  sa  carrière  d'ailleurs  si 
glorleme.  Mais  nons  dlons  dter  une  étrange  preare  de  ce  penchant, 
è  l'occasion  même  des  }oamées  dont  on  Tient  de  lire  le  récit  Certes 
il  est  difficile  de  Toir  des  journées  sinon  pins  heureusement  em- 
ployées, dn  moins  plus  activement,  car  Napo^n  partit  le  S  au 
soir  de  Dresde,  dormit  trois  ou  quatre  heures  à  Harta,  arriva  le  4  an 
matin  à  Bautzen,  y  passa  la  journée  du  4  pour  assister  à  la  poursoite 
de  rennani,  poussa  pendant  la  journée  du  5  jusqu'à  Gorlitz  pour 
s'Mfàrer  de  ses  propres  yeux  si  les  Prussiens  Toulaient  tenir;  revint  le 
soir  même  à  Bautien  sur  le  hruit  d'une  noUveUe  apparition  de  l'armée 
de  Bohème,  y  arriva  à^eux  heures  du  matin  le  e,  expédia  le  6  tous 
ses  ordres,  vint  le  même  jour  coucher  k  Dresde  où  il  fut  rendu  dans 
la  nuit,  et  le  7  an  matfai  se  transporta  anjirès  du  maréchal  Saint-Cyr 
pour  avohr  la  conférence  que  nous  venons  de  rapporter,  liarchant 
pendant  les  nuits,  passant  les  journées  ou  à  cheval  on  dans  son  cabinet 
pour  donner  des  directions  à  une  multitude  de  corps  dont  il  recevait  à 
chaque  instant  des  nouvdles ,  Napoléon  déployait  dans  ces  cireonstan- 
ces  l'activité  d'un  jeune  homme.  Voici  pourtant  les  propres  paroles  du 
maréchal  Saint-Cyr  dans  ses  Mémofaies,  tome  IV,  page  196...  «  11  lui 
»  restait  (après  la  retraite  de  Blucher)  la  Acuité  de  marcher  sur 
»  Schwarzehberg,  qui  s'avançait  par  la  rive  droite  sur  Rumirarg,  et 
»  de  la  marche  duquel  je  présume  qu'il  était  instruit,  comme  il  le  fot 
»  par  le  14*  corps  dans  les  journées  du  3  ^  du  4 ,  de  cdle  de  l'année 
Ton*  XVI.  517 
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Leitmeritz*  Ce  mouvement  araît  ua  donUe  but^ 
premièrement  de  pourvoir  aux  cas  imprévus  ^  à  celui 
notamment  d'une  opération  de  Napolé<m  sur  IVa- 
gue,  secondement  de  se  remettre  quelcpie  peu  de 
la  rude  secousse  essuyée  par  l'armée  antriehieiiBie 
dans  la  bataille  de  Dresde.  On  avait  laissé  les  Busses 
et  les  Prussiens  sur  la  grande  route  de  Péterswalde, 
afin  d'y  rappeler  Napoléon  par  de  fortes  démoiiatrar 
(ions,  de  dégi^er  ainsi  Tamée  de  Silène  coirtro 
laquelle  il  marchait,  el  de  continuer  le  plan  cour 
verni  à  Trachenb^^,  de  se  montrer  fort  enlarepre* 
liant  là  oè  il  ne  serait  pas,  très-prudent  là  où  il 


»f«tw.  ?T<u— itthM>  «ptèt  1> HBliirte  éd  Bitteher,  ii  mU lé  &,  le  6  et 

M  «a  maFéchtl  GovyIob  Saint-Cyr  nae  espèce  de  teHre  ai  feyr^elwt».  » 
Sa»  diereher  dm  «tte  denière  plunee  \t  secret  de  jogemeat  porté 
per  le  naréehel  Oai«t  Cyr^  •■  pest  yoét  per  Téx^eeé  ^m  noM  «lOM 
âHà  quel  pomteet  Ceodée  PaeeerttendeoeiMréeM-ItepoléHiiMrilMi 
le  5  sur  BHiclier»  revint  le  •  rappelé  per  le  roceédiftl  Seist-Cyc  faii-nièiiie, 
«^employa  que  qodqves  heoBes  k  t^Meanr  si  eet  appel  était  tedé, 
heiaree  qmHl  ne  perdit  pes  puiflqs'il  ne  cent  de-4eMer  4ce  «rdMe,  el 
«oosaeim  le  7  à  ee  tnnspevter  aapfèe  do  narécheL  U  se  pcadit  doK  pas 
le»  &,  6  et  7  eik  iivéaohitioBs.  Ia  sappositkMi  qae  Napaléoii  ferait  ètfe 
iiwtrettdn  prétend»  neoTemert  de  l'ar»ée  antriehianna  aor  Rmhwg, 
^ert-êi-dke  enr  Ja  rive  »aite  de  l'ai»,  eit  tewt  anaii  fanoae,  car  d^wa 
part  l'année  aoteidiienne  n'exécnta  paiAt  le  mosTeiaent  dont  il  a'itgil, 
et  ne  refint  pas  en  arrière  au  delà  de  Tetadtan,  d'aotne  part  Napeléem 
aoiak  p«L  ne  pas  eannattre  ea  ananTeiint  ai  m  t(M  il  «fait  en  lien, 
oar  le  ridera  des.  nontagnea  el  la  BMMiyaiae  valnaté  dea  Aileniandn  nona 
eondawnaipnt  à  tout  igoerer^  à  ee  point  faele  7  Napdéan  et  le  asaré 
cbal  Saint-Cyr  ^ant  réunis  è  Mngdn  an  arrière  de  Pkmn,  ne  aaTaîent 
paa  a'ila  avaient  devant  enx  les  ilntrichiena,  lea  Rnaaes  et  ks  Praa- 
aiena,  on  eanleineni  lea  JRnasea  et  les  Prussiens.  Tent  eatdonc  ineiaot, 
jugements  et  asserliona,  dans  le  piseiy  qne  naos  venons  de  citer, 
et  nena  feésona  oelte  remarque  non  peint  en  flatteur  de  Napoléon, 
fêle  que  no»  liiiiani  à  dtetres,  ni  en  détraetour  du  Baféshal  Saint- 
Cyr,  dont  en  conAiair»  noua  aimons  lort  Pespot  et  l'indépendanee, 
mais  en  histArics  pvéoecupé  des  difficultés  de  Phistoire.  Cartes,  il 
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serait  9  jusqu'au  ittoment  où  «prèi&  i'stvoir  épuisé  en 
courses  mutiles ,  on  Ut)uverait  moyen  de  l'aoca* 
bler«  Witt^nsteia  et  Kleist^  qui  coimiiaiidaieiit  les 
iRusses  et  les  Prussiens  sous  Bsrday  de  Tolly,  et 
qui  étaient  pleins  d^ardeur,  n'avaient  pas  exécuté 
à  demi  les  démonstFations  dont  ils  étaient  chargés  ^ 
avaient  attaqué  à  fond  les  quatre  divtsioiis  du  maré^ 
chai  Saint-^Cyr,  au  point  qu'ii  avait  foUu  à  celui-ci 
toute  sa  tenue ,  tout  son  talent  dans  la  guerre  dé^ 
fensive,  pour  s'en  tirer  sans  échec  Pendant  que  les 
corps  russes  et  prussiens  bataillaient  ainsi  à  Péters» 
walde,  Kleoau  encore  tout  ébranlé  des  ooups  reçus 

semble  qu'uo  témoio  de  ce  mérite,  placé  â  près  des  éTépeneBtSi 
4iyant  passé  à  côté  de  Napoléon  une  partie  des  journées  pendant  les- 
quelles il  prétend  que  Napoléon  ne  fit  rien,  aurait  dû  saToir  la  Térité, 
«t  pourtasi  on  voit  comment ,  pour  n'avoir  paa  lu  ce  que  Napoléon 
écrivit  pendant  ces  journées ,  il  a  été  exposé  à  prononcer  de  £&ux  juge- 
ments. C'est  une  nouvelle  preuve  qu'il  ne  faut  pas  se  hasarder  à  juger 
leé  hommes  qui  ont  figuré  datfs  les  grands  événements  sans  aviHr  comm 
lews  ordres ,  leurs  correspontoMas  surtoat  qui  contienneit  leurs  miê 
motifs.  Et  quand  on  voit  un  personnage  comme  le  maréchal  Saint-Cyr, 
qui  avait  Commandé  des  armées ,  qui  savait  par  expérience  quelles 
aottes  détermhiaUons  les  gens  mai  informés  prMent  souvent  à  eeoi  qtil 
commandent  y  quand  un  tel  personnage  commet  de  tellss  tntmn^  en 
se  dit  qu'il  ne  faut  prononcer  que  sur  pièces  authentiques,  et  après 
4iVoir  vu  et  compulsé  toutes  celles  qui  existent ,  et  qa'on  peut  se  pro- 
curer. Quant  à  nodSy  c'est  ce  que  nous  avons  Uni  avec  «ne  attenti<A 
scrupuleuse,  ne,  noas  permettant  d'aSirmer  que  sur  données  œrlaiiies, 
^ntrôlées  les  unes  par  les  autres ,  ne  cherdisnt  à  exalter  ou  dénigrer 
ni  oefix-<^  ni  ceux-là,  n'étant  ni  le  flatteur  ni  le  détracteur  de  Napo- 
léon, iteveuu  pour  aons  un  pilonnage  parement  iSéal,  no  clierdMUt 
que  la  vérité,  la  cherchant  avec  passion,  et  la  disant  au  profit  de  Napo- 
léon quand  elle  lui  est  fovorahie,  à  son  détriment  quand  elle  le  con- 
damne. Le  vrai ,  vofl3i  le  bat ,  le  devoir,  le  bonheur  même  d*un  historien 
véritable.  Quand  on  saH  aHNréeier  la  vérité,  quand  on  sait  comMen 
elle  est  belle ,  commode  même ,  car  seule  elle  explique  tout ,  quand  on 
le  sait,  on  ne  veut,  on  ne  cherche,  on  n'aime,  on  ne  présente  qu'elle, 
«o  dn  moins  ee  qaV>n  inrend  pour  elle. 

27, 


Sept.iHS. 


Digitized  by 


Google 


420 


LIVRB  L. 


8ept.4843. 


Attente 
des  nouveaux 
mouvements 
de  l'ennemi, 
poursejetei' 
sur  lui  dès 
qu*  il  donnera 
prise. 


Mouvement 


à  Dresde,  était  entre  Gommotau  et  Chemnitz  occupé 
à  se  refaire,  envoyait  des  partisans  soit  à  Zwickau 
soit  à  Chemnitz,  et  préparait  de  la  sorte  Topération 
décisive  que  les  coalisés,  sans  Toser  tenter  encore, 
méditaient  toujours  sur  nos  derrières,  mais  cette 
fois  dans  la  direction  de  Leipzig,  et  non  plus  dans 
celle  de  Dresde. 

Napoléon  avait  donc  raison  quand  il  croyait  qu'on 
ne  songeait  pas  à  une  seconde  attaque  sur  Dresde, 
et  qu'une  nouvelle  marche  sur  nos  derrières,  si  elle 
avait  lieu,  s'essayerait  plus  loin,  c'est-à-dire  par 
Leipzig;  et  le  maréchal  Saint-€yr  se  trcHnpant  sor 
ces  points,  avait  raison  de  penser  que  les  Russes  et 
les  Prussiens  étaient  actuellement  séparés  des  Autri- 
chiens, et  que  ce  pouvait  être  une  bonne  occasion  de 
les  assaillir.  Napoléon  n'objectait  rien  à  cette  der- 
nière opinion,  et  disait  très-sensément  que  quelle 
que  fût  la  vérité  sur  tout  cela ,  il  n'y  avait  qu'une 
chose  à  faire,  c'était  d'attendre  la  journée  du  8, 
pour  voir  comment  se  comporterait  l'ennemi ,  el 
pour  donner  à  la  garde  et  à  la  cavalerie  de  réserve 
le  temps  d'arriver.  Il  est  rare,  surtout  lorsque  la 
situation  prête  à  des  suppositions  contraires,  qu'il 
n'y  ait  qu'une  conduite  à  tenir.  C'était  le  cas  ici ,  et 
Napoléon  était  retourné  le  7  au  soir  à  Dresde ,  prêt 
à  revenir  de  sa  personne  au  premier  signal,  mais 
dans  l'intervalle  voulant  veiller  aux  mouvements  de 
ses  innombrables  corps  d'armée.  En  effet,  tandis 
qu'il  était  aux  aguets  pour  saisir  en  faute  l'armée  de 
Bohême,  il  se  passait  de  nouveaux  événements  sur 
ses  ailes. 

On  se  souvient  sans  doute  qu'en  partant  de  Dresde, 
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d'abord  pour  se  diriger  sur  Hoyerswerda,  puis  pour  

se  rabattre  sur  Bautzen/ Napoléon  avait  donné  au 
maréchal  Ney  rendez-vous  à  Baruth,  dans  Tintention   ^^ "^'^J 
de  se  réunir  à  lui ,  soit  pour  appuyer  son  mouvement  <nw  Napoléon 

^     ..  .  ,        ï    .       A  «  .     8'étaitdirigé 

sur  Berhn,  soit  pour  y  marcher  lui-même.  Ramené  de  nouveau 
sur  Dresde  par  Papparition  des  têtes  de  colonnes  de  "^"*"^"' 
Kleist  et  de  Wittgenstein,  il  ne  croyait  guère,  conmie 
on  vient  de  le  voir,  à  leur  intention  sérieuse  de  s' en- 
gager encore  une  fois  sur  les  derrières  de  cette  capi- 
tale; il  songeait  donc  dès  qu'il  serait  entièrement 
rassuré  à  cet  égard,  à  reprendre  ses  projets  sur  Ber^ 
lin ,  et  il  était  impatient  de  savoir  ce  que  le  maréchal 
Ney  aurait  fait  de  ce  côté. 

Ce  maréchal ,  envoyé  pour  prendre  le  comman- 
dement des  mains  du  maréchal  Oudinot,  était  ar- 
rivé le  3  septembre  à  Wittenberg,  jour  même  où 
Napoléon  s'acheminait  sur  Bautzen,  et  voulant  se 
mettre  en^  marche  dès  le  5  au  plus  tard,  il  avait 
passé  la  revue  de  ses  trois  corps  d'armée,  qui  depuis 
l'échec  de  Gross-Beeren  avaient  beaucoup  perdu 
en  matériel,  en  force  numérique,  en  dispositions 
morales. 

Le  matériel ,  on  l'avait  remplacé  au  moyen  du       Force 
vaste  dépôt  de  Wittenberg;  la  force  numérique,  on  et^ïî*^,^^! 
n'avait  pas  pu  la  rétablir,  car  une  douzaine  de  mille    j^yr^'^^j^r 
hommes  étaient  les  uns  morts  ou  blessés  sur  le    wriEifee 
champ  de  bataille  de  Gross-Beeren ,  les  autres  dis- 
persés sur  les  routes  dans  un  état  de  complète  dé- 
bandade. On  avait  ramassé  ceux  d'entre  eux  qui 
étaient  Français,  et  on  leur  avait  remis  un  fusil  à 
l'épaule,  mais  c'était  le  moindre  nombre,  et  c^est 
tout  au  plus  si  les  trois  corps  d'armée,  la  cavalerie 
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Dispositions 
des  chefs. 


Le  maréchal 

Ney 

ayant  ordre 

de  se  rendre  à 

Banith ,  passe 

ses  corps 
en  revue  le  4 
septembre , 
et  annonce 
leur  départ 
pour  le  5. 


du  duc  de  Pddoue  comprise,  présentaient  en  ligne 
SS  mille  hommes,  au  lieu  des  64  mille  qu'ils  comp* 
taîent  à  la  reprise  des  hostilités.  Quant  aux  dispo-^ 
sitions  morales,  ils  n* avaient  phis  cotte  aveugle  cou» 
fiance  en  eux-mêmes  que  les  journées  de  Lutzen  et 
de  Bautzen  leur  avaient  inspirée,  et  que  le  premier 
édiec  essuyé  venait  d'ébranler  profondément.  Les 
cbefs  n'étaient  pas  satisfaits.  Le  maréchal  Oudinot, 
quotque  ayant  désiré  d'ôtre  exonéré  du  comman- 
dement, ne  pouvait  pas  voir  avec  plaisir  F  envoi 
du  maréchal  Ney,  qui  semUait  être  une  condam- 
nation de  sa  conduite.  Le  général  Reynier  mécon- 
tent du  maréchal  Qudinot,  tout  prêt  à  Tètre  du 
maréchal  Ney,  joignant  à  sa  propre  humeur  celle 
des  Saxons  qu'il  commandait,  ne  pouvait  pas  être 
un  lieutenant  animé  de  bien  bcmne  vokmté,  quoi- 
que toujours  disposé  à  faire  son  devoir  sur  le 
duonp  de  bataille.  Le  général  Bertrand  enfin ,  inva- 
riablement dévoué  au  service  de  l'Empereur,  était 
celui  duquel  le  maréchal  Ney  avait  le  moiisu»  à  crain- 
dre, bien  qu'il  eût  espéré  une  position  plus  indé^ 
pendante  que  celle  qui  lui  était  échue.  Du  reste,  le 
maréchal  Ney,  n'ayant  presque  jamais  exercé  le  com- 
mandement en  chef  quoique  ayant  eu  sous  ses  or- 
dres direcÉs  de  nombreux  rassemblements  As  troupes, 
ne  regardant  guère  à  ses  instruments  et  tout  pressé 
de  les  employer,  passa  ses  corps  en  revue  le  4,  et 
leur  annonça  qu'on  partirait  le  lendemain  5.  Ayant 
rendez-vous  à  Baruth,  il  devait  se  porter  de  Witten- 
berg  à  luterbock,  et  pour  cela  se  glisser  en  quelqfue 
sorte  de  gauche  à  droite,  afin  de  se  dérober  à  l'ar*^ 
mée  ennemie  qui  était  tout  entière  devant  Witten- 
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bei^,  pourvue  d-ulie  immense  cavalerie  et  ayant 

ainsi  des  yeux  partout. 

L-arnée  française  était  rangée  en  demi-cercle  de-      Ad^ite 
vant  Wittenberg ,  le  T  coiçs  (celui  du  général  Rey-^  ^^^^ 
nier)  à  gauche,  le  42"  (celui  du  maréchal  Oudinot)    ^^^^^ 
au  centre,  le  4"  (celui  du  général  Bertrand)  à  droite.,   ^t  sa  g^he 
On  était  tellement  serré  par  l'armée  du  Nord  que  les     m  dnnte 
avant'^)ostes  étaient  sans  cesM  aux  prises*  Le  mare-  po*^^e^(!]!ner 
chai  Ney  agissant  ici  avec  beaucoup  d'adresse ,.  laissa  ^^t^Q^   ^ 
sa  droite  formée  par  le  4"  corps ,  en  présence  de  l'en-      ^ahne. 
nemi  toute  la  matinée  du  5,  et  commença  le  mou- 
yement  projeté  par  son  centre  composé  du  4  2"  corps. 
Il  le  porta  dans  la  direction  de  Zahne  en  passuit 
derrière  sa  droite,  et  vint  enlever  Zahne  au  corpa 
prussien  de  Tauamen.  Il  y  avait  une  petite  rivière  à 
franchir  au  bom^  même  de  Zahne;  on  la  forga  ma^ 
gré  quelque  résistance,  et  on  déboudia  au  delà.  Le 
7*  qui  formait  la  gauche  suivit  le  i  2",  dont  il  appuya 
les  efforts  sur  Zahne ,  et  quand  ils  eurent  défilé  tous 
deux,  le  4%  ayant  sufiisamment  occupé  l'ennemi, 
leva  son  camp  à  son  tour,  et  se  réunit  au  reste  de 
Farmée,  qui  en  un  jour  se  trouva  ainà  rendue  à 
Seyda ,  à  cinq  lieues  sur  la  droite  de  Wittenberg.  Ce     NéotMiti 
Hkûuvementy  lestement  et  bravement  exécuté,  nous  ,^|^|>^ 
avait  coûté  un  millier  d'hommes,  mais  en  avait  coûté    ^^^1^ 
te  double  aux  Pru^iens.  Toutefois  il  s'agissait  de  un  mouvement 
savoir,  si  précédés^  côtoyés,  suivis  par  une  tnnom-     continuel 
brahle  cavalerie,  observés  dans  tous  nos  mouve-  *^hommw"^ 
mfflits,  il  nous  serait  possible  de  continuer  cette     ^^^^^ 
marche  de  flanc  sans  être  assaillis  par  l'ennemi,  et 
frappés  dans  le  flanc  même  que  nous  lui  présmtions 
mévitahleme&t. 
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Si  Napoléon  avait  formé  des  généraux  en  chef  au 

lieu  de  former  d'admirables  lieutenants ,  seule  es^ 
Ney  se  décide  p^œ  d'élèves  qui  pussent  sortir  de  son  école  puis- 
dobjeeUonsà  qu'il  ne  leur  permettait  jamais  d'être  autre  chose, 
immédiate-    il  u'aurait  pas  été  exposé  à  voir  ses  ordres  interpré- 
les'ordwf     *^  comme  ils  le  furent  en  cette  occasion.  Bien  qu'il 
de  Napoléon,  ^^j  prescrit  au  maréchal  Ney  de  se  porter  à  Baruth, 
ce  qui  impliquait  absolument  la  nécessité  d'un  mou- 
vement de  flanc  en  présence  de  l'ennemi,  le  maré- 
chal, moins  soumis,  eût  plutôt  différé  l'exécution 
de  ces  ordres  que  de  s'exposer  aux  chances  d'uue 
bataille  générale,  livrée  dans  une  position  fausse  et 
contre  des  forces  infiniment  supérieures.  Mais  le 
maréchal  Ney,  habitué  à  ne  pas  même  examiner  la 
valeur  des  ordres  de  Napoléon ,  ne  songeant  qu'à  s'y 
conformer  ponctuellement  et  habilement,  rendu  plus 
confiant  encore  par  son  heureuse  opération  du  5, 
continua  son  mouvement  de  gauche  à  droite  sans 
aucune  hésitation* 
Marche  Le  6  il  fallait  percer  sur  Juterbock,  après  quoi 

*^  *  on  n'avait  plus  qu'une  marche  à  exécuter  pour  être 

Circonstances  à  Baruth.  Le  maréchal  Ney  décida  que  le  général 

fâcheuses  .  ,         ,    ^  J,  •»! 

qui  viennent  Bertrand,  qui  contmuait  a  former  avec  le  4*  corps  la 
u^tustlon  droite  de  l'armée,  et  qui  avait  été  le  moins  engagé 
*^"née!îtt^r^  la  veille,  partirait  le  premier  vers  huit  heures  du 
matin  pouf  se  diriger  sur  Juterbock,  que  le  général 
Reynier  suivrait  avec  le  7*,  le  maréchal  Oudinot  avec 
le  IST.  L'ennemi  étant  si  averti  et  si  rapproché,  il 
eût  été  à  propos  de  marcher  eu  masse,  parfaitement 
serrés  les  uns  aux  autres,  surtout  en  opérant  un 
mouvement  de  Qanc  et  de  jour  avec  cinquante  mille 
hommes  contre  quatre -vingt  mille.  Mais  les  trois 
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corps  étaient  à  une  distance  de  deux  heures  les  uns 
des  autres ,  et  par  surcroît  de  malheur  ils  chemi- 
naient dans  une  plaine  sablonneuse ,  et  par  un  vent 
qui  soulevait  des  nuages  d'une  poussière  épaisse, 
tout  à  fait  impénétrable  a  la  vue. 

De  huit  heures  à  midi,  on  s'avança  toujours  har- 
celés en  flanc  par  une  nombreuse  cavalerie  que 
la  nôtre  avait  la  plus  grande  peine  à  contenir.  Que 
Bemadotte  fût  instruit  de  notre  projet,  qu'il  se  fût 
ébranlé  en  masse  pour  nous  barrer  le  chemin  de 
Juterbock,  il  n'était  pas  possible  d'en  douter  d'après 
la  direction  qu'il  avait  prise  et  d'après  le  nombre  de 
ses  cavaliers.  Mais  si  on  parvenait  au  défilé  de  Den- 
newitz  qu'il  fallait  absolument  franchir  avant  que 
l'ennemi  y  fàt  en  masse,  on  pouvait  très-bien  forcer 
le  passage  et  arriver  les  premiers  à  Juterbock.  Alors 
toute  l'armée  française  était  hors  de  péril,  et  le 
prince  de  Suède  était  réduit  à  la  suivre  en  queue, 
sans  espérance  de  l'atteindre. 

Vers  midi  on  fut  tout  à  coup  assailli  par  la  mi- 
traille, partie  du  milieu  d'un  nuage  de  poussière.  On 
était  sans  le  savoir  en  présence  du  corps  de  Tauen- 
zien ,  que  la  veille  on  avait  poussé  devant  soi,  qu'on 
avait  devant  soi  encore,  et  on  touchait  au  défilé  de 
Dennewitz ,  seul  obstacle  un  peu  difficile  à  surmon- 
ter dans  le  parcours  de  cette  vaste  plaine.  Voici  en 
quoi  ce  défilé  consistait. 

Transversalement  devant  nous  coulait  un  ruisseau 
peu  profond,  mais  très^narécageux,  allant  de  Nie- 
dergôrsdorf  à  Juterbock,  et  qu'on  ne  pouvait  franchir 
qu'à  deux  endroits,  à  Dennewitz  et  à  Rohrbeck.  Ce 
ruisseau,  après  avoir  coulé  de  notre  gauche  à  notre 
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droite^  parvenu  à  Rohrbeck  se  détournait  pour  per* 


cer  droit  devant  nous  jusqu'à  Jaterbock,  petite  ville 
devant  laquelle  il  coulait  en  décrivant  divers  cob- 
tours.  La  grande  route  dont  nous  avions  indispen- 
sablement  besoin  pour  nos  parcs  dans  cet  océan 
de  sable  y  traversant  Dennewitz,  il  follait  forcer  le 
passage  à  Dennewitz  même.  Le  général  Bertrand 
attiré  par  la  mitraille  accourut^  et  le  nuage  de 
poussière  s' étant  un  moment  dissipé,  il  reconnut 
les  Prussiens.  Il  sentit  qu'il  fallait  les  culbuter,  et 
passer  malgré  eux  ce  défilé  de  Dennewitz.  Le  ma- 
réchal Ney  accouru  à  son  tour,  vit  bien  qu'il  n'y 
avait  pas  autre  chose  à  faire,  et  il  en  donna  l'ordre 
immédiatement. 
Les  trois         La  division  italienne  Fontanelli  marchait  en  tête. 
ne  mrchant   Sou  général  suîvi  de  quelques^  bataillons  entra  dans 
P^^j^'^^P^"^^  Dennewitz  en  passant  sur  le  corps  d'un  détache^ 
des  autres,    mcnt  DHissien,  et  frandiit  ainsi  le  ruisseau.  Mais 

le  4«  arrive 

le  premier,    ce  n'était  pas  daus  le  village  même  de  Dennewitz^ 
c'était  au  delà ,  dans  d'assez  belles  positions  s'éten- 
prise  par  le  4*  daut  cu  face  de  notre  gauche,  que  l'ennemi  avait 
Tu^ra?s"eau    résoJtt  dc  résistcr,  en  nous  opposant  ce  qu'il  avait 
de  Dennewitz.  ^^  ^5^^,^^  actuellement  réunics.  Heureusement  il 
n'y  avait  de  présent  sur  les  lieux  que  le.  corps  de 
TauenÂen  :  celui  de  Bulow  s'avançait  en  toute  bâte, 
les  Suédois  et  les  Russes  faisaient  aussi  grande  di- 
ligence ,  mais  ils  étaient  plus  loin  encore.  Si  de  leur 
cMé  tous  les  corps  français  précipitaient  leur  mar- 
che, il  se  pouvait  qu'ils  arrivassent  à  temps  pour 
traverser  le  défilé  en  écrasant  Tauenzien,  peut^tre 
Bulow  lui-inème. 
Long  A  peine  la  division  italienne  avait-elle  dépassé 
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le  village  de  Dennewitz,  que  des  milliers  de  eava-  " 

liers  avec  beaucoup  d'artillerie  fondirent  sur  elle. 

Mais  elle  ne  se  laissa  point  ébranler.  A  la  sortie    co"™*»**  «>»»- 

^  tenu  en  avant 

de  Dennewitz  nous  étions  dans  une  plaine  bordée  de  Dennewiu 
à  rhorizon  par  des  bois,  et  terminée  à  gauche  par  iMdiYiMoas 
quelques  mamelons  surmontés  d'un  moulin.  A  et  Fwau^iK. 
droite,  dans  le  lointain,  on  apercevait  Juterbock. 
Ney,  toujours  fort  habile  sur  le  terrain ,  dirigea  lui- 
même  toutes  les  dispositions.  A  gauche  il  plaça 
près  du  moulin  de  Dennewitz  la  belle  division  Mo- 
rand, dont  le  général  Morand  doublait  la  valeur 
par  sa  présence,  au  centre  la  division  italienne,  à 
droite  dans  la  direction  de  Juterbock  la  division 
wurtembergeoise.  Notre  artillerie  bien  postée  sur  les 
parties  saillantes  du  terrain ,  contint  colle  de  Tauen- 
zien ,  et  réussit  même  à  la  foire  taire.  Alors  la  ca- 
valerie ennemie  très-ncwnbreuse  se  jeta  sur  la  n^re, 
qui  rendit  la  charge,  mais  fut  culbutée.  Quelques- 
uns  même  de  nos  escadrons  vivement  poursuivis,  se 
précipitèrent  à  travers  les  intervalles  des  bataillons 
italiens,  qui  n'osèrent  tirer  de  peur  de  tirer  sur  les 
nôtres.  Deux  de  ces  bataillons  se  privant  ainsi  de 
leurs  feux  furent  renversés  par  la  cavalerie  enne- 
mie, ce  qui  amena  quelque  désordre  dans  notre 
Kgne.  A  ce  spectacle ,  le  général  Morand  prit  deux  BeUe 
bataillons  du  13^,  se  porta  en  avant  à  gauche,  et  (hl^générai 
couvrant  notre  ligne  ébranlée  lui  donna  le  temps 
de  se  remettre.  Tonte  la  cavalerie  prussienne  et 
russe  fondit  sur  lui,  mais  il  la  reçut  en  carrés,  et 
rendit  impuissants  tous  ses  efforts.  Cependant  il  aih 
rait  fallu  que  nos  corps  arrivassent,  car  ceux  de 
l'ennemi  approchaient,  et  déjà  du  village  de  Nieder- 
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giirsdorf,  situé  au-dessus  de  Dennewitz,  on  voyait 
déboucher  le  corps  de  Bujow,  fort  de  viogt^inq 
mille  Prussiens  très- animés.  Le  général  Bulow, 
comme  à  Gross-Beeren,  devançant  les  ordres  de 
Bemadotte,  avait  marché  en  toute  hâte,  et  ses 
tètes  de  colonnes  apparaissaient  vers  notre  gauche, 
tandis  que  sur  nos  derrières  on  n'apercevait  encore 
ni  Reynier  ni  Oudinot.  Bientôt  les  colonnes  de  Bu- 
low  débouchant  de  Niedergôrsdorf,  rencontrèrent 
les  deux  bataillons  du  1 3%  que  Morand  avait  postés 
sur  une  éminence  à  gauche  pour  servir  d'appui  à 
notre  ligne  de  bataille.  Ces  deux  bataillons  tinrent 
ferme,  mais  accablés  par  le  nombre,  ils  furent  for- 
cés de  céder  le  terrain  sur  lequel  ils  étaient  établis. 
Notre  artillerie  de  12  placée  un  peu  en  arrière  et 
au-dessus,  les  protégea  en  accablant  les  Prussiens 
de  mitraille.  Ney,  de  général  en  chef  devenu  géné- 
ral de  division,  prit  deux  bataillons  du  8^,  appar- 
tenant également  à  la  division  Morand,  les  porta 
en  avant,  et  reconquit  le  terrain  qu'avaient  cédé 
malgré  eux  les  deux  bataillons  du  1 3*.  En  même 
temps  il  dépêcha  officiers  sur  officiers  à  Reynier  et  à 
Oudinot  pour  presser  leur  arrivée*  Le  corps  entier 
de  Bulow  se  déploya,  mais  la  division  Morand  suc- 
cessivement engagée  tint  tête  à  toutes  les  forces  de 
Tennemi.  Pressée  par  des  flots  de  cavalerie,  elle 
les  reçut  en  carrés,  et  se  fit  autour  d'elle  un  rempart 
de  cavaliers  ennemis,  tués  ou  démontés.  Le  combat 
se  soutint  ainsi  avec  quinze  mille  hommes  contre 
près  de  quarante. 

Commencée  à  midi,  il  y  avait  trois  heures  que 
cette  lutte  inégale  durait  avec  des  chances  variées, 
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sans  qu'on  put  nous  faire  abandonner  le  débouché 
conquis  au  delà  du  ruisseau  de  Dennewitz.  Cepen- 
dant on  apercevait  distinctement  Tannée  russe  et      ^^>^ 

^  de  la  letite 

suédoise  s'avançant  à  marches  forcées  sur  le  village  armée 
de  Gôlsdorf  situé  à  notre  gauche,  en  deçà  du  ruisseau  corps. 
que  nous  avions  franchi,  et  faisant  avec  ce  ruisseau 
un  angle  droit.  Bulow  y  avait  déjà  un  détachement, 
et  si  le  progrès  de  Tennemî  continuait,  la  commu- 
nication pouvait  être  coupée  entre  nos  troupes  enga- 
gées, et  celles  qui  étaient  encore  en  route.  Reynier 
et  Oudinot  que  Ney  avait  eu  le  tort  de  laisser  à  une 
trop  grande  distance  de  Bertrand,  entendant  le  ca- 
non, mais  rayant  entendu  de  même  la  veille,  et 
enveloppés  par  un  nuage  de  poussière  qui  leur  dé- 
robait la  vue  des  objets,  ne  s'étaient  pas  crus  obligés 
de  doubler  le  pas.  Avertis  enfin,  ils  s'étaient  hâtés 
davantage,  et  le  7*  devançant  le  12*,  était  venu  di- 
minuer l'inégalité  de  forces  sous  laquelle  le  4*  corps 
avait  failli  succomber. 

D'après  l'ordre  de  Ney,  qui  lui  avait  enjoint  de  se   Le  7s  arrivé 
former  en  potence  sur  notre  gauche  pour  contenir     ^^pSS 
Bulow,  et  faire  face  aux  Suédois  et  aux  Russes  qui  ^f^^^^ 
s'approchaient,  Reynier  retardé  un  moment  par  les 
bagages  du  4*  corps,  poussa  en  avant  la  division 
française  sur  laquelle  il  comptait  le  plus,  celle  de 
Durutte,  et  l'établit  en  arrière  de  Dennewitz,  en 
deçà  du  ruisseau.  Cette  division  placée  là  sur  une 
l^ère  éminence  pouvait  faire  un  grand  usage  de  son 
artillerie ,  et  elle  n'y  manqua  point.  Reynier  dirigea 
la  division  saxonne  Lecoc  sur  Gôlsdorf,  et  tint  en 
réserve  sa  seconde  division  saxonne ,  celle  de  Les^ 
toc.  A  peine  ces  dispositions  étaient-elles  exécutées, 
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que  le  général  Durutte  ^  se  portani  au  soounet  de 

l'angle  décrit  par  notre  ligne ,  arrêta  court  les  Prus- 
siens qui  débouchaient  de  Niedergôrsdorf.  De  soa 
côté  la  brigade  Mellentin  de  la  divisîoii  saxonne  Les- 
toc  y  pénétra  dansGôlsdorf^  enohassa  les  Prussiens , 
et  empêcha  ainsi  rennemi  de  s'étaUir  sur  notre  gau* 
cbe.  Le  combat  se  soutint  de  la  sorte  ayec  achar- 
nement au  milieu  de  nuages  de  poussière  qui  ne 
laissaient  voir  autre  chose  que  les  troupes  qu'on 
avait  immédiatement  devant  soi« 
Arrivée  Enfin  Oudluot  arriva,  passa  derrière  les  corps  qui 

•  corps.  j'gygjg^|.  précédé  j  et  apercevant  l'orage  qui  nous 
11  se  place    mcuaçait  à  gauche^  car  de  ce  côté  quarante  mille 
pour  soutenir  Suédois  ct  Russcs  marchaient  sur  Golsdorf ,  plaça 
"°^'^^qS?"^**''   deux  de  ses  divisions  derrière  les  Saxons  de  Les- 
est  menacée    jq^    çf  «arda  la  troisième  en  réserve.  Grâce  à  ce 

par  40  mille  '  ^ 

Russes      renfort,  et  sauf  accident,  il  était  possible  encore 
que  les  50  mille  soldats  de  Ney  tinssent  tète  aux 
80  mille  ennemis  qu'ils  avaient  sur  les  bras^  et  qu'ils 
parvinssent  à  gagner  Juterbock  sans  échec 
Le  V  corps,       Mais  cu  cc  moment  un  effort  combiné  de  Tauen- 
iwwekmgue  ^^^^  ^^  d'une  moitié  de  Bulow  sur  le  corps  de  Berr 
^^î  ,     ^^and  affaibli  par  une  longue  lutte,  obligea  celui-ci 
de  céder  du    à  sc  replier,  et  vers  quatre  heures ,  ayant  déjà  perdu 
plus  de  trois  mille  hommes,  il  céda  du  terrain,  non 
en  repassant  le  ruisseau  de  Dennewifz,  mais  en  ap- 
puyant un  peu  à  droite  vers  Rohrbeck,  et  en  res- 
tant toujours  en  avant  de  ce  ruisseau.  Ney,  trop 
préoccupé  de  ce  qu'il  avait  sous  les  yeux,  et  ne  son- 
geant pas  assez  à  l'ensemble  de  la  bataille,  craignit 
que  Dennewitz  ne  fôt  découvert  par  le  mouvement 
de  Bertrand,  et  enjoignit  à  Reynier  de  placer  la  di- 


terrain. 
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vision  Darutte  à  Demiewitz  même.  Il  ardomia  en 
même  temps  à  Oodinot  de  se  reporter  de  Gôladorf, 
où  il  servait  d'appui  aux  Saxons,  à  Bohiiieck,  pour       ^.^^^ 

*^*^  ^  ^  ^  pour  le  rem- 

former  réserve  derrière  Bertrand.  Cétait  une  double       placer 
fisiute  j  car  notre  droite  depuis  que  Bertrand  s'était      ordonne  ' 
rappït)cbé  de  Rohi-beck,  était  moins  en  danger  que  '^d'S'^uche"^ 
notre  gauche  repliée  en  potence  et  menacée  par  Tir-     *  /^[mè^ne 
ruption  de  qnarante  mrtle  ennemis.  Le  géméral  Dn«-     une  sorte 

_  -,      j      ■  .  T>         •  -^i  de  confusion. 

rutte,  sur  I  ordre  transmis  par  Reynier,  quitta  avec 
une  de  ses  deux  brigades  la  bonne  position  où  il  était 
en  arrière  de  Demiewitz,  passa  le  ruisseau ,  et  s' en- 
para  du  moulin  de  Dennewitz  abandonné  par  Ber<» 
trand.  Sa  seconde  iMîgade  réduite  à  elle  seule  ne  fut 
phis  suffisante  pour^garder  le  sommet  de  notre  angle» 
Au  même  instant  Oudinot  qnitta  le  côté  gauche  de  cet 
angle,  dont  il  formait  l'appui  indispensable,  pour  se 
porter  vers  le  côté  droit.  Alors  la  division  {Htissienae 
Borstell ,  appuyée  par  une  nuée  de  cavalerie  eit  toute 
rarttDerie  russe  et  suédoise,  attaqua  Gôlsdorf  et 
l'enleva  à  la  brigade  saxonne  Mellenliiu  Oodmot 
essaya  bien  avant  de  se  retirer  d'aider  les  Saxoiit 
à  reprendre  Gôlsdorf ,  mais  obligé  de  continuer  son 
mouvement  il  les  livra  bientôt  à  eux-mêmes.  Les 
Saxons  qui  par  honneur  s'étaient  jusque-là  bien  Les  saxons 
comportés ,  mais  dans  le  cœur  desquels  la  haine  était  ^tlf  s'en^V 
toujours  prête  à  Caire  taire  l'honneur,  se  croyant  ""|  déroute 
abandonnés  des  Français  pour  lesquels  ils  se  bat^ 
taient,  voyant  devant  eux  s'avancer  la  masse  des 
Suédois  et  des  Bjusses^  commencèrent  à  receler. 
De  perfides  alannîst^  apercevant  les  flots  de  pous** 
^ère  que  les  troupes  d' Oudinot  soulevaient  ^lans 
l^or  mouvement  de  Gdlsdorf  vers  Rohrbeck,  dirent 
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que  c'était  ta  cavalerie  ennemie,  qui  avait  touité 
l'armée  française.  A  ce  bruit  les  Saxons  se  déban- 
dèrent malgré  les  efforts  de  Reynier,  désertèrent 
Gôlsdorf ,  laissèrent  notre  gauche  entièrement  à 
découvert,  et  se  jetèrent  confuisément  sur  Oudi- 
not  à  travers  les  rangs  duquel  ils  passèrent.  Par 
malheur  tous  les  parcs  et  bagages  s'étaient  accu- 
mulés dans  l'intérieur  de  l'angle  formé  par  notre 
Hgne  de  bataille.  Une  affreuse  confusion  se  produisit 
alors,  et  une  véritable  déroute  commença  de  toutes 
parts.  Néanmoins  la  division  Durutte,  contrainte 
de  quitter  Dennewitz,  se  retira  avec  ordre;  Ou- 
dinot,  sur  lequel  la  gauche  s'était  repliée  confusé- 
ment, ne  s'ébranla  point,  et  Bertrand  put  repasser 
sain  et  sauf  au  village  de  Rohrbeck  le  ruisseau 
tant  disputé.  Pourtant  la  bataille  était  perdue,  car 
on  avait  cédé  le  terrain  du  combat,  la  route  de  Ju- 
terbock  était  fermée ,  et  dès  lors  le  but  était  manqué. 
Six  à  sept  mille  des  nôtres  jonchaient  la  plaine, 
et, huit  ou  neuf  du  côté  de  l'ennemi  la  couvraient 
^^lement.  Mais  dix  à  douze  mille  de  nos  soldats, 
surtout  les  Saxons  et  les,  Bavarois,  s'enfuyant  à 
toutes  jambes,  s'en  allaient  dire  sur  l'Elbe  que  l'ar- 
mée française  était  en  déroute,  et  même  débilite. 
Le  désordre  fort  accru  par  la  fâcheuse  circon- 
stance d'une  poussière  épaisse,  était  tel,  que  plu- 
sieurs bataillons  saxons  entendant  galoper  autour 
d'eux,  et  croyant  que  c'était  la  cavalerie  française, 
ne  se  mirent  pas  en  défense ,  et  ne  s'aperçurent  de 
leur* méprise  que  lorsqu'il  n'était  plus  temps  de  se 
former  en  carrés.  Quelques-uns  furent  sabrés,  le 

Tristes  ,  1  ,  .      .v  .    ,      1/ 

résultats     plus  grand  uombrc  pns.  Pour  ceux-ci  c'était  la  dé* 
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Uvrance  plutôt  que  la  captivité  ^  et  il  faut  se  plaindre 

de  leur  fidélité  plus  que  de  leur  courage,  car  ils 
se  battirent  bien,  jusqu'au  moment  où  ils  purent  <*«  la  bataille 
nous  quitter  pour  aller  dans  les  rangs  où  les  attiraient  Dennewitz 
leurs  affections.  Dans  la  soirée  et  le  lendemain, 
il  partit  la  mmtié  du  corps  saxon,  et  au  moins  une 
portion  égale  de  la  division  bavaroise.  Les  Saxons 
se  cachant  dans  les  villages  n'eurent  pas  de.  peine  à 
regagner  leur  pays,  qui  était  près  de  là.  Les  Bava- 
rois coururent  vers  l'Elbe  pour  retourner  dans  leur 
patrie  en  maraudeurs.  Il  n'y  avait  plus  moyen  de  se 
replier  sur  Wittenberg  qu'on  avait  laissé  à  sept  ou 
huit  Ueues  sur  la  gauche  dans  la  marche  de  l'armée 
vers  Juterbock,  et  il  n'y  avait  de  retraite  possible 
que  sur  Torgau,  qu'on  devait  rencontrer  derrière 
s(H  en  revenant  sur  l'Elbe.  Le  maréchal  Ney  s'y 
reth*a  donc  en  ass^  bon  ordre,  mais  après  avoir 
perdu  une  vingtaine  de  bouches  à  feu  dont  les  che- 
vaux avaient  été  tués,  et  plus  de  quinze  mille  hom- 
mes, dont  la  moitié  au  mdns  se  composait  de  dé- 
serteurs. Il  était  réduit  à  32  mille  combattants 
environ.  Les  Italiens  nous  étaient  restés  fidèles  sui- 
vant leur  coutume,  et  s'étaient  bien  battus.  Les 
Wurtembergeois  avaient  conservé  leur  excellente 
tenue  militaire.  Parmi  les  débandés'on  comptait  bien 
quelques  jeunes  soldats  français,  mais  en  petit  nom- 
bre, et  ne  s' éloignant  guère  de  l'armée  qui  dans  ces 
pays  lointains  était  pour  eux  une  véritable  patrie. 

Le  8  septembre,  le  maréchal  Ney  se  trouva  réuni      Amères 
avec  toutes  ses  troupes  sous  le  canon  de  Torgau.     ^"^^i^' 
Comme  il  fallait  s'y  attendre,  une  aigreur  extrême  ^^^'^.^j^^' 
régnait  entre  les  divers  états-majors.  Ney  se  plai- 
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gnait  de  la  lenteur  de  Reynier  et  d'Oudinot,  mais 


swtouit  du  &ibiô  ooDCOors  de  Reynier,  dont  les  divi- 
3HH1S  saKonnes  avaient  Uiclié  pied.  Reynier  défen- 
daftt  les  Saxons,  accusait  au  contraire  le  maréchal 
Ney  d'avoir  lui-même  tout  compromis  par  une  fausse 
manœuvre,  celle  qui  avait  porté  les  divisions  d'Où- 
dÎDOt  de  gauche  adroite*  Oudinot,  le  m^ûns  aigre 
des  trois,  disait  qu'il  avait  marché  aussi  vite  qu'on 
le  lui  avait  prescrit,  et  rejetait  la  faute  de  sa  lenteur 
sur  le  général  en  chef  ^  qui  n'ayant  pas  su  prévoir 
la  bataille,  n'avait  pas  dans  cette  journée  tenu  ses 
corps  assez  rapprochés^ 
Véritables        Ce  qu'il  Y  avait  de  vrai  dans  ces  tristes  récrimi- 

causes  , 

de  la  perte  natious,  tout  le  moudo  peut  l'iqpercevmr  psar  le 
de  i«^^^>ïe  g^^l  p^çjt  ^eg  gaits  qui  précèdent.  Le  rendez-vou« 

DennewHz.  j^  Baruth  assigné  par  Napoléon  d'une  manière  gé- 
nérale, pris  trop  à  la  lettre  par  le  marédial  Ney 
qui  s'était  hâté  d'exécuter  un  mouvemeat  de  flanc 
hasardeux  et  infiniment  prolongé;  ce  mouvement 
bien  exécuté  le  premier  jour,  moins  bien  le  second, 
et  sans  les  précautions  sufllsantes;  la  lente  arrivée 
des  Gprpa,  imputable  au  général  en  chef,  maiîs  un 
peu  aussi  aux  lieutenants  qui  auraient  dû  de  leur 
<^té  prévoir  une  bataille,  et  y  croire  en  entendant  la 
canonnade;  la  circonstance  f&dieuae  da  vent  et  de 
La  poussière  qui  plaçait  entre  tous  les  corps  un  nuage 
impénétrable  à  là  vue;  l'ardeur  de  Ney  au  fra,  qui 
l'avait  porté  à  s'absorber  dans  le  oomsundement 
d'un  seul  corps  au  lieu  de  s'occupa  de  l'ensemble; 
l'ordre  regrettable  donné  à  Oudinot  de  quitter  la  gaur 
che  pour  la  droite ,  et  enfin  le  pendiant  desalliésàla 
débandade,  telles  avaient  été  les  causes  de  la  perte 
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de  celte  bataîUe,  cttoses  dont  quelqiie&-<uii6ai étaient 
sans  doute  aocidenteUee^  ttaisdottt  la  plupart  se 
rattachaient  aux  eauses  générales  que  nou3  ayons 
signalées  tant  de  (€i^y  et  qui  menaçaient  nos  affaires 
d'une  ruine  prochaine. 

Arrivé  à  Toi^iau,  Ney  y  trouva  œ  cpi'il  appelait    Ney,  retiré 
'  une  sorte  (T enfer.  Outré  le  mécontentement  des  soi-     ^dre^^' 
dats  et  les  Téonminatâons  des  chefs  qu'il  lui  fallait   ^^^^^' 
rabir>  outre  la  cohue  dea  fuyards  quUI  lui  fallait    ^  Napoléon 
faire  rentrer  dans  Tordre^outre  la  dîffieulté  de  poui^  être  exonéré 
voir  à  tout  ce  qui  ouuiquait,  surtout  à  rsqpfmiGhe  de     d^^!^ 
Tennemi  déjà  presque  aux  portea  de  Toi^u,  Ney 
avaitenoore  la  crainte  de  voir  les  Saxons  s'insurger. 
Peu  contenus  par  Reynier  qui  dans  sa  mauvaise  hu- 
meur ^  faisait  trop  leur  avocat ,  ils  menaçaient  tout 
haut  de  défection.  On  avait  ordonné  de  ramener  du 
bétail  sur  la  rive  droite  de  TElbe  pour  tonner  les 
approvisionnements  de  la  place  de  Torgau ,  et  ceux 
de  l'armée  dle-mème.  Les  Saxons  non^eulement 
s'y  étaient  refusés,  mais  s^étaient  emparés  d'un  parc 
qu'on  venait  de  réunir,,  et  avaient  distribué  les  têtes 
de  bétail  aux  paysans  saxons  du  voisinage.  D'une 
pareille  désobéissance  à  une  révolte  ouverte  il  n'y 
avait  paaloia^  Du  reste  il  n'était  pas  surprenant  que 
dans  une  année  composée  d'éléments  si  divers,  deux 
bataiHes  perdues  en  douze  jours  eussent  produit  cet 
ébranlemoit  moral  :  il  aurait  fallu  s'étonner  au  con- 
trante s'il  en  eût  été  autrement.  Ney,  comme  Bfac- 
donald,  comme  Oudinot^  écrivit  à  l'Empereur  pour 
lui  demander  d'être  exonéré  du  oommand^nent.  — ^ 
J'aime  mieux,  disait-il  noblement,  être  grenadier 
que  général  dans  de  telles  conditions  :  je  suis  prêt  à 
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— : verser  tout  mon  sang ,  mais  je  désire  que  ce  soit  uti- 
lement **  —  Appuyé  sur  Torgau  et  sur  TElbe,  Ney 
pouvait  bien  empêcher  le  passage  du  fleuve  quel- 
ques jours,  il  ne  pouvait  pas  le  disputer  longtemps , 
du  moins  sans  de  nouveaux  secours,  surtout  contre 
la  réunion  de  forces  qu'il  était  facile  de  prévoir  vers 
cette  partie  de  notre  ligne  de  défense. 
Pendant  Pendant  que  ces  événements  avaient  lieu,  Napo- 

évéoemente  léou  rentré  à  Dresde  le  7  au  soir,  avait  été  rappelé 
se  paient  ^^^  le  8  au  matin  à  Pima ,  auprès  du  maréchal  Saint- 
witt^*^  Cyr,  pour  y  tenir  tête  aux  Russes  et  aux  Prussiens 
et  Torgau,     qui  paraissaient  insister  dans  leur  attaque,  au  point 

Napoléon        ,       '^      ,  .  ,  .   ,  ,  .  ,   . 

revient      de  rendre  vraisemblable  une  entrepnse  sérieuse. 

le  8  septembre 
au  matin  à  , 

Pi  ma.  *  Voici  cette  lettre  curieusç,  qui  peint  la  situation  mieux  que  tout  ce 

qu^on  pourrait  dire  : 

Le  prince  de  la  Moskowa  au  major  général, 

m  Wurtzen ,  10  septembre  1818. 

»  C'est  un  devoir  pour  moi  de  dédarer  à  V.  A .  S.  qu'il  est  impossible 
«3e  tirer  un  bon  parti  des  4*,  7«  et  il*  corps  d'armée  dans  l'état  actuel 
(?e  leur  organisation.  Ces  corps  sont  réunis  par  le  droit,  mais  ils  ne  le 
sont  pas  par  le  fait  :  chacun  des  généraux  en  chef  fait  à  peu  près  œ 
qu'il  juge  conyenable  pour  sa  prq[>re  sAreté  ;  les  dios^  en  sont  au  point 
qu'il  m'est  très-difficile  d'obtenir  une  situation.  Le  moral  des  généraux 
et  en  général  des  officiers  est  singulièrement  ébranlé  :  commander 
ainsi  n'est  commander  qu'à  demi ,  et  j'aimerais  mieux  être  grenadier. 
Je  TOUS  prie,  monseigneur,  d'obtenir  de  l'Empereur  ou  que  je  sois  seul 
général  en  chef,  ayant  seulement  sous  mes  ordres  des  généraux  de  divi- 
sion d'aile ,  ou  que  Sa  Majesté  veuille  bien  me  retirer  de  cet  enfer.  Je 
n'ai  pas  besoin,  je  pense,  de  parler  de  mon  dévouement,  je  suis  prêt 
à  verser  tout  mon  sang,  mais  je  désire  que. ce  soit  utilement.  —  Dans 
l'état  actuel ,  la  présence  de  l'Empereur  pourrait  seule  rétablir  l'en- 
semble, parce  que  toutes  les  volontés  cèdent  à  son  génie,  et  que  les 
petites  vanités  disparaissent  devant  la  majesté  du  tr6ne. 

»  V.  A.  S.  doit  être  aussi  instruite  que  les  troupes  étrangères  de 
toutes  nations  manifestent  le  plus  mauvais  esprit,  et  qu'il  est  douteux 
si  la  cavalerie  que  j'ai  avec  moi  n'est  pas  plus  nuisible  qu'utile.  » 
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Napoléon  aurait  bien  voulu  qu'il  en  fût  aîn^,  mais, 
hélas!  il  ne  Fespérait  guère.  Son  grand  tact  mili- 
taire ne  lui  permettait  pas  de  croire  que  lorsqu'il  y 
aurait  une  opération  sérieuse  elle  pût  être  tentée  sur 
Dresde  ^  après  ce  qui  s'était  passé  les  26  et  27  août. 
11  ne  croyait  donc  qu'à  une  simple  démonstration; 
toutefms  il  était  piarti  pour  Pirna  avec  sa  garde  et 
une  portion  de  la  cavalerie  de  réserve  revenues  de 
Bautzen  le  matin  même,  et  s'était  encore  trans* 
porté  auprès  du  maréchal  Saint-Cyr,  pour  combiner 
avec  lui  ce  qu'il  y  aurait  à  faire -en  cette  nouvelle 
occurrence. 

Les  Russes  et  les  Prussiens  n'ayant  pas  aperçu      Forc<^ 
la  garde  et  la  réserve  de  cavalerie  qui  signalaient  pt/tïïSéoii 
toujours  la  présence  de  l'Empereur,  avaient  persisté    ^l\^^^^ 
dans  leur  mouvement  offensif,  et  Saint-Cyr,  qui  en     de  Dobna. 
rétrogradant  était  arrivé  jusqu'au  bord  de  la  petite 
rivière  de  la  Mûglitz  près  de  Mugeln,  ne  voulait  pas 
la  repasser.  Cette  rivière  coulant  des  montagnes  de 
Bohème,  vient  se  perdre  près  de  Mugeln  dans  l'Elbe. 
En  la  repassant  on  abandonnait  définitivement  les 
hauteurs,  et  on  était  tout  à  fait  rejeté  dans  la 
plaine.  Le  maréchal  Saint-Cyr  dans  la  vue  d^un       Projet 
prochain  retour  offensif,  avait  voulu  se  maintenir      "^ive***" 
au  delà  de  la  Mûglitz  et  en  avait  défendu  le  bord    g^^^^i 
en  restant  à  Dohna.  Napoléon  s'étant  rendu  sur  les     tient  bon. 
lieux  le  8  au  matin,  bien  avant  les  renforts  qui  le 
suivaient,  avait  pensé  comme  le  maréchal  Saint-Cyr, 
qu'avec  la  certitude  d'être  prochainement 'appuyé  le 
i  4*  corps  pouvait,  sans  laisser  de  réserve,  marcher 
tout  entier  contre  l'ennemi.  Sur-le-champ  en  effet  on  le  pousse 

*•  toute 

trois  des  divisions  du  1  i^  corps  s'étaient  formées  en     la  journée 
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cdomies  d'attaque  et  avaient  Tigoureus^Bent  poussé 
de  bas  en  haut  les  troupes  de  Wiltgenstein  et  de 
..J^.lLi.    Kleist.  On  avait  d'un  côté  sur  la  route  de  Péter»- 

sans  savoir 

s'il  résistera   walde  recouvré  le  plateau  de  Gieshtibei  :  et  de  Paa- 

sérieusefnent  ,     « 

le  lendemain,  tre  y  sur  la  iDute  de  FuFSlenwalde  ^  refoulé  dans  la 
direction  de  Liebstadt  les  masses  qu'on  Savait  devant 
soi.  Toutefois  les  coalisés  s'étaient  repliés  sans  pré- 
cipitation,  et  de  manière  à  laisser  du  doute  sur 
l'attitude  qu'ils  prendraient  le  lendemain.  Se  reti- 
reraient^ISy  ou  tiendraient^ls  ferme?  Telle  était  ki 
question  que  Napoléon  et  te  maréchal  Saint«€yr 
n'étaient  point  en  mesure  de  résoudre  encore.  Ken 
décidés  du  reste  à  marcher  vigoureusement  sur  l'en- 
nemi s'il  voulait  tenir  le  lendemain,  ils  passèrent  la 
soirée  ensemble ,  et  firent  avec  Murat  et  Berthier 
un  repas^  comme  on  les  fait  à  la  guerre  et  pour  ainii 
direautivouac. 
sang-froid        Dans  ce  moment,  8  au  soir,  un  aide  de  oamp  ap- 
e^apprenam   porta  k  uouvelle  de  la  bataille  perdue  à  Dennewitz 
maihêdreuse   '®  ^*  C'était  le  quatrième  événement  malheureux 
bataille      depuis  les  àeo^  grandes  victoires  dé  Dresde,  car 

deDeonewitz,         r  ^  o  7 

et  son  uous  comptious  déjà  la  Katzbach,  6ross«»Beeren, 
^^ce  g^jjjj^  Dennewitz,  sans  un  seul  succès  pourcom- 
'®  ^^^^  penser  ees  coups  redoublés  de  la  fortune.  Ce  dernier 
surtout  avait  une  immense  gravité ,  car  outre  l'eiet 
moral  croissant  avec  la  série  des  malheurs,  il  met- 
tait en  péril  la  partie  inférieure  de  l'Elbe,  et  nous 
exposait  à  voir  ce  fleuve  franchi  sur  notre  gauche, 
tandis  que  l'armée  de  Bohème  descendant  de  l'Era- 
Gebirge  sur  notre  droite,  menacerait  de  nous  tourner 
définitivement,  et  de  se  joindre  au  corps  qui  aurait 
passé  TElbe  à  Wittenberg.  Napoléon  sentit  8ur4e- 


Digitized  by 


Google 


Sept.  4MI. 


LEIPZIG  ET  HANàU.  iao 

champ  la  portée  de  cet  événement.  Néamnoins  il  de- 
meura calme,  et  même,  aux  yeux  malicieusement 
observateujrs  du  maréchal  Saint-^yr,  ne  décela  m  un 
trouble  ni  un  sentiment  d'homeur  contre  le  aiarédbol 
Ney.  Certes  un  instant  d'emportement  eàt  été  esiou*  cunem 
sable;  pourtant  dans  cet  épanchemenl  familier  de  7e  maréchîT 
militaires  parlant  entre  eux  de  leur  profession,  H  ^^\fï^ 
sembla  n  envisager  dans  ce  qui  venait  d'arriver  que  de  la  guerre. 
le  côté  de  Fart. —  C'est  un  métier  bien  difficile  que 
le  nôtre!  s'écrid441  plusieurs  fois,  et  comme  pénétré 
des  difficultés  de  œ  gnmd  art,  le  plu^.grand  de  toœ 
après  celui  de  ^uventer,  il  releva  avec  une  admi- 
rable précisiim.de  critique,  et  su»  aucune  sévérité^, 
les  fautes  commises  pendamt  cette  courte. camfagne 
de  trois  jourà,  commencée  à  Wittenbeng,  etsitèt&iie 
à  Toj^^.  II.  i^e  voulut  jamais  voir  dans  ces  fautes 
que  la  preuve  des  difficultés  inhérentes  au  métier, 
répéta  souvent  que  la  gnerpe  était  une  diosé  sipgu^ 
lièrement  difficile ,  qu'il  fallait  beaucoup  d'indul- 
gence envers  ceux  qui  la  pratiquaient,  et  se  montra 
bii*mème  de  la  pli»  rare  équité,  comme  m  un  pties*- 
sentîment  surhumaûi  l'avait  averti  dans  le  moment, 
que  lui-même  aurait  bientôt  besoin  de  cette  justice 
indulgente  qu'il  réclamait  pour  les  généraux  mal<- 
heureux.  Entraîné  par  le  feu  de  la  conversation^ 
dans  laquelle  il  était  éblouissantquand  il  s'y  livrait, 
il  dit  que  les  généraux  n'apportaient  :p9B  assez  de 
réflexion  dans  leurs  opérations;  que,  s'il  en  avait 
jamais  le  temps ,  il  composerait  un  jour  un  livre^ 
dans  lequel  il  leur  enseignerait  les  principes  de  la 
guerre,  de  manière  à  en  rendre  l'application  claire 
et  .facile  à  tous^  et  parla  de  ce  projet  d'écrire  un 
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— — jour,  comiae  s'il  avait  prévu  qu'il  passerait  les  six 

'^  dernières  années  de  sa  vie  dans  un  cruel  exil,  ré* 

duit  à  écrire  sur  un  rocher  de  TOcéan  !  Le  maré- 
chal Satnt-Cyr,  que  son  penchant  pour  la  contra- 
diction rendait  souvent  paradoxal,  nia  la  science, 
même  l'expérience ,  soutint  qu'on  naissait  général 
et  qu'on  ne  le  devenait  pas ,  que  les  généraux  ga- 
gnaient peu  à  vieillir  dans  l'exercice  de  leur  pro- 
fession, et  que  lui  Napoléon  avait  fait  sa  plus  belle 
campagne  à  vingt-six  ans.  Napoléon  lui  concéda  en 
effet  que  lorsque  les  généraux  n'étaient  pas  doués 
par  la  nature  de  certaines  facultés,  l'expérience  leur 
profitait  peu,  et  plongeant  dans  le  passé,  Il  n'y  en  a 
eu  qu'un,  s'écria-t-il,  qui  méditant  sans  <^esse  sur 
son  métier,  ait  gagné  à  vieillir,  c'est  Turenne!...— 
Prodigieuse  Ainsi  après  une  nouvelle  terrible ,  qui  changeait 
des^T&traire  Considérablement  sa  position.  Napoléon  passa  la 
^/°î*.*       soirée  à  disserter  sur  son  art,  et  à  charmer  ses  audi- 

Napoléon  ' 

<^tait  doué,  teurs,  qui  n'étaient  pourtant  pas  tous  bienveillants! 
Hmnme  singulier  et  prodigieux,  qui  sans  être  né 
flegmatique,  arrivait  par  la  puissance  de  son  esprit 
à  s'arracher  aux  affaires  présentes,  aies  oublier,  à 
les  dédaigner,  à  les  juger  de  la  hauteur  de  l'aigle, 
qui  d'un  vol  vigoureux  échappe  à  la  terre  pour  pla- 
ner dans  les  hauteurs  du  ciel  I 
Premier  Cependant  il  ne  se  faisait  pas  illusion,  et  songeant 
de^^^rj^rtvité  qw^  ^^^^  son  vaste  empire  tout  avait  été  prévu  pour 

lasiuwiion  '^  conquête,  rien  pour  la  défense,  il  voulut  faire 
parvenir  au  ministre  de  la  guerre  l'ordre  indirect  de 
s'occuper  deà  places  du  Rhin.  Écrire  lui-même  au 
duc  de  Feltre  qu'il  commençait  à  douter  de  la  possi- 
bilité de  se  maintenir  en  Allemagne,  était  un  aveu 
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pénible,  et  surtout  dangereux  à  faire,  car  Fémo- 
tion  de  celui  qui  recevrait  une  telle  confidence  pour- 
rait bien  en  amener  la  divulgation.  11  imagina  donc 
le  soir  même  de  faire  adresser  par  M.  de  Bassano 
au  ministre  Clarke,  une  lettre  écrite  en  chiffres,  et 
conçue  dans  tes  termes  suivants  : 

8  septembre  4843. 

«  Les  événements  se  pressent  de  telle  manière    ordre setnt 
»  qu'en  laissant  à  S,  M.   des  chances  heureuses     ®!i°?*r^^ 

*  au  ministro 

»  et  brillantes ,   il  est  cependant  de  la  prudence  <J«  *»  s^^^^  > 

,,  ^      .       1  .  ,  .      1         .  pour  la  mise 

»  d  en  prévoir  de  contraires.  Je  crois  devoir,  mon      en  état 
»  oher  duc,  m'en  expliquer  confidentiellement  avec    aes  piacw 
»vous.  ^"^**'"- 

»  L'armée  russe  n'est  pas  notre  ennemi  le  plus 
»  dangereux.  Elle  a  éprouvé  de  grandes  pertes , 
»  elle  ne  s'est  pas  renforcée,  et,  à  sa  cavalerie  près, 
»  qui  est  assez  nombreuse ,  elle  ne  joue  qu'un  rôle 
»  subordonné  dans  la  lutte  qui  est  engagée.  Mais  la 
»  Prusse  a  fait  de  grands  efforts.  Une  exaltation 
»  portée  à  un  très-haut  degré  a  favorisé  le  parti 
»  qu'a  pris  le  souverain.  Ses  années  sont  considéra- 
»  blés,  ses  généraux,  ses  officiers  et  ses  soldats  sont 
»  très-animés.  Toutefois  la  Russie  et  la  Pnisse  n'au- 
yt  raient  offert  que  de  faibles  obstacles  à  nos  armées, 
»  mais  l'accession  de  l'Autriche  à  extrêmement  com- 
»  pliqué  la  question. 

»  Notre  armée,  quelque  prix  que  lui  aient  coûté 
»  les  victoires  remportées,  est  encore  belle  et  nom- 
»  breuse.  Mais  les  généraux  et  les  officiers  fatigués 
»  de  la  guerre  n'ont  plus  ce  mouvement  qui  leur 
y>  avait  fait  faire  de  grandes  choses.  Le  théâtre  est 
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»  trop  étendu.  L'Empereur  e&t  vainqueur  toutes  les 
»  fois  qu'il  est  présent  ;  mais  il  ne  peut  être  partout, 
»  et  les,  chefs  qui  commandent  isolément  répondent 
»  rarement  à  son  attente.  Vous  savez  ce  qui  e^t  ar- 
»  rivé  au  général  Yandanmie.  Le  duc  de  Tarente  a 
)>  éprouvé  des  échecs  en  Silésie,  et  le  prmce  de  la 
»  Moskowa  vient  d'être  battu  en  marchant  sur  Berlin. 

»  Dans  de  telles  circonstances,  mon  cher  duc,  et 
»  avec  le  génie  de  TËmpereur  On  peut  encore  tout 
»  espérer.  Mais  il  se  peut  aussi  que  des  chances  con- 
»  traires  influent  d'une  manière  fftcheuae  sur  les  at 
»  faires.  On  ne  doit  pas  trop  le  craindre,  mais  on 
»  doit  le  regarder  comme  possible,  et  ne  rien  négli- 
»  ger  de  ce  que  commande  la  prudence. 

»  Je  vous  présente  ce  tableau  afin  que  vous  sa- 
»  chiez  tout  et  que  vous  agissiez  en  conséquence. 

»  Vous  feriez  sag^nent  de  veiller  à  ce  que  les 
»  places  fussent  mises  en  bon  état,  ^  d'y  réunir 
»  beaucoup  d'artillerie ,  car  nous  faisons  souvent 
»  dans  ce  genre  des  pertes  assez  sensibles.  Vous  de- 
»  vriez  vous  entendre  secrètement  avec  le  directeur 
»  général  des  vivres  pour  faire  dans  les  places  du 
»  Rhin  des  approvisionnements  extraordinaires,  enfin 
»  pour  préparer  d'avance  tout  ce  qui  convient,  afin 
»  que  dans  une  circonstance  extraordinaire  S.  M.  n*é- 
»  prouvât  point  de  nouveaux  embarras,  et  que  voug 
»  ne  fussiez  pas  pris  au  dépourvu.  —  Vous  sentez 
»  que  si  je  vous  écris  ainsi,  c'est  que  j'ai  bien  ré- 
»  fléchi  à  ce  qui  se  passe  sous  mes  yeux,  et  que 
»  je  suis  assuré  que  je  ne  £ais  rien  en  cela  que 
»  S.  M,  puisse  désapprouver.  Un  grand  succès  peut 
»  tout  changer  et  remettre  les^âiair^  dans  la  situa- 
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»  tioii  prospère  OÙ  rimmense  avantage  remporté  par  — 

r»       ■•*      1  •  1  ^  Sept.  491  v« 

>^  '  S,  M.  tes  avait  placées. 

»  Accusez-moi ,  s'il  vousplatt,  réception  de  cette 
»  lettre.  » 

Le  lendemain  9  Napoléon  se  rendit  de  très-bonne  Matinée  du  9 
heure  sur  le  terrain  pour  observer  de  ses  yeux  les  ^^^^ 
mouvements^  de  l'ennemi,  et  prescrire  ses  di^po-  *'^^®"" 
sitions  en  conséquence.  Il  avait  sous  la  main  le 
V  corpK,  récetnment  réorganisé  par  le  comte  de  Lo-  ^eff^i^ 
bau ,  et  posté  en  avant  de  Zehist  sur  la  route  de  ^«  Napoléon. 
Péterswalde ,  le  1 4*  sous  le  maréchal  Saint*Cyr  rangé 
en  avant  de  Dofana ,  sur  la  route^de  Furstenwalde.  li 
avait  un  peu  en  arrière  à  Mugeln,  mais  en  position 
d'agir,  trois  divisions  de  la  jeune  garde  sous  le  ma- 
réchal Mortier,  et  la  cavalerie  légère  de  la  garde 
sous  Lefebvre-Desnoëtte.  Le  reste  de  la  jeune  garde, 
la  vieille  garde,  le  corps  de  Marmont,  la  cavalerie 
de  Latour-Mauboiii^,  étaient  à 'Dresde ,  pour  parer 
aux  accidents  imprévus.  Asiez  loin  \'ers  la  droite, 
à  quelques  Keties  sur  te  route  de  Freyberg,  le  maré- 
chal Victor  avec  son  corps  d'armée  surveillait  les  dé- 
bouchés de  la  Bohème  aboutissaiit  à  Leipzig.  Le  A^ 
et  le  1 4*  corps,  les  trois  divisions  de  la  jeune  garde, 
pouvaient  monter  à  environ  56  mille  hommes,  force 
suffisante  pour  accaWcr  l'ennemi  qu'on  apercevait, 
surtout  si  on  avait  su  que  les  Autrichiens  venaient 
de  commettre  la  faute  de  rétrograder  en  Bohème 
jusqu'à  Tetschen  et  Leitmeritz,  et  qu'on  n'avait  de- 
vant soi  que  Wittgenstein  ^t  Eleist.  Mais  il  était  im- 
possible de  le  savoir  d'une  manière  sûre,  et  on  en 
était  réduit  en  ne  voyant  pas  les  Autrichiens,  à  se 
demander  où  ils  pouvaient  être.  Au  surplus  Kleîst 
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et  Wittgenstein  faisaient  bonne  contenance,  et  ne 

Sept.  4848.  .     ^  ,.  ,     .  i  . 

paraissaient  pas  encore  disposés  à  battre  en  retraite. 
Projet  On  était  donc  à  Zehist  et  à  Dohna  sur  deux  routes 

^rentî^^'  à  la  fois,  d'un  côté  celle  de  Péterswalde  qui  passait 
iriMréchaï  P^  ^ehist,  Gieshâbcl,  Péterswalde^  chaussée  neuve, 
saint-cyr,  lai^c,  partout  facile  pour  Tartillerie,  et  de  Tautre 
Napoléon.  ccUe  de  Liebstadt,  passant  parFurstenwalde,  chaus- 
sée vieille,  praticable  à  Tartillerie  jusqu'à  Fursten- 
walde  seulement,  et  à  partir  de  ce  point  franchissant 
la  haute  montagne  du  Geyersberg  par  des  sentiers 
inaccessibles  aux  gros  charrois.  C'est  cette  dernière 
route  que  Kleist  dans  la  fatale  journée  de  Kulm  avait 
suivie  jusqu'à  Furstenwalde ,  puis  avait  quittée  pour 
gagner  par  un  détour  à  gauche  la  chaussée  de  Pé- 
terswalde, et  tomber  sur  Kulm  à  l' improviste.  Le 
maréchal  Saint -Gyr  qui  entendait  aussi  bien  que 
personne  l'art  de  profiter  du  terrain,  proposa  de 
prendre  la  vieille  route  de  Bohème,  en  se  portant 
rapidement  avec  le  4  4'  corps  et  la  jeune  garde  sur 
Liebstadt  et  Furstenwalde,  de  se  jeter  ensuite  dans 
le  flanc  de  la  colonne  ennemie  qui  avait  pris  la  route 
de  Péterswalde,  de  couper  ainsi  une  portion  plus  ou 
moins  forte  de  cette  colonne ,  et  même  parvenu  à 
Furstenwalde,  de  franchir  le  Geyersberg,  et  d'in- 
tercepter la  retraite  de  l'ennemi  vers  la  Bohême. 
Avec  des  efforts,  avec  beaucoup  de  sapeurs,  on  fi- 
nirait bien,  selon  lui,  par  frayer  un  chemin  à  l'ar- 
tillerie, et  par  arriver  sur  le  revers  du  Geyersbei^, 
c'est-à-dire  sur  les  derrières  de  l'ennemi,  avec  une 
quantité  suffisante  de  canons. 
Marche  le  9  Napoléou  approuva  sur-le-champ  ce  plan  mgé- 
waide.      nieux,  bien  qu'il  ne  sAt  pas  si  on  pourrait  passer  le 
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Geyersbergavecderartillerie;  mais  en  tous  cas ,  on 
avait  toujours  plus  de  chances  de  causer  du  mal  à 
Tennemi  en  le  côtoyant  ^  qu'en  Tabordant  directe- 
ment sur  la  grande  route  de  Péterswalde.  En  con- 
séquence, tandis  que  le  comte  de  Lobau  avec  le 
i"  corps  s'avançait  de  Zehist  siir  Gieshûbel,  de 
Gieshubel  sur  Péterswalde,  poussant  l'ennemi  de 
front,  Napoléon  se  tenant  de  sa  personne  auprès 
de  la  colonne  de  Saint-Cyr,  s'avança  latéralement, 
et  d'un  pas  assez  rapide,  avec  le  i  4*  corps  et  la  jeune 
garde.  On  marcha  ainsi  toute  la  journée  du  9. 

Kldst  et  Wittgensiein,  sans  avoir  aperçu  les  ren- 
forts amenés  par  Napoléon,  avaient  reconnu  sa  pré- 
sence à  la^ule  allure  des  troupes,  et  s'étaient  aussi- 
tôt mis  en  retraite.  Toutefois  ils  se  repliaient  sans 
précipitation,  et  Napoléon  cheminant  parallèlement 
à  eux,  sur  la  vieille  route  de  Bohème,  les  voyait 
toujours  de  flanc,  et  quoiqu'il  n'eàt  pas  assez 
d'avance  pour  les  couper  en  se  jetant  d'une  route 
sur  l'autre,  se  flattait  de  les  prendre  à  revers  le  len- 
demain, s'il  pouvait,  arrivé  au  pied  des  montagnes, 
les  franchir  avec  son  artillerie.  On  bivouaqua  le  9  au 
soir  à  Furstenwalde. 

Le  lendemain  matin  10  septembre  on  se  porta     lanutive 
par  Ebersdorf  vers  un  col  d'où  l'on  découvrait  le  40  ,„' matin 
triste  théâtre  des  événements  de  Kulm.  A  droite  on  ,p^  p^' 

le  Geyersberg 

avait  les  hauteurs  du  Geyersberg,  a  gauche  celles       avec 
du  NoUenberg,  le  long  desquelles  se  développait  la    ^  coa^r^' 
grande  route  de  Péterswalde  pour  descendre  en    **|'^![J^.* 
Bohème.  Napoléon  franchit  ce  col  accompagné  du 
maréchal  Saint-Cyr  et  de  ses  troupes  légères,  et  vit 
à  une  certaine  distance  sur  sa  gauche  les  troupes  en- 
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Inutilité 

de  cette  ten* 

tative. 


Napoléon  , 
par  de  fortes 


ignorées 

AiDMrécèal 

SainM^yr, 

êeààâée 

à  rentrer  dans 

Dresde, 

sans 

autre  réeoltfll 

que. 


l'ennemi. 


nemies  se  hâtant  de  repasser  les  montagne»^  et  me* 
nacées  d'eu  être  emp^hées  si  on  parvenait  à  tra- 
verser le  col  avec  des  moyens  d'artillerie  suffisante. 
Alors  en  prenant  une  bonne  portion  sur  Tune  des 
hauteurs  qui  dominaient  la  route  y  on  pouvait  réduire 
l'ennemi  à  faire  par  des  sentiers  presque  impratica- 
bles une  retraite  désastreuse ,  et.  se  procurer  une 
brillante  revanche  de  Kulm. 

L'artillerie  pleine  d'ardeur  s'engagea  bravement 
au  milieu  des  rochers.  Soldats  et  sapeurs  se  mirent 
à  l'ouvrage  9  mais  ne  purent  hisser  leurs  canons  jus» 
qu'à  la  hauteur  du  col,. et  l'artillerie  se  vit  ainsi  ar- 
rêtée par  des  obstad/es^  insurmontables.  Il  lui  aurait 
fallu  vingt-quatre  heures  pour  les  vaincr»,  et  dan» 
œt  intervalle  l'ennemi  devait  avoir  défilé  tout  entier. 
En  ne  franchissant  le  Geyersbei^  que  le  lendanain, 
ou  en  allant  par  un  détour  à  gauche  regagner  la  route 
de  Péterswalde,  on  aurait  pu,  il  est  vrai,  serrer 
les  Prussiens  et  les  Russes  d'assez  près  pour  les  at- 
teindre, et  les  assaillir  hardiment  si  on  avait  m  ^^'^ 
étaient  séparés  des  Autrichiens..  Mais  ce  parti  pré- 
sentait bien  des  chances  auxqueUe»  la  prudence  ne 
permettait  pas  de  s'exposer.  En  eflet^  l'absence  des 
Autrichiens,  n'était  qu'une  eonjectat«;  on  ne  les 
avait  pas  vus  de  ce  côté-ci  des  montagnes^  mais  ik 
pouvaient  être  de  l'autre,  et  ce  n'était  pas  avec 
55  mille  hommes  qu'il  eût  été  sage  d'en  aborder 
1 30  mille.  Même  sans  les  Autrichiens ,  Klèist  et  Wit^ 
genstein  devaient  avoir  prèa  de  70  mille  hommes, 
eu  comptant  les  gardes  russe  et  prussienne  restées 
au  delà  des  montagnes,  et  quoique  avec  55  mille 
hommes  bien  postés,  on  put  leur  causer  beaucoup 
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de  d(»iimage,  descendre  dans  la  plaine  ^  leur  suite 
n'était  pas  tnès-prndent,  surtout  quand  on  était  rap- 
pelé vers  Dresde  par  plusieurs  rakons  graves,  telles 
que  la  bataille  perdue  de  Dennewitz,  une  nouvelle 
agression  de  Blucher  contre  Macdonald,  et  enfin 
l'apparition  de  nombreux  partisans  sur  toutes  les 
routes  aboutissant  de  la  Bohème  àia  Saxe.  Dès  qu'il 
était  impossible  de  fratichir  le  Geyerd^erg  dans  deux 
heures  pour  couper  la  grande  route  y  il  n'y  avait  plus 
rien  d'utile  à  tenter,  et  Napoléon  qui,  saisissant 
d'un  coup  d'œil  tous  les  aspects  d'une  situation,  ne 
perdait  pas  de  lemps  à  se  résoudre,  prit  surJe- 
champ  le  patti  de  s'arrêter.  Tonteitris  comme  il  était 
importuné  de  la  nouvelle  fréquemment  répétée  de 
r irruption  des  partisans  en  Saxe,  il  voulut  que  ses 
troupes  restassent  en  position,  le  maréchal  Sain t^^yr 
au  Geyersberg,  le  comte  de  Lobau  au  Nollenberg, 
l'un  et  l'autre  au  débouché  des  montagnes.  Il  avait 
l'intention,  si  ces  partisans  n'étaient  que  les^  avant- 
couréurs  de  corps  plus  considérables  commençant 
sur  Leipzig  une  opération  qu'il  avait  toujours  crue 
probable ,  de  les  retenir  quelques  jours  en  les  inti- 
midant par  sa  présence  au-dessus  de  Kulm,  ce  qui 
lui  dcmnait  le  temps  de  faire  des  dispositions  propor- 
tionnées à  ce  nouveau  danger. 

En  conséquence^  sur  ce  terrain  hérissé  de  rochers, 
où  les  sapeurs  et  les  soldats  s'épuisaient  en  inutiles 
eflbrts  pour  feire  passer  l'artillerie.  Napoléon  prit  à 
part  le  maréchal  Saint-Cyr,  et  lui  déclara  qu'il  re- 
nonçait à  cette  tentative,  sans  lui  exprimer  tons  ses 
motifs,  trop  nombreux  pour  être  détaillés,  et  d'ail- 
leurs pas  tous  bons  à  dire.  Il  lui  ordonna  de  se  tenir 
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deux  jours  au  moins  dans  une  position  menaçante 
au-dessus  de  Tœplitz,  puis  il  quitta  le  maréchal  qui 
fut  fort  étonné  et  fort  mécontent  de  voir  abandonner 
un  projet  dont  il  était  épris  ^  et  dont  il  espérait  de 
grands  résultats  ^ .  Napoléon  alla  par  Breitenau  à  Hol- 
iendorf ,  donner  les  mêmes  instructions  au  comte  de 
Lobau,  lui  prescrire  par  conséquent  de  garder  une 
attitude  menaçante  au  débouché  des  montagnes, 
puis  revint  coucher  à  Breitenau.  Il  consacra  la  jou^ 
née  du  1 1  à  revoir  toutes  les  positions  de  cette  con- 
trée, tant  sur  le  plateau  de  Pima  que  sur  celui  de 
Gieshûbel  y  et  rentra  le  1 S  à  Dresde. 

Napoléon  revenu  à  Dresde  avait  de  quoi  réfléchir 
à  sa  situation,  qui  était  grave  en  effet,  et  commen- 
çait même  à  devenir  inquiétante.  Ce  plan  adopté  à 
Trachenbei^  de  marcher  tous  ensemble  sur  lui,  en 
se  dérobant  dès  qu'il  était  présent,  et  en  avan- 
çant résolument  dès  qu'on  ne  trouvait  que  Sics  lieu- 
tenants, de  l'épuiser  ainsi  en  courses  inutiles,  et 

'  Ici  encore ,  toujours  appliqué  que  nous  sommes  à  rechercher  h 
vérité  rigoureuse,  nous  relèverons  un  passage  des  mémoires  du  mué- 
cfaal  Sain(-0yr  »  qui,  retraçant  à  sa  manière  les  faits  que  nous  TeatM 
de  rapporter  (tome  IV  de  ses  Mémoires,  page  157  et  suivantes),  ra- 
conte avec  étonnement  et  humeur  le  ifam^ae  diangement  de  détermi- 
nation de  Napoléon ,  déplore  de  n^aroir  plus  retrouvé  en  lai  ce  joor-là 
le  grand  homme  que  le  Saint-Bernard  n^avait  pu  jadis  ni  intimider  ni 
arrêter.  SUl  était  vrai,  ce  qui  n^est  pas,  que  dans  ces  dernières  campa- 
gnes on  eût  à  regretter  le  grand  homme  de  Rivoli  et  de  Marengo,  ce  le 
serait  pas  cette  fois.  D'abord  il  y  a  des  faits  que  le  maréchal  Saint-Cyr 
a  exagérés,  il  y  en  a  d'autres  qu'il  a  ignorés.  U  prétend  que  le  passage  du 
Geyersberg  était  facile  à  rendre  praticable  ;  or,  une  lettre  de  Napoléon 
à  M.  de  fiassano ,  laquelle ,  par  nn  hasard  heureux  pour  l'histoire ,  rend 
compte  de  cette  circonstance,  dit  positivement  qu'il  avait  été  impos- 
sible de  frayer  U  route,  et  certes  Napoléon  y  avait  un  tel  intérêt ,  et  il 
en  avait  de  plus  un  tel  désir,  que  si  on  l'avait  pu  (bien  entendu  dans 
le  nombre  d'heures  nécessaire)  il  n'aurait  pas  manqué  de  le  tenter. 
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puis  quaAd  on  TiLuràit  suffisamment  affaibli ,  d'es- 
sayer de  l'envelopper  pour  l'étouffer,  ce  plan,  qui 
exigeait  une  condition  parfaitemen^t  remplie  ici, 
l'ensemble  et  la  persévérance  des  efforts,  là  rési- 
gnation aux  pertes  quelles  qu'elles  fussent,  ce  plan 
n'était  que  trop  évident,  et  suivi  avec  une  con- 
stance funeste.  Napoléon  le  discernait  à  merveille, 
et  sans  être  découragé,  il  voyait  clairement  se  for- 
mer autour  de  lui  le  cercle  de  fer  dans  lequel  on 
cherchait  à  l'enfermer.  Quatre  batailles  avaient  ^té 
perdues  là  où  il  n'était  point,  par  les  fautes  que 
nous  avons  signalées,  fautes  remontant  accidentel- 
lement à  ses  lieutenants,  fondamentalement  à  lui. 
Ces  batailles  de  la  Katebach,  de  Gross-Beeren,  de 
Kulm,  de  Dennewitz,  avaient  dépassé  en  impor- 
tance la  victoire  de  Dresde;  Napoléon  quand  il  avait 
votilu  y  remédier,  avait  inutilement  couru  ces  jours 
derniers  sur  Gorlitz,  aujourd'hui  sur  Péterswalde, 
et  il  avait  vu  s'échapper  sans  cesse  l'occasion  d'une 

Le^maréchal  appui«  encore  beaucoup  sur  la  faute,  de  n^aToir  pas  profité 
de  Tabaence  des  Autrlcbiens  pour  accabler  Kleist  et  Wittgensteiii  :  or, 
cette  abseooe  par  lui  soupçoonée,  mais  tout  à  fait  ioconnue  alors,  et 
peu  présumable,  n'est  devenue  un<^  certitude  que  depuis  beaucoup  de 
publications  historiques,  et  le  jugement  du  maréchal  n^est  plus  dès 
lors  qu'un  j«gement  porté  après  coup ,  et  reposant  sur  des  données  qui 
sont  .inexactes  ei^  se  référant  iaux  circonstances  du  moment.  Enfin  le 
maréchal  ignorait  tout  ce  que  Napoléon  Tenait  d'apprendre,  et  ne 
lui  avait  pas  dit,  de  la  situation  de  Btacdonald,  de  celle  de  Ney,  et  de 
PapjNiritioB  des  partisans  en  Saxe,  apparition  inquiétante  et  qui  pou- 
Tait'ètre  interpréta  de  bien  des  manières.  Le  maréchal  a  donc  (lorté 
un  jugement  erroné ,  faute  de  connaître  tous  les  faits  ou  de  vouloir  les 
interpréter  équltablement,  et  cette  divergence  d'opinion^  entre  deux 
hommes  présents  k  la  même  heure  sur  les  mêmes  lieux ,  tous  deux 
fort  compétents,  est  une  nouvelle  preuve  de  ht  difficulté  de  bleu  juger 
les  événements  de  cette  nature,  par  conséquent  d'écrire  l'histoire  en 
tofute  vérité. 
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grande  bataille  par  laquelle  il  espérait  tout  réparer. 
Cette  situation  révélait  le  seul  défaut  de  son  plan  de 
^^ccès      guerre  concenjtrique  autour  de  Dresde^  celui  d'en 
dû  surtout    avoir  trop  étendu  le  rayon,  de  l'avoir  porté  à  gau- 
q^e  Na^iéon  che  jusqu'à  Berlin,  en  face  jusqu'à  L(n;\enberg, 
TuVayo"/^   tandis  qu'à  droite  il  était  forcé  de  le  pousser  jus- 
^^  ^Uon?^™'  ^^*^  Péterswalde,  ce  qui  faisait  qu'il  était  trop  éloi- 
gné de  ses  lieutenants  pour  les  diriger  et  les  sou- 
tenir, et  que  les  courses  qu'il  était  alternativement 
obligé  d'exécuter  lui  enlevaient  à  Ini  son  temps,  à 
ses  soldats  si  jeunes  la  force  et  le  courage.  Ce  dé- 
faut Napoléon  Je  sentait  maintenant,  et  contraint 
par  l'évidence,  surtout  par  le  fî^cheux  état  de  ses 
troupes ,  il  forma  le  projet  do  rapprocher  de  lui  ses 
lieutenants.  C'est  dans  ces  intentions  qu'il  s'en  re- 
vint à  Dresde,  et  c'est  d'après  elles  que  ses  nou- 
veaux ordres  furent  calculés  et  donnés. 
Réduction        Napoléon  à  la  reprise  des  hostilités  avait  envirtm 
considérable   360  mille  hommes  de  troupes  actives  sur  l'Elbe ,  de 
tî auliL^e*!^^^^^^^^  Dresde  à  Hambourg,  sans  compter  ni  les  garnisons 

tioD  de  celles  ^c  l'Elbe,  de  l'Oder,  de  la  Vistule,  ni  le  corps  d'Au- 
de ses  .  . 
ennemis,     gercau  destiué  à  la  Bavière,  ni  le  corps  du  prince 

Eugène  consacré  à  Tltalie.  Il  ne  lui  en  restait  guère 
plus  de  250  mille  à  la  suite  des  événements  que  nous^ 
venons  de  raconter.  Au  lieu  de  80  mille  hommes, 
Macdonald  avec  les  H',  3*  et  5*  corps,  en  avait 
tout  au  plus  50,  et  avec  Poniatowski  60.  Au  lieu  de 
70  mille,  le  corps  d'Oudinot  transmis  à  Ney  n'en 
conservait  pas  plus  de  32  mille.  La  cavalerie  avait 
déjà  perdu  beaucoup  de  cavaliers  et  de  chevaux  dans^ 
ses  allées  et  venues  continuelles.  Les  corps  demeu- 
rés autour  de  Dresde  avaient  fait  aussi  des  pertes,. 
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moinsxtmsidéfables^  il  est  vrai,  parce  que  ia  déban-  — — 

dade,  résultai  le  phis  sérieux  des  d^Eutes,  ne  les 
avait  pas  atteints  ;  pourtaat  ils  en  avaient  fait  d'assez 
notidbles,  et  le  total  de  nos  troupes,  comme  ou  vient 
de  lé  voir,  le  corps  de  Davout  cominîs,  ne  dépassait 
pas  S$0  nulle  lumimeSy  lesquels  représentaient  nos 
forces  disponibteB  de  Dresde  à  Qambonrg.  C'était 
donc  une  perte  de  plus  de  400  mille  homnes,  due 
au  feu,  aux  fatigues,  à  bi  désertion  des  rangs,  dé- 
sertion très-grande  chei  nos  alliés,  bien  moûidre 
chez  les  ï'rançais ,  et  d'une  antre  natm^ ,  mais  réelle 
cependant.  Le&  alliés,  ou  passaient  à  Tennemi,  ou  Disposition 
s'enfuyaient  chez  eux  en  habits  de  paysans,  comme  îommraçîîlu 
les  Saxons  et  les  Bavarois;  les  Français  n'allaient  *®  manifester 

•  parmi 

jamais  à  i'enuemî  bien  entendu^  ne  cherchaient  ses  troupes. 
qu'en  petit  nombre  k  regagner  le  Rhin,  «spoiqu'on 
aperçAt  déjà  que}qu:es  marandeurs  sur  4a  route  de 
Mayence,  mais  erraient  àans  armes  autoar  de  l'ar- 
mée, gisant  les  ressources  des  villages  ou  ils  trou- 
vaient un  abri.  Cette  triste  disposition  à  se  débander, 
que  la  fatigue,  le  froid  et  surtout  la  fahn,  avaient 
développée  d^une  manière  désastreuse  dans  l'armée 
de  Russie,  -commençait  à  reparaître  dans  notre  ar- 
mée d'Allemagne  jusqu'à  donner  des  inquiétudes, 
et  toute  marche  ncmyelle^  tout  événement  incertain, 
ttmie  défoile  surtout  l'aggravaient  beaucoup.  L'at- 
Ittition  de  Napoléon  était  à  cet  égard  singulièrement 
éveillée,  et  it était  fort  préoccupé  entre  autres  soins 
de  oehii  des  subsistances  qui  devenaient  rares,  tant 
il  y  avait  de  milliers  d'honunes  qui  depuis  te  mms  de 
mai  vivaient  autour  de  Dresde,  dans  un  rayon  de 
vingt-cinq  liéuea. 

29. 
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Telles  furent  les  réflexions  qui  TassailUrent  à  son 
retour  à  Dresde,  réflexions  dont  les  maux  éprouvés 
par  Tennemi  ne  le  consolaient  guère.  Si  en  effet  les 
coalisés  avaient  essuyé  des  pertes,  c*était  par  le 
feu ,  et  nullement  par  la  défection  ou  les  privations. 
Une  ardeur  inouïe  chez  les  Allemands  leur  amenait 
a  chaque  instant  de  nouveaux  soldats  par  les  levées 
de  volontaires;  de  grands  efforts  administratifs  de 
la  part  des  Russes,  leur  avaient  procuré  les  recrues 
longtemps  attendues.  On  parlait  même  d'une  armée 
de  réserve  arrivant  de  Pologne  sous  le  général  Ben- 
ningsen ,  et  les  Autrichiens  dont  les  rangs  s'étaient 
fort  éclaircis  à  Dresde,  en  avaient  été  dédommagés 
par  Tachèvement  de  leurs  préparatifs  qui  à  la  re- 
prise des  hostilités  n'étaient  pas  terminés.  Les  vi- 
vres abondaieat  parmi  eux ,  grâce  au  concours  des 
populations,  aux  subsides  britanniques,  et  à  un 
papier-monnaie  soutenu  par  la  bonne  volonté  uni- 
verselle. Aussi  la  coalition  loin  d'avoir  moins  de 
soldats  qu'elle  n'en  espérait,  en  avait  davantage. 
Ses  effectifs  au  lieu  d'être  descendus  au-dessous  de 
500  mille  hommes,  approchaient  de  600  mille. 
C'est  à  cette  masse  formidable  que  Napoléon  devait 
tenir  tête  avec  250  mille  soldats  (220  mille  en  re- 
tranchant le  corps  de  Davout  relégué  à  Hambourg) , 
jeunes,  assez  fatigués,  déjà  moins  bien  nourris 
qu'au  début  de  la  campagne,  étonnés  bien  que  non 
découragés  par  plusieurs  échecs  consécutifs,  et  du 
reste  quoique  comptant  un  peu  moins  sur  la  fortune 
de  leur  chef,  ayant  toujours  une  foi  entière  en  son 
génie, 
Napoléon        Napoléou  saus  songer  encore  à  évacuer  TElbe 
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pour  le  Rhin,  sacrifice  qu'on  ne  devait  pas  attendre 
de  hii  j  sans  songer  non  plus  à  porter  le  centre  de 
ses  opérations  à  Berlin ,  vaste  projet  que  deux  ba- 
tailles^  perdues  sur  la  route  de  cette  capitale  ren- 
daient désormais  impraticable,  résolut  seulement 
de  resserrer  sa  portion  autour  de  Dresde,  et  de  s'y 
concentrer  pour  avoir  moins  de  chemin  à  parcourir 
lorsqu'il  se  porterait  sur  l'un  des  points  de  la  circon- 
férence, et  pour  être  en  mesure,  en  restreignant  le 
cercle  à  garder,  de  réunir  dans  »  main  une  réserve 
plus  forte. 

Le  maréchal  Macdonald  avait  été  obligé  de  quitter 
la  Sprée  et  Bàutzen  par  un  mouvement  que  Blucher 
*  avait  tenté  contre  Poniatowski,  en  rejetant  ce  der- 
nier de  Zittau  sur  Rumburg.  11  était  venu  se  ranger 
en  avant  de  Dresde  le  long  d'une  petite  rivière,  la 
Wessniiz,  qui  coule  transversalement  vers  cette  ca- 
pitale en  décrivant  de  nombreux  circuits,  et  vient 
un  peu  à  droite  toûiber  dans  l'Elbe  à  la  hauteur  de 
Pima.  (Voir  la  carte  n*  58.)  Napoléon  établit  le  ma- 
réchal Macdonald  avec  ses  anciens  corps  et.  Ponia- 
towski le  long  de  cette  rivière  ou  un  peu  en  arrière, 
Poniatowski  (le  8*)  à  Stolpen,  Lauriston  (le  6*)  à 
Drôbnitz,  Gérard  (le  11*)  à  Schmiedefeld ,  Souham 
(le  3*)  à  Radeberg.  Il  pouvait  en  une  heiire  avpir  de 
leurs  nouvelles,  en  deux  heures  être  à  leur  tète,  et 
en  six  avoir  envoyé  les  quarante  mille  hommes  de 
la  garde  au  secours  de  celui  qui  serait  attaqué. 

Napoléon  s'appliqua  en  outre  à  Her  la  position  de 
Macdonald  placé  au  delà  de  l'Elbe,  avec  celle  du 
maréchal  Saint-Cyr  posté  en  deçà ,  et  rien  n'égale 
l'art,  la  profondeur  de  calcul  avec  lesquels  il  disposa 
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tootes  choses  coBforinéMeiiit  au  bot  moureau  qa*ii 
se  proposait.  D'abord  il  ne  Toulaît  pas  à  chaque 
P^r.  alternative  de  ce  jeu  de  va-etrvient  anqud  TeiiBeai 
ia:ipeOTtion  contmuaît  de  se  livrer,  être  forcé  d-acccMirir^  ce  qû 
et^de  Lobiu.  était  à  k  fois  fatigant  et  dérâoîre)  et  il  prit  des  aie- 
snres  telles  que  Tennemi,  s'il  descendait  eDoorejpar 
Péterawalde  snr  Fima,  fât  oUigé  d'^nportèr  des 
posions  extrèfflement  fortes^  dès  lors  contraint  de 
s'engager  sérieusement ,  auquel  cas  il  vaudrait  b 
peine  de  se  déplacer  pour  avoir  affaire  à  lui.  En  con- 
séquence Napoléon  fit  retrancher  tous  les  abords  des 
deux  plateaux  de  Pirsa  et  de  Gieshubel,  sur  les- 
quels rennemi  devait  nécesisaireinent  déb(mcher  en 
venant  de  Péterswalde*  Le  plateau  de  Pima  supé* 
rieur  à  celui  de  Gieshûbel  était  abordable  vers  Lan- 
gén-Hennersdorf.  Napoléon  y  ordoonaf  la  constmc^ 
tion  de  plusieurs  redoutes,  et  y  pla^  la  i^"*  divisioii 
(MoutonrDuvemet)  du  corps  de  Saint-Cyr,  laqaelie 
gardait  en  même  temps  les  deux  forts  de  LilieDsteii 
et  de  Koemgstein  sur  l'Elbe.  Le  plateau  de  Gieshâbel 
était  traversé  par  la  route  de  Péterswalde  à  Gieshâ- 
bel même  :  Napoléon  y  fit  construire  ^kiseï^  de 
nombreuses  redoutes^  et  y  envoya  tes  tr(»s divisiouB 
du  l*' corps  sous  le  comte  de  Lobau.  Pour  mettre  de 
l'unité  dans  la  défense,  la  42%  séparée  du  1  i'  corps 
auquel  elle  appartenait,  fat  rangée  soœ  les  ordres 
du  comte  de  Lobau,  mais  le  comte  de  Lobau  lui- 
même  sous  ceux  du  mairéchal  Saint -Cyr,  ce  qm 
replaçait  tout  dans  la  main  de  ce  dernier^  Pour  le 
cas  oà  les  deux  plateaux  seraient  foreés  vers  leur 
bord  extéri^r^  Napoléon  fit  retrancher  le  château 
de  Sonnenstein  à  l'extrémité  du  plateau  de  Pima, 
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•et  le  KpUborg  à  rèxtrémité  de  celui  de  Gîediûbcl, 
ile  IftçoQ  que  l'ennemi  eût  une  seconde  ligne  d'ou- 
vrages défensife  à  enlever.  Enfin  à  dr^tc  de  ces  deux 
positions,  en  ù^ce  de  la  vieille  route  de  Tœplitz  qui 
^lonnatt  par  Liebstadi  sur  Borna  >  Napoléon  posta  le 
BUirécbal  Saint-Cyr  avec  les  trois  autres,  divisiosâ 
du  i  4*  corps,  et  lui  prescrivit  d'élever  des  redoutes 
armées  d'une  puissante  artillerie,  en  'sorte  qu'une 
nouvelle  tentative  contre  ces  positions  biea  retran- 
ehées,  et  défendues  par  sept  divisions,  ne  put  être 
désormais  une  pure  feinte. 

Napoléon  prépara  en  outre  une  réserve  a  ces  sept     u  garoe 
divisions,  et  la  fit  consiister  en  deux  divisions  de  la   ei^i^eà 
jeune  garde  établies  dans  la  ville  de  Pima.  Le  reste      ^ruée. 
de  la  jeune  garde  et  toute  la  vieille,  demeurèrent 
conm>e  d'usage  à  Dresde.  Ndpoléon  ne  s'en  tint  pas 
à  ces  précautions*  Par  un  calcul  des  plus  savante,  il    Lien  iâcret 
voulut  créer  un  lien  secret  et  ignoré  entre  les  deux  ^'^'^^^iirT'"* 
positions,  de  Maôdonald  au  delà  de  l'Elbe^  de  Saint-  ^l^^^^^^^^ 
Cyr  en  deçà.  Il  y  avait,  comme  ou  l'a  vu,  deux  ^  «^?«|^^ 
ponts  entre  les  forts  de  Kœnigstein  et  de  Lilienstein  ; 
il  en  fit  jeter  un  troisième  à  Pima  même,  de  manière 
que  la  jeune  garde  et  une  portion  du  corps  de  Saint» 
€yr  pussent  passer  l'Elbe  à  l'improviste,  et  tomber 
sur  la  gauche  de  l'ennemi  qui  attaquerait  ]^cdo«- 
nald,  et  que  de  son  côté  Poniatowski  avec  une  por- 
tion de  Macdooakl  pût  venir  se  ruer  sur  la  droite  de 
l'ennemi  qui  attaquerait  Saint-Cyr.  Grâce  à  ces  com- 
binaisons, Napoléon  pouvait  espérer  de  n'avoir  plus 
tant  à  courir,  ou  du  uMÛns  de  ne  plus  le  faire  en 
|mre  perte,  contre  des  corps  qui  s'amuseraient  à  le 
troubler  sans  vouloir  se  battre  sériei£»6ment. 
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du  maréchal 

Victor 
à  Freyberg 


Le  maréchal  Victor  dut  rester  à  Freyberg,  d'où  il 

observait  les  autres  débouchés  qui,  plus  en  arrière 

posiiion      encore  de  Dresde,  par  la  route  de  Gommotau  à 

I  maréchal  '     ^ 

Chemnitz,  permettaient  à  l'ennemi  de  se  diriger  sur 
Leipzig.  A  Freybei^  il  n'interceptait  pas  précisé- 
ment cette  route,  mais  il  lui  était  focile  de  s'y  porter 
en  une  ou  deux  marches,  et  en  même  temps  il 
n'était  pas  assez  avancé  pour  ne  pouvoir  pas  rétro- 
grader jusqu'à  la  position  du  maréchal  Saint-Cyr,  si 
l'ennemi  débouchait  par  Tœplitz  sur  Péterswalde  ou 
sur  Altenberg. 
Le  général        Quaut  dux  partisans  dont  on  voyait  déjà  un  bon 
^î^êttê    nombre ,  non-seulement  sur  la  grande  route  de  Com- 
eiqllMmiiie  ^^^^  ^  Lcîpzig,  mais  mèmc  sur  celle  de  Carisbad  à 
chevaux,     Zwickaii,  Napoléou  s'occupa  de  mettre  à  leur  pour- 
de  pour:*uivro  suite  uuc  Certaine  quantité  de  cavalerie,  afin  de  les 
q^ui^nSsiMU   pourchasser  s'ils  n'étaient  que  des  partisans  lancés 
déjà  la  Saxe.  ^  Taveuture,  et  de  découvrir  leur  destination  s'ils 
étaient  l'avant -garde  d'une  armée  marchant  sur 
Leipzig.  Il  détacha  de  Dresde  Lefebvre-Desnoëtte,  et 
le  fit  rétrograder  sur  Leipzig  avec  trois inille  hommes 
de  cavalerie  légère»  Ce  brave  général  devait  recevoir 
à  titre  de  prêt  momentané  la  cavalerie  légère  du  mar 
réchal  Victor  qui  était  à  Freyberg,  celle  du  maréchal 
Ney  qui  s'était  fort  rapproché  depuis  la  bataille  de 
Dennewitz,  emprunter  2  mille  hommes  d'^infanterie 
au  général  Margaron,  qui  avait  à  Leipzig  beaucoup 
de  bataillons  de  marche,  et  fondre  avec  ces  forces 
réunies  sur  les  partisans  qui  infestaient  la  Saxe, 
et  avaient  intercepté  quelques-uns  de  nos  convois. 
Ces  partisans  paraissaient  dirigés  par  le  général 
saxon  Thielmann,  le  même  qui  avait  passé  à  l'en- 
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nemi  quelques  m6îs  auparavant,  et  qui  avec  de  Tin- 
fanterie  légère  autrichienne ,  avec  les  Ck)saques  de 
Platow,  venait  à  la  fois  coupet  nos  communications, 
et  tâcher  d'insui*ger  la  Saxe  sur  nos  derrières.  Lefeb- 
vre-Desnoëtte  avec  7  ou  8  mille  cavaliers  et  2  mille 
fantassins,  avait  mission  de  le  poursuivre  sans  re- 
lâche. Voici  enfin  ce  que  Napoléon  ordonna  rela- 
tivement au  maréchal  Ney  actuellement  replié  sur 
Torgau.  D'abord  pour  donner  plus  d'unité  à  son     Nouvelle 
armée ,  il  avait  prononcé  la  dissolution  du  1 2*  corps   **'S'l!^^ 
spécialement  commandé  par  le  maréchal  Oudinôt,      de  Ney. 
et  rappelé  ce  maréchal  auprès  de  lui.  Il  avait  ensuite 
réparti  les  deux  divisions  françaises  de  ce  corps  entre 
les  4*  et  ?•,  pour  procurer  à  ceux-ci  plus  de  consis- 
tance, et  consacré  à  Tescôrle  des  grands  parcs  ce 
qui  restait  de  la  division  bavaroise ,  car  on  ne 
pouvait  plus  avec  sûreté  employer  cette  division 
devant  l'ennemi.  Il  avait  dédommagé  le  maréchal 
Ney  des  trois  ou  quatre  mille  hommes  perdus  par 
cette  nouvelle  distribution,  en  lui  accordant  l'ex- 
cellente division  polonaise  Dombrowski,   laquelle 
s'était  conduite  et  allait  encore  se  conduire  héroï- 
quement. Elle  avait  (ait  partie  de  la  division  active 
de  Magdebourg  sortie  de  cette  place  sous  le  général 
Girard ,  et  condamnée  maintenant  à  l'inaction  pour   . 
un  temps  indéfini.  Le  maréchal  Ney  renforcé  quelque        go^ 
peu  en  nombre,  beaucoup  en  qualité  de  troupes,  ^^^^^ 
n'ayant  plus  que  des  lieutenants  généraux  sous  ses     »<»  r^ie. 
ordres,  fut  établi  entre  Torgau  et  Wittenberg,  afin 
d'arrêter  ou  du  moins  de  contrarier  beaucoup  le  pre- 
mier corps  ennemi  qui  essayerait  de  franchir  l'Elbe. 
Comptant  environ  36  mille  hommes,  dans  lesquels 
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il  n'y  avait  plus  en  fait  d'Atlemands  que  quelques 
mille  Saxons  bien  entourés,  il  ne  pouvait  pas  saas 
doute  tenir  tète  à  une  grande  armée  qui  voudrait 
résolument  passer  TEIbe,  mais  il  pouvait  disputer  le 
pi^sage  jusqu'à  ce  qu'on  vint  à  soià  secours^  ce  qui 
était  devenu  facile  dejmis  que  Ns^^éon  avait  ew* 
centré  si  habilemeiit,  quoique  si  tarelivetteiit,  ses 
forces  autour  de  Dresde^  Napoléon  adopta  provisoi- 
rement une  mesure  pour  assurer  au  maréchal  Ney 
les  secours  dont  il  aurait  besoin,  mesure  combinée, 
comme- toutes  ceUes  qu'il  prenait ,  de  manière  à  pour- 
position      voir  à  plus  d'un  objet  à  la  fois.  Il  plaça  le  maréchal 
Mami^tr    Miumont  avec  1 8  mille  hommes  d'infanterie,  le  gé- 
'^'ini^uon*'**'  néral  Latour-Maubouig avec 6  miUe hommes deca- 
cie  lier  Mac-  valerie  à  Grossenhayn ,  un  peu  au  delà  de  TElbe,  et 
avec  Ney,    à  mi-chemiu  de  Dresde  à  Torgau.  Ces  24  mille  hom- 

i4  de  couvrir  ^  ».i      /^   •      *        a,     *    <.        i        i 

les  arrivages  lues,  outre  qu  ils  étaient  prêts  a  teindre  la  mam  au 
maréchal  Ney,  devaient  prot^er  la  navigation  de 
Hambou]%  à  Dresde,  laquelle  ne  laissait  pas  d'oirir 
des  difficultés,  depuis  que  l'ennemi  victorieux  sur 
notre  gauche  s'approchait  des  bords  de  l'Elbe.  Or  on 
doit  se  souvenir  que  notre  principale  source  d'ali- 
mentation était  à  Haonbourg.  Cette  viUe  s'était  rache- 
tée au  moyen  <l'uiie  contribution  de  50  millions  de 
francs ,  acquittés  en  grande  partie  ea  blés,  en  riz,  en 
viandes  salées,  en  spiritueux ,  en  cuirs,  en  chevaux. 
Une  portion  de  cetapprovkioonement  avait  remonté 
jiisqu'à  Dresde,  et  avait  été  consommée.  Il  en  res- 
tait à  Torgau  une  partie  dont  on  avait  déjà  besoin, 
car  malgré  les  soins  constants  de  M.  Daru^  mal- 
gré l'hatôleté  qu'il  déployait  pour  l'entretien  de 
l'armée,  il  avait  peine  à  y  suÉ&re,  surtout  depuis 
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que  les  partisaus  interceptaient  les  routeg  de  Letpag 
à  Dresde )  et  empèdiaieBt  rexécutkm  des  marché 
passés  avec  les  habitants.  Le  corps  cantmné  à  Gixis- 
senhayn  deyak  donc  assurer  les  arrirages  par  TËibe, 
ainsi  que  les  évacuations  de  blessés  «t  d^  mn^ded 
que  Napdéon  avait  ordonnées  sur  Toif;au,  Witte»* 
berg  et  Magdd)Ourg« 

Telles  furent  les  dispositions  de  Napoléon  rentré    Ensemble 
àDresde  vers  leinilieu  de  septembre.  Avec  quatre     *^es***^ 
coips  réunis  sous  Macdo»ald  en  avant  de  TElbe^  de  N^dé^ 
avec,  l^s  corps  de  Lobau,  de  Saint^yr,  de  Victor  ea  m^^  toutes 

.X         ,  «  ,  ,  pour  but 

arrière  de  ce  fleuve ,  appuyés  les  uns  et  les  autres  de 
sur  de  bons  retranchements  et  coaunuMquant  par  ^^àDresde!^*^ 
plusieurs  ponts,  avec  Ney  gardant  aux  environs  de 
Torgau  TElbe  inférieur,  avee  Marmont  et  Latour- 
Mauboui^  placés  entre  Torgau  et  Dresde  pour  proté* 
ger  les  arrivages  du  fleuve  et  flanquer  Maedonakt, 
ou  descendre  au  ^secours  de  Ney,  esAu  avec  toute  la 
garde  concentrée  à  Dresde  et  |Nrète  à  Coumir  vm  se^ 
€ours  de  40  mille  hoames  à  celui  de  nos  généraux 
qui  serait  en  danger,  sai^  compter  7  à  8  mille  che^ 
vaux  courant  sur  nos  derrières  après  les  partisans^ 
Napoléon  croyait  avoir  suffisamment  resserré  sa  po* 
sition,  et  se  flattait  même,  les  vivres  arrivant,  d^ 
pouvoir  y  passer  T hiver,  sans  être  oUigé  de  s'épuir 
ser  en  courses  vaines  afin  de  parer  à  de  trompeuses 
dânonstrations.  11  espérait  n'avoir  dorénavant  i  se 
déplacer  que  pour  des  tentatives  sérieuses,  qui  vau- 
draient alors  la  peine  qu'elles  lui  coûteraient.  Il  n'y 
avait  dans  cette  nouvelle  mainière  de  s'asseoir  qu'un 
grave  inconvénient,  c'était  la  p^rte  probable  des 
places  de  l'Oder  et  de  la  Yistule ,  dont  les  n(»nbreu* 
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ses  garnisons  bloquées  depuis  plus  de  huit  mois,  ne 
tiendraient  certainement  pas  au  delà  de  Tautomne. 
Ces  garnisons  laissées  au  loin  dans  Tespérance  de 
revenir  sur  la  Vistule  après  une  bataille  gagnée, 
étaient  un  sacrifice  fait  au  désir  chimérique  de  ré- 
tablir sa  grandeur  en  une  journée.  Napoléon  n*y 
comptait  plus  guère  aujourd'hui,  et  il  voyait  avec 
regret  ces  excellentes  troupes  sacrifiées;  mais  le  mal 
était  sans  remède,  et  actuellement  il  ne  songeait 
qu'à  se  maintenir  sur  l'Elbe,  ce  qui  d'ailleurs  était 
pour  ces  mêmes  garnisons,  tant  qu'il  y  resterait,  un 
sujet  de  confiance  et  une  raison  de  persévérer  dans 
leur  résistance.  Rien  ne  disait,  après  tont,  qu'à  la 
suite  d'un  événement  heureux  on  ne  pourrait  pas 
obtenir  encore  un  armistice,  dont  les  conditions  es- 
sentielles seraient  de  ravitailler  les  places  de  l'Oder 
et  de  la  Vistule. 

Tandis  qu'il  était  à  Dresde  livré  à  ces  pensées,  un 
nouvel  acte  de  l'ennemi  le  rappela  tout  à  coup  vers 
Pima.  Les  Autrichiens  ne  s'étaient  éloignés  un  mo- 
ment des  Russes  et  des  Prussiens  que  pour  se  réor- 
ganiser un  peu  en  arrière  du  théâtre  de  la  guerre,  et 
pour  parer  à  quelque  tentative  sur  Prague,  qu'on  avait 
pu  craindre  en  voyantNapoléon  marcher  versBautzen 
et  Gorlitz,  comme  il  avait  fait  les  i  et  5  septembre. 
Rassurés  à  cet  égard  par  son  retour  à  Dresde,  remis 
de  leur  rude  secousse  des  26  et  27  août,  ils  étaient 
revenus  à  Tœplitz ,  sentant  bien  que  c'était  une  faute 
grave  que  de  laisser  Kleist  et  Wittgenstein  seuls  de- 
vant la  grande  armée  française.  Â  peine  Wittgen- 
stein les  avait-il  sus  de  retour,  que  le*  4  3  septembre 
au  matin  il  résolut  de  repasser  les  montagnes,  et  de 
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i  se  montrer  de  nouveau  devant  les  camps  de  Kma  et  
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de  Giesfaûbel.  II  n'y  avait  pas  grand  effort  à  faire  pour 
I  entraîner  le  Prussien  Kleist ,  et  ils  revinrent  tous 

deux  à  la  charge  contre  Saint-Cyr  et  Lobau ,  surtout 
contre  ce  dernier»  Malheureusement  les  ouvrages  or- 
donnés par  Napoléon  le  1  <  à  Langen-Hennersdorf ,  à 
Xîieshûbel,  à  Borna,  ne  pouvaient  être  exécutés  le  <  3, 
I  et  le  comte  de  Lobau  fut  obligé  de  se  replier  sur 

I  Gieshûbel/  comme  on  Tavait  déjà  fait  si  souvent, 

t  Bien  qu'il  n'y  eût  aucun  goût  et  qu'il  ne  s'en  promit     Kapoiéon 

i  aucun  résultat,  Napoléon  dut  opérer  un  nouv^u  ^"^reZr 

i  mouvement  vers  les  montagnes  de  la  Bohème ,  pour    '*  ^^^^ 

rejeter  encore  une  fois  au  delà  de  ces  montaimes  les  Pétcrswaide, 

.  ,  «    .  .  .  .  .  et  arrive 

I  mcommodes  et  fatigants  visiteurs  qm  venaient  sans  le  4  5  au  soir  à 


cesse  le  troubler.  Ayant  d'ailleurs  conservé  une  par^ 
tie  de  la  garde  à  Pima  même,  il  n'avait  à  déplacer 
que  sd  personne  qu'il  ne  ménageait  gu^re^  et  il  revint 
avec  la  vague  espérance  à  laquelle  il  se  livra  peu, 
mais  qu'il  ne  put  absolument  chasser  de  son  esprit,  de 
punir  une  bonne  fois  l'ennemi  si  tracassier  qu'il  avait 
sur  sa  droite,  et  déjà  un  peu  sur  ses  derrières.  As- 
pirant avec  passion  à  une  grande  bataille  qui  seule 
pouvait  changer  sa  situation,  il  se  laissait  aller  notai- 
gré  lui  à  l'espoir  de  la  rencontrer  sur  son  chemin  dès 
que  l'ennemi  approchait. 

Le  4  5  donc,  se  mettant  à  la  tète  de  ses  troupes , 
il  fit  pousser  l'ennemi  de  Gieshûbel  sur  Péterswalde, 
où  il  le  ramena  en  grand  désordre.  Mais  quelques 
oentaines  d'hoounes  pris  ou  hors  de  combat  furent 
encore  le  seul  résultat  de  ce  mouvement.  Toutefois 
l'ennemi  resta  fièrement  en  avant  des  défilés  de 
Hollendorf,  au  pied  du  faite  qui  sépare  la  Saxe  de  la 
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Bohême.  Onr  priait  le  del  qu'il  *ftt  «œsi  fier  le  len- 

(tonaîn,  maison  ne  s'en  fiattait^ère.  Le  lendemaiii 

Na^  !éon     ^^  septembre ,  NapoléoB ,  malgré  un  temps  liornble, 

après  avoir    j^e  remit  en  marche  veis  le  défilé  de  HoUendorf, 

poursuivi     tandis  qu'à  sa  droite  le  maréchal  SaîntrCyr  s'était 

tr^e  en'^^  dirigé  de  Furstenwalde  sur  le  col  du  Geyershei^, 
de  Kuim     qu*o!k  u'avait  pas  pu  fraudûr  le  40.  Ou  poursuivit 

et  en  présence   ^  *         *  ^ 

de  l'armée  diaudemeut  les  Russes  et  les  Prussiens,  et  «ne  fois 
forte    '    les  goi^s  franchies,  les  lancM*s  rouges  de  la  garde 

*^\î^eT"*  fimdant  sur  eux  au  galop  en  piquèrent  et  en  prirent 
un ^on  nombre.  Dans  l-use  de  ces  chaînes,  le  oolo* 
nel  Blucher^  fils  du  général  de  ce  nom ,  tomba  dans 
nos  mains  atteint  de  ^usieurs  coups  de  lance.  Il  fîit 
traité  avec  beaucoup  d'égards,  et  i  son  langage  on 
put  voir  que  la  nécesi^té,  mais  non  l'affection  et 
la  confiance,  tenait  les  coaliséB  ums.  Peu  importait 
au  reste  le  seQtiaient  qui  les  rapprochait,  s'il  suffi* 
sait  pour  les  faire  marcher  ensemble  encore  une  oa 
deux  campagnes]  Sur  la  fin  du  jour  on  arriva  aux 
environs  de  Kulm ,  et  (m  trouva  toute  Tannée  ôb 
Boh^e  établie  dans  de  fortes  poskîons,  ou  11  était 
difficile  de  l'attaquer  avec  succès.  Elle  y  était  au 
nombre  d'an  moins  4  20  mille  hommes  depuis  le  re** 
tour  des  Autrichiens ,  et  Napoléon  n'^en  avait  pa& 
plus  de  60  mille.  Il  aurait  Ceillu  qu'il  dégsmitt  les 
bords  de  FElbe  pour  en  amener  davantage,  et  Toc- 
caaon  n'étmt  vraiment  pas  assez  belle  pour  qu'il  ris* 
qnàtde  déccHivrir  les  points  importants  de  sa  ligne. 
Le  47,         i^  lendeoudn  4  7  il  employa  la  matmée  à  canonner 

affreux  "nii-  ^  R^sses ,  et  à  leur  tuer  ainsi  quelque  monde  ;  mais 
suffisance     un  orago  aSreux,  mêlé  de  pluie,  de  grêle,  de  neige, 

de  ses  forces  ^  ^     , 

ramènent     cxposaut  le  soldat  a  de  graves  souffrances ,  était  une 
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nuson  sinisante  pour  se  retirer.  H  repassa  la  chatne  

des  montagHes,  dit  adieu  à  ces:  piaDues  de  Boh^e 
qu'il  tte  devait  plus  revoir,  et  vint  se  poser  à  Piroa ,    Napoléon  a 
près  du  pont  qu'il  avait  frit  établir  eu  secret,  afin 
que  Tennemi  ne  ae  doutât  point  de  la  niasse  de 
forces  qui  pouvait  en  quelques  heures  débooober  sur 
Tune  ou  l'autre  rive,  il  y  réunit  toute  la  garde ,  et 
se  tint  là  aux  agœtç,  farét  à  saisir  l'ocoaiâiiNi  et  à 
conduire  quarante  mille  hommes  au  secours  de  Mac- 
dûoald  pu  de  Saînt-Cyr^  si  une  tentative  sérieuse 
était  faite  sur  la  rive  droite  cm  suria  rive  gauche  du 
hmt  Elbe.  En  ce  moment  le  maréchal  Macdonald 
apercevait  des  nvmvements  aingutiers  chez  l'en- 
nemie U  semUàit  que  d'une  part  des  troupes  noi»-     Nouvelle 
veilesTempntaÎOTt  de  gauclie  à  droite  pour  entrer  '^^a^a^eê" 
en  Bohème  iiar  le  débouché  de  Zittan,  et  que  de    >«  réserve  à 

*  *  ^  ■  Pirna, 

l'autre  des  laroupes  allant  de  droite  à  gauche  quit- 
tai^t  Hucher  |>our  rejoindre  Bernadette.  Toutefois 
comme  les  événements  les  plus  graves  paraissaient 
devoir  s'aooompiir  sur  le  fiDut  de  Maxdonald,  Na- 
poléon jugea  convenable  de  rester  à  sa  position  de 
Pima.  S' it fallait  en  effet  fondre  sur  les  assaillants  qui 
viendraient  attaquer  Macdonald,  il  aimait  mieux  au 
lieu  d'aller  passer  TElbe  à  Presde,  4e  passer  i  Ptma 
ou  à  Kœnigstein,  car  outre  le  chemin  épargné  à 
ses  troupes,  il  prendraiC  ainsi  en  flanc  et  à  re^vers 
l'ennemi  qui  minait  abwdé  ile  frunt  la  position  ée 
Dresde.  De  plus  en  se  tenant  i  Pima  avec  toute 
sa  garde^  il  conservait  la  Sncilité  de  se  rabattre  en 
arrière  sur  le  flanc  de  la  ootoane  qm  reviendrait 
encore  tracasaer  Je  comte  de  Lobau  à  Gieshfibd. 
Enfin  par  èa  présence  il  ikccélérait  et  dirigeait  les 
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Chagrin 
de  Napoléon 
et  commence- 
ment 
d'inquiétude 
en  voyant 
la  guerre 
se  prolonger. 


travaux  ordonnés  sur  ces  divers  points.  On  ne  pou- 
vait donc  mieux  se  placer,  ni  combiner  ses  opérations 
d'une  manière  plus  habile.  Mais  ces  manoeuvres  si 
savantes  n'empêchaient  pas  la  guerre  de  traîner  tris- 
tement en  longueur,  d'épuiser  nos  jeunes  soldats  en 
fatigues  au-dessus  de  leur  âge,  d'éloigner  surtout 
ces  événements  décisifs  auxquels  Napoléon  avait 
habitué  la  France  et  l'Europe,  et  dont  il  avait  besoin 
pour  soutenir  le  moral  de  son  armée  et  déconcerter 
la  haine  toujours  croissante  de  ses  ennemis.  Aussi 
étaitril  chagrin  sans  être  découragé,  et  entendait  de 
nombreuses  critiques  même  parmi  ses  officiers  qui, 
au  lieu  de  condamner  hardiment  son  imprudente 
ambition,  blâmaient  à  tort  sa  tactique  admirable, 
laquelle  ne  laissait  rien  à  désirer,  et  quand  elle  pé- 
chait en  quelque  chose,  ne  péchait  que  par  la  faute 
de  sa  politique.  L'idée  la  plus  répandue  dans  son 
étatrmajor,  c'est  qu'il  aurait  fallu  se  reporter  sur  la 
Saale,  ligne,  comme  nous  l'avons  dit,  impossible  à 
défendre  plus  de  huit  jours,  et  vers  laquelle  on  nû 
pouvait  rétrograder  que  pour  se  replier  tout  de  suite 
sur  le  Rhin,  ce  qui  était  l'abandon  instantané  de 
toutes  les  prétentions  pour  lesquelles  on  avait  con- 
tinué la  guerre.  Cet  abandon,  il  était  à  jamais  regret^ 
table  de  ne  l'avoir  pas  fait  deux  mois  auparavant, 
mais  aujourd'hui  il  était  devenu  presque  impratica- 
ble. Évacuer  l'Elbe  militairement  eût  été  difficile, 
eût  entraîné  la  retraite  immédiate  sur  le  Rhin,  avec 
le  sacrifice  de  tout  ce  qu'on  laissait  sur  la  Vistule, 
sur  l'Oder,  et  peut-être  sur  l'Elbe,  c'est-à-dire  avec 
le  sacrifice  de  cent  vingt  mille  hommes,  et  de  tt*ente 
mille  malades,  avec  chance  de  démoraliser  l'armée 
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et  de  perdre  quelque  grande  bataille  en  se  retirant. 
A  l'évacuer,  il  eût  mieux  valu  F  évacuer  politique- 
ment, en  offrant  sur-le^^amp  de  rouvrir  les  négo- 
ciations sur  la  base  de  Tabandon  de  l' Allemagne  ^ 
mais  les  coalisés  enivrés  d'espérance  y  auraient-^ils 
consenti  dans  le  moment?  C'était  peu  probable.  La 
faute  donc  d'être  resté  sur  l'Elbe,  non  à  cause  de 
l'Elbe  lui-même,  mais  de  tout  ce  qu'on  ayait  la 
prétention  d'y  défendre,  condamnait  presque  à  y 
demeurer  jusqu'à  périr.  Au  surplus  Napoléon  était 
loin  de  se  croire  réduit  à  une  pareille  extrémité. 
Il  entrevoyait  toujours  ou  une  petite  guerre  de  va- 
et-vient,  dan3  laquelle  il  se  proposait  bien  de  ne  plus 
user  les  jambes  de  ses  soldats,  et  qui  lui  permettrait 
de  gagner  l'hiver  sain  et  sauf,  ou  une  entreprise 
considérable  sur  ses  derrières,  partant  de  la  Bohêmç 
ou  de  l'Elbe  inférieur,  qui  entraînerait  une  bataille 
décisive.  C'est  cette  dernière  cbance  dont  il  se  flat- 
tait le  plus,  et  qui  effectivement  était  le  plus  près  de 
se  réaliser,  mais  dans  des  conditions  qui  n'étaient 
pas  celles  qu'il  avait  toujours  espérées. 

En  effet,  le^  coalisés  étaient  résolus  à  terminer 
la  campagne  par  une  rencontre  directe  avec  Napo- 
léon. Leur  tactique  consistant  à  l'éviter,  pour  tom- 
ber sur  ses  lieutenants^  ne  pouvait  pas  être  éter- 
nelle, et  elle  avait  déjà  suffi  pour  le  réduire  à  une 
telle  infériorité  dé  forces,  qu'ils  étaient  dans  la 
proportion  de  deux,  et  allaient  être  bientôt  dans 
celle  de  trois  contre  un.  Mms  il  fallait  en  venir  enfin 
au  moment,  désiré  et  redouté  tout  à  la  fois,  de  se 
jeter  en  masse  sur  lui  pour  l'accabler.  Le  désirer 
était  simple,  surtout  la  saison  commençant  à  s'avan- 

TOM.  XVI.  30 
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Son  désir 
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de  Bohème 

revient 
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en  Saxe  j 
et  de  marcher 
sur  Leipzig, 

mais 

elle  voudrait 

être  jointe 

par  Tannée 

de  Silésie. 


L'armée 
de  Silésie 

désire 

tout  aussi 

vivement 

une  opération 


cer;  Texécuter  ne  Tétait  pas  autant.  La  grande  ar- 
mée de  Bohème,  de  beaucoup  la  plus  forte  et  la 
mieux  composée ,  presque  remise  depuis  Kulm  de  ia 
secousse  essuyée  sous  les  murs  de  Dresde,  influencée 
en  outre  par  la  présence  de  smiverains  impatients 
d'arriver  à  un  résultat,  était  disposée  à  tenter  une 
nouvelle  descente  de  Bohême  en  Saxe  sur  les  der- 
rières de  Napoléon,  mais  pas  aussi  près,  et  elle 
revenait  à  l'idée  première  de  se  porter  par  Com- 
motau  et  Ghemnitz  sur  Leipzig.  Les  nombreux  par- 
tisans lancés  sous  Thielmann  et  scms  Platow,  entre 
TElster  et  la  Saale,  étaient  comme  les  avantrcoureurs 
destinés  à  lui  frayer  la  route.  Toutefois,  ava&t  d'es- 
sayer une  si  vaste  entreprise,  qui  allait  amener  un 
duel  à  mort  avec  Napoléon,  elle  aurait  souhaité  que 
deux  des  trois  armées  actives  marchi^sent  réunies^ 
celles  de  Silésie  et  de  Bohème  par  exemple.  Pour  cela 
elle  aurait  voulu  que  Tannée  russe  de  réserve,  de- 
puis longtemps  préparée  en  Pologne  aous  le  g^éral 
Benningsen ,  et  actaellenient  rendue  À  3reslau,  vint 
prendre  la  place  de  Blucher  devant  Dresde,  que  oe- 
lui-çi,  profitant  de  l'occasion  pour  se  dérdt)er,  allât 
par  Zittau  opérer  sa  jpnction  en  B(^me  avec  Tar- 
mée  de  Schwarzenberg,  et  que  tous  ensemble  ils 
marchassent  sur  Leipzig.  A  cette  condition  seulement 
le  grand  état-major  des  trois  souverains  osait  ccMicer 
voir  Tidée  de  risquer  une  seconda  bataille  de  Dresde, 
non  pas  à  Dresde  mais  à  Leipzig. 

Ce  n'était  pas,  on  le  pense  bien,  auprès  de  Blu- 
cher et  de  ses  amis  que  devait  fermenter  avec  moins 
de  force  la  pensée  de  faire  aboutir  la  campagne 
actuelle  à  un  résultat  prochain  et  décisif.  Blucher  et 
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ses  officiers,  tout  fiers  d'avoir  ramené  les  Français  

flcnt  IS4S 

du  Bober  sur  TEIbe,  brûlaient  du  désir  d'arriver  à 
un  dénomment,  et  ils  étaient  prêts  à  tout  braver     ^^^ 
pour  y  parvenir.  Dès  les  premiers  jours  de  septem-    m  Toa*>ait 
bre  Blucher  avait  envoyé  en  Bohème  un  personnage  '^Tarmée 
de  confiance,  pour  sonder  les  officiers  prussiens  qui    ^®  b^»*»^"»® 
entouraient  le  roi,  et  susciter  chez  eux  l'idée  d'une      officier 
grande  opération  sur  les  derrières  de  Napoléon,    par  Biucher 
Cet  émissaire  les  avait  trouvés  fort  disposés  à  m  de8*X^«a 
finir,  remplis  toutefois  de  l'idée  (jue  nous  avons     p™«"ens 
exposée,  et  constant  à  transporter  Blucher  lui-   aveciarmée 
même  en  Bohème  pour  descendre  sur  Leipzig  avec 
les  deux  armées  de  Bohème  et  de  Silésie  réunies. 
Mais  Blucher  et  ses  amis  du  Tugmd-Bund  dont  il  était 
entouré,  avaient  trop  le  goût  de  l'indépendance 
pour  se  placer  volontiers  sous  l'autorité  directe  de 
î'état-major  des  souverains*.  Ils  avaient  toutefois 
pour  résister  à  ce  qu'on  leur  proposait  des  raisons 
meilleures  que  leur  goût  d'indépendance.  U  était 
difficile  en  effet  que  l'armée  de  Silésie  parvhit  à 
dérober  assez  complètement  sa  marche  à  Napoléon, 
pour  qu'elle  pût  remonter  en  Bohème,  traverser  les 
montagnes,  et  en  longer  le  pied  jusqu'à  Toeplitz, 
sans  attirer  sur  elle  quelque  coup  redoutable.  Cepen- 
dant comme  il  fallait  iM  ou  tard  que  Rucher,  s'il  ne 
voulait  pas  se  morfondre  inutilement  devant  Dresde, 
exécutât  une  manœuvre  hardie  ou  sur  le  bas  Elbe, 
ou  sur  le  haut ,  la  raison  alléguée  n^était  pas  sans 
réplique.  L'état-major  de  Silésie  en  donna  une  en-      BNnker 
core  plus  forte,  et  à  lacpielle  il  était  difficile  de  ré-    ?*•«««• 

*  '  ^  aiment  mieux 

pondre.  Les  nouvelles  qu'on  avait  de  l'armée  du     se  réunir 

à  l'arinée 

Nord  étaient  des  moins  satisftiisantes.  Les  généraux     du  Nord, 

30. 
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russes  et  prussiens  ^  mais  surtout  les  prussiens ,  pla- 
cés sous  le  prince  de  Suède,  se  plaignaient  de  son 
pour  forcer    inactiou  pendant  les  batailles  de  Gross-Beeren  et  de 

Bemadoue 

àpasseriEihe  Dcnpcwitz*  Ils  Taccusaient  formellement  ou  d'une 
avcceui.     prudence  approchant  de  la  faiblesse,  ou  d'une  in- 
fidélité approchant  de  la  trahison.  Ils  soutenaient 
que  dans  ces  deux  circonstances  il  avait  tout  laissé 
faire  aux  généraux  prussiens,  que  les  sachant  dans 
r^embarras  il  s'était  peu  hâté  de  les  en  tirer,  qu'ayant 
pu  détruire  l'armée  française,  il  ne  l'avait  pas  voulu, 
ou  pas  osé.  Cette  dernière  supposition  était  la  vraie. 
Il  n'avait  risqué  qu'en  tremblant  sa  fausse  renom- 
mée, et  son  excessive  prudence  avait  ainsi  fait  met- 
tre en  doute  son  énergie  militaire  ou  sa  loyauté. 
En  ce  moment  encore,  n'ayant  devant  lui  que  Ney 
réduit  à  36  mille  hommes,  il  restait  blotti  sous  le 
canon  de  Magdebourg,  et  feignait  sur  TËlbe  des 
préparatifs  de  passage  sans  aucune  envie  de  les  exé- 
Ils  proposent  cutcr.  En  couséqueuce  Blucher  disait  qu'à  déplacer 
larméT^  Tarméc  de  Silésie  pour  la  faire  coopérer  avec  celle 
Benntngsen    ^^  Bohême  OU  ccUc  du  Nord,  il  valait  mieux  la 
à  l'armée     réuuir  à  cette  dernière,  qui  certainement  n'agirait 

de  Bohême,  ,        .    ,  ,\  „ 

qui  descendra  quc  domméc  ct  entraînée  par  une  autre.  Il  propo- 
"""^et^ir*^*    sait  donc,  au  lieu  de  se  rendre  en  Bohème,  d'y 


envoyer  l'armée  de  Benningsen,  laquelle  pénétrant 


réunir  Tarmée 
de  Silésie 

à  l'armée  par  Zittau,  couverte  par  lui  pendant  cette  marche, 
pour  passer  u'aurait  ricu  à  craindre,  et  rejoindrait  sans  aucun 
en  commun,  pérfl  Ic  princc  de  Schvsrarzeubei^  à  Tœplitz.  Il  of- 
égahj^nÏÏ  ^^^9  ^^  mouvement  terminé,  d'exécuter  une  atta- 
.  Leipzig,  que  simuléc  sur  le  camp  retranché  de  Dresde,  puis 
de  laisser  à  sa  place  quelques  troupes  de  cavalerie 
pour  tromper  les  Français,  de  descendre  avec  60 
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mille  hommes  sur  TElbe  inférieur,  de  forcer  Ber- 

1  *  n  -«r.  1  1  Sept,  1843. 

nadotte  a  passer  ce  fleuve  vers  Witteûberg,  de  re- 
monter ensuite  avec  lui  le  cours  de  la  Mulde  jus* 
qu'à  Leipzig  à  la  tête  dé  120  ou  130  mille  hommes, 
tandis  que  le  prince  de  Schwarzenberg  accru  de 
Benningsen  y  descendrait  avec  plus  de  200  mille. 
On  aurait  ainsi  320  mille  hommes  au  moins  sur  les 
derrières  de  Napoléon,  et  on  l'obligerait  à  une  ba- 
taille générale,  désastreuse  pour  lui  s'il  la  perdait, 
et  peu  douteuse  pour  les  souverains  en  la  livrant 
avec  une  telle  supériorité  de  forces. 

Ce  plan ,  qui  sans  une  bien  grande  profondeur  de 
conception,  avait  dans  la  puissance  du  nombre, 
dans  la  passion  des  coalisés,  de  véritables  chances  de 
succès,  parut  avec  raison  très-préférable  à  celui  qu'on 
avait  conçu  en  Bohême,  et  le  désir  ardent  du  triom- 
phe commun  faisant  taire  tous  les  amours-propres, 
on  l'adopta.  En  conséquence  U  fut  convenu  que  le     Adoption 
général  Benningsen  avec  son  armée  de  réserve,  qui      pro^'é 
était  forte  d'environ  50  mille  hommes  et  avait  déjà    ^aVsu™^ 
traversé  la  Silésie,  s'acheminerait  vers  le  défilé  de 
Zittau  (lue  Poniatowski  ne  gardait  plus,  pénétrerait 
en  Bohême ,  passerait  le  haut  Elbe  à  l'abri  des  mon- 
tagnes, entre  Leitmeritz  et  Tetschen,  et  joindrait  le 
prince  de  Schwarzenbei^  à  Tœplitz;  que  ce  dernier 
alors  comptaïnt  environ  200  mille  hommes  se  met- 
trait en  marche ,  et  se  bornant  à  masquer  le  défilé 
de  Péterswalde,  déboucherait  en  Saxe  parCommo- 
tau  sur  Chemnitz;  qu'à  cette  même  époque  Blucher      D^tau 
exécutant  de  vives  démonstrations  contre  Dresde,    d^^^^p*»"- 
se  déroberait  par  un  rapide  mouvement  sur  sa  droite, 
irait  passer  l'Elbe  à  Wittenbei^,  forcerait  Bema- 
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dotte  à  le  franchir  à  Roslau,  que  l'un  et  l'autre  re- 
monteraient entre  la  Mulde  et  la  Saale  sur  Leipzig, 
tandis  que  le  prince  de  Schwarzenberg  y  descen- 
drait en  suivant  le  cours  de  ces  deux  rivières,  qu'on 
tendrait  ainsi  les  uns  et  les  autres  à  se  réunir  dans 
les  environs  de  Leipzig  pour  y  livrer  ime  bataille 
de  géants.  Le  danger  évident  de  cette  man(Bu\Te, 
parfaitement  compris  de  ces  élèves  et  ennemis  de 
Napoléon /c'était  d'être  assaillis  par  celui-ci  avant 
la  jonction  générale  de  toutes  les  forces  de  la  coali- 
tion. Mais  l'état-major  de  Blucher  soufBant  à  tous 
la  passion  dont  il  était  animé,  on  résolut  de  braver 
ce  danger  quel  qu'il  fût,  car  il  fallait  bien  finir  par 
s'exposer  à  un  grand  péril,  si  on  voulait  aboutir  à 
un  grand  résultat.  Seulement  on  se  promit  une  ex- 
trême prudence  dans  la  marche  périlleuse  qu'on  al- 
lait entreprendre,  et,  une  fois  la  bataille  engagée, 
une  énergie  désespérée. 

Tels  étaient  le  savoir  militaire  et  la  haine  impla- 
cable auxquels  Napoléon  avait  amené  tout  le  monde, 
en  foulant  depuis  quatorze  années  l'Europe  à  ses 
pieds. 
Le  général        Le  pUu  uuc  fois  adopté,  on  procéda  sur4e-champ 
^t°rf^    à  son  exécution.  Le  général  Benningsen  pénétra  le 
en  Bohême    j  7  septembre  dans  les  gorges  de  Zittau ,  et  vers  les 
Tannée  russe  22  ct  23  Septembre  fut  rendu  à  Tœplitz.  Bhicher 

de  réserve 

avait  secrètement  informé  les  généraux  Tauenzien 
Blucher      et  Bulow  dc  SCS  projcte,  les  avait  pressés  d'occopcr 
à  se  mettre    fortement  les  Français  devant  Wittenbei^,  TorgàXï, 
mouvraient.    Grossenhayu,  et  lui-même  s'était  continuellement 
agité  autour  de  Dresde,  pour  cacher  le  grand  mou- 
vement qu'il  préparait  par  sa  droite  vers  le  bas  Elbe. 
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Cette  agitation  incessante  sur  notre  front»  les  ap- 
paritions des  conreurs  de  Tbielmann  et  de  Platow  sur 
notre  droite  et  nos  derrières  »  des  préparatifs  de  pas- 
sage vers  TËibe  inférieur  (nous  désignons  ainsi 
l'Elbe  au-dessous  de  Torgau)  y  enfin  la  saison  avan- 
cée »  étaient  des  signes  plus  que  suffisants  pour  in- 
spirer à  Napdéon  Tidée  d'événements  graves  et  pro- 
chains. Il  avait  toujours  pensé  que  ne  pouvant 
l'aborder  de  front  dans  sa  position  de  Dresde ,  on 
essayerait  de  le  tourner,  ou  par  sa  droite  en  débou- 
chant de  la  Bohème,  ou  par  sa  gauche  en  passant 
l'Elbe  inférieur,  et  peut-être  par  les  deux  côtés  à  U 
fois.  Il  avait  hii-mème  un  tel  désir  d'un  événement 
décisif,  qu'il  en  était  arrivé  à  souhaiter  de  sembla- 
bles manoeuvres,  n'imaginant  pas  qu'une  bataille  où 
il  serait  de  sa  personne  et  avec  toutes  ses  réserves 
pût  être  autre  chose  qu'un  désastre  pour  ses  enne- 
mis^ et  ne  trouvant  dangereuse  que  cette  tactique  de 
va-et-vient  qui  avait  déjà  tant  épuisé  ses  troupes, 
porté  même  une  certaine  atteinte  à  son  immense 
prestige*  Seulement  il  tenait  sans  cesse  l'œil  ouvert, 
pour  n'être  pas  surpris ,  et  pour  t<Hnber  à  temps  sur 
le  téméraire  qui  oserait  le  premier  se  risquer  sur  ses 
derrières.  • 

Le  22  septembre  un  concours  de  petits  événe- 
ments éveilla  fortement  son  attention.  Le  maréchal 
Marmont  accru  de  la  cavalerie  de  réserve  du  général 
Latour-Maubourg  avait  été  placé,  conmie  on  a  vu,  à 
Grossenhayn,  pour  protéger  les  convois  de  vivres 
qui  remontaient  vers  Dresde,  et  les  convois  de 
Uessés  qui  en  descendaient.  Cette  précaution  avait 
réussi;  un  chai^ement  de  farines  était  parvenu  à 
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Dresde,  et  de  nombreux  blessés  étaient  arrivés  sans 
accident  à  Torgau .  Mais  tout  à  coup  la  cavalerie  légère 
sur  le  front  (jy  général  Chastcl  fut  assaillie  par  la  grosse  cava- 
Macdonaid.  leric  du  général  Tauenzien,  et  vivement  ramenée. 
En  même  temps  le  général  Bulow  qui  bombardait 
Wittenberg,  fit  mine  de  jeter  un  pont  aux  environs 
de  cette  place ,  et  plus  haut  le  général  russe  Sacken 
qui  formait  la  droite  de  Blucher  en  face  du  camp  de 
Dresde,  opéra  divers  mouvements  très- apparents. 
Napoléon  devinant  aussitôt  le  plan  des  coalisés,  se 
figura  que  toute  cette  agitation  de  Dresde  à  Wit- 
tenbei^  cachait  une  tentative  de  Blucher  pour  se 
porter  sur  le  bas  Elbe,  et  il  sfi  mit  sur-le-champ  en 
garde.  Depuis  ses  dernières  marches  sur  Kulm,  pen- 
dant les  journées  des  15, 16,  i 7  septembre,  il  était 
resté  à  Taffût^  prêt  à  se  jeter  par  le  pont  de  Pima 
sur  la  rive  droite  ou  sur  la  rive  gauche  de  FElbe, 
suivant  qu'il  y  aurait  un  téméraire  d'un  côté  ou  de 
l'autre.  Il  quitta  immédiatement  son  poste,  vint  à 
Dresde ,  et  enjoignit  à  Macdonald  d'exécuter  avec 
ses  trois  corps  une  reconnaissance  à  fond,  de  pous- 
ser à  outrance  l'ennemi  sur  Harta,  même  sur  Bau- 
tzen ,  pour  savoir  au  juste  si  Blucher  était  là ,  ou  n'y 
'était  plus.  Napoléon  fit  savoir  à  Macdonald  qu'il  se- 
rait lui-même  à  sa  suite  avec  une  portion  de  la 
garde ,  pour  agir  vigoureusement  contre  l'armée  de 
Silésie,  si  toutefois  elle  était  encore  dans  les  mêmes 
positions. 

Il  s'y  rendit  donc  de  sa  personne,  et  cette  re- 
connaissance de  tous  les  corps  français  composant 
sapersonaeâ  Tarméc  de  Macdouald,  contre  les  divers  corps  for- 

i«  reconnais-  '  * 

Mnce  que     maut  l'armée  de  Blucher,  commencée  le  22  septem- 
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bre,  continuée  le  23  jusqu'à  Bischofswerda,  révéla  la 
présence  de  Blucher  avec  les  mêmes  forces,  dans  les 
mêmes  lieux.  On  ramassa  en  effet  des  prisonniers 
appartenant  aux  trois  corps  de  Langeron,  d'York,  de 
Sacken  ;  Napoléon  en  conclut  qu'il  s'était  trop  hâté 
de  prêter  à  ses  ennemis  des  desseins  audacieux,  et 
en  douta  presque  pour  les  avoir  supposés  trop  tôt. 
Le  général  Blucher  employa  une  feinte  inutile  pour 
le  tromper,  ce  fut  d'envoyer  aux  avant-postes  par 
un  parlementaire,  et  pour  son  fils  prisonnier,  une 
lettre  signée  de  lui,  et  datée  de  Bichofswerda  Ml  es- 
péra ainsi  persuader  encore  mieux  à  Napoléon  que 
rien  n'était  changé  dajis  les  dispositions  des  coali- 
sés, et  que  rien  ne  changerait.  Ce  ne  fut  pas  cette 
lettre,  k  laquelle  on  n'attacha  aucune  importance, 
mais  une  circonstance  plus  sérieuse,  la  présence  à 
Bischofswrerda  des  trois  corps  composant  l'armée  de 
Silésie,  qui  sans  abuser  Napoléon,  sans  l'empêcher 
de  croire  au  plan  qu'il  avait  sitôt  deviné,  le  disposa 
seulement  à  en  regarder  l'exécution  comme  moins 

*  M.  de  Muflling,  dans  ses  intéressants  Mémoires,  s'applaudit  fort 
de  cette  feinte,  et  oroit  que  c'est  avec  l'heureuse  idée  de  cette  lettre 
qu'on  endonnit  la  vigilance  de  Napoléon.  Il  est  dans  l'erreur,  et  la  cor- 
respondance militaire  prouve  que  si  Napoléon  fut  trompé ,  dans  la  me- 
sure d'ailleurs  très-restreinte  bb  il  le  fût ,  c'est  par  la  présence  des  trois 
corps  de  l'armée  de  Silésie,  qui  le  22  et  le  23  n'avaient  pas  quitté  encore 
leur  position.  C'est  une  nouvelle  preuve  de  ce  qu'il  y  a  de  hasards  à  la 
guerre,  puisqu'un  acte  de  haute  prévoyance  de  la  part  de  Napoléon 
amena,  comme  on  le  verra  bientôt,  le  résultat  qu'aurait  pu  avoir  l'im- 
prévoyance elle-même.  Ce  n'est  pas  un  motif  d'estimer  et  de  pratiquer 
moins  la  vigilance,  mais  c'en  est  un,  tout  en  redoublant  de  soins  et  de 
zèle,  de  se  dire  qb'il  y  a  toujours  une  Providence  supérieure  qui  dé- 
joue parfois  les  calculs  les  plus  profonds,  et  de  chercher  même  dans  des 
raisons  plus  hautes,  dans  la  justice  ou  l'injustice  de  la  cause  qu'on  dé- 
fend, le  secret  dé  l'insuccès  du  génie,  à  Tinstant  même  où  il  déploie 
ses  plus  grandes  facultés. 
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prochaine  qu'elle  ae  l'était  efifectivement.  Trouvant 
encore  Blucher  devant  lui  les  S!2  et  23  sept^nbre, 
Napoléon  n'en  conclut  pas  qu'il  y  resterait  toujoors, 
mais  qu'il  en  partirait  moins  {Nrochainement,  et  il 
fit  des  dispositions  moins  pnxnptes  quoique  tout 
aussi  justes,  qu'il  ne  les  aurait  faites  autrement 
Ainsi  il  résolut  de  resserrer  encore  davantage  sa 
position,  et  de  ne  plus  laisser  devant  Dresde  que 
le  ^seul  14*  corps,  celui  que  le  maréchal  Maedonald 
avait  toujours  commandé  directement,  et  de  satis- 
faire ce  maréchal  en  le  déchargeant  du  comman- 
Ntpoié(m     dément  des  3%  5*  et  8*.  Il  envoya  le  3*  (celui  da 
encJore'^van-  g^^^éral  Souham)  à  Meissei>,  petite  ville  située  sur 
^e? .      l'Elbe ,  au-dessous  de  Dresde*  Il  ramena  Marmont 

sa  position  ^ 

autour      avec  Ic  6*  corps,  Latour-Maubourg  avec  la  grosse 
et  fait  repa»-  cavalcrie ,  de  Grossenhayn  à  ce  inème  point  de  Meis- 
à*piu»^e^    sen,  pour  qu'ils  fussent  plus  à  portée  de  secourir 
de  ses  corps,   pjcy,  cu  cas  d'uue  tcutativc  de  passage  vers  Toiipa 
contre  toutes   OU  Wittenbcig.  H  amena  le  5*  (Lauriston)  à  Dresde 
de  rennemi    même,  et  achemina  le  S""  (Poniatowsld)  sur  la  route 
deïïiôï^.     de  Waldheim  et  de  Leipzig,  afin  d'ajder  Lefebvre- 
Desnoëtte  contre  les  coureurs  de  Thielmann  et  de 
Platow,  et  de  former  la  tête  de  colonne  de  l'année 
s'il  follait  se  rabattre  en  arrière  sur  les  masses  en- 
nemies venant  de  la  Bohème.  Napoléon  prit  donc 
ses  précautions  dans  le  vrai  sens  des  desseins  des 
coalisés,  mais,  nous  le  répétons,  sans  se  hâter,  car 
il  ne  croyait  pas  ces  desseins  si  près  de  leur  exé- 
cution qu'ils  l'étaient  réellement. 
II  envoie        ^  ^^^  mcsures  il  en  ajouta  quelques  autres  qui 
le  général     prouveut  qu'uu  vaguc  pressentiment  l'avertissait 
pour  occuper  quc  bientôt  la  guerre  pourrait  se  reporter  sur  le 
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Rhin,  ou  au  moins  sur  la  Saale.  En  effet  il  pres- 
crivit au  général  Rogniat,  qui  dirigeait  le  génie 
de  la  grande  année  depuis  la  captivité  du  général  ^^  £f^^ 
EaxOy  de  relever  les  défenses  de  Mersebourg  sur  la 
Saale,  d'y  préparer  des  ponts,  afin  d'avoir  sur  cette 
rivière  une  ligne  de  retraite  assurée.  U  ordonna 
d'évacuer  de  Dresde  sur  Leipzig,  de  Leipzig  sur  Er- 
furt,  d'Erfurt  sur  Mayence,  tous  les  blessés  et  ma- 
lades qu'on  aurait  le  moyen  de  transporter  par  terre, 
et  voulut  même  qu'on  fit  aux  officiers  blessés  ayant 
les  moyens  de  se  déplacer  à  leurs  irais,  certaines 
insinuations  pour  les  décider  à  regagner  le  Rhin,  en 
mettant  du  reste  un  grand  soin  à  ne  pas  rendre  ces 
insinuations  alarmantes.  Prévoyant  que  la  guerre 
serait  longue  et  acharnée,  il  rédigea  un  décret  pour 
la  levée  de  i  %0  mille  hommes  sur  les  dasses  anté- 
rieures de  4842,  48H,  4810,  et  un  autre  pour  la 
levée  de  460  mille  sur  la  conscription  de  1845,  la- 
quelle serait  ainsi  anticipée  de  deux  ans.  Celle  de 
4844  était  déjà  tout  entière  dans  les  dépôts.  11  ccnnp- 
tait,  avec  les  réfractaires  que  des  colonnes  mobiles 
pourchassaient  en  ce  moment,  porter  cette  levée  à 
plus  de  300  mille  hommes,  et  espérait  en  l'exécu- 
tant dans  l'automne  l'avoir  toute  disponible  en  hi- 
ver, et  prête  à  combattre  au  printemps.  U  rédigea 
lui^nême  le  discours  que  l'Impératrice  régente  adres- 
serait au  Sénat  en  cette  occasion;  il  lui  enjoignit  d'y 
aller  en  personne,  et  de  tenir  ainsi  une  espèce  de 
lit  de  justice,  inutile  assurément  pour  soumettre  un 
corps  qui  devait  être  soumis  jusqu'au  jour  de  la  chute 
de  l'Empire.  Enfin  il  donna  des  ordres  directs  au 
ministre  de  la  guerre  pour  la  mise  en  état  de  défense 
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des  places  du  Rhin,  et  surtout  d'Italie.  Cependant 
tout  en  prescrivant  ces  mesures  de  prudence  sur  ses 
frontières,  il  contremanda  les  vastes  approvisionne- 
ments de  vivres  que  le  duc  de  Feltre  avait  ordonnés 
sur  le  Rhin,  d'après  la  lettre  de  M.  de  Bassano, 
précédemment  citée ,  et  il  les  contremanda  afin 
d'épargner  aux  populations  des  alarmes  f&cheuses, 
et,  suivant  lui,  prématurées. 

Tandis  que  Napoléon  prenait  ces  mesures,  les 
coalisés  exécutaient  plus  tôt  qu'il  ne  l'avait  supposé 
leur  double  mouvement  sur  Leipzig,  par  la  Bohème 
et  par  l'Elbe  inférieur.  Le  prince  de  Schwarzenberg 
se  faisant  précéder  par  une  colonne  autrichienne, 
marchait  de  Tœplitz  sur  Conmiotau,  et  Blucher, 
après  être  demeuré  immobile  en  présence  de  Na- 
poléon les  22,  23  et  24  septembre,  se  dérobait  tout 
à  coup  pour  descendre  l'Elbe  de  Dresde  à  Witten- 
berg. Afin  de  mieux  cacher  son  mouvement  il  avait 
porté  en  avant  sa  droite  formée  par  le  général  Sac- 
ken ,  et  lui  avait  ordonné  de  diriger  une  forte  attaque 
contre  Meissen ,  dans  l'intention  de  défiler  avec  son 
centre  et  sa  gauche  derrière  cette  droite  rendue  si 
apparente,  et  de  courir  sur  Wittenberg.  Il  se  propo- 
sait ensuite  de  retirer  sa  droite  elle-même,  et  de  la 
réunir  devant  Wittenberg  où  il  devait  franchir  l'Elbe. 

Il  entra  en  opération  le  25  septembre,  et,  tandis 
que  Sacken  attaquait  les  avant-postes  de  Macdonald 
d'un  côté,  ceux  de  Marmont  de  l'autre,  il  se  mit  en 
marche  vers  l'Elbe  inférieur.  Il  laissa  pour  le  rem- 
placer devant  Dresde  le  corps  russe  de  Sherbatow, 
fort  de  8  mille  hommes,  ainsi  que  la  division  légère 
autrichienne  de  Bubna ,  forte  de  i  0  mille ,  et  chargée 
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était  sur  ce  point*  Ce  corps  de  1 8  mille  hommes  en- 
viron était  suffisant  pour  tromper  les  yeux  même 
les  plus  exercés,  surtout  après  une  reconnaissance 
comme  celle  des  22  et  23  septembre,  qui  avait  dû 
paraître  tout  à  fait  démonstrative  à  Napoléon.  Le 
général  Blucher  réussit  ainsi  à  se  soustraire  à  nos  re- 
gards, et  dans  les  journées  des  26,  27,  28  septem- 
bre s'achemina  sur  Wittenberg  sans  être  aperçu. 
L'attaque  si  vive  de  Sacken  parut  d'abord  inexplica- 
ble, et  fut  interprétée  comme  une  manière  de  ta  ter 
la  gauche  de  Macdonald ,  et  peut-être  comme  l'indice 
d'une  prochaine  tentative  contre  le  camp  retranché 
que  nous  avions  en  avant  de  Dresde.  Napoléon  or- 
donna de  renforcer  cette  gauche  pour  la  mettre  à 
l'abri  de  tous  les  eflforts  de  l'ennemi; 

Mais  la  marche  du  général  Blucher,  concourant 
avec  d'autres  mouvements  des  généraux  Tauenzien 
et  Bulow,  et  du  prince  de  Suède  lui-même,  ne  put 
échapper  à  la  vigilance  du  maréchal  Ney,  contre 
lequel  ces  diverses  opérations  étaient  dirigées.  Il 
avait  vu  Bulow  jeter  un  pont  à  Wartenbourg  et  l'y 
maintenir  quelques  jours,  les  autres  corps  du  prince 
de  Suède  préparer  leurs  moyens  de  passage  soit  à 
Barby,  soit  à  Roslau,  et  n'osant  s'opposer  à  ces  di- 
verses tentatives  avec  36  mille  hommes,  de  peur  de 
s'en  attirer  80  mille  sur  les  bras,  il  s'était  contenté 
de  résister  plus  particulièrement  au  passage  tenté 
près  de  Wartenbourg,  parce  que  c'était  le  plus  rap- 
proché de  Dresde,  et  le  plus  important  dès  lors  à 
empêcher.  Il  écrivit  immédiatement  à  Napoléon  pour  Ney  voyant 
lui  signaler  l'état  des  choses,  et  lui  annoncer  comme   mouv^ents 
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s' exécutant  à  Tittstant,  oa  devant  s'exécuter  sous  peu 
de  jours,  un  passage  de  YEÏhe  entre  Wittenbergel 
Magdebourg  par  des  forces  con^dérabies. 

Du  côté  dé  la  Bohème  les  événements  n'étaient 
pas  moins  significatifs.  Le  général  Lefebvre-Des- 
noëtte  avec  quelques  milliers  de  chevaux  s'était 
mis  à  la  poursuite  de  Thielmann ,  qui  entré  en  Saxe 
par  Iç  débouché  de  Garlsbad  h  Zwickau,  s'était  di- 
rigé sur  Weissetifels  comme  s'il  eût  voulu  couper  nog 
communications  avec  la  Saaie.  Le  général  Lefebvre- 
Desnoëtte  lui  avait  d'abord  fait  essuyer  plusieurs 
échecs,  et  l'avait  rejeté  jusque  sur  Altenbourg.  Mais 
en  ce  moment  Platow  débouchant  avec  ses  Cosa- 
ques et  cmq  mille  Autrichiens,  dont  trois  mille  de 
cavalerie,  avait  assailli  de  front  Lefebvre-Desnoètte 
avec  plus  de  dix  mille  hommes,  tandis  que  Thiel- 
mann par  un  mouvement  rapide  le  prenait  par  der- 
rière. Lefebvre-Desnoëtte  n'avait  pu  s'en  tirer  qu'en 
se  repliant  sur  Leipzig,  et  en  sacrifiant  quelques  cen- 
taines d'hommes.  Cet  échec  av^it  été  bientôt  réparé 
par  le  prmce  Poniatowski ,  lequel,  ayant  repassé 
l'Elbe  et  rétrogradé  jusqu'à  Frohbourg  avec  le  8* 
corps  et  le  4*  de  cavalerie,  avait  fondu  à  son  tour 
sur  Thielmann  et  Platow,  leur  avait  tué  quafa^  cents 
hommes,  et  leur  en  avait  pris  trois  cents.  Ces  di- 
verses rencontres,  alternativement  heureuses  ou 
malheureuses,  avaient  eu  l'avantage  de  nous  éclai- 
rer parfaitement  sur  la  marche  de  l'ennemi,  et  nous 
avions  pu  voir  sur  les  débouchés  de  Commotan  à 
Chemnitz,  de  Carlsbad  à  Zwickau,  tout  autre  chose 
que  des  partisans,  car  nous  avions  reconnu  sur  ces 
deux  routes  les  tètes  de  colonnes  de  la  grande  ar- 
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mée  de  Bohême,  composées  à  la  fois  d'Antrichiens,  ^ 

de  Russes  et  de  Prnssiens.  L'annonce  d'ailleurs  de  sa 
prochaine  arrivée  était  répandue  dans  tonte  la  Saxe. 
Si  Napoléon  avait  pu  concevoir  quelques  doutes , 
non  pas  sur  le  fond  des  projets  de  Tennemi,  mais 
sur  Tépoque  de  leur  exécution ,  il  n'en  devait  plus 
conserver  aucun  après  ces  nouvelles  parties  en  même 
temps  du  bas  Elbe  et  des  frontières  de  la  Bohème.  D 
devenait  évident  que  sur  sa  gauche  Tannée  du  Nord, 
renforcée  peut-être  de  Blucher,  traversait  l'Elbe  in- 
férieur pour  remonter  vers  Leipzig  le  long  de  la 
Mulde;  que  sur  sa  droite  l'armée  de  Bohême  fran- 
chissant les  montagnes  de  Bohème,  descendait  vers 
Leipzig  en  suivant  aussi  le  cours  de  la  Mulde,  et 
que  toutes  deux  ou  toutes  trois  après  s'être  trans^ 
portées  sur  la  gauche  de  l'Elbe,  allaient  essayer  de 
le  prendre  à  revers.  Quant  à  l'armée  de  élégie,  que 
le  général  russe  Sherbatow  et  le  général  autrichien 
Bubaa  représentaient  en  ce  moment  devant  Dresde, 
on  pouvait  croire  encore  qu'elle  n'avait  pas  quitté 
sa  position,  et  qu'elle  se  maintenait  devant  Dresde 
pour  nous  y  retenir. 

Mais  Napoléon  ne  se  laissa  point  abuser  par  ces     Promptes 
fausses  apparences,  et  snr-le-diamp  il  commença  un    dè^'v^il^lé^ 
double  mouvement  pour  dir%er  ses  forces  sur  les  '^"'i^bT**'^ 
deux  points  que  l'ennemi  menaçait  en  même  temps,    «^^  ^^ 

.V        ?  ,  ,  .  «efforces. 

de  manière  a  se  placer  avec  ses  réserves  entre  les 

deux  armées  coalisées,  et  à  tomber  sur  l'une  ou  sur 

l'autre,  suivant  celle  qui  serait  le  plus  à  sa  portée. 

Il  avait  déjà  envoyé  le  prince  Poniatowski  en  arrière     ^^  ^^^.^ 

de  Dresde,  sur  la  route  de  Leipzig  par  Waldheim     le»  corps 

et  Frohbourg,  d'où  celui-ci  avait  pu  arrêter  Thiel-  poniatowski, 
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mann  et  Platow.  Il  reporta  également  en  arrière  le 
5*  corps  (celui  de  Lauriston),  devenu  disponible 
depuis  qu'il  ne  restait  plus  que  le  1  i  •  corps  (celui  de 
Macdonald)  en  avant  de  Dresde,  et  le  dirigea  sur 
Mittweyda,  pour  servir  d'appui  à  Poniatowski.  Le 
2^  corps  (celui  du  maréchal  Victor)  était  depuis 
longtemps  à  Freyberg,  surveillant  les  débouchés  de 
la  Bohême  en  Saxe.  Napoléon  l'envoya  plus  loin 
encore,  et  le  fit  avancer  jusqu'aux  environs  de 
Chemnitz.  Ces  trois  corps  auxquels  était  annexé  le 
4''  de  cavalerie,  postés  à  une  marche  les  uns  des  au- 
tres, pouvaient  se  réunir  rapidement,  et  présenter 
à  l'ennemi  une  première  masse  d'environ  40  mille 
hommes.  Napoléon  leur  adjoignit  le  5*  de  cava- 
lerie qu'il  venait  de  confier  au  général  Pajol,  afin 
qu'ils  eussent  le  moyen  de  s'éclairer  plus  au  loin, 
et  les  rangea  tous  sous  les  ordres  de  Murât.  Ils  de- 
vaient en  rétrogradant  vers  la  Thuringe,  longer  le 
pied  des  montagnes  de  la  Bohème,  et  s'avancer  avec 
précaution  de  manière  k  se  trouver  toujours  entre 
la  grande  armée  du  prince  de  Schvsrarzenbei^  et 
Leipzig.  Le  maréchal  Marmont  établi  à  Meissén,  au- 
dessous  de  Dresde,  avec  le  6*  corps  et  le  4 ^^  de 
cavalerie,  reçut  ordre  de  repasser  l'Elbe,  et  de  se 
replier  sur  Leipzig,  en  laissant  à  Meissen  le  3*  corps 
(général  Souham),  qui  avait  été  envoyé  sur  ce  point 
depuis  qu'on  s'était  concentré  autour  de  Dresde. 
Le  maréchal  Marmont  posté  ainsi  à  Leipzig  avec  pr^ 
de  30  mille  hommes,  infanterie  et  cavalerie,  pouvait 
au  besoin  s'acheminer  vers  Murât,  ou  bien  se  réunir 
à  Ney  sur  le  bas  Elbe ,  si  le  danger  était  plus  pressant 
du  côté  de  celui-ci.  Il  lui  fallait  une  marche  pour 
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rejoindre  Murât ,  deux  pour  rejoindre  Ney •  Si  avec  -' '- 

ses  30  mille  hommes  il  se  dirigeait  sur  Murât ,  il  le      ^  * 
porterait  à  70  mille;  s'il  se  dirigeait  sur  Ney,  qui 
avec  Dombrowski  avait  près  de  40  mille  hommes,  il 
le  porterait  à  environ  70  mille,  et  de  la  sorte,  deux 
rassemblements  considérables  allaient  être  prépara 
contre  les^  armées  de  Bohême  et  du  Nord ,  Leipzig 
étant  le  centre  où  Ton  devait  s'interposer  entre 
elles.  Napoléon  dès  que  les  mouvements  de  Ten-     Napoléon 
nemi,  encore  assez  confus,  seraient  complètement    ^  se  porter 
éclaircis ,  voulait  en  laissant  Saint-Cyr  et  le  comte  ^v^*  75^muie 
de  Lobau  à  Dresde,,  rétrograder  lui-même  avec  les  bommes  dan» 
40  mille  hommes  de  la  garde,  avec  Macdonald,  avec    de  Leipzig, 
Souham  qui  de  Meissen  le  joindrait  en  route,  et  mÎÎ*4Î^'^n^^ 
venir  ainsi  avec  un  renfort  de  75  mille  hommes  à  ^^'^"uJ.I!^^ 

après  I  autre 

Tappui  de  Tun  ou  de  l'autre  de  ses  deux  principaux        »«»  . 

deux  armées 

rassemblements.  Si  le  dangei"  le  plus  menaçant  était  coalisées, 
vers  Murât,  il  courrait  de  son  côté,  et  formerait  avec 
lui  une  Inasse  de  4  45  mille  hommes;  si  le  danger 
était  vers  Ney,  il  irait  à  ce  dernier,  et  en  réunirait 
de  même  1 45  mille.  Dans  ces  deux  cas  c'était  assez, 
selon  lui,  pour  obtenir  sur  Tune  ou  Pautre  armée, 
et  peut-être  sur  l'une  après  l'autre,  une  victoire  dé- 
cisive. Si  même  évacuant  Dresde,  sauf  à  y  revenir 
après  la  victoire,  il  ralliait  à  lui  les  30  mille  hommes 
de  Saint-Cyr  et  de  Lobau,  il  pouvait  avoir  contre 
l'armée  de  Bohême  presque  l'égalité  de  forces,  et 
contre  celles  du  Nord  et  de  Silésie  une  supériorité 
accablante.  Tels  étaient  ses  calculs,  et  dans  l'état 
présent  des  choses  il  était  impossible  d'en  faire  de 
plus  habiles  et  de  mieux  entendus* 
Les  corps  de  Poniatowski,  deLauriston,  de  Victor, 
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les  4*  et  5*  de  cavalerie ,  ayant  été  acheminés  soufy 
Murât  dans  la  direction  de  Mitlweida  et  de  Froh- 
boui^ ,  les  corps  de  Marmont  et  de  Latour*)Iaubourg^ 
rayant  été  dans  la  direction  de  Leipzig,  Napolécm 
se  tint  prêt  au  premier  signal  à  rejoindre  les  uns  ou 
les  autres  avec  75  mille  hommes.  Il  fit  payer  quelques- 
ipois  de  solde  aux  officiers  qui  souffraient  beaucoup, 
et  fournit  l'argent  nécessaire  de  son  propre  trésor, 
celui  de  l'armée  étant  vide.  II  fit  donner  des  sou- 
liers aux  soldats,  préparer  ses  parcs  de  munitions, 
et  tout  disposer  en  un  mot  pour  un  mouvement  gé^ 
néral.  Une  colonne  de  8  à  9  mille  hommes  de  ba- 
taillons et  escadrons  de  marche  était  arrivée  à  Leip- 
zig. Il  ordonna  de  l'y  laisser  pour  garder  cette  ville 
conjointement  avec  les  détachements  que  le  gé- 
néral Mai^aron  y  avait  déjà ,  et  enfin  il  y  appela  en 
Le  corps  outrc  le  corps  d' Augereau  qui  avait  été  d'abord  des- 
tXiT^  iiné  à  rassurer  et  à  contenir  la  Bavière  menacée  par 
à  Leipzig,  yj^  corps  autrichien.  Ce  corps  d' Augereau  qui  devait 
être  de  près  de  30  mille  hommes,  avait  été  succes- 
sivement affaibli  pour  envoyer  des  renforts  sur  TËlbe. 
Il  n'était  plus  que  de  1 2  mille  hommes,  dont  3  milk^ 
à  peu  près  de  vieux  dragons  d'Espagne.  Tel  quel  la 
présence  de  ce  corps  à  Wurzbourg  avait  été  de 
quelque  effet  sur  la  Bavière  que  l'Autriche  dans  ce 
moment  encore  essayait  d'attirer  à  la  coalition ,  tan- 
tôt par  des  menaces,  tantôt  par  des  caresses.  Mais 
Napoléon  sentant  que  le  sort  de  la  guerre  se  déci- 
démit  dans  les  champs  de  Leipzig,  et  que  toutes  les 
fidélités  y  seraient  définitivement  ou  consolidées  ou 
ébranlées,  n'hésLta  pas  d'y  appeler  Augereau.  Ces 
dispositions  ayant  été  arrêtées  dans  les  journées  des 
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28 ,  29  et  3d  septembre ,  il  attendit  ^  1  ceii  et  Toreitle 
bien  onretts  sur  tout  ce  qui  allait  se  passer  autour 
délai. 

Pendant  ce  temps  ^  les  coalisés  poursuivaient 
Texécution  de  leurs  desseins*  Bluchei'ayant,  comme 
on  Ta  vu,  laissé  les  généraux  Sberbatow  et  Bubnar 
pour  figurer  à  sa  place  devant  Dresde ,  el^  ayant  ftût 
(l^*filer  son  centre  et  sa  gaùcbe  derrière  sa  droite 
qui  ibignait  une  attaque  sur  Meîssen ,  était  arrivé 
le  30  septembre  devant  Wittenbei^.  11  y  avait  rem*- 
placé  le  corps  de  Bulow,  parti  pour  rejoindre  l'ar- 
mée du  Nord,  et  s'était  ensuite  bâté  de  faire  ses 
préparatifs  de  passage.  Il  avait  mandé  en  même 
temps  à  Bemadotte,  posté  à  une  ou  deux  marches 
au-dessous,  qu*il  devait  s'apprêter  à  franchir  l'Elbe, 
car  lui-même  espérait  se  trouver  sur  la  ri^e  gauche 
clans  deux  jours.  Wittenberg  n'ayant  pas  cessé  d'ap* 
parlenir  aux  Français,  il  ne  pouvait  y  opérer  un  pas- 
sage. Il  se  prépara  donc  à  jeter  un  pont  un  peu  au» 
dessus,  c'est-à-dire  à  Blster,  là  même  où  le  général 
BuioAV  l'avait  essayé  quelques  jours  auparavant. 
Le  1*'  oclobiie  il  fit  amener  des  bateaux,  et  le  2, 
ayant  établi  un  pont,  il  débouc&a  sur  la  rive  gauche. 
Mais  E  fallait  enlever  la  position  de  Wartenbonrg, 
qui  n'était  pas  facile  à  forcer,  car  déjà  le  général 
Biilow  y  avait  rencontré  une  résistance  telle  qu'il 
avait  été  contraint  de  replier  son  pofftty  ne  croyant 
jjas  pouvoir  s'en  servir,  et  ne  voulant  pas  Taban- 
donner  aux  Françftà* 

Le  maréchal  Ney  averti  par  ses  reconnaissances 
de  la  présence  de  l'ennemi  sur  la  gauche  de  l'Elbe , 
s'était  empressé  d'y  envoyer  le  général  Bertrand 
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avec  le  4*  corps  ^  afin  d'empêcher,  comme  on  Favait 
fait  peu  de  temps  auparavant,  le  succès  de  cette  ten- 
tative de  passage.  Le  4*  corps  n'ayant  pas  encore 
reçu  la  division  Guilleminot  qui  lui  revenait  dans  le 
partage  du  42*,  se  trouvait  composé  uniquement  de 
la  division  française  Morand,  de  la  division  italienne 
Fontanelli,  et  de  la  division  wurtembei^;eoise  Fran- 
quemont,  ces  trois  ne  faisant  pas  plus  de  12  mille 
hommes.  C'était  bien  peu  contre  les  60  mille  hom- 
mes de  Blucher;  mais  les  )ieux.  L'habileté,  le  sang- 
froid,  peuvent  souvent  compenser  toutes  les  inéga- 
lités de  nombre.  La  circonstance  dont  il  s'agit  en 
fournit  bientôt  un  exemple  mémorable. 

Description  L'Ëlbc  cu  approcUaut  d'Ëlster  forme  un  coude 
po8i  ion  tpès-prononcé,  et  enveloppe  ainsi  un  terrain  bas  et 

wartenbourg.  marécagcux,  situé  sur  la  rive  gauche.  C'est  sur  ce 
terrain  que  se  trouve  le  vieux  château  de  Warten- 
boui^.  Afin  de  le  garantir  des  inondations  on  l'avait 
jadis  protégé  au  moyen  d'une  digue,  venant  s'ap- 
puyer aux  deux  côtés  de  l'Elbe  comme  la  corde  d'un 
arc.  Le  château  lui-même  est  à  l'une  des  extrémités 
de  cette  digue,  le  village  de  Bleddin  à  l'autre.  L'en- 
nemi ayant  franchi  l'Elbe  à  Elster,  s'il  voulait  passer 
outre ,  devait  suivre  une  route  qui  venait  aboutir 
perpendiculairement  au  milieu  de  la  digue.  Le  gé- 
néral Morand  placé  au  château  de  Wartenboui^,  et 
au  point  de  jonction  de  la  route  avec  la  digue,  a\^*t 
été  naturellement  chargé  de  la  tâche  la  plus  difficile. 
Un  peu  à  droite  étaient  les  Italiens;  tout  à  fait  à 
droite,  au  village  de  Bleddin,  les  Wurtembergeois. 
Superbe         Le  général  Morand,  l'un  des  trois  héros  du  corps 

combat  i 

de  warien-    de  Ddvout,  quaud  ce  corps  glorieux  existait,  avait 
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fait  ses  dispositions  avec  une  sagacité  admirable.  H  

avait  rangé  ses  quatre  à  cinq  mille  Français  der- 
rière Ja  digue ,  où  ils  étaient  couverts  jpsqu'à  la  tête  bo«»g»<»«i<enu 
comme  derrière  un  parapet ,  et  il  avait  disposé  à  i»  division 
gauche,  sur  réminencé  sablonneuse  du  château 
^e  Wartenbourg,  toute  son  artillerie.  Il  attendait 
ainsi;  tel  qu'un  chasseur  à  TafiFût,  l'apparition  des 
Prussiens. 

Ils  débouchèrent  en  effet  lé  3  octobre  au  matii^ 
par  le  pont  jeté  à  Elster  le  2 ,  et  s'avancèrent  brave- 
ment sur  la  route ,  sans  prévoir  le  terrible  accueil 
qui  leur  était  réservé.  On  les  laissa  venir,  et  puis 
quand  ils  furent  à  très-petite  portée  de  fusil,  un  feu 
partant  de  tous  les  points  de  la  digue,  et  embrassant 
leur  colonne  entière,  les  assailUt  à  Timproviste ,  H 
les  décima  cruellement.  Au  même  instant  le  fen 
d'une  nombreuse  artillerie  vint  s'ajouter  à  celui  de 
la  mousqueterie,  et  ils  furent  rejetés  en  désordre 
sur  le  pont. 

Ce  n'était  pas  avec  les  passions  qui  les  animaient 
soldats  et  généraux,  qu'ils  pouvaient  s'arrêter  de- 
vant un  tel  obstacle.  Ils  revinrent  à  la  chaîne ,  et 
chaque  fois  accueillis  de  même ,  ils  furent  abattus  en 
aussi  grand  nombre,  sans  pouvoir  seulement  arriver 
jusqu'à  la  digue.  Blucfaer  s'obstina,  et  ne  réussit 
ainsi  qu'à  faire  tuer  une  quantité  plus  considérable 
de  ses  soldats^  Incommodé  p^r  le  feu  de  l'artillerie 
éteblie  sur  notre  gauche ,  il  imagina  de  la  faire  con*- 
tre-battre  par  une  batterie  placée  sur  l'autre  côté  de 
l'Elbe.  Notre  artillerie  ne  se  déconcerta  point,  tourna 
une  partie  de  ses  pièces  contre  la  batterie  prus* 
sienne,  la  réduisit  au  silence ,  et  se  remit  à  tirer  sur 
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la  route  devenue  btentât  un  vrai  champ  de  cBrrango. 
Ce  combat  avait  duré  aiviran  quatre  heures,  et 
;  près  de  cinq  mille  enn^nis  jouchaient  cette  plane 
marécageuse ,  lorsque  le  général  BIncber  eut  enfis 
ridée  de  diriger  sur  AOtre  droite  une  attaqua»  vigou* 
rettôe  contre  le  vill^e  de  Bleddin,  dâfendu  par  les 
Wurtembergeois.  La  colonne  d^attaque  ayant  re* 
monté  le  bord  du  fleuve  à  la  faveur  de  quelques 
bois,  assaillit  Bleddin  avec  fureur,  car  c*était  la 
seule  route  qui  pût  s'ouvrir  à  Tannée  de  Silésie, 
^i  elle  finit  par  Tenlever  aux  Wurtembergeois  qui 
n'étaient  guère  plus  dé  deux  mille.  A  cette  vue  le 
général  Bertrand  lança  la  brigade  HuUot  de  la  di- 
vision Morand  9  sur  le  flanc  de  la  coknme  ennemie. 
Cette  brigade  renversa  trois  bataillons,  les  écrasa, 
mais  arriva  trop  tard  pour  sauver  Ueddhi,  où  déjà 
Teattemi  avait  réussi  à  s'établir.  Le  général  HvUot 
fut  obligé  de  revenir  derrière  la  digue^  et  de  re- 
joindre la  division  Morand. 
Pertes  SattS^  cotte  demîère  attaque  à  découvert ,  nos 

"^^^^'de    ^*  pertes  ik^auraient  pas  dépassé  une  certaine  d'faoa- 

Blacher.       ^^^^  ^^^j^  ^^^  SOTtîe  MUCi  CU  COâta  dOUX  OU  «TOÎS 

œnts.  Les  Wurt^nbetigecns  de  leur  ^té,  en  défen- 
dait vaillaHunent  Bleckiin,  en  perdirent  n  certani 
nomire.  Toutefois  ikotis  n'eàmes  pu.  plus  de  &O0 
hommes  hors  dex^ombat^  tandis  que  l'ennenî  en  tM 
'Cinq  ou  six  mîlle^  Cette  saperi^e  tfaire,  Tune  des 
fim  rensarquabtes  de  nos  longues  ^lerrea,  et  qm 
faisait  grand  houneur  aux  généram:  Bertrand,  M9^ 
rand,  HuUot,  ne  pouvait  cependant,  Bleddin  étadt 
^  b\^^  ^***'  empècber  l'armée  de  Silésie  de  éébotMsker.  Le 
néanmoins    général  Bertrand  dut  donc  rétrogrlrièrî  sir  Kembei^, 
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pour  se  rapprocher  da  général  Reynier  et  de  la  dw 
vision  Dombrowski,  établis  le  long  de  la  Mulde  de 
Baben  à  Dessan.  (Voir  la  carte  n*  58.)  Lés  prison-» 
niers  recueillis  nous  apprirent  qu'on  a\^it  eu  sur 
les  bras  toute  Tannée  de  Silésie^  qui  avait  ainsi 
paséé  FElbe,  et  se  trouvait  sur  la  droite  de  Ney« 
D'autres  recoonafôsances  nous  révélèrent  que  Tar-» 
mée  du  Nord  avait  commencé  à  franchir  TËlbe  au^ 
«dessous  de  Wittenbei^,  de  Roslau  à  Barby,  et  que 
Ney  Tavait  par  œnséquent  sur  sa  gauche.  Voici 
quelle  était  la  configuration  des  lieux  sur  lesquels 
ces  deux  armées  tendaient  à  se  réunir  contre  le  corps 
<Iu  maréchal  Ney. 

L'Elbe  qui  do  Dresde  à  Wittenberg  coule  oblique* 
ment  du  snd*est  au  nord.-ouest,  coule  de  Warten* 
bouiig  à  Boslau ,  et  presque  jusqu'à  Barby,  de  l'est 
a  Touest,  c'esft^^lire,  par  rapport  à  ta  portion  que 
nous  venions  de  prendre,  dé  notre  droite  à  notre 
{;ancbe.  De  Wittenberg  à  Barby  l'Elbe  recueille  la 
Mulde  d'abord,  qui  s'y  jette  vers  Dessau,  et  puis  la 
Saale,  qui  y  tombe  près  de  Barby.  Ainsi  le  rnaré^ 
cbal  Ney  avait  sur  sa  droite  l'Elbe,  coulant  latérale- 
ment à  loi  Jusqu'à  Wittenbet^,  puis  sur  son  froiit 
l'Elbe  encore  se  redressant  à  Wittenberg,  passant 
•devant  lui,  et  puis  à  sa  gMche  ia  Miilde  venant  à 
Dessau  se  jeter  dans  l'Elbe*  Ney  se  trouvait  donc 
«tttre  Blucber  qui  avait  paisse  PElbe  sur  sa  droite  à 
Wartenbourg,  et  Bemadotte  qui  ayant  passé  l'Elbe 
au-dessous  du  confluent  de  la  ]\kilde,  remontait  la 
Mulde  sor  sa  gandic.  Il  avait,  il  est  vrai,  l'avantage 
de  posséder  tous  les  ponts  de  la  Mulde,  puisqu'il  avait 
conservé  Dùben,  Bitterfeld,  Dessau^  d'être  dès  lors 
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en  mesure  de  manœuvrer  sur  les  deux  bords  de  cette 
rivière,  et  de  pouvoir  s'en  couvrir  tantôt  contre  Hu- 
^"Î^Jr^lî^    cher,  tantôt  contre  Bemadotte.  Malheureusement  il 

et  la  Mulde.  ' 

comptait  à  peine  40  mille  hommes,  tandis  que  Blu- 
cher  en  avait  60  mille ,  et  que  Bemadotte  après  avoir 
laissé  Tauenzien  à  la  garde  de  ses  ponts,  en  réunissait 
encore  soixante  et  quelques  mille.  Il  se  conduisit  avec 
beaucoup  de  prudence  entre  ces  deux  masses,  tâ- 
chant de  manœuvrer  de  manière  à  les  tenir  sépa- 
rées,  mais  de  manière  aussi  à  pouvoir  rétrograder 
coDcert      rapidement  vers  Leipzig  en  remontant  la  Mulde.  Pen* 
Biucber      daut  cc  tcmps  BJucher  et  Bemadotte  cherchèrent  à 
pwî^o^r  s^  ^'^i^>  se  virent  en  effet  pour  concerter  leur  plan 
^^^Imt!^'   d'opération,  et  tombèrent  d*accord  que  dès  qu'ik 
que  1  armée   pourraient  quitter  sans  danger  les  bords  de  TElbe, 

d  e  Bohême  v 

descend,     pour  se  portcr  derrière  la  Mulde  et  la  remonter 
jusqu'à  Leipzig,  ils  devraient  l'entreprendre.  Mais 
tous  deux  après  avoir  osé  franchir  l'Elbe  devant  les 
Français  voulaient  se  ménager  une  porte  de  sortie, 
c'est-à-dire  construire  l'un  à  Wartenbourg,  l'autre 
à  Roslau,  des  tètes^  de  pont  parfaitement  solides, 
afin  de  repasser  l'Ëlbe  en  sûreté  si  la  fortune  était 
contraire  aux  armes  de  la  coalition.  Il  ne  leur  fallait 
pas  moins  de  trois  à  quatre  jours  pour  vaquer  à  ces 
soins  de  première  nécessité. 
Hannoot         Pendant  que  ces  événements  »e  passaient  entre 
au^^iirs    l'Elbe  et  la  Mulde,  le  maréchal  Marmont,  que  ses 
^  Ney,      instructions  autorisaient  à  se  rendre  |à  où  le  péril  toi 
Muratobserve  semblerait  le  plus  grand ,  s'était  hâté  au  premier  ap* 
de  Binôme,    pcl  du  maréchal  Ney  de  quitter  Leipzig,  et  de  des- 
cendre la  Mulde  avec  son  corps  d'armée  et  la  cava» 
lerie  du  général  Latour-Mauboui^.  Il  s'était  arrêté 
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à  Eilenbourg,  derrière  le  maréchal  Ney  qui  s'était 
replié  sur  Dûbeii. 

De  son  côté  Murât  chargé  d'observer  les  dé- 
bouchés de  la  Bohême,  s'était  avancé  avec  Ponia- 
towski,  Lauriston,  Victor  et  les  4*  et  5'  de  cavalerie, 
de  Mittweida  jusqu'à  Frohbourg,  longeant  le  pied 
de  TErz^Gebirge  et  couvrant  Leipzig.  (Voir  la  carte 
ri*  58.)  Les  têtes  de  colonnes  de  l'armée  de  Bohême 
étaient  maintenant  très-visibles,  et  débouchaient  en 
deux  masses  principales ,  de  Cbmmotau  sur  Chem- 
nitz,  de  Carlsbad  sur  Zwickau.  Ney,  Marmont  et 
Murât  avaient  exactement  mandé  à  Napoléon  tout  ce 
qui  s'était  passé  sôus  leurs  yeux. 

Napoléon  reçut  le  5  octobre  au  matin  le  rapport        Des 
du  beau  combat  de  Wartenbourg,.  et  le  5,  dans  la  "****^nu^  ^^ 
journée,  le  détail  de  tous  les  mouvements  opérés  **®)^i^f*' 
par  ses  divers  corps  d'armée.  Comme  on  lui  disait    à  Napoléon 
que  le  rassemblement  qui  s'était  présenté  à  Warten-   mouYements 
bmirg,  et  qui  avait  réussi  à  franchir  l'Elbe  sur  ce     ^l^xJ^^ 
point,  était  l'armée  de  Sîlésie,  il  fit  sur-le-champ 
exécuter  ime  nouvelle  reconnaissance  en  avant  de 
Dresde,  c'est-à-dire  ai^  delà  de  l'Elbe,  et  il  sut  que 
la  sécurité  fondée  sur  les  reconnaissances  des  22  et 
23  septembre  avait  été  trompeuse',  car  Blucher  ve- 
nait de  défiler  du  28  au  90  pour  se  porter  sur  Wit- 
tenberg.  Dès  ce  moment  il  était  évident  qu^on  n'avait 
plus  devant  soi  à  Dresde  qu'tin  rideau  de  troupes,  et 
que  les  armées  de  Silésie  et  du  Nord  réunies  sur 
l'Blbe  inférieur,  l'avaient  traversé  pour  remonter  en 
commun  le  long  de  la  Mulde  jusqu'à  la  hauteur  de 
Leipzig,  tandis  que  la  grande  armée  de  Bohême  aU 
lait  y  descendre  des  montagnes,  ce  qui  devait  pro- 
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les  forces  de  la  coahtiou  sur  nos  dorrières^ 
Ses  promptes      Napoléon  n'cD  fut  ni  ému  ni  troublé.  Cétait  Tan- 

admirables    ^^1^^  de  cc  qu'il  désifait  ardemment^  c'est*À*dkc 
*^'"*'^«j'^"*  d'une  bataiHe  générale,  et  dans  sa  oonfiance  il  me 

combattre    craignait  mèoie  qu'une  chose,  c'est  qu'après  un 

alternative-  ^  .,.,  ..,, 

ment  les  deux  mouvcment  SI  audacieuK  les  coalisés  naissent  pa» 
quîkJuont  '^  courage  de  persister  dans  leur  entreprise ,  et  <|tt'ife 
opposée».  ,jg  cherchassent  à  se  dérober.  Qu'il  fallàt  rétrograder 
de  Dresde  pour  marcher  sur  eux,  ce  n'étaîl  pas  à 
mettre  en  doute.  Mais  sur  laquelle  dés  djenx  masses 
se  jeticrait-il  d'abord,  afin  de  les  battre  Tune  après 
l'autre?  c'était  la  seule  que^ion  à  poser^  et  celle-là 
même  ne  le  fit  pas  hésiter  un  instant.  L'armée  de 
Bpbème  n'était  pas  près  d'arrivé  à  Leipzig;  d'ail- 
leurs Murât  avec  40  mille  hommes,  en  tnMivfBt 
une  douEaine  de  mille  à  Leipzig,  devant  recevoir 
bientôt  les  douze  mille  d'Augereau,  ce  ffjk  lut  pro- 
curerait plus  de  60  mille  bonmaes,  pouvait  pre»lre 
des  positions  successives  pour  couvrir  Leipiig,  gagMr 
ainsi  quelques  jours,  tandis  qae  Napoléon ,  à  qui  it 
ne  fallait  que  trois  marches  pour  ^  porter  à  Dufceii 
sur  la  Mulde,  aurait  le  ten^  de  se  jeter  entre  Blu* 
cher  et  Bemadotte,  de  les  accaUer  l'un  et  l'autre, 
puis  de  revenir  sur  Tarméede  Bohème  et  de  la  battre 
à  son  tour.  Si  cette  aimée  qui  tant  de  fois  ne  s'était 
montrée  que  pour  se  dérober  presque  snasàbij  ne 
l'att^adait  pas,  et  se  hâtait  de  rentrer  en  Bohème, 
au  Ueu  de  courir  après  elle  il  se  mettrait  à  fat  pour* 
suite  de  fio^nadotte  et  de  Biucher  vaincus,  les  mî- 
vrait  r^»ée  dans  les  reins  jusqu^à  Berlin ,  réalîaeraît 
ainsi  son  projet  fiavori  de  tmdre  une  mata  âdcoura-* 
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ble  à  ses  gamisoas  de  l'Oder  et  de  la  Yistule^  et 
probaÙemeat  dans  ce  cas  transporterait  le  théâtre 
de  la  guerre  sur  le  bas  Elbe,  où  il  avait  les  deux 
puîssattts  points  d'appui  de  Magdebo«rg  et  de 
Hambouig. 

CT étaient  là  les  chaoces  Jes  plii^  heureuses,  et  Na- 
poléon, bieu  que  trèsrCOQfiant  euoore,  n^était  pas 
assez^veugle  pour  ne  pas  aduiettre  aus»  les  dianoes 
malheureuses,  ^urUMit  en  voyant  radiamement  des 
coalisés.  Cest  dans  cette  prévision  qu^il  avait  tm- 
xoyé  le  général  HoguMtt  à  Merseboui^ ,  pour  s*y  flié- 
nager  des  moyens  certains  de  retraite  sur  la  Saaie« 
Si  les  événements  étaient  sinon  fâcheux,  du  moîils 
indécis,  il  se  replierait  sur  la  Saale,  et  en  ferait  sa 
nouv^le  ligne  d'opération  pour  plus  ou  moins  iong- 
teçips,  selon  les  n^yens  de  résistance  qu'il  trouve- 
rait sur  cette  ligne. 

Dans  ces  divers  cas  tout  sémUatt  devoiraboutîr  à 
révatcuation  de  Dresde,  et  de  la  partie  du  cours  de 
r£tbe  coaiprise  de  Koeni^stein  à  Toigau.  Si  en 
efiet,  après  j^oir  vaincu  Tarmée  de  Silésîe  H  du 
Nond  Napoléon  aUait  s'étàbtir  tout  à  fiût  sur  le  bas 
Eibe,  ou  biensi  ayante»  des  revrmenâaxe  il  était 
€ÀA^  de  rofMkflaer  la  Snale,  il  devait  Aans ces  devx 
hypothèses  renoncer  à  Dresde.  D  est  vrai  maà  que 
si  après  avoir  battu  les  années  de  Sîlésie  et  du 
Nord  il  powsrait  battre  encore  Tannée  de  Bob^e, 
H  était  «altre  de  lUvCampi^e  au  point  de  n'avoir 
bemin  de  rien  év^oner.  Mais  c'était  le  isas  le  plus 
fttv^iable^  et  la  prudence  ne  penaettaât  pas  d'y 
oempter  n^aez  |^r  en  foire  la  base  de  ses  ealcnlsu 
Niy)Qléoa  disposa  les  ehoses  de  manière  à  tendre 
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son  mouvement  complet,  et  à  évacuer  jusqu'à  la 
vflle  de  Dresde  elle-même.  En  conséquence  il  fit  par- 
ï^^rt      tir  le  6  au  matin  toute  la  garde,  jeune  et  vieille,  pour 

de  Dresoo 

les  6  et  7  le  bfi»  Elbe,  c'est-à-dire  pour  Meissen.  Le  3^  corps 
aumat^.  (cclui  de  Souham)  s'était  acheminé  sur  Toi^u  au 
premier  bruit  du  combat  de  Wartenboui^.  Il  ordonna 
pour  *  également  à  Macdonald  de  partir  du  camp  de  Dresde 
dt^D^e"  pour  Meissen,  mais  en  longeant  la  rive  droite,  ce 
où  restent    ™j  ^j^^jj  ^^^  danger,  l'armée  de  Silésie  n'étant 

encore         ^  o      / 

les  corps     plus  daus  Ics  cnvirous,  et  ce  qui  avait  en  outre 

de  Saint-Cyr    î.  ,  i  .        .  *         » 

et  de  Lobau.  l'avautagc  de  ne  pas  encombrer  la  nve  gauche.  La 
garde ,  les  corps  de  Souham  et  de  Macdonald  ^  com- 
prenaient environ  75  mille  hommes,  lesquels  en 
deux  jours  allaient  être  près  de  Ney,  et  en  trois  sur 
l'ennemi.  Restaient  à  Dresde  les  corps  du  comte  de 
Lobau  (le  1**),  du  maréchal  Saint-Cyr  (le  IV), 
comptant  sept  divisions  et  environ  30  lùille  h(munes. 
C'était  une  force  considérable,  qui,  dans  les  diverses 
hypothèses  que  nous  venons  d'énumérer  n'était  pas 
nécessaire  à  Dresde,  et  qui  sur  l'un  des  deux  champs 
de  bataille  où  l'on  s'attendait  à  combattre,  pouvait 
et  devait  même  décider  la  victoire.  Napoléon  fit  ap- 
peler le  maréchal  Saint-Cyr  qui  commandait  les  deux 
corps,  et  lui  causa  une  grande  satisfaction  en  lui 
exposant  ses  vues,  car  ce  maréchal,  outre  qu'il  était 
cette  fois  de  l'avis  de  Napoléon ,  appréhendait  fort 
d'être  laissé  à  Dresde.  Napoléon  lui  traça  ensuite 
tout  ce  qu'il  aurait  à  faire  pour  l'évacuation  de  cette 
ville.  D'abord  il  devait  évacuer  successivement  Koe- 
nigstein,  Lilienstein,  Pirna,  lev^r  en  même  temps 
les  ponts  établis  sur  ces  divers  points,  réunir  les 
bateaux  qui  en  proviendraient,  en  conserver  une 
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partie  à  Dresde  même  pour  le  cas  où  Ton  y  retour* 
nerait,  chai^r  les  autres  de  vivres,  de  munitions, 
de  blessés,  et  les  expédier  sur  Torgau.  Tout  en  fai- 
saiit  ces  choses  qui  ressemblaient  si  fort  à  une  éva^ 
cuation  définitive,  le  maréchal  Saint-Cyr  devait  dire 
hautement  qu'on  ne  songeait  pas  à  quitter  Dresde, 
que  loin  de  là  on  allait  s'y  établir,  et  se  servir  de  ce 
langage  ponr  ôter  aux  habitants  la  velléité  de  s'agi- 
ter. Puis  ces  dispositions  terminées,  ses  trente  mille 
hommes  tenus  sur  pied,  il  devait  décamper  au  pre- 
mier signal,  et  rejoindre  Napoléon  par  Meissen. 
Telles  furent  les  instructions  données  à  ce  maréchal^ 
et  plût  au  ciel  qu'elles  eussent  été  maintenues!  le 
sort  de  la  France  et  du  monde  eût  été  probablement 
changé! 

Restait  à  s'expliquer  avec  la  cour  de  Saxe.  On      pénible 
ne  pouvait  sans  inhumanité,  et  vraisemblablement    deTa*!!^ 
aussi  sans  péril ,  laisser  à  Dresde ,  au  milieu  de  tous   ,  <*»  s»»© . 

*  '  '  les  Français 

les  hasards,  cette  cour  si  timide,  si  peu  habituée  devant quiuer 
aux  horreurs  de  la  guerre.  On  l'exposerait  ainsi  à 
être  témoin  d'une  attaque  formidable  repoussée  par 
des  moyens  extrêmes,  ou  bien  si  on  la  menait  avec 
soi^  on  la  ferait  peut-être  assister  à  quelque  horri- 
ble bataille ,  annme  les  hommes  n'en  avaient  jamais 
vu.  L'alternative  était  cruelle.  Napoléon  lui  offrit  le 
choix  ou  de  rester  à  Dresde,  ou  d'accompagner  le 
quartier  général.  Le  bon  roi  Frédéric- Auguste,  qui 
ne  voyait  phis  d'autre  ressource  que  de  s'attacher 
à  la  fortune  de  Napoléon,  aima  mieux,  être  avec 
lui  qu'avec  un  de  ses  lieutenants,  avec  200  mille 
hcHoomes  qu'avec  30  mille»  Il  exprima  le  désir  de  sui-    ce"e  «>«»• 

Ct        li'  «..••«■   ^  it    •      1  Teut  suivre 

vre  Napoléon  partout  ou  il  irait.  U  fallait  donc  se    Napoléon. 
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résoudre  à  traîner  après  soi  cette  cour  nombreuse^ 
raoàpNe  de  vieillards,  de  femmes,  d'enfiints,  car  il  y 
avait  des  frères ,  des  sceurs,  des  neveux,  dignes  et 
respectables  gens  accoatumés  à  la  vie  la  plus  douce, 
la  plus  r^lîère,  se  levant,  mangeant,  se  couchant, 
priant  Dieu  toujours  aux  mêmes  heures,  et  rappe- 
lant, au  scandale  près,  la  simplicité,  l'ignorance,  la 
Dispositions  timidité  des  Bourbons  d'Espagne.  Napoléon  voulut 
^'^pour^^  autant  cfoe  possible  les  faire  marcher  en  pleine  se- 
leToY^elup-  curité,  avcc  tous  los  honucurâ  qui  leur  étaient  dus, 
portable,  et  ce  n*était  pas  chose  aisée  au  milieu  des  six  cent 
mille  hommes,  des  trois  mille  bouches  à  feu ,  et  des 
vingt  mille  voitures  de  guerre ,  qui  albient  pendant 
quinae  jours  circuler  à  quelques  lieues  les  uns  des 
autres.  Il  décida  que  lui  partant  le  7  octobre  avec 
ce  qu'il  appelait  te  petit  quartier  général,  e'est-à- 
dire  avec  Berthier,  avec  se&  aid^  de  camp,  avec 
un  ^u  deux  secrétaires  et  cpselques  domestiqij^s, 
le  ^and  quartier  général  j  composé  des  administra- 
tîons  de  l'armée,  de  la  chancellerie  de  M.  de  Bas- 
sano,  des  parcs  généraux,  escorté  par  quatre  mille 
hommes,  partirait  le  lendemain  ft.  Le  roi  de  Saxe, 
protégé  par  une  division  de  la  vieille  garde,  devait 
s'y  joindre  avec  ses  nombreuses  voitures.  M.  de  Bas- 
sano,  façonné  à  la  vie  des  camps,'et  ayant  appris  de 
son  maître  à  ne  rien  craindre,  avmt  mission  de 
suivre  le  roi  de  Saxe  pour  lui  lenîr  compagnie, 
pour  le  mettre  au  courant  des  nouveHas,  et  le  ras^ 
surer  en  lui  peignant  tout  en  beau  quoi  qu'il  pAt  ar- 
river.  Un  officier  de  la  vieille  garde  devait  toujours 
être  à  sa  portière  penr  éoouter  ses  moindres  désirs, 
et  y  satisfaire.  Cest  ainsi,  et  à  travers  les  embar- 
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vas  desphis  yasies  armées  qu^on  eât  jamais  vues  ^ 
eHiburras  dost  H. n'était  pas  le  moindre,  que  l^excet- 
leni  roi  de  Saxe  allait  voyager,  marchant  à  petites 
journées^  enlendant  la  messe  chaque  matin,  vivant 
en  un  mot  comtte  à  Dresde,  à  )a  suite  de  son  terrible 
allié  qui  marchait,  hii,  presque  jocir  et  nuit,  dor* 
mait  et  mangeait  à  peine,  travaiHait  presqne  sans 
intemfption,  bien  qu'il  eût  acquis  dès  lors  Fembon* 
point  de  F  un  de  ces  princes  amollis  des  vieilles  dy- 
nasties. Mais  une  àmede  fer,  nfe  gAiie  jM-odigieux, 
un  orgueil  de  démon ,  animaient  ce  corps  déjà  souf- 
frant et  alourdi^  et  le  remuaient  comme  celui  d^un 
jeune  homme! 

Ayant  acheminé  une  partie  de  ses  te^)upes  le  6      Arrivée 

.  .,  .      »      «     »T        «^  ...       de  Napoléon 

octobre,  Fautre  partie  le  7,  Napoléon  se  Aut  lui*  àwiirtzen. 
même  en  roule  dans  la  journée  d^  7,  et  après  une 
station  de  quelques  heures^  à  Meissen^  il  poussa  jus- 
qu'à Seerhausen,  sur  le  chemin  de  Wurtzen.  Sa 
grande  expérience  de  la  guerre  lui  avait  appris  que 
c'était  vers  minuit  ou  une  heure  du  matin  que  les 
nouvelles  les  plus  importantes  arrivaient,  parce  que 
les  généraux  placés  à  dix  ou  qimvee  lieues  expé- 
diaient à  la  chute  du  jour  lé  récit  de  ce  qu'ils  avaient 
fiait  dans  la  journée,  par  des  officiers  qui  en  cinq  ou 
s»L  heures  exécutaient  le  trajet  à  cheval,  ce  qui 
procurait  la  connaissance  des  événements  quelque* 
fois  à  nnnait ,  quelquefois  à  une  heure  du  matin.  En 
dépêchant  la  réponse  sur-le-champ,  les  ordres  né-    sa  manière 

-,,    .       ,  .  ^.  (le  travailler. 

eessaires  parvenaient  lé  lendemain  matm,  encore         et 
asscx  t6t  pour  être  exécutés,  et  des  corps  placés  à   ^dtgfè^. 
ime  grande  distance  agissaient  ainsr  sons  Tinspira- 
tion  de  Napoléon  comme  s'ils  avaient  été  auprès  de 
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des  ttoupes,  avait  suffi  pour  demander  des  instruc- 
tions et  les  obtenir.  Mais  cette  prodigieuse  machine 
ne  pouvjBdt  recevoir  l'impulsion  qu'à  condition  que 
le  génie ,  moteur  principal ,  serait  toujours  debout  et 
éveillé  y  du  moins  au  moment  le  plus  essentiel  poiu* 
l'expédition  des  ordres.  En  conséquence^  surtout  de- 
puis cette  dernière  campagne,  Napoléon  se  couchait 
ordinairement  à  six  ou  sept  heures  du  soir,  se  relevait 
à  minuit,  et  dictait  sa  correspondance  pendant  toute 
la  nuit.  C'était  en  eflfet  le  cas  de  veiller  sans  cesse, 
ayant  ^  mouvoir  des  masses  immenses,,  au  mil^ 
d'autres  masses  immenses ,  et  à  les  mouvoir  avec  une 
précision  rigoureuse.  Napoléon  arrivé  à  Seerhausen 
lut  quelques  lettres ,  expédia  quelques  réponses ,  prit 
ensuite  un  peu.de  repos,  et  repartit  <lans  la  nuit 
pour  Wurtzen,  où  il  arriva  le  8  d'assez  bonne  heure 
pour  expédier  ses  ordres. 
T^apoiéoo  ^  Wurtzen  il  était  sur  la  Mulde,  à  peu  près  à  la 
*de*^endre*  "^^^^^"^  ^^  Lcipzig  sur  la  Plcissc,  et  pouvant  se  ren- 
à  Wurtzen    drc  à  Leipzig  ou  à  Dûben  dans  le  même  espace  de 

une  résolution  ^  .  .  w^         ,  «^    /tx 

défiùitive,  temps.  Son  projet  en  quittant  Dresde  avait  eie 
*^riger  w*!?tre"  d'ajoumcr  jusqu'à  Wurtzen  même  ses  résduttons 
ïune ou  l'au-  Jéûnitives.  Là  il  devait  ou  se  diriger  tout  de  suite 

ire  armée  ^      ^  '-^  , 

ennemie,  sur  Leipzig ,  si  Murat  poussé  vivement  ne  pouvait 
plus  tenir  tète  à  l'armée  de  Bohème,  ou  bien  si 
Murat  avait  le  moyen  de  se  soutenir  quelques  jours 
encore,  descendre  la  Mulde  jusqu'à  Dûben,  et  se 
débarrasser,  des  armées  de  Silésie  et  du  Nord,  en 
Jes  rejetant  au  delà  de  l'Elbe.  Il  devait  aussi  donner 
au  maréchal  Saint-Cyr  le  signal  attc^ndu  de  Téva- 
cuation  de  Dresde. 
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Pendant  Umte  la  route  il  avait  reçu  des  nouvelles, 


soit  des  débouchés  de  la  Bohème  (c'est-à-dire  de  sa 
gauche  depuis  qu'il  tournait  le  dos  à  Dresde  et  la  ,   Jugeant 

^  *  ^  le  danger  plus 

face  à  Leipzig) ,  soit  de  l'Elbe  et  de  la  Mulde  infé-  grand  du  c6té 
rieure,  c'est-à-dire  de  sa  droite.  Toutes  s'accor-  iimareheaVec 
daient  à  montrer  le  danger  comme  plus  pressant  de   bwnmM^sur 
ce  dernier  côté,  car  Blucher  et  Bemadotte  réunis      ^****'*- 
étaient  prêts  à  se  jeter  sur  Ney,  tandis  que  Murât, 
bien  qu'il  vit  distinctement  déboucher  de  Commotau 
sut  Chemnitz,  de  Zwickau  sur  Altenbourg,  deux 
fortes  colonnes,  n'était  cependant  pas  encore  serré 
d'assez  près  pour  que  l'on  eût  à  concevoir  des  crain- 
tes sur  son  compte.  De  plus  un  fâcheux  désaccord 
survenu  entre  Ney  et  Marmont  était  une  raison 
assez  urgente  d'aller  à  eux.  Voici  ce  qui  s'était  passé. 
Ney,  après  le  combat  de  Wartenbourg,  ayant  ré- 
trogradé jusqu'à  Diiben,  et  ayant  pressé  Marmont 
de  venir  à  son  secours,  ce  que  celui-ci  venait  de 
faire  en  se  portant  à  Ëilenbourg,  avait  tout  à  coup 
quitté  sa  position ,  et  passé  derrière  Marmont  pour 
se  rapprocher  de  l'Elbe  dans  la  direction  de  Torgau. 
De  la  sorte  Marmont,  au  lieu  d'être  placé  en  appui ,     singulier 
se  trouvait  en  tête,  et  assez  compromis,  outre  que  «nirTNey  et 
Leipzig  par  le  mouvement  qu'on  avait  exigé  de  lui,     *'*"»<»^- 
restait  exposé  aux  entreprises  de  Bemadotte  et  de 
Blucher.  Le  motif  qui  avait  déterminé  le  maréchal 
Ney  à  ce  mouvement  inexplicable,  n'était  autre  que 
le  désir  de  rallier  à  lui  le  3*  corps  (général  Souham). 
Ne  se  croyant  pas  capable  d'exécuter  grand' chose 
avec  les  corps  de  Reynier  et  de  Bertrand  (7*  et 
4'  corps),  il  avait  voulu  recueillir  lui-même,  et  le 
plus  tèt  possible,  ce  3'  corps  qu'il  avait  longtemps 
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commandé ,  et  sur  lequel  il  comptait  beaucoup.  Mar- 

mont  ne  sachant  que  penser  de  la  conduite  de  Ney, 
et  craignant  pour  Leipodg,  avait  à  som,  tour  rétro- 
gradé jusqu'à  Taucha. 

Il  y  avait  donc  pour  se  jeter  à  droite  sur  la  ^hlde, 
le  double  motif  de  frapper  d'abord  Bemadotte  et 
Blucfaer,  puisqu'on  en  avait  le  temps,  et  de  mettre 
d'accord  des  lieutenants  désunis.  Napoléon  prit  sid^ 
le*^hamp  son  parti,  et  résolut  de  marcher  de  Wnr- 
tzen  sur  Eilenbonrg,,  c'est-à-dire  de  descendre  h 
Mulde  avec  les  75  mUlc  homn^s  qu'il  amenait,  en 
reportant  en  avant  Ney  et  Marmont»  U  espérait  aiisi 
en  cheminant  entre  la  Mulde  et  TElbe  aussi  k» 
qu'il  le  faudrait,  gagner  de  vitesse  Bemadotte  et 
Blueber,  et  les  rencontrer  avant  qu'ils  eussent  ie 
temps  de  repasser  l'Elbe.  Les  ayant  toujours  vus 
s'éloigner  dès  qu'il  arrivait,  son  souci  n'était  pas  de 
les  éviter,  quelque  fbrts  qu'ils  pussent  être,  mais 
de  les  atteindre,  car  il  craignait  qu'ik  n'eussent 
bientôt  peur  de  ce  qu'ils  avaient  tenté,  et  qu'ils  ne 
cherchassent  encwe  à  s'enftiir  à  son  approdie.  As 
n'en  étaient  plus  là  malheureusement^  et  piusieufs 
avantages  suocessirement  obtenus  sur  ses  lie«te- 
nants,  les  avaient  enhardifi  jusqu'à  k  redouter  1»- 
mème  beaucoup  moins  cpi'auparavant  î 

•kidier  et  Beraadotte  battus,  Napoléen  se  pro* 
posait  de  revenir  sur  le  prince  de  Sdiwuzenbers? 
si  cetni-cr  avait  persisté  à  s'avancer  avec  l'armée  ie 
Bohême,  on  s'ii  s'était  replié  à  la  nouvelle  d'une  ba- 
taille p^due,  de  continuer  à  poursuivTe  Blueàer  et 
Bemadotte  jusqu'à  Beriin  peutrètre. 
Napoléon        En  cooséqucnce  il  prescrivit  an  maréchal  Ney  i^ 
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I         ^e  reporter  en  avant  avec  Reynier,  Bertrand,  Dom- 
'         browskiy  Souham,  et  la  cavalerie  de  Sébastian! 

I  (2*  de  réserve)  qu'on  avait  attachée  à  son  année     ^®  ^^'^^^ 

^  ^    ^  à  suivre 

pour  remplacer  celle  du  duc  de  Padoue.  Il  lui  or-  les  deux  rives 
ilonna  de  descendre  entre  la  Malde  et  TEIbe,  la 
gauche  à  la  Malde,  la  droite  à  TËlbe,  en  se  cou- 
!  vrant  de  sa  cavalerie  pour  n'être  pas  surpris,  et 
!  pour  surprendre  au  contraire  tous  les  mouvements 
\  de  l'ennemi.  Il  ramena  Marmont  en  avant,  le  fit 
i  marcher  par  la  rive  gaudie  de  la  Mulde  presque  à 
L         la  hauteur  de  Ne^^,  qui  était  sur  la  rive  droite,  et 

II  <^hemina  lui-même  avec  toute  la  garde  et  Macdonald 
I         derrière  ses  deux  lieutenants. 

I  En  même  temps  il  fit  part  à  Marat  de  ce  qu'il    instructions 

I  -avait  projeté  contre  les  armées  réunies  du  Nord  et  pour  lui  tracer 

j  (le  Silésie,  lui  recommanda  de  ne  pas  s'engager,    ^"iteniî-''* 

I  de  côtoyer  sans  le  heurter  l'ennemi  qui  débou-      pcn*»nt 

-.,-_..  ,  .  ,    .    que  Napoléon 

j        -chait  de  la  Bohème,  de  se  tenir  toujours  entre  lui        sera 


aux  prises 

avec 
les  armées 
deSUéuoet 


f        et  Leipzig,  où  il  trouverait  de  vingt  à  vingt-quatre 
I         mille   hommes  de  renfort,  ce  qui  lui  procurerait 

soixante  et  quelques  mille  combattants.  Napoléon  en     ^  ^^^ 
,        effet  avait  placé  le  duc  de  Padoue  à  Leipzig,  avec 
I        une  partie  du  3""  corps  de  cavalerie  (distrait  de  l'ar- 
,        mée  de  Ney  pour  courir  aprè»  les  partisans),  lui 
^vait  donné  en  outre  les  bataillons  de  marche  arri- 
vés de  Mayence,  et  randenné  division  Margaron. 
luette  réunion  pouvait  former  une  doueaine  de  mille 
hommes  de  troupes  actives,  et  24  mille  en  y  compre- 
I        nant  Augereau  qui  s'approchait.  Napoléon  ordonna 
à  ceux-ci  de  se  bien  tenir  sur  leurs  gardes,  surtout 
<hi  côté  de  la  basse  Mulde,  de  crainte  que  Bema- 
•dotte  et  Biucher  ne  fissent  en  se  dérobant  quelque 
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tentative  sur  Leipzig.  Par  malheur,  a  toutes  ces 

Ortob.  4843.  instructions  si  bien  calculées,  Napoléon  ajouta  une 
résolution  justifiable  dans  le  moment,  mais  infini- 
ment regrettable.  Il  suspendit  l'évacuation  de  Dresde 
à  laquelle  le  maréchal  Saint-Cyr  était  tout  préparé. 
Il  ne  la  contremanda  pas  précisément ,  mais  il  pres- 
crivit de  la  différer,  par  le  motif  que  Fennemi  s' en- 
gageant à  fond,  soit  du  côté  de  la  Bohème,  soit 
du  côté  de  la  Mulde  et  de  l'Elbe,  la  bataille  tant 
désirée  devenait  certaine,  la  victoire  aussi,  et  qu'a- 
lors il  serait  bien  heureux  d'avoir  conservé  Dresde, 
où  le  quartier  général  rentrerait  presque  aussitôt 
qu'il  en  serait  sorti.  C'était  évidenunent  parce  que  la 
grande  bataille  approchait  qu'il  eût  fallu  concentrer 
ses  forces;  mais  Napoléon  raisonnait  ici  pour  Dresde 
comme  il  avait  raisonné  pour  Dantzig,  pour  Stottin, 
Gustrin,  Glogau,  avec  l'espoir  téméraire  de  refaire 
d'un  seul  coup  une  fortune  compromise  par  des  cau- 
ses supérieures  et  déjà  presque  insurmontables. 
Arrivée  Ayant  passé  à  Wurtzen  la  soirée  du  8  et  la  journée 

de  Napoléon   du  9,  afin  de  laisser  à  ses  troupes  le  temps  d'arriver 

àEilenbourg  ^t         , ,  •     ■      .  ^     i  i 

le  40  octobre  en  tiguc,  Napoléou  en  partit  le  10  dans  la  nuit,  et 

au  matin,     pgiryjj^^  ^  quatre  heures  du  matin  à  Eilenbourg.  Il 

se  mit  lui-même  à  la  tête  de  la  cavalerie  légère  de 

sa  garde,  et  marcha  entouré  de  tous  ses 'corps  sur 

Diiben,  point  essentiel  où  l'on  devait  rencontrer 

l'ennemi,  et  peut-être  la  bataille  qu'on  souhaitait 

Marche      ^vcc  ardcur.  Dans  ces  moments  suprêmes,  Napo- 

de"î?apSéon    '^^  ^^  tenait  de  sa  personne  au  milieu  de  ses  trou- 

à  cheval      pes,  le  plus  souvcut  à  l'avant-gardci  II  s'avançait 

avec  4  40  mille  avec  140  mille  hommes  environ  dans  l'ordre  sui- 

**^^™"^'     vaut.  Ney  en  tête  avec  ce  qui  lui  restait  de  la  ca- 
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Valérie  du  duc  de  Padoue  (3'  de  réserve) ,  avec  le 
corps  de  Sébastiani  (2'  de  réserve),  descendait  sur 
Duben ,  ayant  à  gauche  Reynier  au  delà  de  la  Mulde, 
au  centre  Dombrowski  et  Soubam  sur  la  Mulde 
même,  à  droite  Bertrand  marchant  presque  à  égale 
distance  de  la  Mulde  et  de  TElbe.  Napoléon  suivait 
exactement  dans  te  même  ordre,  ayant  la  cavalerie 
de  la  garde  et  de  Latour-Maubourg  en  tête,  Mar- 
mont  formant  la  gauche  sur  un  côté  de  la  Mulde, 
toute  la  garde  formant  le  centre  sur  la  Mulde  même, 
Macdonald  formant  la  droite,  entre  la  Mulde  et 
TElbe.  A  deux  journées  en  arrière  venait  le  grand 
quartier  général  avec  tous  les  parcs,  et  notamment 
avec  les  bons  princes  saxons  cheminant  du  pas  qui 
convenait  à  leurs  habitudes.  Napoléon  leur  expé- 
diait à  chaque  instant  des  nouvelles.  Jamais  marche 
plus  profondément  calculée  et  plus  vaste  ne  s'était 
exécutée  dans  aucune  guerre.  On  s'avançait  avec 
une  précaution  extrême,  s'attendantà  toute  heure 
à  voir  apparaître  l'ennemi,  et  le  désirant  vivement. 
On  l'apercevait  en  effet  dans  toutes  les  directions, 
mais  se  repliant,  et  cette  fois  encore  Napoléon  put 
craindre  de  voir  les  coalisés,  recommençant  leur 
tactique  d'offensive  contre  ses  lieutenants,  de  retraite 
devant  lui ,  se  soustraire  de  nouveau  à  ses  coups. 
Voici  cependant  ce  qui  s'était  passé  de  leur  côté. 

Blucher  dans  une  entrevue  qu'il  avait  eue  avec 
le  prince  de  Suède  le  7,  en  présence  des  principaux 
officiers  des  deux  états-majors ,  était  convenu  avec  lui 
de  marcher  en  commun  sur  Leipzig,  croyant  n'avoir 
affaire  qu'aux  maréchaux  Ney  et  Marmont.  Le  movh 
vement  des  armées  du  Nord  et  de  Silésie  devait  com- 
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tètes  de  pont  leurs  moyens  de  repasser  1  Elbe^  dans 

le  cas  où  elles  seraient  contraintes  de  battre  en  re- 

Leur        traite.  Les  deux  chefs  de  ces  années  étaient  loin  de 

^"eUeur'     sc  plaire.  La  fierté,  Tirapétuosité,  la  défiance  of- 

^^^^  fensante  de  Blucher  avaient  peu  satisfait  Berna* 
dette  y  et  la  timidité  de  Bemadotte,  cachée  sous  une 
morgue  singulière ,  n'avait  excité  ni  l'estime  ni  la 
confiance  de  Blucher.  De  froids  (%ards  avaient  à 
peine  dissimulé  leur  antipathie  réciproque,  et  du 
reste  ils  s'étaient  quittés  en  se  promettant  un  con- 
cert d'autant  plus  nécessaire,  qu'ils  étaient  enga- 

En  apprenant  gés  daus  dos  Opérations  plus  périlleuses.  Le  9,  des 

1  Arrivée 

do  Napoléon,  «vis  sccrcts  vcnus  du  pays  même  avaient  averti 

"'ic'^r   Bemadotte  et  Blucher  de  l'approche  de  Napoléon 

de  se  réunir   a^cc  toutcs  SCS  réscrvcs.  C'en  était  assez  pour  trou- 
tous  les  deux  ^        *^ 

derrière  hier  le  futur  roi  de  Suède ,  et  pour  lui  faire  prendre- 
poursemeure  1^  résolutkm  de  repasscr  l'Elbe.  Blucher  qui  n'en 
à  couvert.  ^^^^  p^  d'avis,  avait  envoyé  un  de  ses  officiers 
au  camp  suédois,  pour  s'entendre  sur  ce  nouvel 
incident.  Bernadotte  s'était  hâté  de  déclarer  qu'il 
allait  se  reporter  derrière  l'Elbe  pour  s'épargner 
un  désastre,  à  moins  que  l'armée  de  Silésîe  ne 
vint  le  rejoindre  au  delà  de  la  Mulde,  afin  de  réu- 
nir en  une  seule  masse  les  armées  du  Nord  et  de 
Silésie^  L'avis  était  sensé,  et  le  moindre  des  gé- 

*  UiM  un  atlM  dressé  pour  PinldUienee  ée  ses  campagnes,  et  ac- 
oompagaé  de  légendes  historiques  détaillées,  le  prince  de  Suède  a  dit 
que  le  7  octobre  il  aralt  provoqué  une  entrevue  avec  le  géuéral  Un- 
tJkvTf  et  qute  premier  aspect  de  la  diftriWtkm  des  corps  sur  la  carte  il 
avait  aperçu  le  danger  que  courait  le  général  Blucber,  et  qu*il  lui  avait 
donné  le  conseil  de  passer  la  Mulde  pour  se  joindre  à  lui ,  conseO  qui 
avait  satrvé  la  ooaKGoB.  Depuis  cette  piMIcafioa  M.  de  MuflBag,  dans 
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néraax  VeAi  conçu  et  adopté  sani  oofttestatîoiu 
Aussi  le  général  Btvcfaer  s'était-il  empressé  de  s^y 
confcniner,  bien  qme  ce  mouvement  eût  Tinccnvé- 
nient  de  kii  faire  perdre  soo  pont  de  Wartenbourg* 
Il  fut  donc  arrêté  que  dans  la  journée  du  40  le 
g^éral  dToil,  formant  actuellement  la  droite  de 
Tannée  de  Silésie,  passerait  b  Mulde  à  Jesnitz,  que 
le  général  Lu^feron  en  formant  le  centre,  la  pas- 
serait à  Bitterieid,  et  enfin  que  le  général  Sacken 
qui  était  doenu  sa  gauche,  la  passerait  à  Duben. 
Tous  tes  corps  de  Tarmée  de  Silésie  étaient  ainsi  en 
mouvement,  défilant  devant  wms  de  notre  droite 
à  notre  gauche,  le  long  du  oontour  que  la  Mulde 
décrit  de  Dûben  à  Bitterfeld.  (Voir  la  carte  n*  96.) 
Le  corps  d'York  n'avait  qu'un  pas  à  faire  pour 
passer  à  Jesnitz*  Celui  de  Lai^eroa  n'avaîl  k  fran* 
chir  que  les  quatre  lieues  de  Dtîbeh  à  Bitterfeld. 

d^DtéresKânts  mémeires ,  empreinte  é^n  caractère  yéridiqne  quoique 
ratpirant  ks  raiMiaiw  du  iemps,  a  fovni  le  mmym  de  conipléÉer  et  de 
rectifier  les  assertions  du  prince  de  Suède.  Dans  Pentrerue  du  7  oa 
ignorait  le  départ  de  Napoléon  qui  ne  quitta  Dresde  que  le  7,  et 
par  ooÉséqoent  le  danger  de  BhMiier.  Ce  jear^à,  7  octobre,  Il  ne  M 
qoMtipB  ^pie  de  se  porter  «ur  Leipzig.  CTeat  senleniest  le  •  qa^oA 
sut  l'arrivée  de  Jïapoléon  avec  ses  réserves^  et  le  9  Blucher  envoya 
un  officier  de  confiance  pour  se  concerter  avec  le  prince  de  Suède. 
CMelider  trouva  le  prince  fort  émrn  de  Papproebe  de  KapoUoii,  et 
▼oolant  repasser  Tfilbe  imnédiateoMDt  si  l'armée  de  Siléaie  ne  yenait 
pas  le  rejoindre  derrière  la  Mulde,  pour  aller  ensuite  s'abriter  derrière 
la  Saale.  Blucber  y  consentit ,  car  H  ne  pouvait  pat  y  avoir  deux  avis 
k  cet  égwdy  mèiae  pow»  tow-ofllBier  de  qvtlfBe  ben.seas,  et  M  « 
mit  eo  manbe  snr-le^cbamp  afin  de  lirandiir  la  Mulde.  U  n'y  eut  donc  lieu 
à  aucune  contestation ,  ni  à  aucun  avis  capable  de  sauver  la  coalition. 
Les  jours  suivants,  à  la  vérité,  H  y  eut  des  ^vergeaces,  et  il  ressort 
d«  ffMt  de  M.  da  MvIBing,  q«e  les  asés  dédsOi  pow  le  trienvilM  de  la 
cetlitioa  ne  furent  point  sugyérés  par  le  prince  de  Suède ,  et  fu'U  fallut 
an  contraire  pour  les  lui  faire  adopter  de  grands  efforts  de  la  part 
du  général  Aucfaer  et  du  ministre  d'Angleterre. 
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Mais  Sacken,  qui  était  à  Mokrehna  entre  la  Mulde  et 
TElbe,  avait  au  contraire  beaucoup  plus  de  chemin 
à  parcourir  pour  venir  à  Duben,  et  surtout  à  ma- 
nœuvrer très-près  des  Français,  ce  qui  rendait  ponr 
lui  le  trajet  singulièrement  périlleux. 

Tandis  que  dans  la  journée  du  1 0  l'armée  fran- 
çaise à  cheval  sur  la  Mulde  descendait  cette  rivière 
vers  Dûben,  le  maréchal  Ney  marchant  en  tète, 
heurta  vivement  le  corps  de  Langeron,  qui  était 
resté  en  arrière  pour  attendre  le  corps  de  Sacken  et 
lui  livrer  le  pont  de  Duben.  Il  le  repoussa  brusque- 
ment, et  lui  enleva  un  parc  de  300  voitures.  Sacken 
fort  pressé  par  les  troupes  du  général  Bertrand ,  qui 
avaient  cheminé  entre  la  Mulde  et  TElbe ,  se  retira 
comme  il  put,  et  trouvant  Duben  occupé  par  notre 
avant-garde,  opéra  un  grand  circuit  pour  venir  tra- 
verser la  Mulde  à  Raguhn. 

Napoléon  entré  à  Duben  vers  deux  heures  de  Ta- 
près-midi ,  se  hâta  d'interroger  les  prisonniers  cpi'on 
avait  recueillis ,  sut  qu'il  avait  en  présence  l'armée 
de  Silésie  tout  entière,  laquelle  avait  défilé,  et  défi- 
lait encore  devant  lui,  pour  aller  gagner  la  Mulde 
sur  notre  gauche.  Napoléon  résolut  de  la  poursuivre 
sur-le-champ  dans  toutes  les  directions.  Il  ordonna 
au  maréchal  Ney  de  se  porter  avec  Souham  à  trois 
lieues  sur  la  gauche,  à  Grâfenhaynchen ,  route  de 
Dessau  ;  aux  généraux  Dombrowdci  et  Reynier  de 
se  porter  à  droite,  sur  Wittenber^,  au  bord  de 
l'Elbe;  au  général  Bertrand,  avec  son  4*  corps  et 
la  cavalerie  de  Sébastiani ,  de  se  diriger  sur  War- 
tenboui^,  également  au  bord  de  l'Elbe,  afin  d'y 
détruire  les  ponts  de  l'ennemi,  à  Macàonald  enfin 
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d* appuyer  Bertrand.  Tous  devaient  culbuter  les  corps 
de  Blucher,  qui  surpris  en  marche  ne  pouvaient 

guère  opposer  de  résistance,  et  leur  enlever  par-  ^  w  ?<»««« 

tout  les  moyens  de  passage  de  la  Mulde  et  de  FElbe,  en  avant 

afin  ^  de  nous  les  approprier  exclusivement.  Napo-  ^^^^nîwt 

léon  s'arrêta  à  Dûben  même  avec  la  garde,  la  cava-  ^^^^^^ 

lerie  de  Latour-MaidK)ui^  et  le  corps  du  maréchal  ^^^^^1^^",*;^^ 

Marmont,  pour  v  combiner  ses  mouvements  ulté-  *«««  ponu 

'^           •'  de  TEIbe  et 

rieurs.  de  la  Mulde. 

A  voir  la  manière  dont  les  choses  se  présentaient, 
un  souci  le  préoccupait  fortement.  Il  savait  que  Far* 
mée  du  Nord  était  sur  sa  gauche  derrière  la  basse 
Mulde ,  occupant  les  ponts  de  cette  rivière,  et  ceux 
de  l'Elbe  aundessous  de  sa  réunion  avec  la  Mulde, 
ayant  par  consécpient  toute  facilité  pour  repasser 

TElbe,  et  se  soustraire  à  nos  poursuites.  Il  savait  sachant 

que  l'armée  de  Silésie,  après  avoir  franchi  l'Elbe  à  lesamées 

Wartenboui^  sur  notre  droite,  venait  de  défiler  le  gj^^yî^ord 

long  de  notre  front,  pour  traverser  la  Mulde  à  notre  «ont  réunies 

sur  sa  gauche 

gauche,  et  se  joindre  à  l'armée  du  Nord.  Il  n'y  avait  et  derrière 

pas  grande  invraisemblance  à  supposer  qu'elles  al-  Nap^il^n 

laient  recommencer  cette  tactique  évasive  qui  nous  'ormeteprojet 

avait  tant  épuisés,  et  à  notre  approche  repasser  l'Elbe  «««jer  sur 

vers  Acken  ou  Roslau.  Pour  Napoléon  qui  avait  be-  de  ^ 

soin  d'une  bataille  décisive ,  et  qui  à  chaque  pas  ^Sw^^s 

jonchait  la  route  de  jeunes  gens  malades  ou  dé-  ^Se^^BOTlin** 

pités,  c'était  là  un  vrai  malheur.  Il  était  à  craindre  délaisser 

...                                     1  I  armée 

également  qu'après  avoir  mutilement  opéré  un  long  de  Bohème 

trajet  pour  atteindre  les  armées  de  Silésie  et  du  Nord,  ^Lel^g^ 

et  voulant  se  rabattre  ensuite  sur  l'armée  de  Bo-  '^p^^rT^' 

hême,  il  ne  pût  pas  davantage  atteindre  celle-ci.  Leur  «  remontant 

;                          1        .                              .  1  Elbe  par 

marche  sur  nos  derrières  annonçait  sans  doute  des  la  rive  droite, 
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projets  plus  hardis  que  de  coutume,  mais  elle  pou- 
vait bien  signifier  aussi  ie  désir  de  ne  combatire  cpr 
eteBMj^nt  |orscnie  les  trois  armées  alliées  seraient  eoniondues 

•■relie  ^ 

par  Torgtu  eu  Une  seule.  Or  pour  leur  donner  le  coorage  de 
^  '  BOUS  attendre  y  Napoléon  ne  pcwTait  cependmit  pas 
leur  laissa  l'avantage  de  se  réunir,  ce  qui  les  await 
placée  à  votre  égard  dans  U  proportioD  de  deux 
amtre  un,  supériorité  numérique  trop  dangereuse 
pour  s'y  exposer;  et  néanmoins,  tant  qu'il  persiste- 
rait à  s'interposer  entre  les  deux  nutsses  ennemies, 
l'une  descendant  la  Mulde,  Tantre  la  remontant,  il 
était  présumable  que  chacune  des  deux  individuelle- 
ment menacée,  ehercberait  à  se  dérober.  Dans  cette 
perplexité ,  ne  voulant  pas  leur  permettre  de  se  réu- 
nir, et  obligé  de  dioisir  celle  qu'il  attaquerait  la  pre- 
mière, il  prit  le  parti  de  se  jeter  à  outrance  sur  la 
masse  qui  était  formée  des  armées  de  Silésie  et  du 
Nord,  et  pour  les  joindre,  sans  perdre  le  moyen  de 
revenir  plus  tard  sur  l'armée  de  Bcdiéme ,  il  imagnui 
tout  à  coup  l'un  des  projets  les  plus  «udadeux,  les 
plus  savants,  que  jamais  capitaine  eàt  conçus,  et 
qui  recevait  de  la  proportion  des  forces  avec  les- 
coMéigeKw  quelles  il  allait  être  tenté  une  grandeur  inouïe  *.  Na- 
de  Mtte  Taste  poléon  résolut  de  poursuivre  sans  reiâcbe  les  armées 
^  de  Silésie  et  du  Nord ,  de  passer  à  leur  suite  la  Mulde 


*  On  a  betaoovp  parlé  de  ee  pr^  saM  k  oenDilIre ,  «t  «m  1^  tcbAi 
pitayi»  ridicule  par  tontea  les  tttppoaHtona  trèa-haaardéeg  fii*oa  a  ftîteg, 
faute  de  savoir  la  vraie  pensée  de  Napoléon.  Mous  pouvons,  grâce  à  sa 
correspondance,  mise  en  rapport  avec  la  con'espondance  des  généraux 
8MI  8»  oiérea^  rétablir  aà  panée  TéritaUe,  Jmt  par  jaar,  kcnre  pnr 
benre,  et  on  Tarca  fu'à  la  TeîUe  du  pbu  grasd  des  jaBalbeuis,  nona 
igonterons  du  plus  motivé  par  ses  fautes  politiques,  son  génie  militaire 
se  déploya  arec  autant  de  force  et  de  grandeur  que  jamais. 
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et  rEIbe,  d'eu  détruire  tous  les  ponts^  excepté  ceuK 
qui  nom  appartenaient,  de  s'efforcer  ainsi  de  mettre 
en  compiète  déroute  ces  deux  armées,  puis  comne 
dans  cet  intervalle  de  temps,  le  prince  de  Sdiwar- 
zenberg  continuant  à  descendre  la  MuMe  aurait  vî* 
vement  poussé  Murât  sur  Leipzig,  et  peut-être  plus 
l)as,  de  remcmler  hiinnème  l'Elbe,  sans  quitter  la 
rive  droite ,  de  ie  remonter  jusqu'à  Twgau  oii  a 
Dresde,  de  repasser  ce  fleuve  à  Tun  de  ces  points, 
et  de  fondre  sur  cette  année  de  Bohême,  séparée  des 
montagnes,  et  prise  ainsi  dans  «n  iTai  cul-denUK^, 
entre  la  Mulde  et  TEIbe  dont  les  ponts  seraient  a 
nous,  n  (allait  sans  doute  bien  du  bonheur,  bien  de 
ia  précision  de  mouvement,  et  de  bien  bons  instru- 
ments pour  que  cette  combinaison  réussit,  car  elke 
était  aussi  vaste  que  compliquée;  mais  il  se  pouvait 
qu'après  avoir  fourni  à  Napoléon  le  moyen  de  battne 
les  armé^  du  Nord  et  de  Siiésie,  elle  lui  ménageât 
encore  le  moyen  de  prendre  dans  un  conpe-fforge 
et  de  détruire  complètement  Tannée  de  Bohème. 
Client  de  prodigieux  résultais,  certains  avec  les 
soldats  et  les  généraux  de  Fnedland  et  d'Âustarlitz, 
douteux  aujourd'hui,  mais  possibles  encore,  mèflK^ 
avec  des  soldats  jeunes  et  des  généraux  déconcertés. 

Sur-le-champ  Napoléon  donna  ses  ordres  en  oomr      ordres 
séquence,  et  les  donna  en  chifres,  recommandant    i^exVutlon^ 
à  tous  ceux  qui  allaient  être  clépositaires  de  son 
secret,  de  le  bien  g»^er,  car,  disait-il,  oe  serait 

Secret 

pendant  trois  jours  le  seerei  ie  V armée  et  le  wkU  ée  fortement  re- 
F  Empire.  Il  prescrivit  à  Murât  de  se  conduire  avec    ^<>«»«^d^ 
une  extrême  prudence,  de  contenir  Tennemi  et  de    instructions 

r  ^  ,    .     *  Murât  pour 

Tàttirer  to«t  à  la  fois,  de  se  replier  sur  Leipzig  ou  il  qu  ii  se  repUe 


du 
nouveau  plan. 
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rencontrerait  le  duc  de  Padoue  et  vraisemblable- 

Octob.  18U.  ,  ,       ,  .  . 

ment  Augereau,  de  s  y  maintenir  autant  que  possi-. 
lentement     ij|e ,  car  il  v  avait  un  intérêt  à  la  fois  politique ,  moral 

sur  Leipzig,  '  ''  r         ^      y 

afin  de  donner  et  militaire  à  conserver  cette  ville,  mais  [riutôt  que 
le  tomps"  de  s'exposer  à  une  lutte  inégale,  de  rétrograder  sur 
de  revenir    «j^^gj^y  ^^  witteubei^ ,  où  il  trouverait  asile  derrière 

^^do 'mbi^*^  TElbe,  en  attradant  que  Napoléon  repassant  ce  fleuve 
par  Torgau  ou  Dresde ,  vint  comme  la  foudre  retom- 
ber sur  Tarmée  de  Bohème,  condamnée  à  périr  dans 
le  piège  où  elle  se  serait  laissé  entraîner.  Napcdéon 
ordonna  au  duc  de  Padoue  de  réunir  tout  ce  qu'il  y 
avait  à  Leipzig  de  vivres,  de  munitions,  d'habille- 
ments, de  souliers,  de  matériel  précieux  enfin,  d'en 
composer  un  vaste  convoi  et  de  racbeminer  sur  la 
route  de  Torgau,  où  le  général  Lefebvre-Desnoétto 
viendrait  le  recueillir  par  un  mouvement  rétrc^rade, 
pour  l'escorter  jusqu'à  Toi^u  même.  De  la  sorte  si 
on  était  obligé  d'évacuer  Leipzig  on  n'y  perdrait  rien. 
Napoléon  prescrivit  encore  au  duc  de  Padoue  d'écrire 
à  Erfurt,  à  Mayence,  qu'on  était  en  pleine  manoeu- 
vre, que  les  mouvements  allaient  être  très-compli- 
qiiés,  qu'il  ne  follait  donc  pas  prendre  l'alarme  si 
on  apprenait  que  Leipzig  fût  occupé  par  rennemi, 
qu'un  pareil  événement  pouvait  bien  avoir  lieu ,  mais 
par  le  résultat  de  combinaisons  qui  se  termineraient 
vraisemblablement  jKir  un  coup  de  foudre. 

Napoléon  avait  le  projet,  arrivé  jusqu'à  Dessau  à  la 
poursuite  de  Blucher  et  de  Bemadotte,  de  ne  pas  là- 
cher  prise  avant  d'avoir  pu  les  joindre;  cependant, 
si  après  les  avoir  bien  battus  il  fallait  pour  les  suivre 
encore  perdre  la  chance  d'atteindre  l'armée  de  Bo- 
hème, il  était  résolu  de  les  laisser  traîner  leurs  dé- 
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bris  jusqu'à  Berlin ,  et  quant  à  lui  de  remonter  la 
rive  droite  de  TElbe  pour  l'exécution  de  sa  grande 
pensée,  dont  le  succès  serait  ainsi  devenu  très-pro- 
bable, car  le  fleuve  qu'il  aurait  mis  entre  lui  et  l'ar- 
mée de  Bohème  couvrirait  son  mouvement,  main- 
tiendrait cette  armée  dans  l'ignorance  de  ce  qu'on 
lui  préparait,  et  ne  lui  permettrait  de  l'apprendre 
que  lorsqu'il  ne  serait  plus  temps  pour  elle  de  re- 
brousser chemin  vers  la  Bohème. 

Toutefois  cette  profonde  combinaison  avait  un  in- 
convénient, un  seul,  mais  grave,  c'était  de  résoudre 
définitivement  la  question  de  l'évacuation  ou  de  la 
conservation  de  Dresde.  Conserver  cette  ville  deve- 
nait en  effet  nécessaire,  puisque  après  avoir  passé 
l'Elbe  à  la  suite  de  Blucher  et  de  Bèmadotte,  il  fallait 
le  repasser  afin  de  surprendre  l'armée  de  Bohème,  et 
il  était  possible  que  pour  y  réussir  il  fallût  le  remonter 
non-seulement  jusqu'à  Torgau ,  mais  jusqu'à  Dresde. 
Par  ce  motif  Napoléon  enjoignit  au  maréchal  Saint- 
Cyr,  contrairement  à  ce  qu'il  lui  avait  d'abord  an- 
noncé, de  rester  définitivement  à  Dresde,  de  s'y 
bien  établir,  et  de  l'y  attendre  avec  confiance,  car 
bientôt  probablement  il  le  verrait  reparaître  sous  les 
murs  de  cette  ville ,  non  par  la  rive  gauche ,  mais 
par  la  rive  droite ,  après  de  grands  desseins  accom- 
plis, et  à  la  poursuite  de  desseins  plus  grands  en- 
core. Malheureusement  si  ces  desseins  ne  se  réali- 
saient pas,  et  si  on  était  amené  à  combattre  où  Ton 
se  trouvait,  c'est-à-dire  entre  Dûben  et  Leipzig, 
c'étaient  30  mille  hommes  capables  de  décider  la 
victoire  qui  manqueraient  à  l'effectif  de  nos  forces, 
et  s'il  fallait  après  une  bataille  ou  indécise  ou  perdue 
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repasser  la  Saale,  c'étaient  encore  30  mille  homoMs 
ajoutés  à  tous  cenx  qui ,  renfermés  dans  les  piaœs  de 
FEIbe,  de  TOder,  de  la  Yislule,  ne  pourraient  pas 
rentrer  en  France,  et  seraient  réduits  à  capituler. 

Après  avoir  enfonlé  ces  vastes  conceptions ,  Na- 
poléon résolut  de  s'arrêter  un  jour  à  DOben,  peoi- 
être  deux,  pour  y  recueillir  des  nouMelles  sent  de  Mu- 
rat,  soit  des  différents  eorpt  envoyés  à  la  poursuite  de 
Blucher  et  de  Bemadoite^  car  il  s'agissait  de  savoir 
s'il  devait  cherdier  ks  années  de  Silésie  ei  du  Nord 
derrière  la  Mnide ,  en  passant  cette  rivière  eatre  Dû- 
ben  et  Dessau,  ou  les  chercher  au  delà  de  l'Elbe,  en 
passant  ce  fleuve  à  Wittenberg.  Il  faisait  un  temps 
horrible,  on  marchait  dams  une  fange  épaisse,  délayée 
par  des  pluies  continuelles,  ce  qai  augmoUait  beau- 
coup les  peines  du  soldai,  et  Napoléon  était  coainitnt 
d'attendre  le  résultat  des  reconnaissaaccs  dans  un 
petit  château  entouré  d'eau,  au  nûlieu^de  boîs  déià 
ravagés  par  Tantomne  et  la  nonivaise  saison.  Cette 
inaction  forcée  coûtait  à  son  impatience,  et  quoi- 
que très-confiaat  encore,  il  ne  laissaîl  pas  d'avoir 
de  vagues  pressenthnents  qui  le  jetaient  parfois  dans 
une  sorte  de  tristesse.  H  n'avait  d'autre  ressom^e 
que  de  s'entretenir  avec  le  maréchal  Marmont,  dont 
l'esprit  facile,  ouvert,  ailCivé,  hn  plaisait,  et  avec 
lequel  il  avait  eu  jadis  les  rapports  familiers  d'un  gé- 
néral avec  son  aide  de  camp.  Il  pansa  la  nuit  entière 
du  10  au  14  à  discourir  sur  la  situation  si  extraor- 
dinairement  compliquée  des  armées  l)elligénmtes 
entre  l'Elbe ,  la  Mulde  et  les  montagnes  de  Bahèoie, 
et  bi«ii  qu'il  eût  été  amené  à  cette  sîtnation  non  par 
la  confosion  de  son  esprit  qm  était  le  plus  nel  du 
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monde;  mais  par  celle  des  choses  y  et  qu'il  sût  par-  — ■■ 

faitement  s'y  recomiiaitrey  il  n'était  pas  exempt  de 
toute  inquiétude  en  se  voyant  engagé  dans  un  pa- 
reil labyrinthe,  et  à  plusieurs  reprises  il  s'écria: 
Quel  fil  embrouillé  que  tout  ceci  !  Moi  seul  je  puis  le 
débrouiller,  et  encore  aurai-je  bien  de  la  peine!  — 
C'est  ainsi  qu'il  passa  cette  nuit,  parlant  de  toutes 
choses,  même  de  littérature  et  de  sciences,  laissant 
le  maréchal  Marmont  épuisé  de  fatigue ,  et  ne  parais- 
sant en  éprouver  aucune. 

Le  44  les  rapports  des  lieutenants  annoncèrent    Mouvement 
les  résultats  qui  suivent.  Le  général  Bertrand  avec  ^^^^^' 
le  4*  corps  s'était  porté  sur  Wartenbourg,  où  il  avait  Macdontid  et 
trouvé  la  grande  tète  de  pont  commencée  par  Blu-     ^  journée 
cher,  et  avait  entrepris  de  la  détruire ,  car  il  était 
convenu  qu'on  ne  souffrirait  aucun  moyen  de  pas- 
sage hors  des  places  de  Wittenberg  ou  de  Torgau  qin 
nous  appartenaient.  Les  généraux  Dombrowi^i  et     vemmaà 
Reynier  avaient  chassé  des  environs  de  Wittenbei^   pIÎ^STSts 
les  troupes  qui  bloquaient  cette  fdace,  s'y  étaient  ^^^^^^^ 
introduits,  et,  débouchant  sur  la  rive  droite  de    f^a^énubie 
l'Elbe,  avaient  couru  sur  les  détachements  ^s- 
siens.  Le  maréchal  Maedonald  était  venu  se  placer 
à  Kemberg,  derrière  Wittenberg,  pour  appuyer 
Dombrowski  et  Reynier.  Enfin  à  gauche  Ney  s'était 
approché  de  Dessau,  et  avait  refioulé  tons  les  déia- 
chementfi  ennemis  sur  la  droite  de  la  Mulde.  Les    inceititude 
prisonniers  faits,  les  mouvements  aperçus,  étaient  ^®  Napoléon* 
de  nature  à  jeter  ?^)(riéoft  dans  la  plus  grafnde  in- 
certitude. En  effet,  à  Wartenbourg  sur  notre  droite, 
à  Wittenbei^  sur  notre  front,  à  Dessau  sor  notre 
gauche,  on  avait  vu  non-seul^ttent  des  détache- 
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mentSy  mais  des  corps  entiers  et  d'immenses  con- 
vois, de  manière  qu'il  était  impossible  de  dire  si 
Tennemi  repassait  sur  la  rive  droite  de  TElbe  à  no- 
tre approche,  ou  s'il  s'arrêtait  derrière  la  Mulde, 
attendant  pour  livrer  bataille  que  nous  osassions 
franchir  cette  rivière  devant  lui.  Il  se  pouvait  aussi 
que  les  deux  armées  du  Nord  et  de  Silésie  réunies 
derrière  la  Mulde,  remontassent  cette  rivière  pour 
opérer  leur  jonction  avec  l'armée  de  Bohême  aux 
environs  de  Leipzig.  Ce  dernier  mouvement  de  leur 
part  nous  exposait  au  péril  très-grave  d'avoir  Umie 
la  coalition  à  la  fois  sur  les  bras.  Il  fallait  donc  en 
tâchant  d'accabler  Bemadotte  et  Blucher  d'abord , 
manœuvrer  de  façon  à  demeurer  toujours  interpo- 
sés entre  eux  et  le  prince  de  Schwarzenberg,  c'est- 
à-dire  entre  la  masse  qui  remontait  du  bas  Elbe 
et  celle  qui  descendait  de  Bohême.  Dans  cette  \^e 
Napoléon  fit  passer  le  pont  de  Dûben  au  maréchal 
Marmont,  et  lui  donnant  une  forte  division  de  ca- 
valerie, le  porta  sur  la  gauche  de  la  Mulde  vers  Dô- 
litzsch.  Marmont  allait  être  derrière  un  bras  détaché 
de  la  Mulde  qui  coule  de  Leipzig  à  Jesnitz,  tantôt 
formant  des  flaques  d'eau,  tantôt  s'échappant  en  un 
maigre  filet  pour  rejoindre  le  bras  principal  à  Bit- 
terfeld.  Dans  cette  position  Marmont  était  suffisam- 
ment couvert;  il  pouvait  par  sa  cavalerie  légère  lan- 
cée au  loin,  éclairer  les  mouvements  de  l'ennemi, 
et  s'il  apprenait  que  l'armée  de  Silésie  ou  celle  du 
Nord  remontant  derrière  la  Mulde,  se  dirigeassent 
sur  Leipzig,  il  lui  était  facile  d'y  marcher  en  quel- 
ques heures,  et  d'y  être  avant  elles.  Joignant  Murât 
avec  25  mille  h(«imes,  il  le  portait  à  près  de  90  mille, 
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et ^' était  »ssez  pour  ménagera  Napoléon  le  temps  ^ 

de  revenir,  et  de  se  tenir  toujours  entre  les  deux 

masseë  qui  voulaient  se  réunir  pour  l'accabler.  Cette 

sage  et  utile  précaution  prise,  Napoléon  fit  ce  qui 

était  nécessaire  pour  que  son  grand  dessein  n'en 

souffrît  pas,  si,  comme  il  Tespérait,  la  crainte  d'un 

mouvement  de  Blucher  et  de  Bemàdotte  sur  Leipzig 

n'était  qu'une  chimère.  Il  prescrivit  à  Dombrowski  ordre  réitéré 

et  à  Reynief  de  déboucher  de  Wittenberg  pour  cou-  j^*  ^^^^n^ ' 

rir  sur  tous  les  corps  enn^nisiju'ils  rencontreraient    <J«  détruire' 

au  delà  de  l'Elbe ,  de  descendre  même  le  long  de  la    qui  ne  wm 

rive  droite  pour  y  détruire  les  ponts  de  Bemadotte    p*'^**^ 

de  Roslau  à  Barby,  ce  qui  dans  tous  les  cas  était 

pour  les  coalisés  un  grave  donunage,  car  s'ils  avaient 

repassé  sur  la  rive  droite  de  l'Blbe  pour  se  réfugier 

vers  Berlin,  on  leur  ôti^t  tout  moyen  de  revenir  au 

secours  de  l'armée  de  Bohème,  et  s'ils  étaient  restés 

sur  la  riv£  gauche,  on  les  enfermait  dans  un  cul-de* 

sac  où  Napoléon  allait  les  prendre  et  les  écraser.  Il 

enjoignit  à  Ney  de  se  jeter  sur  les  ponts  de  la  Mulde 

à  Dessau  et  de  les  enlever.  Il  laissa  Macdonald  à 

Kembei^  pour  soutenir  Reynier  et  Dombrowski  au 

besoin,  Bertrand  à  Wartenbourg  pour  y  achever  la 

destruction  de  la  tète  dé  pont  de  Blueher;  enfin  il 

concentra  Latour-Maubourg  et  la  garde  aiitour  de 

Diiben ,  prêt  à  suivre  Ney  à  Dessau  pour  fondre  au 

delà  de  la  Mulde  sur  les  armées  du  Nord  et  de  Si« 

lésie,  ou  à  remcmter  en  arrière  vers  Marmont,8^l 

fallait  rebrousser  •che^lin  du  côté  de  Leipzig.  Voilà 

dans  quelles  perplexités,  dans  quels  calculs  pro^  l 

fonds  et  continuels  il  passa  la  journée  du  11,  que 

beaucoup  de  critiques ,  ignorant  le  secret  ide  ses  pen- 
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séesy  lui  ont  reprochée  comme  une  journée  pordae. 

Le  12,  levé  selon  sa  coutume  entre  minnit  et 

Indices      une  heure  du  matin ,  il  se  pressa  de  recueillir  œ  qui 

dans       lui  anivait  de  toutes  les  directions.  Deux  iAdica- 

^^!^.      tiens,  déjà  trèà-prononoées  la  veille ,  paraissaient  se 

prononcer  davantage.  Il  semUait  que  l'une  des  deux 

du  Nord  sem-  armées  du  bas  Elbe,  celle  de  Bemadotte,  avait  re- 

bie  repssser   ^^^^^  ^^  ^  ^^^  droltc  de  TElbe,  jQt  que  rautre  au 

^^àê7m^  contraire^,  oelie  de  Blucber,  était  restée  swr  la  rive 
etoeuadesi-  oauchc,  avcc  tendance  à  remonter  vei?s Leipzig  par 

lésie.  sa  tenir  ^-^  '  *     ^  m 

darnère     derrière  la  Mulde.  Les  mouvements  ordonnés  la 

^*^^^^  veille,  particulièrement  celui  de  Macmont,  répoo- 

^^ui^r^  daient  paifaitemesat  à  cette  indication.  Ev&a  une 

nouvelle  importante,  celle  d'im  combat  heureux  li* 

"cil'bllt      vré  le  1 0  par  Murât  à  Wittgenstein ,  était  de  nature 

cont^reTarmée  ^  confirmer  Napoléou  dans  sa  diqxisition  à  se  jeter 

de  Bohême,    tottt  de  4iuite  sur  les  amées  du  Nord  et  de  Silésie. 

Yoîci  ce  qui  s'était  passé  du  côté  de  Murât.  S'étant 

porté  avec.Poniatow^,  Lauriston,  Victor  et  tes  4* 

et  5*  de  cavalerie  sur  Frohbourg,.  il  avait  réossi  à 

intercepter  la  route  qui  conduit  par  Gommotau  et 

Chenmitc.à  Leipzig,  mais  il  n'avait  pas  eu  le  temps 

d'intercepter  œUe  qui  cotulmt  à  cette  ville  par  Carls- 

bad  et  Zwickau.  Profitant  de  la  voie  restée  oovwte^ 

WittgeoBtein  avait  pu  occuper  Bomay  et  Muiat  s'hait 

trouvé  dans  la  journée  du  40,  avec  les  Antriohiena 

sur  sa  gauche  à  Pentg,  et  les  Russes  sur  sa  droite  à 

Borna*  Ne  voulant  pas  demeurer  dans  cette  positîcm, 

et  sortant  ne  voulant  pas  permettre  ipie  la  tète  de 

l'ime  des  deux  colonnes  enneniies  le  devaqcâlt  sur 

Leipzig,  il  s'était  résolument  rabattu  sur  sa  droite, 

et  avait  attaqué  Borna  Avec  la  dernière  vigueur.  Les 
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Rones  s'éttiiant  vailla»iiieiit  défméiMÉy  mais  Pcmia- 
towsli^  Laurâlon ,  tes  avaient  assailU»  phis  vatUam* 
ment  encofe ,  et  afraient  repmBoraa  à  la  baïonnette* 
Ce  combat)  qui  aTait  coûté-  S  à  4  mille  banuttes  à 
WitfegeMtein ,  nous  avait  rendnar  maîtres  de  la  ponte 
de  Leipzig,  et  avait  replacé  Murât  dans  sa  situation 
naturelle,  celle  de  couvrir  Leipzig  oontre  les  deux  co- 
lonnes de  Scliwarzeiibei^  débpiidbttt  de  la  Bohème. 
A  en  juger  d'après  les  premières  apparences,  Witt- 
genstein  repoussé  de  Borna  paraissait  en  retraite,  et 
notre  cavalerie  disait  l'avoir  vu  s'en  retournamt  vers 
la  Bohème.  Murât  en  écrivant  à  Napoléon  lui  jMandaîi 
donc  qu'il  croyait  l'armée  de  Bohème  en  retraite,  et 
l'en^geait  à  ne  rien  négliger  pour  venir  à  bout  des 
armées  de  Silésie  et  du  Nordi»  Ces  nouvelles  étaient 
datées  du  4 1  à  onze  heures  et  demie  du  matin. 

Napoléon  en  recevant  ces.  détails  dans  la  matinée  a  dix  heures 
du  19t,  en  revint  à  penser  que  l'armée  de  Bohème  leîj'iOTdeux 
n'était  pas  trè»f  ressée  de  s'engager,  que  les  coalisés  ^^^^ 
avaient  toujours  le  même  penchant  à  l'éviter,,  qu'il  de  siucher  et 
fallait  donc  commencer  par  se  jeter  sur  les  armées  de  ^mbi^t  piu- 
Silésie  et  du  Nord,  les  poursuivre  au  delà  del'Elbe,  TJ'ùé^h^r 
remattter  ensaîte  ce  fleuve  par  ta  rive  droite ,  et  sur-    *ï"'*  ^"^ 

*  '  une  grande 

prendre*  l'armée  de  Bobème  en  repaseant  à  l'impro-  opération. 
viste  sur  la  rive  gandie.  Ni^oléoa  jusqu'à  dix  heures 
du  matin  oonfirma  ses  premiers  ordres,  et  fît  ses  pré* 
poratife  pour  passer  la  Mulde,  afin  de  se  ruer  d'abord 
sur  Kncfaer  qui  se  montrait  à  notre  gauche ,  et  puis 
sur  Bemadotte  qui  semblait  set  tenir  à  notre  droite, 
à  cheval  sur  l'Elbe*  Il  rapprodm  même  la  garde  im- 
périale de  ])uben,  pour  pouvoir  se  joindre  à  Maraiont 
et  marcher  émît  à  Bhicfaer  au  delà  de  la  Mulde^ 

33. 
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— Mais  à  dix  heures  du ^ matin,  la  face  des  choses 

changea  subitement.  Une  seconde  lettre  de  Morat 
Tout  à  coup    écrite  de  la  veille  encore,  c'çstrà-dire  du  4  4 ,  mais  à 
des  choses    tfois  hcuTcs  de  Taprès-midi,,  donnait  des  nouvelles 
rarmée^cBo-  toutes  différentes.  Au  lieu  de  trouver  rennemi  en 
^^d^aL^*^    retraite,  on  Ta vait  trouvé  en  pleine  marche  sur 
vers  Leipzig,  Leipzig.  La  colomie  autrichienne  poiursuivant  son 
de  siiésie     mouvemcut  par  la  route  de  Chemnitz ,  contiiiuait  de 
fwur préparer  s'avaucor  sur  Frohbourg  et  Borna,  et  la  colonne 
"^éiéraie"?"    ^^  Wittgenstein  après  s'être  repliée  un  moment  sur 
la  route  de  Zvvickau  jusqu'à  Altenboui^,  avait  en- 
suite repris  hardiment  sa  marche  sur  Leipzig.  Mu- 
rat  annonçait  qu'il  rétrogradait  sur  Leipzig,  d'abord 
pour  ne  pas  livrer  bataille  avec  des  forces  dispropor- 
tionnées, secondement  pour  couvrir  toujours  cette 
ville.  Il  allait  s'établir  à  quelques  lieues  de  Leipzig, 
dans  une  bonne  position,  espérait  s'y  maintenir, 
renforcé  qu'il  serait  par  les  troupes  qui  l'y  atten- 
daient, engageait  Napoléon  à  ne  pas  lâcher  prise 
s'il  était  assuré  d'atteindre  les  armées  de  Silésîe  et 
du  Nord,  promettant  quant  à  lui  de  se  dévouer 
en  attendant  à  la  tâche  la  plus  ingrate,  la  plus  pé- 
rilleuse, celle  de  lutter  contre  un  ennemi  trois  on 
quatre  fois  supérieur*  Au  même  instant  les  recon- 
naissances de  Marmont  avaient  aperçu  l'armée  de 
Blucher  quittant  les  bords  de  la  Muide  pour  ceux  de 
la  Saale  qui  coule  parallèlement  à  la  Mulde  mais 
plus  loin,  et  la  remontant  vers  Halle,  avec  une  ten- 
dance évidente  vers  Leipzig. 
Napoléon        ^  ^^^  noûvolles,  Napoléou,  avec  la  promptitude 
cbange      dc  l'hommc  de  guerre  supérieur,  n'hésita  plus,  et 

•oudainement  ,    ,  ^  "    .  ,,      i     \  ^ 

aesdétcrmi-   Changea  tous  SOS  plans.  Il  abandonna  sa  grande 
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combinaison  consistant  à  courir  d'aliord  surBluclier 
et  Bernadotte  pour  revenir  ensuite  sur  l'armée  de 

Schwàrzenberg  par  la  rive  droite  de  l'Elbe,  et  il  ré-  etr^^^jj^^jj^i^ 

solùt  de  se  porter  immédiatement  par  la  voie  la  plus  «on  premier 

courte  sur  Leipzig.  Tant  qu'il  avait  pu  espérer  de  malgré  les 

se  tenir  entre  les  deux  masses  qui  venaient  Tune  quMi^^^^pro- 

de  Bohême,  l'autre  de  l'Elbe  inférieur,  avec  la  fa-  ""'^^^^^^ 

'  ^  reporte  toutes 

culte  de  se  jeter  à  volonté  sur  l'une  ou  sur  l'autre,  ses  forces  sur 

Leipzig  pour 

son  projet  d'occuper  celle  de  Bohême  au  moyen  empêcher 
de  Murât,  tandis  qu'il  commencerait  par  assaillir  desTm^s 
celle  de  l'Elbe,  avait  été  le  plus  habile  et  le  plus  ^^o^ïi^ées. 
sage.  Mais  à  présent  que  la  tendance  de  l'une  vers 
Tautre  était  évidente ,  qu'il  n'était  pas  sûr  que  Murât 
pût  contenir  plusieurs  jours  de  suite  l'armée  de  Bo- 
hême, comme  il  n'était  pas  sûr  non  plus  qu'il  pût 
lui-même  joindre  les  armées  de  Sil^sie  et  du  Nord 
en  les  tenant  séparées  de  Leipzig,  la  plus  urgente 
des  manœuvres  était  de  s'opposer  à  la  jonction  gé- 
nérale des  trois  armées  coalisées ,  et  pour  cela  de  ve- 
nir à  Leipzig  combattre  le  plus  tôt  possible  celle  de 
Bohême.  Il  n*y  avait  que  ce  moyen  de  sortir  de  la 
difficulté,  car  persister  à  se  jeter  par  Dessau  sur  les 
armées  de  Silésie  et  du  Nord,  lorsqu'on  n'était  pas 
certain  de  les  trouver  réunies,  puisque  l'une  sem- 
blait remonter  vers  Leipzig  et  l'autre  repasser  l'Elbe, 
s'exposer  ainsi  à  n'atteindre  que  l'une  des  deux, 
tandis  que  l'autre  irait  rejoindre  l'armée  de  Bo- 
hême à  Leipzig,  et  que  ces  deux  dernières  accable- 
raient Murât,  n'était  plus  une  Conduite  admissible 
de  la  part  d'un  capitaine  tel  que  Napoléon,  et  il 
faut  admirer  la  promptitude  incroyable  avec  la- 
quelle de  l'un  de  ces  projets  il  passa  tout  de  suite 
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à  l'antre.  Mais  do  cemomemt  sa  situation  était  déjà 
moÎBs  bonne ^  car  ayant  naguère  respéraaee  fon- 
dée de  battre  successivement  les  armées  enoomies, 
peut-être  méiûe  de  lenr  foire  essuyer  ^ne  cata- 
strophe, il  était  menacé  à  son  tour  d'une  réunion 
de  forées  écrasantes,  et  son  triomphe  le  plus  grand 
allait  être,  non  pas  d'infliger  un  désastre  à  ses  enne- 
mis, mais  de  l'éviter.  Il  est  vrai  qu'il  avait  la  chance 
d'accabler  Schwarzenbeiig  avant  que  Bhicher  sur- 
vint, et  peut-être  aussi  Blucher  luinuéme  ayant  que 
Bemadotte  pût  le  rqoindre;  mais  il  fallait  pour  db- 
tenir  ces  deux  résultats  une  précîsâoB  et  une  rapidité 
de  mouvements  bien  difficiles  avec  des  soldais  &ti- 
gués  par  des  marches  eontinueUes  et  par  un  temps 
épouvantable. 
Marche  A  Tiustaiit' même ,  c'est*à«dire  le  42  entre  dis. 

successive    ij^^p^  ^  midi,  il  fi[t  ses  calculs  et  donna  ses  or- 
tous  les  corps  ^ç^  ^u  couséquence.  Muiiat  qui  le  H    avait  tu 

français  sur  ^  ^ 

Leipzig,      recommencer  le  mouvement  offensif  de  l'armée  de 

Bohème,  pouvait  bien  mettre  toute  la  journée  du 

12  à  se  replier  sur  Leip^g,  et  s'y  défendre  le  43, 

le  41,  même  le  15,  avec  les  secours  qui  allaient 

Marche      successivemeut  lui  parvenir.  En  effet  Marmont  d^ 

%t  appel"  '   porté  à  DOlitzscfa  n'était  séparé  de  Leipzig  que  par 

^  L^fp^^!^^  une  marche,  et  en  hii  expédiant  inmiédiataBMimt 

l'ordre  de  s'y  rendre,  devait  y  être  le  12  au  soir, 

on  le  13  au  matin  au  plus  tard.  Ce  renfort  de  près 

de  25  mille  hommes,  eavaierie  comprise,  joint  à 

Augereau  d<mt  on  annonçait  Farrivée,  procureiaît 

à  Murât  90  mille  hommes  environ  pour  la  journée 

Marche      du  43.  La  garde  et  Latour-AfaubcHirg  avaieni  £té 

kt  garde  ei    teuusautour  doDuben^fet  pouvaient  .s'y  replier  dans 
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la  journée  pour  franchir  la  Muide  et  s'achemmer  sur 
Leipzig.  S'il  n'avait  pas  fallu  passer  par  cet  unique 
pont  de  Dûben  avec  d'immemes  crnivois  d'artillerie 
et  de  bagages^  la  garde  et  Latour-Manbourg  auraient 
[m  être  le  soir  même  de  l'autre  côté  de  la  Millde,  et 
avoir  Mi  une  première  marche  sur  Leipzig,  œ  qui 
leur  aurait  permis  4*y  être  le  lendemain  13  au  soir. 
En  ôocnptant  la  garde  à  38  mille  hcmimes  dé  toutes 
armes  après  Jes  fatigues  qu'on  venait  d'essuyer,  La- 
tour-Maubourg  à  six  mille  cavaliers  (les  efiFectiis  sw 
le  papier  étaient  bien  supérieurs),  c'étaient  encore 
44  mille  hommes  qui,  le  13  au  soir  ouïe  Hauxn- 
tin^  alU(ient  renforeer  le  rassemblement  de. Mural, 
le  porter  à  134 nulle  hommes,  et  former  entve  l'aiv 
mée  de  Bohénde  et  celle  de  Sîlésie  an  mur  impéné- 
trable. Restaient  Bertrand  occupé  près  de  Warte»- 
bourg  à  ruiner  les  ouvrages  de  Bhieher,  Macdostafd 
envoyé  dans  les  environs  de  Wittenberg  pour  ap- 
puyer Reynier  et  DombrovvRski.  Macdonald  et  Ber- 
trand ramenés  le-IS  à  Duben,  pcHivaient  être  le  1 4 
au  soir,  ou  le  l&au  phis  tard  à  Leipzig,  et  porter 
ainsi  à  160  mille  hommes  la  grandie  armée  qui  s'y 
formait  Enfin  Dombrowski  avec  5  mille  hommes , 
Reynier  avec  15  nulle,  Sébastiam  av«c  4  mille  che- 
vaux, avaient  été  envoyés  su  delà  de  l'Elbe  pour 
détruire  tous  les  ponts  de  ce  ileuve  jusqu'à  Barby, 
et  Ney  avec  Ifi  mille  hommes  avait  été  chargé  de 
s'emparer  de  ceux  de  la  Muhte,  pour  éloigner  dé- 
finitivemrat  l'armée  du  Nord,  cpû  semblait  décidée 
à  se  tenir  au  delà  de  l'Elbe.  C'étaient  encore  3ft  ou 
99  mille  hommes  qui  ramenés  sur  Leîpmg  devaient 
porter  la  conoentratioB  génésale  de  bos  forces  à  «n 
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à  temps  300 
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à  Leipzig^ 
dans  une  posi- 
tion centrale, 
contre 
l'ennemi 
qui  en  aurait 
300  mille, 
divisés. 


total  d'environ  200  mille  combattants.  Dans  la  po- 
sition concentrique  où  ces  200  mille  combattants 
allaient  se  trouver  au  milieu  de  toutes  les  armées 
des  coalisés,  on  avait  de  quoi  livrer  une  bataille  qui 
serait  fotmidable  sans  doute,  mais  qui  pourrait  être 
heureuse,  les  coalisés  fussent-ils  300  mille  et  même 
davantage,  ce  qui  n'était  pas  impossible. 

Napoléon  expédia  ses  ordres  de  dix  heures  à 
midi  aux  diverses  masses  destinéefs  à  se  réunir  sur 
Leipzig,  et  devant  partir,  Marmont  de  Dôlitzsch,  la 
garde  et  Latour-Maubourg  de  Dûben,  Bertraml  et 
Macdonald  des  environs  de  Wittenberg.  Quant  à  la 
dernière  portion  de  38  mille  hommes,  engagés  les 
uns  au  delà  de  l'Elbe  par  Wittenberg,  les  autres 
au  delà  de  la  Mulde  par  Dessau,  Napoléon  calcula 
que  même  en  les  ramenant  dès  le  lendemain  sur 
Dûben,  ils  ne  pourraient  pas  y  passer  Je  pont  de  la 
Mulde  à  cause  de  l'encombrement  des  hommes  et 
du  matériel  ;  il  leur  laissa  donc  terminer  la  tâche  qu'il 
leur  avait  confiée.  Ayant  des  raisons  de  supposer 
que  l'armée  du  Nord  avait  repassé  l'Elbe,  il  voulut 
la  mettre  tout  à  fait  hors  de  cause,  en  achevant  de 
détruire  ses  moyens  de  passage.  En  conséquence  il 
prescrivit  à  Reynier,  Dombrowski,  Sébastiani,  de 
terminer  au  plus  vite  l'opération  dont  ils  étaient 
chargés  contre  les  ponts  de  Roslau,  d'Ad^en,  de 
Barby,  à  Ney  d'enlever  ceux  de  Dessau,  à  tous 
enfin  de  ne  rien  négliger  pour  ôter  à  Bemadotte, 
qu'on  supposait  au  delà  de  l'Elbe,  la  faculté  de  le 
repasser. 

Ainsi,  dans  ces  ordres  si  profondément  calculés, 
il  était  pourvu  à  tout,  autant  qu'il  est  permis  à  la 
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prévoyance  humaine  de  le  faire.  Le  lendemain  43 — — 

octobre  Murât  allait  avoir  près  de  90  mille  hommes 
à  Leipzig,  lé  14,  i3i  mille,  avec  la  personne  de 
Napoléon,  ce  qui  rendait  impossible  toute  jonction 
des  masses  ennemies.  Erifin  les  15  et  16,  la  grande 
armée  successivement  portée  à  200  mille  hommes, 
devait  être  placée  avec  toutes  ses  forces  entre  les 
armées  coalisées.  Il  ne  restait  plus  qu*à  se  battre 
vaillamment  et  heureusement  :  vaillamment.  Na- 
poléon Tespérait  avec  raison  de  ses  soldats,  heu- 
reusement, il  l'espérait  encore  de  son  géme  et  de  la 
fortune! 

Il  résolut  d'attendre  à  Duben  même  Texécution     Napoléon 
des  ordres  qu41  avait  donnés.  Effectivement  il  im-       ""^^^ 
portait  peu  qu^il  fût  à  Leipzig  tant  que  ses  troupes   '^^'^XT 
n'y  seraient  pas  réunies,  et  a  DQben  au  contraire,  que  se»  corps 

'lioDt  ftchcvé 

il  veillait  au  défilé  de  ses  corps  d'armée,  et  aux  leurmouve- 
mesures  prescrites  pour  se  débarrasser  de  Berna-  "^^"^ 
dot  te,  qui  paraissait  toujours  revenu  sur  la  rive 
droite  de  l'Elbe.  Pendant  cette  journée  du  1 2 ,  Dom- 
browski  et  Reynier,  précédés  par  la  cavalerie  do 
Sébastiani,  ayant  traversé  l'Elbe  à  Wittenberg, 
chassèrent  devant  eux  les  Prussiens ,  et  enlevèrent 
même  quelques  prisonniers  à  la  division  Thumen, 
laquelle  avait  toujours  fait  partie  du  corps  de  Ber-  ' 

nadotte.  C'était  une  nouvelle  raison  de  croire  au 
retour  do  l'armée  du  Nord  sur  la  rive  droite  de 
l'Elbe.  Dombrowski  et  Reynier  se  rabattirent  en-    opéroUons 
suite  à  gauche  pour  détruim  le^  pont  de  Roslau;  et  *î^^^rowskt 
s'y  heurtèrent  aux  troupes  du  général  Hirschfeld    ^^^^^^f^^^^ 
appartenant  également  à  l'armée  du  Nord.  Ils  ne     les  ponts 
descendirent  point  au  delà ,  des  forces  considérables 
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semblant  y  être  réunies.  Dans  le  mètfie  temps  Ney 

opérant  snr  la  Jmilde^  emporta  les  ponts  de  Dessau, 
situés  tout  près  du  confluent  de  la  Mulde  dans  l'Elbe. 
Un  peu  avant  d'être  à  Dessàu  et  à  droite ,  c'est-à- 
dire  à  WorlitZy  se  trouvait  un  détachemait  ennani. 

Beau  combat  Ney  dirigea  sur  Worlitz  la  cavalerie  du  général  Four- 
e^ievoDt     lûer  avec  quelques  troupes  d'infanterie  du  3*  corps, 

^*déirS?rT  ^^  ^^^^  ^^  ^^^^^  ^  ^  ^^^P^  ^  précipita  sur  Dessan 
les  ponts,  même.  L'ennemi  fut  brusquement  refoulé  sur  Je 
pont  de  Dessau ,  où  cavalerie  et  in&nterie  se  réfu- 
gièrent dans  une  affreuse  confusion.  On  y  ramassa 
un  millier  de  prisonniers  et  plusieurs  pièces  de  ca- 
non. Sur  ces  entrefaites  le  détachement  prussien 
qui  occupait  Worlitz,  abordé  aussi  vivement,  fut  re- 
jeté sur  Dessau  où  nous  étions  déjà ,  pris  entre  deux 
feux,  et  enlevé  on  sabré  par  la  cavalerie  du  général 
Foumien  Ces  affaires  coûtèrent  à  l'ennemi  près  de 
trois  mille  hommes  et  bon  nombre  de  bouches  à 
feu.  Les  troupes  qu'on  avait  rencontrées  là  étaient 
celles  du  corps  de  Tauenzi^a,  lequel,  sans  appar- 
tenir à  Bemadottej  avait  habituellement  servi  avec 
lui*  Il  parut  se  replier  sur  l'Elbe;  Le  maréchal  Ney 
ne  s'engagea  pas  davantage,  ayant  pour  i&atruetîon 
de  se  tenir  prêt  à  rebrousser  chemin. 
Toutes  Ces  diverses  rencontres  confirmaient  tout  à  fait  la 

^''ponenT  supposition  que  l'armée  jdu  Nord  était  resiée  sur  la 
qi^Tarmée    <*^*^  ^^  l'Elbe,  car  la  division  Tbumen^  le  corps 
du  Nord     du  général  Hirsdifeld ,  celui  de  Tauanzien  j  n'avaient 

s  osi  soptréo  ■ 

de  celle      ccssé  dc  marcher  avec  elle.  Ce  qui  était  le  plus  vrai- 

pour  rester    semblable ,  c'est  qu'elle  se  tenait  sur  l'Elbe  pour  cou- 

"dèrEit^^  vrir  BerUn,  tandis  que  l'armée  de  Silésîe.,  s'^tant 

reportée  de  la  Muide  à  la  Saalie  poitr  acioMB|>Kr  aon 
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mouvement  sous  la  protection  dç  deux  riyièffes,Ta- 
jnoBtaJt  vers  Halle  et  Leipzig  afin  de  se  joioixe  à 
Tarmée  de  Bobéî^e.  Il  y  avait  eertainesftent  bîand^s 
amtradiçtions  à  expliquer  dans  une  pareille  hypo- 
thèse ^  car  on  &e  comprenait  pas  pourquoi  les  armées 
dé  Silésie  et  du  Nord  avaient,  au  prix  dss  plus 
grands  périls^  opéré  leur  jonction  et  le  passage  de 
TËlbe  pour  se  séparer  ensuite ,  et  pourquoi  Blucher 
n'était  pas  allé  tout  simplement  se  réunir  au  {Nwce 
de  Schwareenberg  à  travers  la  Bohème,  au. lieu  de 
parcourir  T  immense  circuit  de  Bautzen  à  Dessau,  de 
Dessau  à  Leipzig.  Mais  ce  n'était  pas  la  première 
fois  qu'on  avait  vu  les  généraux  coalisés  exéouler 
des  manoeuvres  étranges.,  et  toutes  les  reconnais- 
sances constatait  la  séparation  des  deux.  Armées  du 
Nord  et  <le  Silésie^  il  fallait  bien  se  rendre  devait 
des  témoignages  unanimes.  U  parut  donc  établiqu'on 
aurait  affiiire  à  Schwarzenberg  renforcé  de  Blucher 
seul,  si  toutefois  ce  dernier  parvenait  à  rejoindre 
le  généralissime  à  travers  les  massas  de  l'aroftée 
française* 

Le  43  ces  apparences  fiurent  de  nouveau  CQ«fir- 
mées  par  les  reconnaissances  opérées  dans  toutes 
les  directions,  et  en  conséquence  Ifapoléon  pecsîsta 
dans  TopinioDa qu'il  s'était  faite,  et  qui  du  reste  js'im- 
portait  pas  rdativement  aux  mesura  à  prendre, 
car  dans  tous  les  cas  il  fallait  se  cûncentrer  le  plus 
tôt  et  le  plus  complétemesit  possible  autour  de  Leâf)- 
zâg.  Manaont  avec  la  cavalede  du  général  IMoi^ge 
ayant  remcoaté  \a  Mulde ,  entre  le  bras  principal  et 
ie  petit  hraa qui  passe  à  Dôlitzsch,  côtoya  sans  cesse 
les  troupes  dé  JBbjdber  cpii  eSectmmt  le  jnàme 
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mouvement  le  long  de  la  Sâale,  et  se  dirigeaient  sur 
Halle  cmnme  nous  sur  Leipzig.  Le  4  3  au  soir  le  ma- 
réchal Marmont  vint  s'établir  en  arrière  de  Leipzig, 
dans  la  position  de  Breitenfeld ,  laquelle  fait  foce  à 
la  route  de  Halle.  H  était  ainsi  en  mesure  d'empê- 
cher Blucher  d'entrer  à  Leipzig.  Le  même  jour  Mu- 
rat  se  repliait  en  ordre  sur  le  côté  opposé  de  Leipzig, 
et  y  contenait  la  grande  armée  du  prince  de  Schwar- 
zenbei^.  Augereau  après  avoir  rencontré  au  delà 
de  Weissenfels,  non  loin  des  plaines  de  Lutzen,  les 
troupes  légères  de  Lichtenstein  et  de  Thielmann, 
leur  avait  passé  sur  le  corps,  et  leur  avait  enlevé 
2  mille  hommes.  Les  dragons  d'Espagne,  habitués  à 
manier  le  sabre  droit,  avaient  fait  un  grand  carnage 
de  la  cavalerie  ennemie.  Augereau  était  à  l'entrée 
même  de  Leipzig  vers  Lindenau,  ce  qui  apportait 
un  nouvel  obstacle  à  la  jonction  de  Blucher  avec 
Schwarzenberg.  Ainsi  le  1 3  au  soir  90  mille  hom- 
mes étaient  déjà  réunis  à  Leipzig,  de  manière  à  s'in- 
terposer entre  les  masses  ennemies. 

Sur  la  route  de  Diiben  le  mouvement  de  concen- 
tration fut  le  même  pendant  cette  journée  du  43.  La 
garde  etLatour-Mauboui^  ayant  franchi  la  veille  le 
pont  de  la  Mulde,  malgré  un  fÔcheux  encombre- 
ment, suivirent  les  traces  du  maréchal  Marmont,  et 
marchèrent  dans  le  même  ordre,  ayant  soin  de  se 
garder  avec  leur  cavalerie  légère  du  côté  du  général 
Blucher.  Bertrand  et  Macdonald  se  rapprochèrent  de 
Dâben  pour  y  traverser  la  Mulde  le  soir  ou  le  lende- 
main. Ney  rebroussa  chemin  de  Dessau  sur  Dûben 
pour  passer  après  eux.  Reynier,  Dombrowski,  Sé- 
bastian! revinrent  sur  Wittenberg,  La  pluie  ne  ces- 
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sant  pa&,  les  chemins  étaient  <lans  l'état  le  plus  

a&eux,  et  malheureusement  beaucoup  de  soldats, 
trc^  jeunes  pour  de  telles  fatigues,  restaient  en  ar-  «uroubcnet 
rière  et  encombraient  les  routes.  Le  grand  quartier 
général ,  composé  de  la.  cour  de  Saxe,  des  parcs  dû 
génie  et  de  Tartillerie,  et  des  équipages  de  pont, 
ce  qui  comprenait  au  moins  deux  mille  voitures, 
avait  ^uivi  Napoléon  jusqu'à  Eilenbourg  sur  )a 
Mulde.  Ce  quartier  général  était  gardé  par  quatre 
mille  homines,  et  formait  un  immense  convoi.  Il 
était  à  mi-diemin,  sur  la  route  de  Leipzig  à  Tor- 
gau.  Napoléon  avait  ordonné  que  tout  ce  qui  appar^ 
teliait  à  rartiUerie  fût  dingé  sur  Leipzig,  et  que  tout 
le  reste  f(kt  renfermé  dans  Torgau.  La  cour  de  Saxo 
avait  été  laissée  libre  de  choisir  entre  Torgau  ou 
Leipzig*  A  Toi^u  elle  avait  un  siège  et  d'affreuses 
naaladies  à  craindre,  à  Leipzig  une  bataille.  Mais 
guidée  par  une  confiance  instinctive  en  Napoléon,  elle 
avait  pensé  qu'il  y  avait  plus  de  sûreté  auprès  de  lui,  * 
et  elle  avait  opté  pour  Leipzig,  au  risque  d'assister 
au  plus  horrible  conflit  qui  se  fût  jamais  vu  entre  les 
nations  civilisées.  Cétait  donc  un  nouvel  embarras 
ajouté  à  tous  les  autres,  sur  ces  routes  encombrées 
et  défoncées.  Au  pont  d'Eilenboui^  les  soldats  du 
parc  d'artillerie  et  ceux  de  l'équipage  de  pont  failli- 
rent en  venir  aux  mains. 

Le  44  au  matin,  après  avoir  veillé  toute  la  nuit      Dépan 
à  l'exécution  de  ses  ordres.  Napoléon  se  prépara   ^rl^pti" 
lui-même  a  partir  pour  Leipzig.  Au  moment  de  son       i^  u 
départ  un  rapport  du  maréchal  Ney,  recueilli  très* 
près  de  l'ennemi,  le  mit  6a  doute  relativement. à  la        ^^ 

.  .  .  '  ,      1     mr      .1    T^ii  .        •       apparence*» 

position  pnse  par  larmée  du  Nord.  Elle  ne  paraissait     changée» 
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plus  SUT  h  droite  de  TElbe,  tAms  mr  la  gauche  et 

octob.  4813.  ^^^^  jg  basse  Saale,  toujours  extrêmemeiit  soi- 
à  regard     gneuse  d'éviter  une  rencontre  avec  nous.  Elle  était 
du  Nord,  qui  ainsi  fort  au-dessous  de  Bhicher  stnr  la  Saaie,  et 
sei^aussi  beaucoup  plus  loin  que  lui  de  Leipzig;  mais  tandù^ 
•or  uiprig.   q^rjj  j^monterait  vers  Halle ,  c'est-à-dire  vers  Leip^ 
zig,  elle  pouvait  suivre  son  mouvement,  ne  fût-ce 
que  de  loin,  et  dans  ce  cas  il  ét^ât  possible  que  nous 
Teussions  elle  aussi  sur  les  bras,  ce  qui  ferait  trois 
armées  à  combattre  au  lieu  de  deux*  Il  est  vrai  que 
Leipzig  occupé  par  nous,  restait  toujours  entre 
elk»  un  obstacle  fort  diflScile  à  surmonter.  En  rece- 
vant ce  dernier  rense^nement  Napoléon  expédia 
de  nouveaux  ordres  à  Ney,  Reynier,  Dombrowski, 
Sébastiani,  qui  avaient  le  plus  de  chemi»  à  foire  ^  et 
lem*  recommanda  de  se  hàtér,  (^r  plus  cta  prévoyait 
d'ennemis  sur  son  ch^emin,  plus  il  fallait  être  cou- 
Arrirée      Centrés  pour  leur  tenir  tète*  11  pcrtit  ensuite  de  IKh 
kSt^u  b«n^  »fi«  d'èlre  le  soir  «ème  du  U  à  Leipag.  En 
au  soir,      j^^^i^  |j  fencotttra  le  roi  de  Saxe,  déjà  très*ému  de 
tout  ce  qu^il  voyait,  le  rassuraf  ti  le  ckarnia  eoHme 
il  feisait  toujours  par  mm  énei^e  et  sa  bonne  grâce, 
et  alla  descendre  dans  )e  faubosrg  de  Rendnitz, 
à  une  demi-liene  en^  dehora  àt  heiipxig  dit  cAté  de 
Murât.  Il  pri<  gtte  dans  une  faabitMîon  partioolîèfe 
qu'on  avait  préparée  pour  luL 

D  s'y  trouvait  avec  Bertfaîw,  Mural^  Mannoni;  et 

divers  officiers  de  sa  maiaOB,  et  leur  montra  voe  ex^ 

trème  confiance  à  toœ.  Pourtant  la  sitaatiçtt  n'étaii 

'  parsHite     P^  rasBuraBte.  C'est  tout  dm  plus  s»,  en  ocnoptant 

des  dernières  bien,  M  pouvait  réumr  490  nnlle  soldats  autour  de 

Napoléon     Lcipzig,  taudis  quo  bmt  jours  auparwnst  il  ^i  avait 
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environ  240  milte,  et  360  mille  deux  mois  acrpara- 
vamt.  Les  marches  et  diverses  rencontres  liai  ap^oient 
déjà  Hait  perdre  20  mille  hommes  en  huit  jonrs,  et 
30  mille  étaient  paralysés  à  Dresde.  Il  pourait  avoir, 
si  Bemadotte  se  joignait  à  Blucher,  de  3S0  à  350 
mille  hommes  à  combattre,  et VétaSt  nne  terrible 
lutte  à  soutenir  contre  des  ennemis  remplis  d^e^- 
tation.  n  allait  se  voir  entouré,  cerné  en  quelque 
sorte  au  sud  et  à  Test  de  Leipzig  par  Tannée  du 
prince  de  Schwarzenberg,  au  nord  par  les  armées 
de  Blucher  et  de  Bemadotte,  peut-être  même  en- 
veloppé à  Touest  et  ooopé  de  Mayence ,  si  Bluefaer 
au  moyen  des  troupes  légères  de  Thielmann,  réus- 
sissait à  donner  la  main  à  Schwarzenberg  à  travers 
la  plaine  de  Lutzen.  (Voir  les  cartes  n**  58  et  60.) 
Cette  situation  était  dose  infiniment  grave,  bien 
qu'il  eAt  de  grandes  ressources  dans  TindomptaHe 
bravoure  de  s^  soldats,  dans  son  génie,  et  dans  la 
position  concentrique  qui  lui  permettrait  de  con- 
tenir les  uns  pendant  iju'îl  combattrait  les  autres, 
et  de  les  vaincre  ainsi  successivement.  Du  reste  il 
n'avait  pas  cessé  de  Fespérer. 

Les  événements  politiques  qu'il  apprenait  étaient 
assez  tristes,  et  dénature  à  mettre  son  caractère  à 
une  nouvelle  épreuve.  Le  royaume  de  Westphalie 
venait  de  s'écrouler  soudainement,  à  la  seule  appa- 
rition d'une  troupe  de  Cosaques.  Cétait  facile  à  pré- 
voir^ mais  Iç  coup  n'en  était  pas  moins  sensible, 
et  d'un  sinistre  augure.  En  effet  après  la  bataille 
de  Grôs»-Beeren  et  de  Dennewîtz,  Bernadotte,  par- 
venu jusqu'à  l'Elbe,  dont  il  avait  occupé  plusieurs 
pohfits  entre  Wittenberg  et  Abrgdebourg,  se  char- 
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géant  toujours  volontiers  des  œuvres  les  plus  cruel- 
les pour  Napoléon,  les  moins  honorable  pour  lui^ 
avait  pris  plaisir  à  lancer  sur  }a  Hesse  Czernicheff 
avec  quelque  infanterie  légère  et  beaucoup  de  Co- 
saques, dans  rintention  de  renverser  le  trône  de 
Jérôme.  Ces  coureurs,  tandis  que  Thielmann  et 
Lichtenstein  envahissaient  la  Saxe  et  la  Thuringe, 
s'étaient  hâtés  d* envahir  la  Hesse,  et  de  se  porter 
sur  Cassel ,  oii  le  renversement  de  Tune  des  royautés 
fondées  par  Napoléon  ne  pouvait  manquer  de  pro- 
duire une  grande  sensation.  Partout  favorisés  par 
la  population,  bien  accueillis^  bien  informés,  bira 
nourris ,  ils  étaient  parvenus  sans  difficulté  jusqu'aux 
portes  de  CasseL  Le  roi  Jérôme  n'avait  pour  se  dé- 
fendre qu'un  bataillon  de  grenadiers  et  deux  r^- 
ments  de  cuirassiers  westphaliens,  plus  quelques 
hussards  français.  Ces  derniers  avaient  été  récem- 
ment formés  pour  lui  procurer  une  garde  sàre,  et 
devaient  être  portés  à  douze  cents  hommes.  Mais  ils 
étaient  à  peine  sept  à  huit  cents,  arrivaient  depuis 
quelques  jours  de  France,  et  beaucoup  d'entre  eux 
étaient  encore  incapables  de  se  tenir  à  cheval.  A 
l'approche  des  partisans  de  Czernicheff  tous  les  es- 
prits avaient  été  vivement  émus,  et  l'espérance  de 
se  débarrasser  d'une  royauté  étrangère  les  avait 
presque  soulevés.  Les  troupes  peu  nombreuses  ^t  te 
plupart  westphaliennes,  contenues  par  la  discipline 
militaire,  s'étaient  abstenues  de  manifester  leurs  sen- 
timenlâ,  mais  en  les  laissant  facilement  deviner.  Jé- 
rôme s'était  donc  trouvé  dans  une  affreuse  position; 
néanmoins  il  avait  bravé  l'orage,  s'était  adressé  au 
duc  de  Valmy  à  Mayence  pour  obtenir  le  secours 
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de  trois  à  quatre  mille  Français,*  et  en  attendant 
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avait  essayé  de  faire  une  sortie  a  la  tête  de  son  ba* 
taillon  de  grenadiers,  et  de  quatre  cents  hussards 
français  pris  parmi  ceux  qui  savaient  monter  à  che- 
val.  Cette  sortie  avait  été  d'abord  heureuse,  et  lés 
hussards  français  avaient  bravement  chargé  Ten- 
nemi,  qui  s'était  un  moment  replié.  Mais  bientôt 
l'agitation  des  esprits  croissant  à  Cassel,  la  plupart 
des  troupes  westphaliennes  désertant,  et  le  duc  de 
Yalmy  ne  pouvant  dans  la  grave  situation  des  eho^ 
ses  déplacer  trois  à  quatre  mille  Français  sans  un 
ordre  formel  de  Napoléon,  Jérôme  avait  été  obligé 
d'évacuer  sa  capitale,  et  de  se  retirer  sur  Coblentz. 
Le  30  septembre  Czemicheff  était  entré  dansCaèsel, 
et  le  royaume  de  Westphalie  avait  été  aboli. 

Ces  nouvelles  étaient  suivies  d'une  autre  non  moins     Adhésion 
fâcheuse.  La  Bavière  était  sur  le  point  de  nous  aban-  ^®  *\^^'*^ 
donner,  et  on  allait  jusqu'à  répandre  le  bruit  qu'elle     coalition. 
avait  déjà  signé  un  traité  d'adhésion  à  la  coalition 
européenne.  Elle  nous  avait  du  reste  préparés  à  cet 
événement.  Le  roi  ne  cessant  de  se  plaindre  à  nous 
d'être  livré  à  ses  propres  forces,  avait  dit  et  répété 
que  son  armée  placée  au  bord  de  Tlnn  sous  le  gé- 
néral de  Wrède,  ne  pourrait  résister  à  l'armée  autri- 
chienne; que  si  on  ne  lui  envoyait  immédiatement 
un  corps  de  30  mille  hommes,  il  serait  obligé  de 
céder  aux  injonctions  des  puissances  coalisées,  au 
mauvais  esprit  de  ses  troupes,  et  à  l'opinion  una- 
nime de  son  peuple.  Notre  ministre,  M.  Mercy  d'Ar- 
genteau ,  qui  se  conduisait  à  Munich  avec  beaucoup    ^ 
de  zèle  et  de  prudence,  n'avait  pu  répondre  à  ces 
plaintes  que  par  des  promesses  toujours  démenties 
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par  les  faites  et  avait  fteneuraJoid  averti  M.  de  fiaa- 
satto  da  péril  qui  qov  mançait^a  oe  o6lé.  Le  4é* 
part  (fat  maréchal  Aui^reau  pour  Leîpôg  avait  été  te 
signal  de  k  défection^  et  la  Bavière  avait  cédé^  cm 
signant  im  traité  d'alliance  avec  nos  ennemis.  Nous 
devions  en  conséquence  noos  attendre,  si  nous  élîoiES 
forcés  de  nous  retirer,  à  trouver  sur  nos  derrièras 
une  armée  de  20  mille  Antriefaieiis  et  de  30  aùUe 
Bayaiois  prêts  à  nous  fermer  la  vetiaifte.  M  faikk 
donc  à  tout  prix  être  victorieux  à  Leipaig,  sous 
peine  d'un  désastre  non  pas  plus  tragique,  mais  {rins 
irrémédiable  que  celui  de  Moscou  *• 

*  Les  tristes  flatteurs  qui  pendant  son  règne  ont  oontribné  à  perdie 
Napoléon,  et  qui  depuis  sa  chute  ont  plus  d'une  fois  compromis  sa  mé- 
moire, ont  attribué  à  ht  défection  de  la  Bavière  tous  \m  désastres  qn 
«lÉaignalé  la  fin  de  la  campagne  de  i$is.  C'est  paiee  que  Ki(poléan  est 
revenu  sur  Leipzig ,  disent-ils,  au  lieu  de  descendre  sur  Magdd>ourget 
Hambourg,  pour  prendre  position  sur  le  bas  Elbe,  qu'il  a  succombé. 
Va  pronreat  en  disant  cela  qu'As  n'ont  ni  connu  la  paKte  ia  phw  Ibh 
yortmtedes docnranets  de cattn épi^gne»  ni  néme  interprété  selon  lenr 
Trai  sens  ceux  de  ces  documents  qu'ils  avaient  sous  les  yeux.  Oe  n'est 
pas  à  cause  de  la  défection  de  la  Bavière  que  Napoléon  est  retenu  de 
DOken  sur  Leiprig,  car  c'eût  dléiui  bien  li&lé  inGnif  poor  un  capitaine 
tel  qne  lui.  U  est  revenu ,  comme  nous  l'avons  raconté ,  pour  rester  ton- 
jours  interposé  entre  l'armée  de  Boliéme  et  les  armées  de  Silésie  et  du 
Nord,  et  it  ne  le  pouvait  qu'en  se  portant  sur  Leipzig  avant  que  BludMr 
bM  la  tenpB  d*y  arriver.  Il  y  «,  indéptodatioucnt  de  ces  raisons  qai  sent 
de  simple  bon  sens,  des  raisons  de  fait  invîjicibles  dans  les  lettres  mêmes 
de  Napoléon.  C'est  le  12  au  matin  qu'il  changea  de  détermination  et  re- 
nonçaau  mouvement  sur  Beilin  pour  le  mouvement  sur  Leipzig;  or,  le 
IS  il  at  eamuteait  pas  encore  la  défection  de  k  ^Bafitière,  car  ranonlant 
à  M.  de  Bassano,  qui  était  à  Eilenbourg,  l'arrestation  du  secrétaire  de 
M.  Pozzo  di  Borgo ,  et  sa  conversation  avec  ce  secrétaire ,  il  dit  que 
les  coalisés  comptaient  beaucoup  sur  la  Bavière,  sans  être  certains 
4»pendant  d'avob*  terminé  avec  elle.  Lé  l s  K^léon  ne  savait  donc  pas 
encore  ce  qui  en  était  de  la  Bavière,  et  c'est  le  12  que  ses  ordres  de 
marcher  sur  Leipzig  a^ent  été  donnés.  Enfin  II  est  constaté  par  la 
correspondance  diplomaliqttedc  M.  de  Mercj  d'Argenteiu  qne  oe  minls- 
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Cette  sftuatioQ  9  qni  d'hetniB  en  heure  senflilalt 
pFégenter  un  aspect  plus  wmstre,  n'échappait  pas  ^ 
Napoléon,  mais  elle  était  loin  de  le  troitbler.  ViSê^   SeN^^ïéS 
<i*ètre  vaincn  par  les  généraux  et  les  soldats  de  la  est  loin  encore 
'Coalition  0e  pouvait  entrer  dans  son  esprit.  Ses  gë*     ébranlée. 
néraux  àvaieiit  été  %«rttu8  quatre  fois  dans  cette, 
catmpagne,  eft  lui  jamais,  ni  dans  celle^îi,  ni  dans 
ancnne  antre.  Après  avoir  livré  plus  de  cîncpante 
i>aftailles  rangées,  ce  qui  n'était  arrivé  encore  à  au- 
cun capitaine,  ni  ancien  ni  moderree,  il  n'en  avak 
pas  perdu  une  seule.  Il  trouvait  sans  doute  ses  sol- 
dats jeunes  pour  les  fatigues,  maïs  îl  ne  les  avaH 

tn m  oovniit  qve  le  9  octobre  le  traité  aigné  à  Iffimtoh  le  «,  qi»  wm 
dépêches  annonçant  cette  nonyelle  furent  intercqitées  et  ne  panrinnnt 
point  à  Napoléon.  Dans  Tétat  des  communications,  ces  dépêches  obligées 
d^aller  jusqu'à  l'rancftirt  ou  Mayenne  pour  prenAre  la  route  ^e  la  grande 
armée»  ne  seraient  eeftainement  pt^  arrMn  avapt  le  t2  à  DMwi» 
quand  même  elles  n'auraient  pas  été  interceptées.  Voilà  des  iaita  po- 
sitifs et  incontestables.  Le  14  on  n'avait  à  Leipzig  que  des  bruits  va- 
gues, Tenant  des  coalisés  ^  flavâîeiil  oe  qui  s'était  passé  entre  eux  et 
la  Bavièra,^  qjni  l'ébmitaiaiit  par  la  jaia  fu'tla.en  épiiowaieiil.  napo- 
léon n'avait  donc  pu  se  porter  sur  Leipzig  à  cause  de  la  défection  de^la 
fiavière,  puisqu'il  l'ignorait.  On  s'est  fondé  pour  répandre  celte  Amsseté, 
«or  une  asaertion  du  ITûntfetfrde  «atte  époque,  ^ui  pfétéaA  que  la  êé- 
fection  de  la  Bavière  a?ait  contraint  Hapoléon  de  cevenir  aurtLsfpiig. 
On  vient  de  voir  par  les  preuves  matérielles  que  nous  avons  rap- 
portées, que  l'assertion  est  radicalement  fausse.  Mais  voici  le  motif  de 
IfapoTéon  pour  dtssifnuler  ia  -vérité  en  cette  cirronstance.  Cherdmtit  pour 
le  public  une  explicatkm  palpable  de  la  manœuvre  qui  l'avait  ramené 
sur  Leipzig ,  et  dont  le  résultat  avait  été  si  désastreux ,  il  imagina  cette 
taison  de  la  d<feCtfon  de 'la  Bavière,  qui  étaiffrappante  pour  les  igho- 
Taiits,  et  qui  lui  «ervait  àmasquer  ce  qu*on  pouvait  croire  irae  faute, 
comme  pour  I8t2  il  avait  imaginé  de  dtre  que  le  Mid  était  cause  tte 
nos  malheurs ,  et  pour  Knlm  que  Vandamme  avait  manqué  à  ses  in- 
structions. Mais  Napoléon ,  en  se  justifiant  ainsi  devant  les  ignorants, 
se  calomniait  devant  les  gens  instruits.  Si  en  ettéi  il  eftt  été  certain 
que  la  route  de  Mayence  allatt  se  fermer  par  la  défection  de  la  Bavière , 
c'eût  été  une  raison  de  plus  de  descendre  sur  lHagdebonrg  et  Ham- 
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jamais  vus  plus  braves;  il  sentait  sa  prodigieuse 

clairvoyance  qui  lui  donnait  tant  d'avantage  sur  ses 
ennemis,  comme  on  sent  FexccUence  de  sa  vue  en 
Texerçant  continuellement  sur  les  objets;  il  ne  dou- 
tait donc  pas  de  gagner  une ,  même  deux  et  trois 
batailles.  Son  espérance  était  de  vaincre  d'abord 
Schvsrarzenberg  le  premier  jour^  puis  Blucber  le  se* 
cond,  et  de  sortir  ainsi  de  l'espèce  de  réseau  4ans 
lequel  on  dierchait  à  renfermer.  Toutefois  son  infé- 
riorité numérique  par  rapport  à  Fennemi  lui  sem- 
blait bien  grande,  car  il  ne  pouvait  pas  se  flatter  de 
réunir  SOO  mille  combattants,  et  ses  adversaires 
devaient  en  avoir  plus  de  300  mille  s'ils  parvenaient 

Résolution  à  se  joiudre.  Prévoyant  cette  difficulté ,  il  avait  près- 
l'InfMiterie    ^^*  ^^^  disposition  à  laquelle  il  avait  pensé  bien  des 

sur  deux  foig^  c'était  de  placer  l'infanterie  sur  deux  rangs  au 
lieu  de  trois.  Il  prétendait  que  le  troisième  rang  ne 
servait  ni  pour  les  feux  ni  pour  les  charges  à  la 
baïonnette,  et  il  ne  voulait  pas  s'avouer  à  lui-même 
que  le  troisième  rang,  s'il  ne  pouvait  ni  tirer  ni 
charger  à  la  baïonnette ,  soutenait  cependant  les 
deux  autres,  leur  imprimait  de  la  solidité,  et  les 
recrutait  après  une  action  meurtrière.  Mais  dans  la 

bporgy  au  lieu  de  remonter  sor  Leipzig,  puisqu'il  se  aérait  assuré  ainii 
la  route  bien  meilleure  et  encore  libre  de  Wesel.  Mais  Napoléon  déses- 
pérant de  faire  comprendre  à  la  masse  du  public  comment  il  avait  éié 
forcé  à. la  suite  des  plus  savantes  manoeuvres  de  revenir  sur  Leipzig, 
adopta  une  assertion  spécieuse ,  lacile  à  sabir  par  tout  le  monde,  et  la 
donna  dans  les  nouvelles  officielles,  aux  dépens  de  la  vérité  et  de  sa 
propre  gloire.  Heureusement  la  vérité  triomphe  toujours  avec  le  temps, 
car  il  y  a  tôt  ou  tard  des  gens  qui  Taimenf  et  savent  la  trouver,  et 
tantôt  elle  condamne,  tantdt  même  elle  justifie  ceux  qui  ont  en  la 
maladresse  de  la  cacher.  Souvent  en  effet  elle  vaut  mieux  pour  eoi 
que  les  mensonges  qu'ils  ont  inventés  pour  se  justifier. 
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détresse  où  il  se  trouvait,  la  chose  était  bonne  à 
essayer  si  elle  n^était  pas  bonne  à  professer. 

Enfermé  pendant  cette  soirée  dans  un  apparto-      curieux 
ment  chauffé  suivant  la  coutume  allemande ,  et  ap-   <je*Niw!f^n 
puyé à  un  grand  poêle,  il  eut  avec  Berthier,  Murât,       ^^^ 
Marmont  et  plusieurs  de  ses  généraux,  un  entretien      pendant 
long,  familier  et  significatif.  Il  soutint  la  formation     uTia^ît 
de  rinfanterie  sur  deux  rangs,  et  dit  que  pour  le   *»**«'**^ 
lendemain  au  moins  elle  aurait  un  grand  effet,  celui 
de  donner  à  l'armée  française  l'apparence  d'être 
d'un  tiers  plus  forte,  l'ennemi  ignorant  la  lK)uvelle 
disposition  qu'il  venait  de  prescrire.  On  disserta  sur 
ce  sujet,  puis  on  parla  de  la  possibilité  de  juger. à 
l'oeil  de  la  force  d'une  armée  sur  le  terrain,  et 
Napoléon  affirma  qu'avec  sa  vieille  expérience  il 
n'était  pas  sûr  de  ne  pas  se  tromper  d'un  quart  au 
moins.  Tout  à  coup  on  annonça  Âugeréau,  qu'il 
n'avait  pas  encore  vu,  car  ce  maréchal  venait  à 
peine  de  rejoindre  le  quartier  général.  —  Ah  1  vous 
voilà,  s' écria- t-il,  arrivez  donc,  mon  vieil  Auge- 
réau; vous  vous  êtes  bien  fait  attendre.  — Puis, 
sans  aigreur  ni  blÂme,  même  avec  un  ton  amical 
mais  triste  :  Vous  n'êtes  plus^,  lui  dit-il,  l' Augeréau 
de  Castiglione!  — Si,  répondit  le  maréchal,  je  serai 
encore  l'Augereau  de  Castiglione  quand  vous  me 
rendrez  les  soldats  d'Italie.  —  Cette  repartie  n'irrita 
pas  Napoléon ,  mais  il  insista ,  se  plaignant  d'une 
sorte  de  défaillance  générale  autour  de  lui.  Par  un 
penchant,   fort  ordinaire  aux  hommes,   de  s'en 
prendre  de  leurs  malheurs  plus  volontiers  aux  au- 
tres qu'à  eux-mêmes,  il  accusa  tout  le  monde ,  d'ail- 
leurs très-doucement.  Il  commença  par  ses  frères^ 
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CDiofiia  d'il»:  avaidnt  été  exduûvement.coiipaUes  de 
ce  qui  se  passait  dans.teius  Éiats^  et  qu'il  a' eût  él& 
pcmr  liNi  dans  Ibuts  BiésaMentaresH  U  se  plaignit 
de  Louis  ifÂ^,  de  la  Suisse  oo  il  s*étaii  retiré^  lui 
rademandait  k  Hollande,,  de  Jérôme  qui  veiuiit. 
de  penlre  Gassel^  de  Josapk  qui  veflait  de  peidnr 
UËspagaeu  Puis  il  ajouta  que  son  malheut  ffiail 
été  de  trop  faire  pour  m  Gunille,  que  son  beau- 
pôr«  rempejmir  François  le  lui  avait  reproché  plw 
d'une  fois^  qu'il  le  reconaaissait  maintenaaty  mai» 
trop  tard.  —  Vou&Hnôme,.  dit  alors  Napoléon  en 
St'adFessant  à  Murât  avec  yme  franchise  de  la&gagr 
singulière^  mais  que  la  complète  abseuoe  d'aigreur 
nendait  supportable ,  vonsrméiue  n'ave^vous  pas  éfté 
fret  à  m'ahandoimer  ?  —  Murât  repoussa  bien  lak 
cette  imputation.,  en  disant  qu'il  a\ait  toujours  «u 
des  ennemia  cachés  y  apjpiiqués  à  le  desservir  aupcè» 
de  son  beauf-fjcère.  —  Oui,  oui,  répondit  Napoiéoi 
avec  um  ton  teUeiBent  affirmatil  qu'oA  voyait  Usa 
qu'il  aviait  tout  su^  ou  tout  deviné  :  vous  avez,  élé 
prôt  à  faire  comme  l'Autriche^  mais  je  vous  par- 
donne;. Vous  êtes  bon,  ^ous  avez  un  fonds  d'amitié 
pour  moi,  et  vous  êtes  un.  vaillant. faûmme;  s^le* 
maAt  j'ai  au  tort  de  vous;  faire  rot.  Si  je  m'étais  c(» 
tenté  de  vous  faire^  vicenroi  comme  Eugène,  vous 
auriez. agi  comme  lui;  n^is  roi,  vous  songez  à  votre 
«Minmifi  plua  qu'à  la  mienne^  — Ces  vérités  ,.adaB- 
des  par  le  ton,  émurent  fort  les  assistants ^  et  fdr- 
BièDentie  s«^  de  la  aoaversatiKiin  jusque  bien  a^MiBl 
dans  la  nuit  fiisnita,,  avec  nae  aorte  de  rësignaite 
supérieure^  et  des  témoignages  affiactueux,  Napolémi 
quitta:  sas  lieutenaulai,  m.  lenr  disast  «pi^il  fallait  se 
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préparer  tons  à  se  bioB  battre ,  due  om  aurait  affiftin» 
à  jbrte  partie  le  lendeBaain,  et  la  bataille  prochaine 
déc^io^ît  de.  lelur  sm*t,  du  siem,  da  celui  êê  kb 
France. 

Ge  tnste.reteiB*  SUT  le  passé  ftit  le  âeut  signe  que 
Napoléon  donna  de  ses  scMfares  pPcssantiiifêQts,  car 
d»  rei^  il  état!  calim,  tranquille,  réîBOlu,  coBUBfe 
si  les  drœnstfinces  eussent  été  cdles  qui  avaient 
préoédéJtensterlkz  OH  Friedland  ^ 

Le  lendenaÎB  matîaNiqiQiéon  monta  de  irès-boime 
beure  à  cheval^  afin  d'inspecter  k  cbanip  de  ba» 
taille^  ne  voulant  pas  prendre  Tinitiative  de  t'actton. 
à  cause  de  scfs  corps  Testés  es  arrière,  et  iinaginanl: 
bien  ^e  l'ennemi  ne  la  prendrait  pas  s'il  ne  la  pre-- 
nait  pas^  luî*m^ne.  Ge  soin  était  nrg^it,  car  ce. 
xshamp  de  bataille,  nflMVtafisé  par  notre  bravonte* 
et  nas  inalboiirs^  wrsàb  besoin  d'être  étudié  dam 
son  immense  étendue  ^  pour  qu'a^nt  accpiis  «ne 
enAière  connaissanee  des  lieux,  Napoléon  pèt  eom^ 


(MA.  4S«S. 


Le  45 

au  matin , 

Napoléon 

monte 

h  cheval 

pour  pasaer 

la  revue 

du  cbamp 

de  bataille. 


<  i^n^  pas  besoin  êe  TépétiBr,  après  l'avoir  dit  tmt  drfoia,  que  je 
ne  rapporte  let  ealretieoa  de  Napoléoit  ^pie-lonqiie  J'ai  la  preuve  van 
thenti(^ae  de  leur  parfaite  exactitude,  et  je  ne  reproduis  celui-ci  que 
parce  quli  me  semble  avoir  une  singulière  signification  à  la  veille  de  la 
bataillé  de-LeipÉig.  n  proonre  que  d^à  une  triateasa  ednfuse  se  ftiaall 
jo«r  dans  Pàrae  de  Napotéo».  Cafc  entrçfie»  eut  un  témoin»  M.  Joaanna^ 
l'an  des  secrétaires  de  confiance  de  Napoléon ,  borome  respectable  et 
digne  de  toute  créance ,  qui ,  se  trouvant  là  pour  écrire  divers  ordre» 
aeoa  la  dictée  de  Napoléon,  entndit  l^eafereCUn  qm  wm*  venons  de 
rapporter  et  en  consiffia  8iir4e-cliamp  le  souvenir  par  écrit.  C'est  sur  ce 
document  conservé  par  M.  Jouanne  que  j*ai  retracé  cette  conversation, 
en  résumant  les  choses ,  et  en  leur  donnait  seulement  la  formé  du  style 
historiqme,  ^i  n^net  pai  tontes  lès  finniliarités  dp  kmasge,  el  qm 
n'a  pas  besota.  pour  être  vrai  de  rapporter  josqn'à  des  locations  sol- 
datesques, que  les  mémoires  particuliers  peuvent  seuls  se  permettre  de 
repfodnirf. 
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mander  là  mèoie  où  il  ne  sendt  pas  de  sa  personne. 
Il  se  porta  d'abord  au  sud  de  Leipzig,  vers  le  oàté 
où  Murât  s'était  établi  en  se  retirant  devant  Tannée 
de  Bohème. 
DescripUoo  La  Pleisse  et  TEIster,  comme  la  Saaie,  comme  la 
^ SilIriT  **"ld^»  descendent  des  montagnes  de  la  Bohème  (voir 
les  cartes  n**  58  et  60),  traversent  toute  la  Saxe  en 
coulant  à  peu  près  dans  le  même  sens,  jusqu'à  ce 
que  séparées  ou  confondues  elles  aillent  tomber  dans 
TElbe  qui  les  recueille  en  passant.  Un  peu  au-dessus 
de  Leipzig  la  Pleisse  et  TEIster,  assez  rapprochées 
Tune  de  l'autre,  et  divisées  en  une  multitude  de 
bras,  finissent  par  se  réunir  au-dessous  de  cette  ville, 
puis  se  détournent  un  peu  à  gauche,  et  vont  se  con- 
fondre dans  la  SaaIe ,  avec  laquelle  elles  coulent  vers 
l'Elbe  en  suivant  une  direction  presque  parallèle  au 
cours  de  la  Mulde.  Voici  doncxpiel  était  le  mouve- 
ment des  diverses  armées.  Le  prince  de  Schwarzen- 
berg  ayant  débouché  des  montagnes  de  la  Bohème 
avec  la  grande  armée  des  trois  souverains,  était  ar- 
rivé sur  Leipzig  en  descendant  entre  la  Mulde,  la 
Pleisse  et  l'Elster.  Napoléon  au  contraire  venant  à 
sa  rencontre  du  bas  Elbe,  avait  remonté  ces  rivières 
jusqu'à  Leipzig  même.  Le  prince  de  Schwarzenberg 
avait  sa  gauche  à  la  Pleisse  et  à  l'Elster,  et  sa  droite 
dans  les  plaines  faiblement  accidentées  des  ent- 
rons de  Leipzig.  Quant  à  Napoléon  il  avait  sa  gau- 
che dans  ces  mêmes  plaines,  et  sa  droite  aux  deux 
rivières.  Fortement  adossé  à  Leipzig,  et  occupant 
bien  cette  ville,  il  avait  la  prétention  de  tenir  Blu- 
cher  et  même  Bernadotte  entièrement  séparés  de 
Schwarzenbei^.  En  efiet  Blucher  ne  pouvant  traver- 
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ser  Leipzig,  que  »oufr  occupions ,  était  forcé  de  se  

détourner  ou  à  droite  ou  à  gauche  pour  rejoindre 
la  grande  armée  de  Bohème.  Pour  se  détourner 
à  droite  (droite  de  Biucher)  iilui  fallait  franchir  un 
obstacle  de  grande  importance /c'étaient  la  Pleisse, 
l'Elster,  la  Saale  réunies,  couVrant  de  leurs  mille 
foras,  une  vallée  boisée,  large  de  plus  d'une  lieue, 
et  <lerrière  laquelle  il  aurait  pu  trouver  les  Français, 
notamment  Augereau ,  qui  s'avançait  par  la  route  de 
Lutzen  après  avoir  battu  Platow  etThielmann.  Si  au 
contraire  il  eût  cherché  à  se  détourner  à  gauche,  il 
aurait  rencontré  à  travers  la  vaste  plaine  de  Leipzig 
l'armée  française  revenant  de  Dûben,  et  se  serait 
exposé  aux  plus  grands  périls.  Dès  lors  il  avait  l'ar- 
mée  française  comme  une  muraille  entre  lui  et 
Schwarzenberg.  Il  suffisait  donc  que  Napoléon  ar- 
rêtât Schwrarzenberg  au  sud  de  Leipzig,  Biucher  au 
nord,  pour  les  empêcher  de  se  réunir,  et  s^il  par- 
venait à  battre  l'un^  puis  à  se  reporter  sur  l'autre, 
il  était  possible  qu'il  triomphât  alternativement  de 
tous  deux,  surtout  Bemadotte  étant  fort  éloigné,  et 
rien  encore  ne  prouvant  qu'il  dût  arriver.  Napoléon 
sachant  Schwarzenberg  le  plus  rapproché,  voulait 
d'abord  avoir  affaire  à  lui,  réservant  le  combat  avec 
Biucher  pour  le  lendemain. 

11  commença  donc  sa  revue  par  le  sud,  c'est-à-    Description 
dh^  par  le  «champ  de  bataille  où  il  s'attendait  à    ^^  ^J^e 
rencontrer  le  prince  de  Schwarzenberg.  (Voir  la  JJ^^^^:^"!!^ 
carte  n*  00.)  La  Pleisse  et  l'Elster,  tantôt  confon-       witz 
dues,  tantôt  séparées,  et  embrassant  un  large  ter- 
rain, marécageux  et  boisé,  coulaient,  avons-nous 
dit,  de  la  Bohème  sur  Leipzig,  c'est-à-dire  du  sud 
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au  nord.  NtpoAfoa  dfivaîi  oatureUeueiit  y  «{ifHiyer 
sa  draîtey.  CQBHiie  Sokimnzcnbeif;  aa  gauche^  et  l'ap- 
pui était  solide,  car  la  Ut  da»  dbirx  rivières  n'était 
pas  BàCÛB  à  traverser.  ITaiflaurt  ce  lit  traversé ,  il 
aurait,  fàlla  gravir  un  tarraîii  asBez  élevé  pevr  dé- 
boudier  par  denière  natre  droite  dans  la  plaine  de 
Leipodg.  Sur  son  front  Napoléon  avait  pour  champ  de 
bataille  un  terrain  peu  aecidenté,  et  dont  quelques 
villages  formaient  à  peiue  ies  moy^is  de  défense. 
En  partant  de  MarkrKleeberg  sur  la  Pleisae^  en  pas- 
sant par  Wachaii  et  allant  finir  à  Uebert-Wolkwitz, 
une  légère  dépression  de  terrain  servaui  d'écoulé- 
mentaux  eaux  vers  la  PleiB8e>  séparait  notre  ligne 
de  celia  de  fenuienii.  Tel  quel ,  œ  vaUon ,  sî  on  peut 
l'appeler  ainsi  ^  était  l'obstacle  de  terrain  que  nous 
allions  nous  disputer  avec  acbamemenL  A  s»  gauche^ 
enfin  ^  Okpoléon  avait  la  vaste  pWne  de  Leipoig, 
semée  de  gros  villages ,  et  à  peine  sillonnée  par  une 
trè8*jpetite  rivière^  la  Partha,  qui,  naissant  à  qpuelque 
(tistanee  de  Ueberb-WolkwitB,  allait  après  de  nom- 
breux drcnits  tomber  derrière  nous  dans  la  Pleisee^ 
à  travers  un  faubourg  de  Leipzig*  Napoléon  de  ce 
o6té  était  presque  sans  appui,  ma^  la  présenoe  de 
ses  colonnes  arrivant  de  Diïben  devait  conteaiir  l'^i- 
nemi,  et  l'empêcher  de  s'y  risquer.  Murât  ayant  pris 
position  au  sud,  avait  établi  à  Mark-IUed>eig  sur  la 
Pleisse  Poniatowsld,  i  Wachan  Yictor^^à  Liebert- 
Wolkwrtz  Lauristaft^  et  dans  les  intervalles  le  4"*  de 
cavalerie  (cavalerie  polonaise),  et  le  5^  sous  Pajol^ 
dans  lequel  on  avait  fondu  les  dr^pns  d'Espagne*. 
De  l!aiiire  côté  de  cette  espèce  de  vaUon ,  on  aper* 
œvait  en  teede  noud  Kleist  et  Wittgenstein,  entre 
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Grosfr-Ptesaau ,  Gfil4eii*-Go36a,.  Grôbeni,  avec  le» 

gardes  rufiees;  et  prussiennea  pom:  réaen^e.  L'année 
autricbieime  était  gartie  à  notre  droits ,  entre  la 
Plûisâe  et  TElster,  s'avangaiàt  daas  Fanglefomé 
par  ces  rivièrea,  et  menaçiast  le  poiàt  de  Dâlitz^^ 
partie  à  notre  gauche^  en  avant,  d'un  bois  dit  de 
l'Université  Y  vds-à-v.i&.de  liebert-WoIkwils.^  at  dé- 
viant tendre  pljus  tard  la  aaia  vefê  Blucher  à.  tcav«ers 
la  plaine  de  Leipsàg  y  si  nous  perdions  du  terrain  et 
si  les  coalisés  en  gagnaient 

Napoléon  approuva  camplétement  la   position    Distribution 
prise  par  Murât.  Il  résolut  de  disputer  énergiqptte-  t^oupwaufud 
BQient  la  ligne  die  Lieber  trWolkwitz  à  Wachau  et  Afork^    de  uipzig 

„,      ,  ,,1111  .  1      pourtenirtéte 

Kleehergy  pour  eela  de  doubler  les*  trois  coips  de     èrarmée 
Miirat,  en  plaçant  Angereaià  à  droite  près  de  JVtarkr  entre^feb!^- 
Klaeberg,  la  garde  et  la  cavalerie  de  Latour^Araboui^    w»chau  et 
aii  centra  à  Waehau-  Macdonald  avec  la  cavalerie  de   Marck-Kieô- 

berg. 

Sébastian!  à  gauche,  au. delà  de  Liebert-Wolkwits^ 
afin  d'empêcher  que  notre  aile  gauche  ne  fût  débor<- 
dée,  et  d'essayer  même,  conme  on  le  verra  biêntèt, 
de  débonder  l'aile  droite  de  l'ennemi.  Les  Autrichiens 
s' avançant  entre  la  Pleisse  et  L'Ëlster  sur  le  pont  de 
Dôlitz,  Napoléon  pour  n'être  pas  tourné  par  sa  droite:, 
y  plaça  la  brigade  LefoL,  tii'ée  des  troupes  qui  for- 
maient la  garnison  de  Leifndg..  Après  les  combats 
qu'on  avait  livrés,  les  marches  (fu'on  avait  e%éen^ 
tées  dans  lai^oue,.  les  corps  d^  Laurîston,  Yiotor, 
Ponifltowski,  Pajol^  amenés  pso^  Murart:,  pouvaient 
monter  à  3&  mille  hommes^  Augeneau:  et  Lafial  à 
12  mille,, la  garde  à  36  mille,  Latour-Mauboucgà 
6  mille,  Macdonald  atSébastiani à SSmille, ce-^ 
ftiisait  environ  414  à  115  mîUe:  h—mffi  opposés  à 
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460  mille.  Mais  en  manoeuvrant  bien,  en  se  battant 
énergiquement ,  toutes  choses  dont  il  n'y  avait  pas  à 
douter,  en  se  servant  par  exempte  de  quelques-uns 
des  corps  restés  en  arrière  sous  Ney,  on  pouvait  ren- 
forcer Macdonald  de  25  ou  30  mille  hommes ,  puis 
se  rabattre  en  masse  par  la  gauche  sur  la  droite  de 
Schwarzenbei^,  et  précipiter  celui-ci  dans  la  Pleisse. 
C'était  en  effet  le  projet  de  Napoléon  si  les  corps 
actuellement  en  marche  n'étaient  pas  indispensables 
au  nord  contre  Blucher  et  Bemadotte. 

Cette  revue  du  terrain  terminée  et  ces  dispositions 
arrêtées ,  Napoléon  revint  pçr  la  gauche  au  faubourg 
de  Reudnîtz.  Il  parcourut  les  bords  de  cette  petite 
rivière  de  la  Partha,  qui  roule,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  Ses  faibles  eaux  dans  une  cavité  du  ter- 
rain à  peine  sensible ,  et  passant  par  Taucha,  Schôn- 
feld,  va  les  verser  dans  la  Pleisse,  au  nord  de 
Leipzig ,  à  travers  le  fauboui^  de  Halle.  Là ,  si  on 
se  joignait  de  plus  près,  pouvait  s'offrir  un  peu  en 
arrièi%  de  notre  gauche  un  nouveau  champ  de  ba- 
taille; mais  il  n'y  avait  pas  à  s*en  occuper,  l'ennemi 
n'osant  pas  encore  ^'y  montrer,  et  nous  n*ayant  que 
de  la  cavalerie  à  y  mettre. 

Ce  n'était  pas  assez  que  d'avoir  tout  disposé  pour 
résister  à  la  grande  armée  de  Bohème;  il  fallait  son- 
ger aussi  à  tenir  tête  à  Blucher,  qu'on  devait  s'at- 
tendre à  voir  paraître  d'un  moment  à  l'autre  au  nord 
de  Leipzig.  Heureusement  se  trouvait  de  ce  côté,  en 
dépassant  la  Partha,  une  position  assez  avantageuse, 
s' étendant  du  village  de  MOckem  à  celui  d'Ente- 
ritzsch,  barrant  la  route  de  Halle  à  Leipzig,  et  pré- 
sentant un  terrain  large,  élevé ,  appuyé  d'un  c6té  à 
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la  Pleisse  et  à  TlSlster,  de  l'autre  à  un  gros  ravin ,  et 
où  un  corps  pouvait  se  déployer  à  l'aise,  en.  ayant 
sur  Tcnnemi  qui  arrivait  de  Halle  un  fort  comman- 
dement. Obligé  d'abandonner  cette  position ,  on  avait 
la  ressource  de  se  replier  derrière  la  Partha,  et 
d'aller  s'adosser  à  Leipzig,  en  avant  du. faubourg 
de  Halle. 

C'est  là  que  Marmont,  n'ayant  cessé  d'observer     Marmout 
Blucher  pendant  la  marche  de  nos  troupes,  était  "^^'tui^'^ 
venu  se  placer  pour  le  combattre  au  besoin.  Napo-    "  Mockcm. 
léon  approuva  la  position  que  Marmont  avait  prise, 
et  lui  recommanda  de  s'y  maintenir.  Ney^  avec  Ber- 
trand, Souham,  Reynier,  Dombrowski,  tous  retar- 
dés par  la  destruction  des  ponts  de  la  Mulde  et  de 
l'Elbe,  devait  se  ranger  à  la  droite  de  Marmont, 
puis  à  mesure  qu'il. arriverait  se  replier  autour  de 
Leipzig,  du  nord  au  sud,  et  se  relier  à  travers  la 
plaine  qu'arrose  la  Partba,  avec  la  gauche  de  Murât. 
Ces  dernières  troupes  venues,  le  cercle  autour  de 
Leipzig  serait  entièrement  fermé. 

Restait  à  bien  garder  la  ville  même  de  Leipzig,  Précautions 
et  non-seulement  la  ville,  mais  la  grande  route  du  poiJ"g7rder 
Rhin,  qui  après  avoir  franchi  la  Pleisse  et  TElster    J^^!"®. 

'    ^  *^  ,  de  Leipzig 

sur  une  longue  suite  de  ponts,  débouchait  par  Lin-    etia  route 
denau  dans  la  plaine  de  Lutzen ,  et  allait  rejoindre  qui  était  ceiie 
Weissenfels,  Erfurt,  Mayence.  Il  était  indispensable    *^^  ^*^^"*^ 
de  garder  spécialement  la  route,  parce  qu'elle  était 
notre  seule  ligne  de  retraite,  et  parce  qu'en  l'oc- 
cupant nous  empêchions  Blueher  et  Schwarzenber^ 
de  communiquer  entre  eux  par  delà  l'Elster  et  la 
Pleisse.  Napoléon  avait  laissé  la  division  Marga- 
ron,  composée  de  troupes  de  marche,  dans  Leip- 
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zig  nème/  a\ee  nrission  &e  défeBÔre  les  ponte  de 
la  Pleisse  et  4e  PEIster,  et  le  gros  bourg  de  Lm- 
denau ,  qui  en  forme  le  débouché  dans  la  plaine  de 
Lnt29efi.  Moyennant  qd^on  défendîtbren  ce  boarget 
la  ville,  il  stffflsatt  de  troupes  légères  sur  la  grande 
route  de  Lutzen ,  pour  qu^on  Tftt  averti  de  ce  qui  sV 
passerait,  et  qu'on  pût  y  accourir  à  temps.  Napoléon 
adjoignit  aux  troupes  de  Margaron  le  général  Ber- 
trand qui  avait  marché  avec  Macdonald,  et  qui  v^ 
nait  d'entrer  a  Leipzig.  Il  devait  appuyer  au  beso'ra, 
ou  Margaron  dans  la  défense  de  Leipzig  et  du  dé- 
bouché de  Lindenau,  ou  Marmont  dans  la  défense 
de  la  position  de  MOc%em.  Les  autres  corps  arrivant 
successivement  devaient,  comme  nous  l'avons  dr(, 
se  placer  derrière  Marmont,  et  le  relier  9vet  Mural. 
Ainsi  dans  la  première  journée  Napoléon  avait  pour 
la  bataille  qui  allait  se  livrer  au  sud  de  Leipz^, 
446  mille  hommes  à  opposer  aux  466  miBe  de 
Schwarzènberg.  Si  la  lutte  s'engageait  en  même 
temps  au  nord ,  il  avait  à  opposer  aux  ÔO  raille  hom- 
mes de  Blucher  Martnont  avec  80  mille,  Bertrand 
avec  40  mille,  sans  compter  les  10  mille  de  Ma^ 
ton  qui  gardaient  Leipzig  et  la  grande  ronte  du  Rhin. 
Ney/avec  Souham,  Dùnibrowski ,  Reynier,  noos 
amenait  un  renfort  de  35  mille  hommes,  et  pouvait 
alternativement  secourir  Marmont  ou  Napoléon  lui- 
même.  Avec  lui  le  total  de  nos  forces  devait  s'étefer 
il  4  90  mille  hommes;  mais  il  fellait  se  hâter  de  vain- 
cre, côr  si  Ney  portait  nos  forces  à  490  mille  hom- 
mes, l'ennemi,  dans  le  même  espace  de  tenops, 
pouvait  voir  les  siennes  s'élever  à  3StO  ou  330  mille 
honamtes  par  l'arrivée  probable  de  Bemadotte  ée- 
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neiiré  *em  afFrîève  de  fikidier,  de  ttomui^^BeD  Ae^ 
«MQré  ea  anière  de  âcfawMo^iberg.  I^bpoléom,  du 
P0Ble^  songeait  à  fi-aararer  des  vésahats  déGÎBÎ&  «lès 
h  pfeeûer  jour,  tar  il  eapémk  Jmsoir  an  mons  la 
tète  de  cokHioe  de  Mey^  Ja  famlfe^i  jfaodoiiflld^  et, 
les  jotni  Vvm  ci  TaiitFe  ûut  la  droh^  de  Sdrwiff- 
zenberg^  pousser  Imucpiement  ce  damier  dans  la 
JPleisM^ €» dispo6Îtîaii6^^laieut tot^taequ'en  pouvait 
attendre  de  ia  eîAUBliai  ei  do  Ma  géaie,  «et  apvàs 
avoir  eaiptoyé  la  journée  entière  <hi  i&k  rallier  ses 
Ironpes^  il  résolut  de  ne  pas  différer  dai^antage/et 
d^atlâcpier  Sobwarzenberg  le  lendemEÔn  46,  Il  re^ 
40QbIa  d'asaaïwioe  à  Tégard  de  sesAîeiiDteoaitts,  et 
même  de  UenveHlanee  pour  eux: ,  ^ranfant  les  nraKK 
di^oser  à  donner  jwqu'à  .la  denûère  fpisMt  de^eor 
.aang.  Au  sarphis,  woèam  en  éproavant  de  secrèftes 
tnquiétndM  et  es  désappnouvaitt  .^  pditique,  ils  y 
étaient 'déterminés  sans  réser«^*  Yaiacfe  ou  mourir 
était  le  sentîntent  de  tonB. 

Les  alliés  de  ienr  côté  n'étaient  pi»  restés  oisilâ^       ce  qui 
et  avaient  ftât  de  grands  efiforts  ponr  opérer  leur    *^5î^côtT^ 
réunion  sotte  les  murs  de  Leipaig.  Bludier  et  Benia-    ^  ^^*^^' 
4totte  j  «osBBQe  ^m  l'a  vu^  s*4tMe»t^  à  rapproche  de   contestations 
Napoléon,  aéfugiés  derrièfle.Ia  MuWe,  et  n^avaient  eî^e^Suct^^ 
cessé  depuis  qu'ils  SQ  troâvaÂent  ensemble  d'être  en  ^*  ^^  ^'5°*^ 
contestation  sur  la  conduite  à  suivre.  Bemadotte   leur  réunion 
aurait  voulu  d'abord  fue  Fannée  *ûe  Sttésîe  vint     i&ly^de 
prendre'positioB  au^Hlescus  de  lui  sur  ia  Mulde ,  c'est- 
à^^ire  se  placer  entre  lui  et  Leipsûg,  afin  d'avoir  en 
cas  de  revers  des  aïoyens  d'évasion  plus  pronqfits 
et  plus  &(k's  vers  TËIbe.  fiUicber,  qui  devinant  les 
motifs  de  Bemadotte,  aurait  désiré  au  contraîre  ee 
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placer  auHlessous  pour  le.  tenir  enfermé  entre  hii  et 
Leipzig  9  et  le  forcer  ainsi  à  marcher  à  l'ennemi.  Mak 
Bemadotte  se  refusant  absolument  à  une  semblable 
disposition  des  deux  armées,  et  alléguant  pourpré- 
texte  le  soin  de  ses  cominttnications  avec  la  Suède, 
Blucher  avait  été  obligé  de  to  rendre  pour  évil^  «ne 
rupture.  Après  cette  contestation ,  il  ^'en  était  élevé 
une  autre.  Bemadotte  voulait  qu'en  remontant  vers 
Leipzig  on  opérât  ce  mouvement  iK)n  pas  derrière  ta 
Mulde,  mais  derrière  la  Saale,  afin  de  misttre  deux 
rivières  entre  soi  et  les  Français.  Bhicher^  au  con- 
traire, voulait  qu'on  se  couvrit  seulement  de  la  Mulde 
pour  arriver  plus  tôt  à  Leipzig.  Toutefois  il  avait  cédé 
encore,  toujours  dans  l'intention  de  prévenir  ud 
éclat.  Mais  avec  son  impatience  habituelle,  il  n'avait 
porté  qu'un  de  ses  corps  derrière  la  Saaie,  et  à  ta 
tète  des  deux  autres  il  avait  cheminé  eh  avant  de 
cette  rivière,  sur  ladiausséedeHalle,  très-près dn 
maréchal  Marmont  qu'il  n'avait  cessé  de  côtoyer. 
Enfin  une  troisi^e  contestation  avait  .tout  à  coup 
surgi  entre  les  deux  chefs  désarmées  de  Sitésie  etdn 
Nord,  et  avait  mis  le  comble  à  leur  mésintelligence. 
A  la  vue  des  Français  occupés  au  delà  de  l'fitbe 
à  détruire  des  ponts,  Bemadotte  croyant  à  un  moa- 
vement  de  Napoléon  sur  Berlin ,  avait  voulu  repayer 
l'Elbe ,  pour  n'être  pas  coupé  du  nord  de  TAIIc- 
magne  où  était  sa  base  d'opération.  Son  état-major 
tout  entier,  composé  en  grande  partie  de  Russes  et 
de  Prussiens,  avait  contre  l'ordinaire  indiné  à  son 
opinion.  Aussi  avait-il  fait  valoir  l'autorité  évwitueHe 
dont  il  était  investi  à  l'^rd  de  l'armée  de  Silésie, 
pour  enjoindre  à  Blucher  de  te  suivre  sur  la  rivf» 
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droite  de  TElbe.  En  recevant  cet  ordre  Blucher  avait  

1      1.T         w  ^      ,•  ,      ^^b.    «843. 

contesté  le  mouvement  de  Napoléon  sur  Berlin,  al- 
légué à  l'appui  de  son  opinion  les  forces  considéra- 
bles laissées  autour  de  Leipzig,  répondu  en  outre 
par  une  désobéissance  formelle ,  et  adressé  aux  offi- 
ciers prussiens  et  russes  de  l'armée  de  Bemadotte 
l'invitation  de  ne  pas  quitter  la  rive  gauche  de 
l'Elbe.  Mais  un  fait  indépendant  de  leur  volonté  à      Biucher 
tous,  la  destruction  complète  des  ponts  par  Ney  et  ^  paM^aitr^ 
Revnier,  avait  mis  fin  au  débat ,  et  Bemadotte ,  privé   s"*"  l«\p^'6  '•> 
de  ses  moyens  de  passage,  était  resté  forcément  sur    était  resté 
la  gauche  de  l'Elbe,  no  suivant  d'ailleurs  Blucher  ia"bussesL*ie^ 
que  de  très-loin.  Toutefois  les  divisions  Thumen  et  deux  divisions 
Hirschfeld,  le  corps  de  Tauenzien  étaient  demeurés      Jaissées 

^  *  sur  la  droite 

de  l'autre  côté  du  fleuve,  et  avaient  ainsi  causé  Ter-  doiEibe. 
reur  de  Napoléon,  qui  avait  cru  l'armée  entière  du 
Nord  résolue  à  se  maintenir  sur  la  droite  de  l'Elbe 
et  sur  la  route  de  Berlin. 

C'est  de  cette  manière  que  Blucher  et  Bemadotte  Biucber, 

avaient  occupé  le  temps  .que  Napoléon  avait  em-  ^què  dittanco' 

ployé  à  revenir  sur  Leipzig.  Blucher  était  le  1 3  sur  ^"^^nl^o^e  ^' 

la  route  de  Halle ,  à  quatre  ou  cinq  lieues  au  nord  de  "»  o^»cicr 

■r     .      .  1    1  /   .     1       ,  1  ,  P**"""  essayer 

Leipzig,  ayant  grand  désir  de  s  en  approcher,  n  osant    de  pénétrer 
donner  la  main  au  prince  de  Schvvarzenberg  à  tra-    de"schwar- 
vers  la  plaine  de  Lutzen,  parce  qu'il  lui  aurait  fallu  '^vers^amiVT 
franchir  la  Pleisse  et  l'Elster,  étant  fort  tenté  de     française. 
le  faire  du  côté  opposé,  à  travers  la  vaste  plaine 
de  Leipzig,  mais  ne  l'osant  pas  davantage  à  la  v^e 
des  corps  français  qui  marchaient  dans  cette  direc- 
tion, et  renouvelant  ses  instances  auprès  de  Ber- 
nadotte  pour  qu'il  vînt  le  joindre,   car  réunis  ils 
devaient  former  une  armée  de  120  mille  hommes, 
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laquelle  n'avait  rien  à  craindre  de  personne.  Il  a\-ait 
en  attendant  tâché  d'envoyer  un  officier  au  piinoe- 
de  Schwarzenberg  pour  lui  dire  qu'il  était  là,  au 
nord  de  Leipzig,  à  une  très^tite  distance  de  lai^ 
prêt  à  marcher  au  canon  dès  qu'il  F  entendrait  re- 
tentir au  sud  de  cette  ville. 

Dans  l'armét^  de  Bohème  l'accord  avait  été  phis^ 
grand,  grâce  à  l'esprit  conciliant  d'Alexandre,  à 
rautorit4?  doucement  exercée  du  prince  de  Schwar- 
zon!)erg,  et  surtout  à  l'évidence  de  ce  qu'on  avait  à 
faire.  On  avait  voulu  descendre  sur  Leipzig  avec  Tin- 
tention  de  s'y  joindre  aux  deux  années  de  Silésie  et 
du  Nord ,  et  dès  lors  on  n'avait  qu'une  conduite  à 
tenir,  c'était  de  pousser  Murât  vivement,  et  d'autant 
plus  vivement  qu'on  voyait  bien  que  Murât  n'était 
qu'un  rideau  destiné  à  couvrir  le  mouvement  des 
Français  sur  l'Elbe,  et  que  si  on  ne  se  bâtait  pas  de 
percer  ce  rideau ,  on  laisserait  à  Napoléon  le  temps 
d'accabler  les  armées  de  Silésie  et  du  Nord.  Cest 
ainsi  qu'on  était  arrivé  le  1 4  devant  Liebert-Wolk- 
witz  et  Wadiau ,  ou  l'on  avait  perdu  4 ,200  hommes 
dans  un  combat  de  cavalerie  imprudemment  engage 
contre  Murât. 

La  journée  du  4  5  avait  été  employée  à  se  rallier,, 
à  se  mettre  en  ligne,  et  à  délibérer  sur  le  plan 
d'attaque,  sujet  fort  grave  et  le  seul  sur  lequel  il  y 
eût  à  discuter.  Qu'il  fallût  livrer  bataille,  personne 
ne  le  mettait  en  doute,  dûtron  être  vaincu,  car  si  on 
laissait  à  Napoléon  un  jour,  une  heure  de  plus ,  il 
en  profiterait  pour  détruire  les  deux  armées  du  Nord 
et  de  Silésie.  Se  battre  énei^quement  en  désespérés 
et  tout  de  suite,  était  l'avis  que  la  situation  inspirait 
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et  commaïKkit  à  tout  le  monde.  Restait  le  plan  de 
la  bataille  à  U\  rer*  A  cet  c%ard  il  y  avait  grande  di- 
vergcDce  entre  les  généraux  autrichiens  d'une  part, 
et  les  généraux  russes  et  prussiens  de  l'autre.  En 
guerre,  comme  en  toutes  choses,  Topinion  de  dia- 
cun  est  généralement  dictée  par  la  position  qu'il 
occupe.  Les  Russes  et  les  Prussiens,  sous  Barday 
de  Toi ly,  ayant  débouché  directement  sur  Liebert- 
Wolkwitz,  Wachau  et  Mark-Kleebei^,  de\ant  Murât, 
sur  la  rive  droite  de  la  Pleisse  et  de  TElster,  a  ou- 
laient  qu'on  portât  l'attaque  sur  ce  point,  qu'on  l'y 
portât  résolument,  et  avec  presque  toutes  ses  forces. 
A  peine  admettaient -ils  qu'on  fit  une  diversion  à 
leur  droite  par  Gross-Pôsnau,  Seyffertshayn ,  pour 
déborder  notre  gauche,  et  essayer  de  tendre  une 
main  vers  Bluclier  à  travers  la  plaine  de  Leipzig.  Ils 
admettaient  aussi  qu'à  leur  gauche,  entre  la  Pleisse 
et  TElster,  on  fit  quelques  démonstrations  pour  ten- 
dre la  main  à  Kucher  à  travers  la  plaine  de  Lutzen, 
s'il  cherchait  par  hasard  à  percer  de  ce  côté.  Mais  là 
encore  ils  ne  voulaient  qu'une  simple  démonstration. 
Les  Autrichiens  ayant  été  conduits  par  les  routes 
qu'ils  a\aient  suivies  à  déboucher  en  grande  partie   ^J^^tr^^Sfen"^ 
entre  la  Pleisse  et  l'Elster,  accordaient  sans  doute 
qu'on  dirigeât  une  attaque  vigoureuse  contre  Lie- 
bert-Wolkwitz,  Wachau  et  Mark-Kleebei^,  mais  ils 
espéraient  peu  de  cette  attaque  de  front,  et  deman- 
daient qu'on  ponrlàt  le  gros  des  forces  dans  l'angle 
formé  par  la  Pleisse  et  l'Elster,  que  protégés  par  les 
deux  côtés  de  cet  angle  dont  le  sommet  s'appuyait  à 
Leipzig,  on  s'y  enfonçât,  et  qu'on  essayât  d'enlever  * 
a  coups  d'hommes  le  pont  de  Dôlitz ,  placé  sur  la 
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droite  des  Français  en  arrière  de  Mark-Kleeberg« 
Sans  doute,  disaient-ils,  on  y  rencontrerait  de  gran- 
des difficultés,  car  la  Pleisse,  coupée  en  mille  bras, 
présentait  des  ponts ,  des  corps  de  ferme,  des  enclos 
à  forcer,  et  ensuite  un  terrain  assez  escarpé  à  gra- 
vir. Mais  ces  obstacles  vaincus,  on  se  trouverait  sur 
les  derrières  des  Français,  la  position  de  ceux-ci 
ne  serait  plus  tenable,  et  ce  serait  un  miracle  s'ils 
pouvaient  se  retirer  sains  et  saufs  sur  Leipzig.  Aussi 
les  généraux  autrichiens  voulaient-ils  que  non-seu- 
lement on  employât  à  cette  opération  Tarmée  autri- 
chienne, mais  que  les  réserves  de  Barclay  de  ToUy, 
composées  de  la  garde  impériale  russe,  et  de  la 
garde  royale  prussienne,  fussent  chargées  d'agir 
entre  la  Pleisse  et  FEIster.  Il  y  avait  certainement 
quelques  raisons  à  faire  valoir  pour  ce  plan ,  mais  il 
y  avait  deux  fortes  objections  à  lui  opposer  :  la  pre- 
mière, c'est  qu'avec  peu  de  monde  Napoléon  pour- 
rait en  arrêter  beaucoup  à  la  position  de  Dôliiz,  et  la 
seconde ,  c'est  qu'en  voyant  combien  était  peu  con- 
sidérable la  masse  chargée  de  le  combattre  de  front, 
il  se  rabattrait  par  sa  gauche  sur  elle,  et  la  jetterait 
dans  la  Pleisse.  Or,  lorsqu'il  aurait  anéanti  comme  à 
Dresde  un  tiers  de  l'armée  alliée  au  moins,  la  ques- 
tion serait  évidemment  décidée  en  sa  faveur. 

Il  ne  suffit  pas  cependant  qu'une  opinion  ait  con- 
tre elle  des  raisons  excellentes  pour  qu'on  y  re- 
nonce. Après  l'avoir  adoptée  par  position  et  de 
bonne  foi,  on  y  persiste  par  amour-propre,  et  il  est 
rare  qu'une  opinion  logiquement  détruite,  soit  une 
opinion  abandonnée.  On  contesta  vivement,  et  sui- 
vant la  coutume,  bonne  en  politique,  mais  souvent 
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dangereuse  à  la  guerre,  on  transigea.  On  répartit  les 
forces  avec  une  certaine  égalité.  Le  corps  autrichien - 
de  Giulay,  renforcé  des  troupes  légères  de  Lichten-  ^j^^',^'®'^'*l 
stein  et  de  Thielmann,  diit,  au  delà  de  la  Pleisse  et  de 
de  TElster,  se  porter  sur  Lindenau,  pour  s'emparer 
de  la  communication  des  Français  avec  Lutzen,  c'est- 
à-dire  avec  Mayence.  Ce  corps ,  de  20  à  25  mille 
hommes,  pouvait,  s'il  était  heureux,  donner  la 
main  à  Blucher  à  travers  la  plaine  de  Lutzen.  Le 
gros  de  l'armée  autrichienne,  comptant  40  mille 
hommes  environ ,  composé  du  corps  de  Merfeld  et 
de  toutes  les  réserv  es  tant  de  cavalerie  que  d'infan- 
terie du  prince  de  Hesse-Hombourg,  devait  s'enfon* 
cer  dans  l'angle  formé  par  la  Pleisse  et  TElster,  et 
essayer  de  déboucher  par  Dôlitz  sur  les  derrières  des 
Français.  Â  la  droite  des  deux  rivières,  sur  le  front 
des  Français,  devant  les  positions  de  Mark-Klee- 
berg,  Wachau,  Liebért-Wolkwitz,  les  armées  prus- 
sienne et  russe,  appuyées  de  toutes  leurs  réserves  et 
présentant  une  force  d'environ  70  mille  hommes, 
devaient  se  ruer  sur  la  ligne  occupée  par  Napoléon, 
tandis  que  le  général  autrichien  Klenau,  comptant 
à  peu  près  25  mille  hommes  avec  le  renfort  d'une 
brigade  pmssienne  et  de  la  cavalerie  de  Platow,  dé- 
borderait au  loin  Liebert-Wolkwitz  par  la  plaine 
de  Leipzig,  tâcherait  de  tourner  notre  gauche,  et 
de  tendre  lui  aussi  la  main  aux  armées  de  Blucher  et 
de  Bemadotte. 

Tel  fut  le  plan  adopté  le  1 5  au  soir  pour  être  exé- 
cuté le  lendemain  1 6  dès  neuf  heures  du  matin.  On 
essaya  de  faire  par\enir  à  Blucher,  dont  on  avait 
appris  l'arrivée  au  nord  de  Leipzig,  l'avis  qu'on  al- 
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lait  attaquer  k^  16,  afin  que  s'il  entendait  le  cauan, 
il  se  portât  lui-même  au  feu,  et  ne  laissât  aux  Fran- 
çais que  le  moindre  ncunbre  possible  de  troupes 
inoccupées. 

Le  16  octobre  était  donc  le  jour  choLsi  par  les 
deux  armées  pour  cette  grande  et  terrible  lutte ,  de 
laquelle  allait  dépendre  l'empire  du  monde.  Napo- 
léon avait  déjà  disposé  ses  troupes  dès  la  veille. 
Macdonald  et  Sébastiani  étant  arrivés,  il  les  avait 
dirigés  sur  Holzhausen,  à  gauche  de  Liebert-Wolk- 
witz,  afin  de  faire  lace  à  Klenau.  Quant  à  Ney  et  à 
Reynier,  ils  ne  devaient  être  rendus  à  Leipzig,  le 
premier  que  dans  la  matinée  du  16,  et  le  second  que 
dans  celle  du  1 7.  Blucher  ne  se  montrant  pas  encore 
sur  la  route  de  Halle,  ce  qui  était  naturel  puisqu'il 
fallait  que  le  canon  Tattiràt  sur  le  champ  de  bataille 
pour  qu'il  osât  s'y  aventurer,  Napoléon  supposa  que 
peut-être  il  ne  l'aurait  pas  sur  les  bras  dans  cette 
journée,  et  il  enjoignit  à  ^rmont  de  quitter  sa 
position  au  nord  de  Leipzig,  de  traverser  le  fau- 
boui^  de  Halle ,  et  de  venir  se  placer  sur  les  der- 
rières de  la  grande  armée,  afin  de  coopérer  à  la 
manceuvre  décisive  contre  la  droite  de  Schwarzen- 
be^,  par  laquelle  il  espérait  assurer  le  gain  de  la 
bataille.  11  prescrivit  à  Ney  de  prendre  la  position 
laissée  vacante  par  Marmont,  et  d'être  prêt,  de 
concert  avec  Bertraad ,  à  contenir  l'ennemi  qui  se 
montrerait  au  nord  de  Leipzig.  Ces  ordres  donnés , 
Napoléon  était  dès  la  pointe  du  jour  à  cheval  au  mi- 
lieu de  sa  garde,  sur  un  tertre  élevé ,  à  la  bergerie 
de  Meusdorf,  d'o«  il  dominait  le  chanap  de  batatUe, 
et  voyait  à  sa  gauche  Liebert-Wolkvvitz,  au  centre 
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-et  un  peu  dans  le  fond  Wachau ,  à  droite  et  dans  

le  fond  aussi  Mark<^Kleeberg>  plus  à  droite  enfin  la 
Pleisse  et  TElster,  entre  lesquelles  s'avançaient  les 
Autrichiens  pour  forcer  le  pont  de  Dolitz.  Il  avait, 
-comme  nous  Tavons  dit,  envircm  460  mille  hommes 
devant  lui,  et  environ  H5  mille  pour  les  combat- 
tre, Macdonald  et  Sébastiani  compris.  Le  reste  de 
Tarmée  française  était  à  deux  lieues  en  arrière,  pour 
faire  face  aux  éventualités  qui  pouvaient  se  présen- 
ter sur  d'autres  points. 

A  neuf  heures  du  matin,  trois  coups  de  canon  ti-     première 
rés  du  côté  des  alliés  devinrent  le  signal  d'une  épou-    4^i^^„ 
vantable  canonnade.  De  Mark-Kleeberg  à  Liebert-    ^'^^^7™^"^ 
Wolkwitz,  les  coalisés  s'avancèrent  sur  notre  front 
en  trois  fortes  colonnes  précédées  par  200  bouches    det^sés 
à  feu.  Ils  avaient  eu  l'idée,  très-bien  entendue,  de        ,»"' 

'  Mark-Klee- 

mêler  ensemble  les  troupes  de  toutes  les  nations,  bcrg,  wachau 
pour  que  les  dangers  fussent  également  répartis,  et  woïkwitz. 
■que  le  voisinage  excitât  l'émulation.  A  notre  droite, 
le  général  Kleist  avec  la  division  prussienne  du 
prince  Auguste  de  Prusse ,  plusieurs  bataillons  russes 
•et  les  cuirassiers  de  Levachoif,  marcha  par  Crôbem 
et  Crostewitz  sur  Marck-Kleebeig.  Au  centre,  le 
prince  Eugène  de  Wurtemberg,  avec  la  division 
russe  qu'il  commandait  et  la  division  prussienne  de 
Klûx ,  marcha  sur  Wachau.  A  notre  gauche  et  à 
Ja  droite  des  coalisés,  le  prince  Gortseliakoff  avec 
^on  corps  et  la  divisîcm  pn^sienne  Pirch  marcha  sur 
Liebert-Wolkwitz,  que  Klenau,  avec  une  quatrième 
colonne,  essayait  de  tourner  par  SeyfFortshayn.  Ces 
diverses  colonnes  s'avançaient  résolument,  en  gens 
déetdéâ  à  surmonter  tous  les  obstacles.  Notre  artil- 
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lerie,  fort  nombreuse,  mise  en  batterie  sur  la  pente 
du  terrain ,  les  couvrit  de  projectiles ,  mais  ne  les 
arrêta  point,  et  elles  arrivèrent  sans  chanceler  jus- 
qu'au pied  de  nos  positions. 
poniatowski  La  colounc  de  Kleist,  dirigée  sur  Marck-Kleeberg  à 
irvaluam-  ^^^^^  droitc,  fut  bientôt  engagée  avec  Poniatowski, 


avoir 


ment  résisté    et  malgré  la  résistance  de  celui-ci ,  parvint  à  empor- 

Kieist,       ter  ce  village  situé  sur  la  Pleisse.  Elle  n'était  pas  de 

de  se^ replier  moius  de  18  mille  hommes,  tandis  que  Poniatowski 

en*â.r^re.     ^'^^  ^^^^*  V^^  ^^^^  ^^  ^^"^  mille.  Ce  dcmicr  fut 
obligé  de  se  retirer  sur  le  terrain  un  peu  dominant 
qui  formait  l'extrémité  droite  de  notre  ligne.  Auge- 
reau  porté  alors  en  avant  vint  appuyer  Poniatowski. 
Une  forte  artillerie  fut  dirigée  contre  Kleist  qui  cher- 
chait à  gravir  le  terrain  sur  lequel  nous  nous  étions 
Le  maréchal    repliés.  Au  ccutre,  le  prince  Eugène  de  Wurtemberg 
^victoriiuse-^  avcc  SOU  infanterie  russe  et  la  division  de  Klûx,  ar- 
^dfyyachlT  ^^^^  devant  Wachau  sous  une  grêle  de  mitraille,  et 
au  prince     tcuta  d'v  pénétrer.  Mais  le  maréchal  Victor,  occu- 

Eugène  .  , 

de  wurtcm-    paut  cc  villagc ,  lui  résista  opiniâtrement.  Enfin  à 

^^^'       notre  gauche,  Gortschakoff  partant  de  St^rmthal, 

point  de  départ  plus  éloigné  que  celui  des  autres 

colonnes,  était  encore  à  quelque  distance  de  Lie- 

bert-Wolkwitz  que  Klenau  avec  les  Autrichiens  do 

Lauriston     Mohr  était  prêt  à  déborder.  Mais  le  corps  de  Lauris- 

"^Lfeblrt-      ton  se  trouvait  à  liebert-Wolkwitz,  favorisé  par 

woïkwiiz.     i»é|(4vation  du  terrain ,  et  devant  être  bientôt  soutenu 

par  Macdonald  qui  débouchait  de  Holzhausen. 

Canonnade        Ccttc  première  marche  des  coalisés  fut  ferme  et 

pouvanu  e.  ^^^^^i^^  ^  ^j  s'cxécuta  SOUS  uuc  grêlc  de  boulets  lan- 

Les  Français   cés  par  Ics  trois  ccuts  bouchcs  à  feu  que  nous  avions 

sur  toute     dc  Mark-Klccbcrg  à  Liebert-Wolkwitz.  La  canonnade 
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de  part  et  d'autre,  était  si  violente  que  personne, 
parmi  nos  vieux  généraux,  ne  se  souvenait  d'en 
avoir  entendu  une  pareille,  et  que  Napoléon,  quoi- 
que placé  un  peu  en  arrière  à  la  bergerie  de  Meus- 
dorf ,  vit  tomber  autour  de  lui  quantité  d'officiers  et 
de  chevaux.  Avec  son  ordinaire  assurance,  il  de- 
meura impassible,  et  laissa  la  bataille  s'engager  da- 
vantage avant  de  prendre  aucune  résolution  décisive. 
A  gauche,  Liebert-Wolkwitz  bâti  sur  une  éminence, 
et  \igoureusement  occupé  par  Lauriston ,  pouvait  se 
défendre  longtemps.  Au  centre,  le  prince  Eugène  de 
Wurtemberg  ne  semblait  pas  en  état  de  surmonter 
la  résistance  des  trois  divisions  de  Victor.  A  droite 
seulement,  la  nécessité  où  avait  été  Poniatowski 
d'abandonner  Mark-Kleeberg,  el  de  céder  un  peu 
de  terrain ,  avait  amené  notre  ligne  à  se  courber 
légèrement  en  arrière.  La  division  Semelé,  du  corps 
d'Augereau ,  était  déjà  venue  au  secours  de  Ponia- 
towski. Napoléon  ordonna  de  se  servir  de  la  nom- 
breuse et  excellente  cavalerie  qu'on  avait  de  ce  côté, 
celle  des  Polonais  et  de  Pajol  (4*  et  5*  corps)  pour 
arrêter  l'infanterie  de  Kleist  sur  la  pente  du  terrain 
qu'elle  essayait  de  gravir. 

Le  général  Kellermann,  qui  dirigeait  ce  jour-là  les 
4*  et  5*  corps,  se  jeta  avec  ses  dragons  sur  l'infanterie 
du  prince  Auguste,  et  la  contint.  Mais  les  cuirassiers 
de  Levachoff,  lancés  à  propos  et  avec  habileté,  fran- 
chirent un  ravin  qui  était  au  pied  de  nos  positions, 
prirent  en  flanc  les  dragons  de  Kellermann  et  les  ra- 
menèrent. Accueillis  à  leur  tour  par  le  feu  plongeant 
de  notre  artillerie,  les  cuirassiers  de  Levachofl^  fu- 
rent obligés  de  revenir  sur  leurs  pas.  On  se  contint 
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réciproquement  j  les  Prussiens  ne  gagnant  pas  plus 
«le  terrain  qu'ils  n'en  avaient  conquis  d'abord,  nous, 
ne  pouvant  recouvrer  Maric4Ueeberg,  mais  restant 
sur  les  points  dominants  que  nous  avions  occupés. 

I  ne  masse  formidable  d'artillerie  arrêtait  l'ennenii, 
et  bien  que  notre  ligne  ne  fût  pas  redressée ,  elle  ne 
paraissait  pas  devoir  se  courber  davantage. 

Carnage  Au  ccntrc,  c'cst^à-dire  à  Wachau,  à  gauche,  c'est- 

horrible  7      o  7 

à  Wachau  à^dire  à  Liebert-Wolkwilz,  le  combat  ne  cessait  pas 
woïk'witz^  d'être  opiniâtre  et  sanglant.  Â  plusieurs  reprises  le 
prince  de  Wurtembei^  et  le  général  Kleist  avaient 
pénétré  dans  Wachau,  qui  était  dans  un  fond,  mais 
à  chaque  fois  les  divisions  de  Victor  fondant  sur  eux 
en  colonnes  serrées,  les  en  avaient  repoussés.  Ce  vil- 
lage avait  été  en  deux  heures  pris  et  repris  cinq  fois. 

II  ne  présentait  plus  qu'un  monceau  de  ruines  et 
«le  cadm  res.  A  liebert-Wolkw  itz,  Laurishm,  abordé 
«le  front  par  Gortsckakoff,  de  gauche  par  Kleaau, 
les  avait  reçus  de  manière  à  ne  pas  leur  donner  k 
goût  d'y  revenir.  RIenau  s' étant  montré  le  premier 
sur  la  gauche  avec  la  brigade  Spleny,  le  général  Ro«- 
chambeau  Pavait  chargé  et  culbuté,  tandis  qu'on 
canonnait  Gortschakoff  éloigné  encore ,  et  longeant 
le  bois  de  l'Université.  Après  avoir  criblé  de  bou- 
lets les  Russes  de  Gortschakoff,  les  Prussiens  de 
Pirch ,  le  général  Maison  leur  avait  laissé  gravir  le 
terrain  saillant  sur  lequel  s'élevât  Liebert-Wolk- 
wita,  pnis  les  avait  chargés  avec  vigueur,  et  r^etés 
partie  sur  le  bois  de  l'Université  à  gauche,  partie 
sur  Gùlden-Gossa  à  droite,  et,  chaque  fois  qu'ils 
avaient  voulu  reparaître,  les  avait  couverts  db  oii* 
traiito. 
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A  midi  ^  1 8  mille  hommes  avaient  déjà  succombé 
dans  Tun^  et  Tautre  armée ,  mais  les  deux  tiers  de 
ce  nombre  du  côté  de  Tennemi,  et  notre  lime  invin-   ^^"  "»^*' 

., ,  ,  ,    .  .A  **  èW  mille 

Cible  partout  semblait  ne  pouvoir  être  forcée,  sauf  bomnes 
à  droite,  où,  comme  nous  Tavons  dit,  elle  s'était  Yw^JLbè. 
légèretnent  ployée. 

Dans  ce  moment  le  canon  avait  tout  à  coup  retenti     lo  canon 
au  nord,  puis  on  Tavait  bientôt  entendu  dans  les-^'^^^^^^'J^j^"" 
autres  directions ,  ce  qui  annonçait  que  nous  étions    to"t  »  co«p 
âssaillts  de  tous  les  cotés  a  la  fois*  En  effet,  des  aides    ù  Môckern, 
de  camp  arrivés  au  galop  avaient  appris  d'une  paît  "(^"n  lï\\^ 
que  sur  la  droite  de  Leipzig,  Margaron  était  attaqué  ''^^^^jg^o^^"^* 
à  Lindenau  par  Giulay,  qui  voulait  nous  ôter  noire 
ligne  de  conmiunication  avec  Luizen,  et  qu'en  ar- 
rière, c'est-^-dire  au  nord  de  Leipzig,  ]^Iarinont  était 
aux  prises  avec  Blucher  accouru  de  Halle  pour  pren- 
dre part  à  la  bataille  générale.  Marmont  mandait 
qu'il  ne  pouvait  pas  exécuter  l'ordre  de  se  porter 
derrière  Napoléon,  car  il  lui  fallait  tenir  tête  à  Blu- 
cher, et  même  il  réclamait  du  secours.  Heureuse- 
ment le  maréchal  Ney  paraissait  en  cet  instant  avec 
la  division  Dombrowski  et  le  corps  de  Souham,  et 
Napoléon  fit  dire  à  ce  maréchal ,  que  tout  en  aidant 
Marmont,  il  fallait  envoyer  derrière  ^lacdonald,  à 
l'appui  de  la  grande  armée,  celles  de  ses  divisions 
dont  il  pourrait  disposer.  Ney  commandait  à  la  fois 
le  t  corps  (Bertrand),  le  3*  (Souham),  le  7*  (Rey- 
nier) ,  plus  la  division  de  Dombrowski*  Il  avait  Ber- 
trand dans  Leipzig  pour  appuyer  Mai^aron  ;  il  lui 
arrivait  Dombrowski  et  Souham  pour  soutenir  Mar-^ 
mont  et  se  reporter  sur  Napoléon.  Il  ne  pouvait 
avotr  Reynier  que  le  lendemain. 
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A  midi , 

Napoléon 

se  décide  à 

prendre 
r  offensive. 


Deux  colonnes 

partant, 

Tune 

de  Wacbau, 

l'autre 

do  Liebert- 

Wolkwitz, 

et  ayant 

l'artillerie 

do  la  garde 

entre  deux, 

doivent  fondre 

sur  l'ennemi, 

pendant  que 

Macdonald 

se  rabattant 

de  gaucho 

à  droite , 

cherchera 

à  le  pousser 

vers 
la  Pleisso. 


A  midi  la  bataille  s'étant  plus  clairement  dévelop- 
pée, Napoléon  songea  enfin  à  quitter  la  défensive 
pour  prendre  une  offensive  vigoureuse.  Il  résolut 
de  déboucher  à  la  fois  de  Lieberl-Wolkwitz  et  de 
Wachau  afin  d'écraser  le  centre  de  l'ennemi ,  tandis 
qu'à  l'extrême  gauche  Macdonald  débouchant  do 
Holzhausen  par  delà  Liebert-Wolkwitz,  repousserait 
Klenau ,  le  rejetterait  le  plus  loin  possible ,  puis  se 
rabattant  de  gauche  à  droite ,  se  précipiterait  sur  le 
centre  de  l'ennemi  attaqué  déjà  de  front  par  Liebert- 
Wolkwitz  et  Wachau.  Pour  l'exécution  de  ce  mou- 
vement, Napoléon  fit  descendre  d'un  côté  deux  di- 
visions de  la  jeune  garde  sous  Mortier,  afin  que 
réunies  à  Lauriston  elles  tombassent  sur  Gortscha- 
koff,  et  de  l'autre  côté  deux  autres  divisions  de  cette 
même  jeune  garde,  sous  Oudinot,  pour  fondre  avec 
Victor  sur  le  prince  Eugène  de  Wurtembei^.  La  ré- 
serve d'artillerie  de  la  garde  formant  une  batterie 
de  quatre-vingts  pièces  de  canon ,  devait  s'avancer 
entre  ces  deux  colonnes  et  les  seconder  de  son 
feu.  La  cavalerie  de  Latour-Maubourg  fut  disposée 
en  arrière  afin  d'appuyer  ce  mouvement,  et  de  sai- 
sir les  occasions  de  charger.  Kellermann  avec  les 
4*  et  5*  corps  se  tint  également  prêt  sur  la  droite.  La 
vieille  garde  composée  des  divisions  d'infanterie  Cu- 
rial  et  Priant  et  de  la  cavalerie  de  Nansouty,  vint 
prendre  la  position  laissée  vacante  par  la  jeuûe 
garde  et  par  Latour-Maubourg.  Tout  s'ébranla  donc 
pour  ce  mouvement  oficnsif ,  dans  le  moment  même 
où  Alexandre,  frappé  déjà  de  ce  qui  se  passait  de- 
vant lui,  avait  envoyé  un  de  ses  ofiiciers  allemands, 
M.  de  Wolzogen ,  pour  supplier  le  prince  de  Schwar- 
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zenberg  de  renoncer  à  son  attaque  entre  la  Pleisse 
et  l'Elster,  et  de  s'occuper  davantage  de  ce  que  les 
armées  prussienne  et  russe  avaient  sur  les  bras  entre 
Liebert-Wolkwitz  et  Wachau. 

A  peine  le  signal  était41  donné  que  nos  deux  co- 
lonnes d'attaque  s'avancèrent,  ayant  entre  elles  la 
batterie  formidable  de  la  garde  dirigée  par  Drouot, 
et  dont  trente-deux  pièces  de  12  étaient  comman- 
dées par  le  brave  colonel  Griois.  Le  feu  était  épou- 
vantable, et  tel  qu'il  semblait  qu'aucune  troupe  n'y 
pût  résister.  D'un  côté  le  maréchal  Mortier  précédé  succès 
par  la  division  Maison  ^descendit  de  Liebert-Wdk-  **^ ïo/u^ 
witz,  aborda  Gortschakoff,  et  le  rejeta  entre  le  bois  ,  p/^^?» 

^  '^  de  la  division 

de  l'Université  et  le  village  marécageux  de  Giilden-  Maison. 
Gossa.  De  l'autre  côté  Oudinot  et  Victor  débouchant  g^^^^^ 
de  Wachau,  repoussèrent  le  prince  Eugène  de  Wur-     doudinot 

-  ,    .   /•  ,,         s  ,  ,.  .       et  Victor, 

temberg,  lui  firent  repasser  1  espèce  de  vallon  qui  en  avant 

nous  séparait,  et  le  refoulèrent  sur  la  bergerie  d'Aven-  ^®  ^»<^^*'- 
hayn,  qui  se  trouvait  sur  la  droite  du  village  de 

Gûlden-Gossa.  Tandis  que  l'on  s'avançait  ainsi  victo-  Macdonaid 

rieusement  vers  le  milieu  de  notre  ligne,  Macdonald  "^suMe^b^s*** 

faisant  irruption  à  gauche  par  delà  Liebert-Wolkwitz,  juniv^rsité 

aborda  Klenau,  et  l'obligea  de  lui  céder  une  grande  mais 

y         1  1  .       i^i         •      <»  •  •!         •         1  sanspouvoiry 

étendue  de  terrain.  Chemm  faisant,  il  arriva  devant  pénétrer. 
une  vieille  redoute,  dite  des  Suédois,  d'où  pleu- 
vaient  des  flots  de  mitraille ,  la  masqua  au  moyen  de 
la  division  Charpentier,  et  avec  les  divisions  Ledru  et 
Gérard  enleva  Seyffertshayn.  L'ennemi  se  défendit 
vigoureusement,  mais  on  le  rejeta  d'un  côté  sur 
Klein-Pôssnau ,  de  l'autre  sur  Gross-P6ssnau  et  le 
bois  de  l'Université.  Là  favorisé  par  les  difficultés 
locales ,  il  s'arrêta ,  et  nous  tint  tête.  Si  un  corps  de 
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au  prince 
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zenberg  pour 

le  ramener 
de  la  gauche 


réserve  appuyant  alors  3IacdoDald,  était  venu  l'aider 
à  se  rabattre  de  gaache  à  droite,  on  aurait  pu  cul* 
buter  mie  partie  de  Klenau  sur  Gortschdcoff ,  l'un  et 
l'autre  sur  le  prince  de  M^urtemberg  et  sur  Kleîst^ 
et  tous  ensemble  dans  la  Pletsse.  Mais  Marmont  était 
en  ce  moment  aux  prises  avec  Blucber,  Margaroii 
avecCiulay;  Bertrand  entre  deux,  se  résenidt  pour 
aller  au  secours  du  plus  menacé.  Ney  n'osait  dispo- 
ser de  Souliam ,  tant  Marmcmt  lui  paraissait  attaqué 
violemment,  laissait  Dombfx^vslâ  sur  la  droite  de 
Marmont,  pour  faire  face  à  des  masses  qu'on  royait 
confusément  dans  le  lointain,  et  enfin  attendait  en- 
iX)rc  Reynier.  II  fallait  donc  cpie  Napoléon  remportât 
la  victoire  avec  ce  qu'il  avait  sous  la  main. 

Les  ennemis  après  avoir  perdu  tonte  la  largeur 
du  champ  de  bataille  en  disputaientpied  à  pied  l'ex- 
trême limite.  Klenau  résistait  soit  à  Gross-Possnau, 
soit  à  la  tête  du  bois  de  l'Université.  Gortscfaakc^ 
rejeté  sur  l'autre  côté  de  ce  bois  s'y  défendait,  et 
cherchait  en  même  temps  à  s'appuyer  au  village  de 
Gûlden^(jOssa,  qui,  étant  enfoncé  on  terre,  et  pré- 
sentant une  suite  de  bois  et  de  mares  d'eau  assee 
allon^,  était  très-ptopre  à  la  défensive*  Le  prittoe 
Eugène  de  Wurtemberg  placé  tout  auprès,  à  la  ber- 
gerie d'Avenhayn,  tâchait  de  s'y  maintenir  mvec  les 
débris  de  son  corps.  A  l'aspect  du  danger  (pn  les 
menaçait,  les  souverains  alliés  étaient  dans  la  pins 
grande  perplexité.  M.  de  Wolzogen,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  avait  été  envoyé  au  prince  de 
Schwarzenberg,  le  général  Jomini  s'était  jomt  à  lui, 
et  sur  les  vives  observations  de  tous  deux ,  le  prince 
reconnaissant  la  difficulté  d'emporter  Dolitz  pour 
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déboacher  sur  nos  derrières,  et  le  péril  pressant  des 
armées  russe  et  prassienne,  avait  consenti  à  faire 

passer  sur  la  rive  droite  de  la  Pleisse  ta  réserve  du  .*  *•  *^«*« 

*■                                .  de  ht  Fleisse , 

prince  de  Hesse^ombourg,  forte  de  plus  de  20  mille  «u  «econre 

hofiomes.  Mais  ce  n'était  pas  avant  th)is  lieures  de  russe  et  pms- 

TaprèsHnidi  que  ces  renforts  pouvaient  être  arrivés.  ^^^^' 

En  attendant  les  souverains  se  décidèrent  à  engager  eu  «ttcndant , 

toutes  leurs  réserves,  certains  qu'ils  étaient  de  les  «  Ï^J^rTc- 

remplacer  bientôt  par  une  partie  de  Tarméc  autri-  Guiiimimefont 

*                                 *                   *  donner 

chienne.  On  lança  d'abord  les  cuirassiers  russes  sur  toutes  leurs 

notre  infanterie,  tandis  qu'on  porta  en  ligne  les 

dix  mille  grenadiers  de  RaieÉfekv,  dont  une  colonne  ,   Charge 

^                                    J            J7  de  la  cavalerie 

fut  dirigée  sur  Gulden-Gossa,  et  l'autre  ^r  la  ber-  russe 

1,  â          1  repoussée 

gène  d  Avenhayn,  par  Lauristo» 

Tels  étaient  les  événements  du  côté  de  l'ennemi.  ^.^^^016' 

Lauriston  et  Mortier  à  notre  gauche  vers  Gûlden-  paroudinot 

^  et  Victor 

Gossa,  Victor  et  Oudinot  à  notre  droite  vers  la  ber-  de lautre. 
gerie  d'Avenhayn,  reçurent  en  carrés  les  cuirassiers 
russ^,  et  par  un  feu  imperturbable  les  ronversèrenf 

sous  les  cadavres  de  leurs  chevaux.  Les  dix  mille  Les  dix  miiie 

grenadiers  de  Rajeffsky,  répartis  entre  la  bei^erie  ^^^^^^^^ 

d'Avenhayn,  le  village  de  Gulden-Gossa  et  le  bois  viennent 

,     ^    .          .            .                         ,                                          ,  80  mettre 

de  l'Université,  vinrent  se  placer  comme  une  Ion-  en  ligne, 
gue  muraille,  soutenue  d'intervalle  en  intervalle  par  ^jA^ve^hay"' 
du  canon.  Le  brave  Drouot  qui  était  resté  entre  nos 
deux  colonnes  d'attaque  avec  sa  formidable  bat- 
terie, imagina  de  diriger  toutes  ses  pièces  sur  cette  ,^  ^^oiu  à 
magnifique  infimterie,  n(^igeant  l'artillerie  enne-  ^jj*^"^*,, 
mie,  quelque  importance  qu'il  y  eût  à  éteindi-e  ses 
feux.  Quoiqu'il  fût  bien  près  de  l'ennemi ,  il  s'avança 
plus  encore,  et  se  mit  à  tirer  à  mitraille  sur  les  gre- 
nadiers russes  qui  tombaient  conune  des  pans  de 


à  Gûlden- 
Gossa. 
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murs  sous  le  feu  de  nos  canons.  Lorsqu'ils  parurent 
suffisamment  ébranlés,  la  division  Dubreton  se  dé* 
Dubreton     tachaut  du  corps  de  Victor  à  notre  droite,  exécuta 
la  bergerie    uue  charge  à  la  baïonnette  sur  la  bergerie  d'Aven- 
Aven  yn.   jjj^yjj^  g|  l'emporta,  A  gauche  le  général  Maison 
Maison      formant  la  tête  de  Lauriston,  se  jeta  sur  Gûlden- 

attaque  .        %  ,     ,  ««   •      i  i» 

Guiden-Gossa  Gossa  ct  parvmt  a  y  pénétrer.  Mais  les  grenadiers 

la  dernière  RajcSsky  favorisés  par  des  bâtiments  de  ferme,  des 
violence,  j^^jg^  ^^g  ^larcs  d'cau,  s'y  défendirent  avec  la  der- 
nière opiniâtreté.  On  conduisit  une  partie  de  la 
garde  russe  à  leur  secours,  et  tandis  que  Maison 
tenait  une  extrémité  du  village,  les  Russes  tenaient 
l'autre,  et  ne  voulaient  pas  l'abandonner.  Maison 
atteint  de  plusieurs  coups  de  feu,  couvert  de  sang, 
changea  trois  fois  de  cheval,  et  ramena  ses  soldats 
dans  ce  village  de  Gûlden- Gossa  qu'il  ne  pouvait 
enlever  aux  Russes,  et  que  de  leur  côté  les  Russes 
ne  pouvaient  lui  arracher.  A  gauche  Macdonald 
tournant  Klenau  par  SeyfTertshayn,  avait  rejeté  sur 
Gross-POssnau  la  brigade  prussienne  Ziethen,  les 
brigades  autrichiennes  Spleny  et  Schôffer,  la  di- 
vision autrichienne  Meyer;  mais  la  redoute  suédoise 
placée  à  gauche  de  Liebert-Wolkwitz  était  demeu- 

LeSîMéger  réc  inabordable.  Napoléon  qui  se  portait  partout, 
la  redoute    apcrccvaut  le  22V léger  au  pied  de  la  redoute, 

dos  Suédois,  demanda  quel  était  le  régiment  qui  se  trouvait  de- 
vant cette  position,  et  sur  la  réponse  que  c'était  le 
22*  léger,  il  dit  :  Ce  n'est  pas  possible,  le  22*  l^er 
ne  resterait  pas  ainsi  sous  la  mitraille  sans  courir 
sur  l'artillerie  qui  le  foudroie.  —  Le  22*  mené  par  le 
colonel  Charras,  gravit  la  hauteur  au  pas  de  charge, 
tua  les  artilleurs  ennemis  à  coups  de  baïonnette ,  et 
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enleva  la  redoute.  Le  point  cnii  arrêtait  Macdoiiald  
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emporté,  ce  maréchal  continua  son  mouvement  a  no- 
tre gauche  jusqu'à  la  moitié  du  bois  de  TUniversité. 

Il  était  trois  heures  :  partout  Fennemi  acculé, 
même  en  arrière  de  sa  première  position,  semblait 
prêt  à  nous  céder  la  victoire.  Seulement  à  notre 
gauche,  vis-à-vis  de  Liebert-Wolkwitz,  il  se  soute- 
nait au  bois  de  l'Université.  Au  centre,  repoussé     L'ennemi 
de  la  bergerie  d'Avenhayn,  il  disputait  au  général  ^^^effodST 
Maison  Gûlden-Gossa ,  favorisé  par  la  configuration    «««^  ouiden- 
de  ce  village,  qui  présentait  une  rangée  de  bois  et 
de  marécages.  A  notre  droite ,  il  n'avait  pas  rétro- 
gradé en  arrière  de  Mark-Kleeberg,  malgré  les  ef- 
forts héroïques  du  prince  Poniatowski. 

Napoléon  sentait  le  besoin  de  vaincre  à  tout 
prix,  car  il  ne  pouvait  pas  ajourner  la  victoire. 
Ne  pas  vaincre  aujourd'hui  avec  la  multitude  d'en- 
nemis qui  approchaient ,  ce  n'était  pas  être  vaincu 
seulement ,  c'était  s'exposer  à  être  détruit.  Il  prit  Napoléon 
donc  le  parti  de  jeter  toute  sa  cavalerie  sur  la  ligne  "ordonner* 
ennemie.  Murât  à  gauche  descendit  entre  Liebert-    *»«  «^>>«'«« 

générale 

Wolkwitz  et  Wachau  avec  dix  régiments  de  cuiras-  de  cavalerie, 
siers.  A  droite ,  Kellermann  descendit  entre  Wachau 
et  Mark-Kleeber  avec  la  cavalerie  polonaise,  les 
dragons  d'Espagne,  et  les  dragons  de  la  garde  sous 
le  général  Letort.  En  ce  moment  Pajol ,  placé  à  la 
tête  des  dragons  d'Espagne,  fut  enlevé  à  ses  sol- 
dats par  un  obus  qui  éclatant  dans  le  ventre  de  son 
cheval,  lui  causa  sans  le  tuer  une  épouvantable 
commotion. 
Douze  mille  chevaux  s'avancèrent  ainsi  en  deux      saccès 

de 

masses,  l'une  à  gauche,  l'autre  à  droite,  pleins  du  ceue  charge 

TOV.  XVI.  36 
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souvenir  de  la  victoire  de  Dresde  qui  leur  était  due. 

Le  général  Bordessoulle  avec  ses  cuirassiers,  lancé 
on  enlève  86  pj^p  Murat,  chanrca  la  cavalerie  de  Pahlen  et  la 

bouches  à  feu   *^  70 

i  l'ennemi,  dispersa,  fondit  ensuite  sur  les  grenadiers  et  les 
jfiardes  russes  qui,  après  èlre  restés  maiCres  de  Giil- 
den-Gossa,  s'étaient  déployés  en  avant  de  ce  vil- 
lage, les  renversa,  et  leur  prit  vingt-six  boudies  à 
feu.  A  droite,  les  dragons  d'Espagne  et  ceux  de  la 
l^rde  chaînèrent  les  cuirassiers  de  Levachoff,  et 
leur  firent  expier  leur  succès  du  matin.  €e  pit^um* 
choc  a\^it  partout  réussi,  et  il  ne  fallait  plus  qu'on 
effort  pour  percer  définitivement  le  centre  de  rui- 
nerai, et  rabattre  à  droite  Eleist  et  le  prince  Eu- 
gène de  Wurtemberg  dans  la  Pleisse,  à  gauche 
Gortschakôffsur  le  bois  de  TUniversité.  Mais  il  était 
plus  de  trois  heures.  Tout  à  coup  on  aperçut  à  no- 
Ire  droite  des  naasses  profondes  arrivant  de  l'autre 
<^6té  de  la  Pleisse.  C'était  la  réserve  autrichienne  de 
Hesse-Hombourg  dont  la  tète,  formée  par  les  cuiras- 
siers de  Nostitz,  devançait  les  grenadiers  de  Bianchi 
si*iiearrivée  et  de  Weisscuv^olL  Lcs  cuirassiers  de  Nostitz  ea  ef- 
«,^,^1^  htf  débouchant  au  galop,  rencoatrèrent  les  cavaliers 
^ent^s  '  ^^  KeUermann,  dans  le  désordre  de  la  poursiôle, 
sur  la  droite   |es  prirent  en  flanc  et  les  ramenèrenL  Le  l»rave  Le- 

de  la  Pleisse 

par  le  prince  tort  av6c  Ics  dra^otts  de  la  garde  fondit  à  son  loar 

zenber^     sur  Ics  cuirassiers  de  Nostitz,  et  les  contint.  Mais  an 

lieu  d'être  décisif,  le  mouvement  de  notre  cavalerie 

Les 

cuirassiers  sur  la  droite  ne  fut  plus  qu'altemattf ,  et  tantôt  mms 

^arTétent*  avaucîons,  tantôt  nous  reculions*  An  centre  Murat, 

j^*  gauche  après  avoir  tout  renversé  du  premier  choc,  wwii  «« 

^  le  tort,  dana  l'espénuee  d'èîre  appuyé,  d'eagi^r 

DOS    goDs,  ^^  ^^  escadrons,  et  d'ailleuns  il  s'était  avancé 
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sur  un  terrain  qu'il  n'avait  pas  été  en  mesure  de  re-  
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connaître,  et  dont  on  ne  pouvait  de  loin  découvrir 
la  forme.  A  distance  le  village  de  Gûlden-Gossa  ne     Le  village 

laissait  voir  que  quelques  touffes  d'arbres;  mais  de  Guiden-Gossa 
près  Murât  y  trouva  un  grand  enfoncement  de  ter-     au  cemre 

rain,  et  dans  cet  enfoncement  des  bâtiments,  des  l'éiandeno» 

1  1      1     .  1  i«  1        .%  cuirassiers. 

bouquets  de  bois ,  des  mares  d  eau ,  et  derrière 
chaque  obstacle  de  l'infanterie  bien  postée.  Arrivée 
sur  le  village,  sa  cavalerie  fut  obligée  de  s'arrêter 
court,  et  de  demeurer  en  ligne  sous  le  feu.  L'empe-      cwge 
reur  Alexandre  consentit  alors  à  ce  qu'on  fit  char-   ^^t^^^s 
ger  tout  ce  qui  lui  restait  sous  la  main,  jusqu'aux    ^^^^^-^Jie^ 
hussards  et  Cosaques  de  sa  garde.  Ceux-ci  passant  "»8se  sur  nos 

■  .11         1      y^.    ■  1         j^  cuirassiers, 

entre  les  ouvertures  praticables  de  Gûlden-Oossa, 
dont  les  Russes  étaient  encore  maîtres,  se  jetèrent  à 
l'improviste  sur  le  flanc  de  la  cavalerie  de  Murât, 
qu'ils  surprirent,  et  qu'ils  obligèrent  à  se  replier 
n'emmenant  que  six  des  vingt-six  pièces  conquisies 
tout  à  l'heure.  Le  brave  I^tour-Maubourg  eut  la 
cuisse  emportée  par  un  boulet.  Ces  hussards  et  ces 
Cosaques,  lancés  au  galop,  entourèrent  de  toutes 
parts  la  grande  batterie  de  la  garde  qui  était  restée 
inébranlable  au  milieu  du  champ  de  bataille.  Drwiot,  i^^om  forme 
rabattant  ators  les  deux  extrémités  de  sa  ligne  de   sona^t'^erie 

*-'  en  carré. 

canons  sur  ses  flancs ,  opposa  pour  ainsi  dire  un 
carré  d'artillerie  à  la  cavalerie  ennemie,  et  lorsque 
celle-ci  en  revenant  passa  à  portée  de  ses  pièces,  il 
la  couvrit  de  mitraille. 

La  bataille  n'avait  donc  pas  été  décidée  par  cette    ^a  bataille 
action  générale  de  notre  cavalerie,  bien  qu'une  ^/';!*P*f  . 

^  7-1  décidée,  amei 

bonne  partie  du  champ  de  bataille  fût  en  notre  pou-        que 
voir.  A  droite  en  effet  nous  avions  presque  bloqué  Yny^^^spéié 

36. 
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Curial  envoyé 

&  Dôlitz 

avec  quelques 

Ijataillons 


Kleist  dans  Mark-Kleeberg;  vers  le  centre  Victor 
n*avait  pas  cessé  d'occuper  labei^rie  d'Ayenbayn  : 
au  centre,  tirant  sur  la  gauche,  Laoriston,  la  batterie 
de  la  garde,  la  cavalerie  de  Latour-Maubourg  étaient 
devant  Gulden-Gossa;  à  gauche  Macdonald,  maître 
de  la  redoute  suédoise  et  de  Seyffertshayn,  bordait 
de  toutes  parts  le  bois  de  l'Université.  Mais  l'ennemi, 
quoiqu'il  eût  rétrogradé,  tenait  encore.  Napoléon 
voulut  alors  tenter  un  suprême  effort.  Il  reforma  ses 
colonnes  d'attaque  :  Mortier  avec  Lauriston,  Oudinot 
avec  Victor,  eurent  ordre  de  se  remettre  en  colonnes, 
et  de  s'engager  de  nouveau.  Les  deux  divisions  de  la 
vieille  garde ,  comprenant  environ  dix  mille  hom- 
mes, seule  réserve  qui  nous  restât,  durent  les  sou- 
tenir, et  s'engager  elles-mêmes  s'il  le  fallait.  Toute 
la  cavalerie  fut  rangée  en  masse  derrière  cette  in- 
fanterie :  vaincre  ou  périr  était  leur  mission.  Mais 
tout  à  coup  on  entendit  de  grands  cris  sur  notre 
droite.  Les  grenadiers  de  Blanchi  et  de  Weissenwolf. 
survenus  à  la  suite  des  cuirassiers  de  Nostitz,  avaient 
franchi  la  Pleisse,  relevé  au  village  de  Mark-Kleeberg 
Kleist  épuisé  de  fatigue,  et  ils  tâchaient  de  faire  flé- 
chir Poniatowski,  lequel  n'avait  pas  cessé  d'opposer 
à  toutes  les  attaques  une  résistance  invincible.  Enfin 
sur  nos  derrières  à  droite,  à  ce  poste  de  Dolitz  que 
le  prince  de  Schwarzenbei^  s'était  flatté  d'enlever, 
le  général  Merfeld  >  faisant  une  forte  tentative ,  avait 
forcé  tous  les  passages  de  la  Pleisse,  et  était  prêt  à 
gravir  la  hauteur  qui  forme  la  berge  de  cette  ri- 
vière. A  ce  danger  Napoléon  arrêta  le  mouvement 
de  sa  vieille  garde,  et  dirigea  sur  Dôlitz  la  division 
Curial.  Oudinot  fut  détourné  pour  tenir  tête  auxgre- 
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nadiers  de  Bianchi  et  de  Weissenwolf.  Mais  grâce 
à  l'opiniâtreté  de  Poniatowski  et  de  la  division  Se- 
melé  (du  corps  d'Augereau)  les  grenadiers  autri- 
chiens furent  contenus.  Curial ,  exécutant  en  arrière 
un  mouvement  transversal  de  gauche  à  droite ,  se 
précipita  sur  Dôlitz.  Il  lança  d'abord  les  grenadiers 
de  Turin  et  de  Toscane  sur  les  bois  qui  entourent 
Dôlitz ,  et  ensuite ,  avec  les  fusiliers  de  la  garde ,  il 
se  porta  sur  Dôlitz  même  pour  y  entrer  à  la  baïon- 
nette. Il  fallait  franchir  un  bras  de  la  Pleisse,  et  puis 
s'engager  dans  une  suite  de  fermes  contiguës,  dépen- 
dantes d'un  vieux  château.  Il  mit  dans  cett«  charge 
tant  de  vigueur,  qu'il  franchit  la  Pleisse,  traversa 
les  cours  de  ferme  l'une  après  l'autre,  tua  à  coups 
de  baïonnette  quiconque  essayait  de  lui  résister, 
et,  devançant  l'ennemi  au  château  même,  fit  pri- 
sonnier tout  ce  qui  était  resté  dans  les  cours  en 
arrière.  Il  prit  ainsi  le  général  Mérfeld  avec  plus  de 
ileux  mille  hommes. 

Il  était  cinq  heures  et  la  nuit  s'approchait.  Napo- 
léon, après  avoir  pourvu  à  cet  accident  de  sa  droite, 
ne  pouvait  se  résoudre  à  ne  pas  tenter  un  dernier 
effort  sur  le  centre  de  l'ennemi.  Victor  était  encore 
à  Avenha jTi  ;  il  ne  s'agissait  donc  que  d'enlever  Giil- 
den-Gossa.  Lauriston,  imperturbable  au  milieu  d'un 
feu  horrible,  avait  éprouvé  des  pertes  énormes;  il  lui 
restait  toutefois  le  général  Maison,  atteint  de  plu- 
sieurs coups  de  feu ,  n'ayant  plus  autour  de  lui  que 
les  débris  de  sa  division,  mais  insatiable  de  dangers 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  coiiquis  Gulden-Gossa.  Suivi  de 
Mortier,  Maison  était  rentré  dans  ce  fatal  village. 
Son  succès  pouvait  tout  décider,  lorsque  Barclay  de 
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journée 
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Toi! y,  appréciant  le  péril,  y  lança  la  division  prus- 
sienne de  Firch ,  appuyée  de  la  garde  russe.  Celle-ci, 
par  un  efibrt  désespéré ,  reprit  Gûlden-Gossa.  Mais(m 
essaya  encore  une  fois  d'y  rentrer;  mais  une  discu- 
rite  profonde  sépara  bientôt  les  combattants.  De- 
meuré en  dehors  comme  un  lion  rugfêsant,  Maison 
était  là,  privé  des  cinq  sixièmes  de  sa  division,  cou- 
vert lui-même  de  blessures ,  et  désolé  d'être  arrêté 
par  la  nuit.  Le  matin  il  avait  dit  à  ses  soldats  ce& 
nobles  paroles  :  Mes  enfants,  c'est  aujourd'hui  la 
dernière  journée  de  la  France;  il  faut  que  nous 
soy(His  tous  morts  ce  soir.  — Ce^  enfante  héroïques 
avaient  t<)nu  son  engagement.  Il  n'en  survivait  pas 
un  millier.  Cet  acte  fut  le  dernier  de  la  bataille 
du  16,  bataille  terrible,  dite  de  Wacbau.  Environ 
vingt  mille  hcHumes  de  notre  côté,  et  trente  mille 
du  côté  des  coalisés,  jonchaient  la  terre,  les  uns 
morts,  les  autres  mourants. 

Mais  là  ne  se  bornait  pas  cette  horrible  eAision  de 
sang  humam.  Deux  autres  batailles  avaient  été  li- 
\Tées  dans  la  journée ,  l'une  au  couchant ,  l'autre  au 
nord  de  Leipzig,  Tune  sur  notre  droite  à  Lindenau, 
l'autre  en  arrière,  à  Môckem.  A  Lindenau,  c'était 
le  général  Margaron  qui  avait  eu  affaire  à  Giulay,  et 
qui  s'en  était  vaillamment  tiré ,  sans  autre  avants^ 
toutefois  que  de  repousser  l'ennemi,  et  de  demeurer 
maitre  du  champ  de  bataille. 

A  ce  bourg  de  Lindenau,  le  terrain  présentait 
un  plateau  se  terminant  brusquement  vers  l'Elster, 
mais  incliné  en  forme  de  ^cis  vers  la  plaine  de 
Lutzen.  Il  était  donc  possible  de  le  défendre  avec 
assez  d'avantage,  surtout  en  étjmt  sûr  des  ponte  de 


Digitized  by 


Google 


LEIPZIG  ET  BANAU. 


WT 


l'Elsler  et  de  b  Pleisse  €|tt'<m  avait  derrière  soi*  Seu- 
lement ott  courait  te  danger  d'être  towmé  à  droîle 
par  le  village  de  Lentzsck^  à  gauche  par  celui  de 
Piagwitz,  situés  tous  deux  soi  bord  de  TËlster.  Les 
bras  de  ce  cours  d'eau  sont  en  effet  tellement  divisés 
en  cette  partie  et  amofndris  par  leur  division  y  qu'on 
pcMivait  les  franchir  aisément,  s'engager  à  travers 
les  bois  et  les  marécages,  et  tourner  ainsi  le  pont  de 
Lindenau^  ce  qui  aurait  Mt  t(»nber  la  position* 
Aussi  Giulay^  en  exécutant  une  attaque  directe  sur 
le  plateau  en  avant  de  Undenau^  avec  la  cavalerie 
de  Thielmanii  et  l'infanterie  légère  de  Uchtenstein, 
avait^l  dirigé  des  attaques  latérales  par  Leutzscti  d'un 
cÀté,  et  Plagwitz  de  l'autre*  Il  avait  marne  pénétré 
dans  ces  deux  villages,  et  lancé  au  delà  de  l'Ëlster 
des  tirailleurs  dans  les  bois»  Mais  le  général  Marga- 
rom  se  maintenant  avec  soa  artillerie  et  quatre  ba*^ 
taillons  sur  le  plateau,,  avait  pottssé  soit  sur  Leutasscb, 
soit  sur  Piagwitz,  des  eokmnes  d'infanterie  qui  char- 
geant sttccessiv^nent  à  la  bajfonnette ,  avaient  repris 
ces  villages  et  dégagé  ses  deux  ailes.  Huit  à  neuf 
mille  hommes  en  avaient  contenu  vingt^cinq  mille ^ 
et  néanmoins  ils  «iraient  peut-être  fini  par  suecon*- 
ber^  si  la  vue  de  la  diviâon  Biorand^  du  corps  de 
Bertrand,  rangée  entre  lindenan  et  Leqpgs^,  n'avait 
intimidé  l'eun^ni,  et  arrêté  ses  entreprise».  Ce  com- 
bat nous  avmt  coûté  un  millier  d'hommes,  et  le 
double  au  moins  aux  Autrichiens.  Demeurés  maîtres 
de  Lindenan,  nou»  poDvion&  toujours  no«s  rouvrir 
la  route  de  Lntaen. 

A  Mocken,  le  combat  avait  été  pir^^  «iérieux^  sm^ 
tout  par  le  nonlnre  des  com^jattants^  ei  retendue  du 
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carnage.  Le  général  Blucher  se  doutant  que  la 
bataille  décisive  allait  commencer,  et  ne  voulant  pas 
laisser  le  prince  de  Schwarzenberg  exposé  à  la  li- 
vrer seul ,  n'y  avait  plus  tenu  dès  qu'il  avait  entendu 
le  canon  le  16  au  matin,  et  avait  marché  par  la 
route  de  Halle,  aboutissant  au  nord  de  Leipzig.  En 
partant  il  avait  envoyé  officiers  sur  officiers  à  Berna- 
dotte  pour  lui  faire  connaître  la  situation,  et  le  pres- 
ser d'arriver.  D'ailleurs  ses  liaisons  particulières  avec 
les  états-majors  prussien  et  russe  de  l'armée  du  Nord 
lui  donnaient  sur  cette  armée  une  grande  influence, 
et  lui  faisaient  espérer  qu'elle  finirait  par  répondre 
à  son  appel.  Mais  ce  ne  pouvait  être  dans  la  journée 
du  16;  aussi  ne  s'étail-il  avancé  qu'avec  circonspec- 
tion, craignant,  quoiqu'il  reconnût  distinctement 
le  canon  du  prince  de  Schwarzenberg,  qui  n'était 
qu'à  trois  lieues  vers  le  sud,  d'avoir  la  majeure 
partie  de  l'armée  française  sur  les  bras.  Il  comptait 
environ  60  mille  combattants,  mais  s'il  en  rencon- 
trait 80  à  90  mille,  le  cas  pouvait  devenir  mau- 
vais pour  lui.  La  vue  de  nos  colonnes  remontant  de 
Duben  sur  Leipzig  lui  inspirait  des  craintes,  et  il 
avait  eu  le  soin  de  placer  Langeron  en  observation 
sur  la  route  de  Dôlitzsch.  Il  avait  rangé  au  centre  le 
corps  russe  de  Sacken  entre  la  route  de  Dôlitzsch  et 
celle  de  Halle,  et  sur  cello-ci  qui  menait  droit  au 
nord  de  Leipzig  il  avait  porté  le  corps  prussien 
d'York,  le  plus  animé  de  tous  parce  qu'il  était  alle- 
mand et  prussien.  Ces  précautions  furent  cause  qu'il 
n'arriva  pas  avant  onze  heures  du  matin  en  vue  de 
Leipzig,  ne  pouvant  rien  distingua*  de  la  bataille 
qui  se  livrait  au  sud,  et  entendant  seulement  une 
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canonnade  formidable.  Il  avait  devant  lui  vingt  mille 
hommes  environ,  se  retirant  lentement  de  Breiten- 
feld  et  de  lindenthal  sur  Leipzig.  C'était  te  corps  du 
maréchal  Marmont,  exécutant  Tordre  qu'il  avait 
reçu  le  matin  de  se  replier  sur  Leipzig ,  et  de  tra- 
verser cette  ville  pour  venir  former  la  réserve  de  la 
grande  armée.  Cet  ordre  toutefois  était  conditionnel, 
et  subordonné  à  ce  qui  se  passerait  sur  la  route  de 
Halle.  L'ennemi  s'y  montrant  en  force,  l'ordre  tom- 
l)ait,  et  résister  à  l'armée  de  Blucher  devenait  le 
ilevoir  indiqué,  devoir  que  le  maréchal  Marmont 
était  disposé  à  remplir  dans  toute  son  étendue. 

La  position  pour  le  maréchal  Marmont  était  difii- 
cile  à  cause  de  l'infériorité  du  nombre,  et  de  certai- 
nes circonstances  locales.  D'abord  il  n'avait  sous  la 
main  que  20  mille  hommes,  et  ne  comptait  que  mé- 
diocrement sur  les  secours  qui  pouvaient  lui  être  en- 
voyés, voyant  combien  chacun  était  occupé  de  son 
côté.  Tout  au  plus  fondait-il  quelque  espérance  sur 
l'appui  de  la  division  Dombrowski,  que  Ney  avait  di- 
rigée versEuteritzsch  pour  le  flanquer.  Secondement 
la  hauteur  sur  laquelle  il  était  venu  s'établir  entre 
Môckem  et  Ëuteritzsch,  appuyée  d'une  part  à  l'El- 
ster  et  à  la  Pleisse,  de  l'autre  au  ravin  de  Rietschke, 
quoique  étant  assez  forte  par  elle-même ,  présentait 
un  inconvénient  grave,  c'était  d'avoir  à  dos  ce  même 
ravin  de  Rietschke,  lequel,  après  avoir  longé  le 
flanc  de  la  position,  passait  par  derrière  pour  tomber 
dans  la  Pleisse  à  Gohlis.  (Voir  la  carte  n*  60.)  Il 
était  possible,  si  on  était  repoussé,  qu'on  y  fût  jetô 
en  désordre.  Aussi  le  maréchal  aurait-il  voulu  le 
traverser  pour  venir  se  ranger  derrière  la  Partha.  Il 
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n'en  eut  pas  le  temps,  et  ce  fût  beurevx,  car  s'il 
avait  commis  la  foute  de  s'abriter  tout  de  suite  der- 
rière la  Partha ,  nous  aurions  été  trop  resserrés  dans 
Leipzig  9  et  sortont  privés  de  commimicatioD  avec 
celles  de  nos  troupes  qui  étaient  encore  en  mardie* 
Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  d«»  cette  position  assez  do- 
minante de  M6ckem  que  s'était  ei^;agée  la  troisième 
bataille  livrée  dans  cette  journée  funèbre,  et  avec 
une  passion  digne  de  celle  qu'on  avait  déployée  à 
Wacban. 

Le  combat  avait  ccMnmencé  entre  onae  heures  et 
midi,  dès  que  Blucher  était  parvenu  en  ligne.  Préoc- 
cupé de  la  vue  des  dernières  troupes  de  Soubam  et 
du  parc  d'artillerie  remontant  de  Duben  sur  Leipzig, 
Bhicber  avait  laissé  tout  le  corps  de  Langeroa  en  ob- 
servation devant  Breitenfeld ,  ei  n'avait  dirigé  s«r 
Marraont  que  le  corps  d'York  et  une  partie  de  celui 
de  Sacken,  ce  qui  faisait  encore  trente  et  quelques 
mille  hommes.  Il  s'était  porté  d'aliord  sur  Môc^em, 
pour  enlever  ce  village  sur  lequel  s'appuyait  la  gauche 
de  Marmont,  et  l'avait  attaqué  avec  l'acharnement 
qui  signalait  cette  funeste  guerre.  Manmont  l'avait 
défendu  avec  un  acharnement  égal.  Il  a^ait  dans  ce 
village  le  S*  de  marine  de  la  division  Lagrange,  un 
peu  en  arrière  la  division  Lagrange  elle-même,  an 
centre  sur  la  pente  du  plateau  la  division  Com- 
pans,  à  droite  et  en  arrière  la  division  Friederichs, 
enfin  en  réserve  la  cavalerie  wurtembergeoise  dn 
général  Nonnann,  et  la  cavalerie  française  de  Lorge. 
Quatre-vingt-quatre  bouches  à  feu  couvraiait  son 
front.  Environ  SM)  mille  hommes  composaient  ce 
jour4à  le  nombre  réel  de  ses  combattmts. 
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Le  village  de  Môckem  avait  été  disputé  longtemps, 
et  plusieurs  fois  le  2*  de  marine,  repoussé  des  raines 
fumantes  de  ce  AÎllage,  y  était  rentré  à  la  baïonnette. 
Enfin,  accablé  par  le  nombre,  il  avait  été  oMîgé 
d'en  sortir.  Alors  le  4*  de  marine  et  le  35*  léger, 
formant  la  seconde  brigade  de  la  division  Lagrange, 
avaient  exécuté  à  la  baïonnette  une  charge  farieisse, 
culbuté  Tune  des  quatre  divisions  du  cwps  d'York, 
et  repris  Môckem.  Blucber  voj'ant  qu'il  ne  gagnait      combat 
rien  à  vouloir  nous  arracher  cet  appui  de  notre   ^'âmp^nr 
gauche,  avait  porté  deux  divisions  en  avant  pwn*  ,^^  p^gsien^ 
aborder  à  découvert  le  plateau  incliné  sur  lequel  »urio  plateau 
s  étendait  la  division  Gompans.  Les  deux  divisions 
prussiennes  s'étaient  bravement  déployées  devant  ^^f^î^'J^^Î®"** 
Marmont,  mais  foudroyées  par  nos  quatre-vingt-  parraniHerie 

«  1  V    «  ».  .  A  •       «  de  Marmont. 

quatre  bouches  a  feu,  elles  avaient  fait  des  pertes 
cruelles,  et  vu  tomber  vm  tiers  de  leurs  soldats.  Une 
charge  de  cavalerie  pouvait  tout  décider,  et  Mar- 
HKMit  l'avait  aussit6t  ordonnée.  Malheureusement  la 
cavalerie  wurtembergeoise,  mal  disposée,  aperce- 
vant devant  elle  et  sur  sa  tlroite  les  six  mille  che- 
vaux de  la  réserve  de  Hucher,  avait  chargé  tard  et 
faiblement,  et  s'était  même,  en  revenant,  renver- 
sée sur  un  bataillon  de  narine  qu'elle  avait  mis  en 
désordre. 

Le  combat  s'était  ainsi  soutenu  pendant  une  moi-      Biucher 
tié  de  raprè&4nîdi,  lorsque  Blucber  rassuré  sur  les      rassuré' 

...  .  ï  •     1    •        .  sur  la  marche 

troupes  qn  il  avait  aperçues  dans  le  lomtam,  sa-  des  troupes 

chant  que  le  gros  de  l'armée  française  n'était  pas  Bembkient 

sur  son  flanc  gauche,  avait  dirigé  le  corps  de  Lan-  ^j^^^^^^ 

geron  vers  Dombrowskî,  pour  tenir  celui-ci  en  res-  emploie 

-  .  le  corps 

pect,  amené  a  lui  le  corps  de  Sacken  tout  entier,     de  saden 
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et  tous 

ses  Prussiens 

contre 

Marmont. 


Lutte  terrible 

entre 

la  division 

Compans 

et  l'armée 

de  Blucher. 

Le  feu  mis 
à  des  caissons 

produit 
un  désordre 

dans 
notre  ligne. 


et  attaqué  la  ligne  de  Marmont  avec  trois  divisions 
prussiennes  appuyées  dç  toutes  les  divisions  russes 
de  Sacken.  A  cette  vue  Marmont  s'était  avancé  sur 
l'ennemi  avec  la  division  Compans,  que  le  brave  Com- 
pans commandait  lui-même.  Alors  s'était  engagée 
à  cent  cinquante  pas  une  lutte  terrible,  et  l'une  des 
plus  meurtrières  de  cette  guerre.  Marmont  avait  reçu 
une  blessure  à  la  main,  une  contusion  à  l'épaule, 
plusieurs  balles  dans  ses  habits,  et  avait  perdu  trois 
de  ses  aides  de  camp.  Les  régiments  de  Compans 
avaient  déployé  une  fermeté  héroïque ,  et  leur  for- 
midable artillerie  décimant  de  nouveau  les  rangs 
des  Prussiens,  avait  couvert  le  sol  d'une  ligne  de 
cadavres.  Un  triomphe  complet  aurait  couronné  cette 
résistance,  si  un  obus  tombant  au  milieu  de  l'une 
de  nos  batteries ,  et  en  faisant  sauter  les  caissons ,  n'y 
avait  mis  le  désordre.  L'ennemi  profitant  de  la  cir- 
constance, s'était  élancé  sur  cette  batterie,  et  l'avait 
prise,  tandis  qu'au  même  instant  plusieurs  milliers 
de  chevaux  fondant  sur  la  droite  de  la  division  Conft- 
pans  déjà  écrasée  par  la  mitraille,  l'avaient  forcée  à 
plier.  La  division  Friederichs  était  accourue  à  son  se- 
cours, mais  Môckem  étant  emporté  dans  ce  moment, 
cet  appui  de  notre  gauche  nous  manquant,  la  droite 
étant  menacée  par  Langeron  qui  était  sur  le  point 
d'envelopper  Dombrowski,  Marmont  avait  jugé  pru- 
dent de  battre  en  retraite.  11  s'était  replié  en  bon  or- 
dre et  sans  accident,  grâce  à  la  précaution  qu'il  avait 
prise  de  faire  jeter  pendant  la  bataille  plusieurs  ponts 
de  chevalets  sur  le  ravin  de  Rietschke.  Dombrowski, 
secouru  par  l'une  des  divisions  de  Souham,  s'était 
aussi  retiré  sain  et  sauf,  après  avoir  eu  l'honneur  de 
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contenir  à  Euteritzsch  tout  le  corps  de  Langeron. 
Vingt-quatre  mille  hommes  en  avaient  donc  tenu 
en  échec  soixante  mille,  des  plus  braves  et  des  plu3     Mannont, 

^  obligé 

acharnés.  Ce  combat,  d'après  l'aveu  même  de  l'en-     de  céder 
nemi ,  lui  coi^tait  de  neuf  à  dix  mille  hommes.  Il     sc^r^i*^ 
nous  en  coûtait  six,  avec  vingt  pièces  de  canon  per-  "^upartha*"*^ 
dues  par  suite  de  l'explosion. 

Telle  avait  été  cette  affreuse  bataille  du  1 6  octo-     Résultat» 
bre,  composée  de  trois  batailles,  qui  nous  avait  cette  première 
enlevé  à  nous  26  ou  27  mille  hommes,  et  près  de     Jo"™^®- 
40  mille  à  l'ennemi.  Triste  et  cruel  sacrifice  qui 
cou\Tait  notre  armée  d'un  honneur  immortel ,  mais 
qui  devait  couvrir  de  deuil  notre  malheureuse  pa- 
trie, dont  le  sang  coulait  à  torrents  pour  assurer  non 
sa  grandeur,  mais  sa  chute! 

Sur  aucun  point  nous  n'avions  été  forcés  dans  Quoique  ayant 
notre  position;  nous  avions  gardé  le  terrain  au  sud    ravStage^. 
entre  Liebert-Wolkwitz  et  Wachau,  et  au  couchant    ^^'•'^  ^^ 

^  nous  un  im- 

vers  Lindenau  ;  nous  l'avions  abandonné ,  mais  près-    mense  péril 
que  volontairement,  au  nord,  et  pour  en  prendre  ''^s  détmit"^ 
un  meilleur.  Mais  dès  que  nous  n'avions  pas  rejeté   /r^g  tlxer- 
loin  l'un  de  l'autre ,  de  manière  à  ne  plus  leur  per- 
mettre de  se  rejoindre,  Schwarzenberg  et  Blucher,  la 
bataille,  quoique  non  perdue,  pouvait  se  convertir 
bientôt  en  un  désastre.  Dans  ce  moment  Bemadotte     immensité 
s'approchait  avec  60  mille  hommes;  on  annonçait  arrWalentMx 
Benningsen  avec  50  mille,  et  nous,  il  nous  en  arri-     *^^'*«^»- 
vait  45  mille  sous  Reynier,  dont  10  mille  prêts  à 
nous  trahir!  La  situation,  dès  que  nous  n'avions  pas 
remporté  une  victoire  éclatante,  était  donc  bien  près 
de  devenir  affreuse  !  Aurait-on  pu  obtenir  un  résul-     Napoléon 

pouvait-il  agir 

tat  décisif  dans  cette  première  journée  du  1 6  ?  Voilà     auuement 


saires. 
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ce  qu'ont  agité  tous  les  historiens  spéciaux ,  ce  que 
les  uns  ont  nié,  les  autres  affirmé.  Peut-être  si  Na- 
<^*»*        poléon,  après  s'être  mis  dans  une  position  extrême, 

la  journée      ^  ,,        i  .  ,  i        . 

àui%i  avait  poussé  1  audace  jusquau  dernier  terme,  et 
ne  laissant  à  Leipzig  que  Margaron  pour  défendre  la 
\  ille  seulement,  se  bornant  de  plus  à  laisser  au  nord 
de  Leipzig  Marmont  et  Dombrowskt  sur  U  Partha 
pour  contenir  Blucher,  avait  attiré  à  lui  Bertrand 
et  Ney  pour  renforcer  Macdonald  de  30  mille  hom- 
mes, ces  cinquante  mille  combattants  de  Macdo- 
nald, Bertrand  et  Ney,  jetés  de  notre  gauche  sur  la 
4lroite  du  prince  de  Schwarzenberg,  auraient  pu  Tac- 
«abler,  et  le  précipiter  dans  la  Pleisse.  Une  grande 
victoire  obtenue  de  ce  côté,  nos  communicattoos  avec 
Lutzen  et  Mayence  eussent  été  bientôt  rouvertes,  et 
Blucher  aurait  été  rudement  puni  le  lendemain  des 
progrès  qu'il  aurait  pu  flaire.  Au  lieu  de  cela,  les 
troupes  de  Bertrand  étaient  restées  dans  Leipag 
presque  oisives,  et  les  divisions  de  Souham,  tan- 
tôt dirigées  vers  Napoléon,  tantôt  ramenées  vers 
Marmont,  avaient  perdu  la  journée  en  allées  et  ve- 
nues inutiles.  C'est  ainsi  qu'une  force  décisive  avait 
manqué  sur  le  théâtre  de  Faction  principale.  Mais 
ces  raisonnements,  vrais  d'ailleurs,  ont  été  fiails 
après  l'événement.  Il  aurait  £allu<iue  Napoléon  eût 
pu  prévoir  que  Lindenau  ne  serait  pas  l'objet  d'une 
attaque  principale,  que  Bemadotte  n'arriverait  pas 
avec  Blucher  au  nord  et  à  l'est  de  Leipzig;  il  aurait 
fallu  enfin  que  le  corps  de  Reynîer  n'eût  pas  été  ai 
loin  en  arrière.  Ce  qu'il  est  juste  de  reprod^r  à  Na- 
poléon, ce  n'est  pas  d'avoir  mal  livré  la  bataille  que 
personne  certainement  n'aurait  mieux  livrée  que 


Digitized  by 


Google 


Octob.  4gf3. 


LEIPZIG  ET  HANAU.  575 

lui  y  mais  de  a'étre  mis  dans  une  position  où ,  assailli 
de  tous  les  côtés  à  la  fois,  c^gé  de  ùàre  face  en 
même  temps  à  toute  espèce  d'ennemis,  il  ne  pou- 
vait exactement  deviner  celui  qui,  à  chaque  instant 
donné,  serait  le  plus  pressant,  et  exigerait  l'emploi 
de  ses  forces  disponibles.  C'est  sa  conduite  générale 
et  non  pas  sa  conduite  particulière  dans  cette  jour- 
née^ qu'il  fimt  cette  fois  comme  tant  d'autres,  blâ- 
mer sévèrement  ^  Quoi  qu'il  en  soit,  la  position  de     Napoléon 
Napoléon  était  tout  à  coup  devenue  des  plus  pé-    lâ^prochli^ 
rillenses,  dès  qu'il  n'avait  pas  rejeté  loin  de  lui      ***^*"® 
l'armée  de  Bohème,  afin  de  se  reporter  le  iendanain  avec  150 mm 
sur  celles  de  Silésie  et  du  ^ord.  Sans  doute  il  pouvait    en  p^é^c« 
se  dire  que  l'ennemi  avait  cruellement  souffert,  et  ^  ^^^  ™"^* 
que  ses  pertes  lui  ôteraient  peut-être  le  courage  de 
recommencer  le  combat.  C'était  possible  à  la  ri- 

<  Quelques  écrMim  qm  admettniieDt  que  Bot  généraax  «at  4^ 
Uktei  on  tiittres,  et  que  nos  soldats  se  sont  mal  eoadaits,  phiMt  <iiie 
d^kilmer  «■«  faute  à  NapoléM,  iTeo  sont  pris  à  tout  le  mosde, 
aaBràlu,diirérattatdeeettejooniéedai«.  D1abor«,àleseiilaidre, 
Mmat  à  Leipiig  trabiaBalt  d^,  et  i^est  par  ce  lAOtir  qu'il  e»éc«ta 
mal  la  gnaèt  charge  de  cavalerie  ordauée  par  Hapc^éan.  Or  le  pantre 
Marat  fort  agité,  U  est  Tiai,  pendait  tout  Tbiver,  et  im  moment  prêt  à 
airiTre  les  impadsioM  de  rAutricbe,  était  revemi  tout  eatier  à Napolésn 
dèa  q«V  i*était  tiiowé auprès  ^  Im,  et  était  mcapable dVIlenrs  d*aiie 
tnMaou  sur  le  cbampde  baCaflle.  Au  surplus  le  neren  de  lord  CatiMaft, 
témom  oculaire  de  la  chaige  de  Murât,  et  apprédaut  les  Keux  mievx 
qu'où  ue  le  pouvait âûre  de  notre cMé,  a  expliqué  daus  aes  Mémcirea, 
publiés  depuis,  la  cause  qui  it  échouer  cette  charge.  Cette  cause  n'était 
autre  que  la  lèrme  du  sol  le  long  4u  village  de  G^Men-Gossa ,  viHuge 
qu'il  suffit  4e  voir  pour  coiuprendre  comment  notre  cavalerie  dut  y 
être  arrêtée.  Après  Murât ,  ce  août  deux  antres  lieutenants  de  Nafoléan , 
c'eaiHà-dire  Mannant  et  Fey,  qu*éB  a  vouin  incriminer.  Marmont,  à  ce 
qu'on  prétend,  aurait  dà  Kfasaer  la  Purtha,  et  ICey  ne  pas  Irissar 
Bertrand  îMtile  dans  Lcipaig.Or^  Bertrand  M  laiasé  dans  Laipiig  pur 
ordre  de  Napoléon,  et  Marmont,  quand  il  vouM  se  ratiier  demèra  la 
Partha,  ne  le  pouvait  plus,  ayant  déjà  l^enneml  sur  les  bras,  et 
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gueur,  et  même  vraisemblable ,  si  de  nouveaux  ren- 
forts n'avaient  pas  dû  survenir;  mais  avec  Fardeur 
qui  animait  les  coalisés ,  avec  l'apparition  certaine 
de  Bemadotte  sous  un  jour  ou  deux,  avec  l'arrivée 
probable  de  l'armée  de  Benningsen,  la  légère  espé- 
rance qu'ils  ne  continueraient  pas  cette  terrible  ba- 
taille, n'était  plus  que  la  faible  branche  à  laquelle 
s'attache  le  malheureux  roulant  dans  un  abhne. 
Tandis  que  les  coalisés  étaient  presque  assurés  de 
recevoir  cent  mille  hommes ,  à  peine  Napoléon  en 
attendait-il  quinze  mille  sous  Reynier,  dont  les 
deux  tiers  de  Saxons  fort  douteux ,  ce  qui  devait 
porter  ses  forces ,  réduites  de  26  ou  27  mille  hom- 
mes par  la  journée  du  16,  à  165  mille  hommes 
présents,  et  environ  à  150  mille  hommes  sûrs;  et 

n'a^iant  qu^nii  seul  pont  pour  défiler.  C*e8t  Napoléon  qui  avait  mi;; 
Marmont  entre  Breitenfeld  et  Lindenthal,  dans  la  suppositiom  que 
Blucber  était  encore  loin.  S*il  avait  pu  le  savoir  si  raniroché,  il  anrait 
dès  la  veille  placé  Marmont  sur  la  Partha  même ,  et  de  la  sorte  la  eon- 
oentration  eût  été  suffisante  et  faite  à  temps.  l\  est  vrai  que  dans  ce  cas 
la  route  de  Diàben  aurait  pu  être  fermée  an  reste  du  corps  de  Souham 
et  à  celui  de  Reynier  ;  mais  alors ,  si  par  cette  considéralioa  il  n'y  a 
rien  à  reprocher  à  Napoléon ,  il  n'y  a  pas  davantage  de  rq>roclie  à  Caire 
à  Blarmont  pour  être  demeuré  au  delà  de  la  Partha,  où  il  n'était  d'ail- 
leurs que  par  ordre  supérieur.  Quant  à  nous,  nous  ne  cherchons  que  la 
vérité,  et  Napoléon,  dans  cette  campagne,  reste  si  grand  honuoie  de 
guerre ,  même  après  d'affreux  malheurs ,  que  nous  ne  comprenons  pas 
comment  on  consent  à  faire  passer  nos  généraux  pour  incapables  ou 
pour  traîtres,  plutôt  que  de  lui  reconnaître  une  fante.  Nous  ne  voyons 
pas  ce  que  la  France  y  peut  gagner  en  force  dans  le  monde,  le  monde 
sachant  bien  que  Napoléon  est  mort  et  ne  renaîtra  point.  Il  y  a  quelque 
chose  qui  ne  meurt  pas  et  ne  doit  pas  mourir  :  c'est  la  France!  Sa  gloire 
importe  plus  que  celle  même  de  Napoléon.  Voilà  ce  que  devraient  se 
dire  ceux  qui  cherchent  à  établir  son  infaillibilité,  quand  il  n'y  aurait 
pas  pour  eux  comme  pour  nous  une  raison  supérieure  même  à  tout» 
les  considérations  patriotiques,  celle  de  la  vérité,  qu'avant  tout  il  faut 
chercher  et  produire  au  jour. 
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pou\aii-ii  se  flatter,  si  300  miUe  ennemis  lui  tom-  

baient  sur  les  bras,  ennemis  acharnés,  se  battant 
avec  fureur,  de  leur  faire  face  avec  1 50  mille  soldats, 
héroïques  sans  doute,  mais  ayant  en  tète  des  adver- 
saires que  le  patriotisme  rendait  leurs  égaux  au  feu  ? 

Il  n'était  pas  possible  que  Napoléon  se  dissimulât     Napoléon 
cette  situation.  Espérant  la  veille  encore ,  qu'après  voiri^boses 
avoir  battu  la  principale  des  armées  coalisées,  il  ^^i^Jj^oJJf * ' 
aurait  bon  marché  des  deux  autres,  il  dut  éprouver  îeiTaumaUn 
une  sensation  bien  amere  en  voyant  à  la  chute  du     rétendue 
jour  nne  bataille  indécise,  qui,  au  lieu  de  le  déga-    dlTbaunie. 
ger,  renfermait  au  contraire  dans  les  bras  d'une 
espèce  de  polype  composé  d'ennenns  de  toute  sorte. 
Toutefois,  pour  croire  à  une  situation  si  nouvelle  et 
si  désolante,  il  fallait  qu'il  considérât  encore  la  chose 
de  plus  près.  Après  avoir  pris  à  peine  quelques  heu- 
res de  repos,  il  monta  à  cheval  le  1 7  au  matin  pour 
parcourir  le  champ  de  bataille.  Il  le  trouva  horrible, 
iMen  qu'en  sa  vie  ilen  eàt  contemplé  de  bien  épou- 
vantables. Une  morne  froideur  se  montrait  sur  tous 
les  visages.  Murât,  le  major  général  Berthier,  le  mi- 
nistre Daru  l'accompagnaient.  Nos  soldats  étaient 
morts  à  leur  place,  mais  ceux  de  l'ennemi  aussi! 
Et  s'il  y  avait  certitude  de  ne  pas  reculer  dans  une 
seconde  bataille,  il  y  avait  certitude  presque  égale 
(fue  les  coalisés  ne  reculeraient  pas  davantage.  Or, 
une  nouvelle  lutte  où  nous  resterions  sur  place,  et 
où  nous  ne  gagnerions  rien  que  de  n'être  pas  arra- 
chés de  notre  poste,  en  voyant  le  cercle  de  fer  formé 
autour  de  nous  se  resserrer  de  ^ilus  en  plus,  et  les 
issues  demeiurées  ouvertes  jusque-là  se  fermer  l'une 
après  l'autre,  une  nouvelle  lutte  dans  ces  conditions 
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ne  nous  teissait  d*autre  perspective  que  celle  des 
Fourches  Caudines.  Tout  le  monde  le  sentait,  per- 
sonne n'osait  le  dire.  Mural,  dont  le  cœur  excellent 
cherchait  une  consolation  à  offrir  à  Napoléon ,  répéta 
plusieurs  fois  que  le  terrain  était  couvert  des  morts 
autrichiens,  prussiens  et  russes,  que  jamais,  ex- 
cepté à  la  Mosfcowa,  on  n'avait  fait  une  pareille 
boucherie  des  ennemis,  ce  qui  était  vrai.  Mais  il  en 
restait  assez,  et  en  tout  cas  il  allait  en  venir  assez, 
powr  réparer  tes  brèches  de  cette  muraille  vivante 
qui  s'élevait  peu  à  peu  autour  de  nous.  La  retraite 
immédiate  par  la  route  de  Lntzen,  po^r  ne  pas  lai^ 
ser  fermer  bientôt  l'issue  de  Lindenau,  était  donc  k 
seule  résolution  à  prendre.  Napoléon  se  promenant  à 
pied  avec  ses  lieutenants,  sous  un  ciel  triste  et  plu- 
vieux ,  au  milieu  des  tirailleurs  qui  faisaient  à  peine 
entendre  quelques  coups  de  feu  tant  la  fatigue  était 
grande  des  deux  côtés,  prononça  lui-même  et  le  pre- 
mier le  mot  de  retraite,  que  personne  n'osait  profé- 
rer. On  le  laissa  dire  avec  un  silence  qui  cette  lois 
était  celui  de  la  plus  évidente  approbation.  Cepen- 
dant la  retraite  offrait  aussi  de  graves  inconvénients. 
La  bataille  que  nous  venions  de  livrer  pouvait,  sans 
mentir  autant  que  nos  ennemis,  s'appeler  une  vic- 
toire, car  nous  avions  sans  cesse  ramené,  refoulé 
les  coalisés  sur  leur  terrain ,  et  nous  leur  en  avioas 
même  enlevé  une  partie.  Néanmoins  ce  qui  lui  doiH 
neràit  sa  vraie  signification,  ce  serait  œmme  à 
Lutzen ,  comme  à  Bautzen ,  l'attitude  ^u  lendemain. 
Si  nous  nous  rethîons,  la  bataille  serait  une  délMte. 
Cétait  donc  avouer  tout  à  coup  au  monde  qi^  nom 
avions  été  vaincus  dans  une  jomnée  décisive,  lors- 
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q^e  Boas  avions  au  contraive  écrasé  l'ennemi  par* 
tout  H>«t  il  s'était  présenté  1  En  vérité  l'aveu  était 
cruel  à  fhire.  Mais  ce  n'était  pas  tout  Les  i70  mille 
Français  laissés  à  Dresde ,  Torgau  j  Wiitenberg,  Ma^ 
debourgy  Hambourg,  Glogau^  Custrin,  Steitin,  Usaair 
zig^  comme  base  d'un  édifice  de  grandeur  qu'on 
s'était  flatté  de  relever  en  une  bataille,  qu'ailaient- 
ils  dev^r  ?  Il  y  avait  dans  le  n<»ubre  bien  des  ma* 
lades,  bien  des  écloppés,  mais  il  était  possible  d'^i 
tirer  400  à  42ft  mille  soldats  excellents,  qui,  se 
joignant  à  ceux  qui  restaient,  rendraient  invincible 
la  frontière  du  Rhin»  Poiirraient-ils  se  grouper,  et 
former  successivement  une  masse  qui  sût  se  rouvrir 
par  Hambourg  et  Wesel  le  chenûn  de  la  France? 
C'était  une  grande  question.  Le  maréchal  qui  com^^ 
mandait  à  Dresde ,  seul  en  position  de  commencer  ce 
mouvement^  avait  assez  d'esprit  pour  en  concevoir 
le  projet,  aurait-41  assez  d'audaee  pour  l'exécuter? 

Battre  en  retraite,  c'était  donc  à  l'aveu  d'une  dér 
foite  ajouter  une  perte  irréparable,  perte  qui  était 
la  suite  d'une  inunense  faute,  celle  d'avoir  voulu 
garder  jusqu'au  bout  les  éléments  d'une .  grandeuir 
impossible  à  refaire,  perte  enfin  désolante,  quelle 
qu'en  fftt  la  cause.  On  ne  peut  blâmer  Napoléon 
d'avoir  consumé  en  affireuses  perplexités  la  journée 
du  1 7,  sans  juger  bien  légèrement  les  nM)uvements 
du  cœur  humain.  Se  déclarer  soinnême  vaincu  dans 
une  rencontre  générale,  abandonner  tout  de  suite 
1 70  mille  Français  laissés  dans  les  places  du  Nord, 
sans  quelques  heures  de  méditation,  de  regrets, 
d'edibrts  d'esprit  pour  tâcher  de  trouver  une  autre 
issue  9  était  un  sacarifice  qu'il  serait  peu  juste  de  de* 
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mander  à  quelque  caractère  que  ce  soit.  De  plus, 

Octob.  4S43.    ._  ..  L.  n  ?  i.-  i  ^   ^  • 

il  y  avait  un  autre  sacrifice,  et  bien  cruel  a  foure  en 
Nécessité     se  retirant  tmit  de  suite,  c'était  celui  de  Reynier, 
aumoinstoute  qui  marchait  en  ce  moment  entouré  d'ennemis,  et 
dû  4  7*  pour    qui  ne  pouvait  arriver  que  dans  la  journée  du  1 7.  D 
Rej^r^i^té  feH*ît  donc  de  toute  nécessité  temporiser  pendant  la 
en  arrière,    pjys  grande  partie  de  cette  journée.  Alors,  après 
vingt-quatre  heures  passées  devant  les  armées  de  la 
coalition ,  on  pourrait  dire  qu'on  les  avait  attendues 
longtemps  comme  dans  un  duel^  et  que  les  ayant 
attendues  vainement,  on  avait  décampé  pour  réé- 
gner une  ligne  plus  avantageuse.  D'ailleurs,  il  feUaît 
bien  accorder  un  peu  de  repos  à  des  soldats  accablés 
de  fatigue;  il  fallait  bien  rendre  quelque  ensemble  à 
des  corps  désorganisés  par  le  combat,  appro\ision- 
ner  avec  le  grand  pare  les  parcs  de  chaque  corps 
épuisés  de  munitions,  toutes  choses  indispensables  si 
Le  meilleur    cu  sè  retirant  on  avait  l'ennemi  sur  les  bras.  Atten- 
*^dre  serait*'  ^rc  uuc  jouméo ,  et  décampcr  la  nuit  suivante,  était 
^^^r^^raée**  évidemment  la  seule  conduite  qui  dût  convenir  à 
du<7       Napoléon,  la  seule  qu'on  pût  même  lui  conseiller, 

sur  le  champ  .     ^  ,  i.  .         i     •,     i  ^      ia  > 

de  bataille,    mais  a  la  conditiou  de  ladopter  résolument,  de  tout 
de  déwmper   préparer  pour  qu'à  la  chute  du  jour  la  retraito  com- 
duM7  au^'Js    ïï^^'ïÇ^^»  ^t  q"^  le  1 8  au  matin  les  coalisés  n'eussent 
devant  exxx  que  d'insaisissables  arrière-gardes. 

Malheureusement  les  perplexités  de  Napoléon  fu- 
rent extrêmes.  Un  immense  oi^eil  mis  à  la  plus 
terrible  des  épreuves,  et  s'appuyant  au  surplus  dans 
sa  résistance  sur  des  raisons  très-fortes,  le  retint 
toute  la  journée  presque  sans  rien  prescrire.  Tantôt 
seul,  tantôt  accompagné  de  Murât,  du  prince  Ber- 
thier,  de  M.  Daru,  il  se  promenait,  sombre,  sou- 


Digitized  by 


Google 


LEIPZIG  ET  HANAU. 


581 


oieux,  à  chaque  instant  se  répéjtant  douloureusement 
qu'il  fallait  battre  en  retraite,  mais  n'en  pouvant 
prendre  la  résolution ,  et  aimant  à  croire  que  l'en- 
nemi demeuré  immobile  pendant  cette  journée,  ne 
l'attaquerait  point  le  lendemain,  et  que  Schwarzen- 
bei^,  usant  d'une  vieille  maxime  fort  en  renom  chez 
les  capitaines  sages,  ferait  un  pont  d'or  à  Fadver^ 
saire  qvi  voulait  se  retirer.  Il  pourrait  alors  défiler 
à  travers  Leipzig  d'une  manière  imposante,  chan- 
geant sans  être  vaincu  sa  base  d'opérations.  Vaine 
espérance ,  dont  son  esprit  avait  besoin ,  et  dont  il 
se  nourrit  quelques  heures! 

Dans  cet  état,  il  imagina  de  mander  auprès  de  lui 
M.  de  Meifeld,  qui  avait  été  fait  prisonnier  la  veille 
à  Dôlitz,  qu'il  connaissait  depuis  longtemps,  et  qui 
était  un  militaire  d'infiniment  d'esprit.  Il  voulait  avec 
art  le  questionner  sur  les  dispositions  des  coalisés, 
lui  faire  certaines  insinuations  tendantes  à  la  paix,  le 
charger  même  d'une  proposition  d'armistice ,  puis 
le  renvoyer  libre  au  camp  des  souverains,  pour  les 
amener  peut-être  à  perdre  un  jour  en  hésitations, 
et  pour  provoquer  de  leur  part  quelque  ouverture 
acceptable.  Voilà  où  il  en  était  arrivé  pour  avoir  re- 
fusé d'écouter  M.  de  Gaulaincourt  deux  mois  aupa- 
ravant, lorsqu'on  négociait  k  Prague  1 

Vers  deux  heures  de  l'après-midi  il  reçut  M.  de 
Merfeld*,  auquel  on  avait  rendu  son  épée.  Il  l'ac- 

*  M.  Fain,  qui  cependant  était  au  quartier  géoénl ,  a  préteoda  que 
ce  Alt  le  16  au  soir  que  Napoléon  appela  M.  de  Blerfekl,  et  lui  rendit  sa 
liberté.  Beaucoup  d'antres  écriTains  ont  reproduit  la  même  erreur»  parce 
qu'elle  fournit  une  explication  et  une  excuse  tonte  naturelle  pour  la 
perte  de  la  journée  du  17.  Napoléon  dans  ce  eu  aurait  attendu  pendant 
toute  la  journée  du  17  une  réponse  à  ses  propositions.  Or,  la  pnblica- 
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cueillit  arec  coàrtoisiey  et  le  complimenta  relative- 
ment à  la  tentative  foite  contre  le  pont  de  Ddlitz, 
hien  qu'elle  eût  mal  réussi  ;  puis  il  lui  dit  qu'en 
mémoire  de  son  mérite ,  de  ses  anciennes  relations 
avec  le  quartier  général  français ,  il  allait  le  ren* 
voyer  6ur  parole,  ce  dont  le  général  autrkbien  le 
remercia  fort.  Amenant  ensuite  la  conversation  sur 
le  sujet  qui  l'intéressait  >  Napoléon  lui  demanda  si 
en  attaquant  ils  avaient  su  quMl  était  présent  sm* 
les  lieux.  —  Le  général  Merfeld  ayant  répondu  que 
oui,  Napoléon  lui  répliqua  :  Vous  vouliez  donc  cette 
fois  me  livrer  bataille? — Le  général  Merfeld  ayant 
répondu  de  nouveau,  avec  respect  mais  avec  fer- 
meté, que  oui,  parce  qu'ils  étaient  résolus  à  ter- 
miner par  une  action  sanglante  et  décisive  cette 
longne  lutte.  Napoléon  lui  <tit  :  Mais  vous  vous 
tat>mpez  sur  mes  forces;  combien  croyez-vous  que 
j'aie  de  soldats? —  Cent  vingt  mille  au  plus,  re- 
partit M.  de  Merfeld.  —  ¥k  bien,  vous  êtes  cbu» 
l'erreur,  j'en  ai  plus  de  deux  cent  mille.  —  On  a 
vu,  parce  qui  précède,  de  combien  se  trompaient 
Tun  et  l'autre  interlocuteur,  mais  l'un  par  ignorance, 
l'autre  par  calcul.  Et  vous,  reprit  Napoléon,  com- 
bien en  avez-vous?  —  Trois  cent  cinquante  mille, 
dit  M.  de  Merfeld.  —  Ce  chiflRt^e  n'était  pas  très-éloi- 
gné  de  la  vérité.  Napoléon  ayant  avoué  qu'il  n'en 

tioti  de  la  oonYtnation  de  M.  de  Merfeld ,  due  au  comte  de  Westmore- 
land,  récemment  encore  ambassadeur  à  Vienne,  et  alors  employé  dans 
la  légitk»  brltanakiM  avprèt  des  «oalisés,  permet  de  redresser  cette 
•rrev.  M.  de  llerfeldy  dans  Sa  pièce  publiée,  dotee  llMore  et  le  jov, 
«i  place  CM  tatrcf  e  aa  17  à  deux  havres  de  ^après  «idi.  OomiM  «■ 
ae  pe«t  ftééenàre  ^>a  eii  iatéfèt  à  alftéfcr  iM  pMcille  cireoiistaBoa , 
la  soppositloa  de  cm\  qui  ptocanA  cette  con?eiaattaB  dans  la  aoMe 
èm  t4,  laaba  imt  tostes  les  eoaoéyiencss  qulk  pfdteoèent  «q  Cirer. 
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avait  pas  supposé  autant ,  ce  qui  expliquait  du  reste 
la  situation  où  il  s'était  mis,  ajouta  avec  sang- 
froid  et  un  semblant  de  bonne  humeur  :  Et  demain , 
m'attaquerez- vous?  -*r  M.  de  Merfeld  répondit  avec 
la  même  assurance  que  les  coalisés  combattraient  in- 
failliblement le  lendemain,  résolus  qu'ils  étaient  à 
acheter  leur  indépendance  au  prix  de  tout  leur  sang. 

—  Napoléon  dissimulant  son  impression ,  rompit  le 
cours  dé  i'entaretien,  et  dit  à  M-  de^Merfeld  :  Cette 
lutte  devient  bien  sérieuse  y  est-ce  que  nous  n'y  met- 
trons pus  un  terme?  Est-ce  que  nous  ne  songerais 
pas  à  Caire  la  paix  ?  — Plût  au  ciel  que  Votre  Majesté 
la  voulût!  s'écria  le  général  autridiien,  nous  ne  de- 
mandons pas  un  autre  prix  de  nos  ^orts!  nous  ne 
combattons  que  pour  la  paix  1  Si  Votre  Majesté  l'eût 
désirée  9  elle  l'auïait  eue  à  Prague  il  y  a  deux  mois. 

—  Napoléon,  all^^uant  ici  de  fausses  excuses,  pré* 
tendit  qu'à  Prague  on  n'avait  pas  agi  franchement 
avec  lui;  qu'cm  avait  uBé  de  finesse,  qu'on  avait 
cherché  à  l'enfermer  dans  un  cercle  fatal,  que  cette 
mamère  de  traiter  n'avait  pu  lui  convenir,  que  l'An- 
gleterre ne  voulait  point  la  paix,  qu'elle  menait  la 
Russie  et  la  Ihrusse ,  qu'elle  mènerait  l'Autriche 
comme  les  autres,  et  que  c'était  à  cette  dernière  à 
travailler  à  la  paix  si  elle  la  souhaitait  sincèrement. 

—  M.  de.Merfakl,  après  avoir  aiBrmé  qu'il  parlait 
pour  scm  courte ,  et  sans  mission  (œ  qui  étiât  vrai, 
mais  oe  qui  n'empêchait  pas  qu'il  ne  fût  instruit  de 
tout),  soutint  que  l' An^eterre  désirait  la  paix,  qu'elle 
en  avait  besoin,  et  que  si  ^poléon  savait  faire  les 
sacrifices  nécessaires  au  bonheur  du  monde  et  de  la 
France,  la  paix  serait  conclue  tont  de  suite.  —  Des 
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sacrifices,  s'écria  Napoléon,  je  suis  prêt  à  en  faire! 
et  afin  de  donner  à  croire  qu'il  n'avait  tenu  à  garder 
certaines  possessions  en  Allemagne  qu'à  titre  de  ga- 
ges, et  pour  s'assurer  la  restitution  de  ses  colonies, 
il  ajouta  :  Que  l'Angleterre  me  rende  mes  colonies, 
et  je  lui  rendrai  le  Hanovre.  —  M,  de  Merfeld  ayant 
indiqué  que  ce  n'était  pas  assez,  Napoléon  laissa 
échapper  un  mot  qui ,  prononcé  au  congrès  de  Pra- 
gue, aurait  changé  son  sort  et  le  nôtre.  —  Je  resti- 
tuerai, ditril,  s'il  le  faut,  les  villes  anséa tiques... — 
Malheureusement  il  était  trop  tard.  Kulm,  la  Katz- 
bach,  Gross-Beeren,  Dennewitz,  Wachau,  avaient 
rendu  ce  sacrifice  insuflfisant.  M.  de  Merfeld  exprima 
l'opinion  que  pour  obtenir  la  paix  de  l'Angleterre  il 
faudrait  consentir  au  sacrifice  de  la  Hollande.  Napo- 
léon se  récria  fort,  dit  que  la  Hollande  serait  dans 
les  mains  de  l'Angleterre  un  moyen  de  despotisme 
maritime,  car  l'Angleterre,  il  le  savait  bien,  voulait 
le  contraindre  à  limiter  le  nombre  de  ses  vaisseaux. 
— C'était  une  idée  singulière,  qui  avait  pu  traverser 
certains  esprits,  mais  que  jamais  le  cabinet  britan- 
nique n'avait  sérieusement  regardée  comme  propo- 
sable. — Si  vous  prétendez.  Sire,  reprit  M.  de  Mer- 
feld, joindre  aux  vastes  rivages  de  la  France  ceux  de 
la  Hollande,  de  l'Espagne,  de  l'Italie,  alors  comme 
aucune  puissance  maritime  n'égalerait  la  vôtre,  il  se 
pourrait  qu'on  songeât  à  imposer  une  limite  à  l'éten- 
due de  vos  flottes;  mais  Votre  Majesté,  si  difficile 
en  fait  d'honneur,  aimera  mieux  sans  doute  aban- 
donner des  territoires  dont  elle  n'a  pas  besoin ,  que 
subir  une  condition  dont  je  comprends  qu'elle  re- 
pousse jusqu'à  l'idée.  — 
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De  cet  entretien  Napoléon  put  conclure  que  tan- 
dis qu'il  aurait  deux  mois  auparavant  obtenu  la 
paix  en  sacrifiant  seulement  le  duché  de  yarsovie, 
le  protectorat  du  Rhin,  et  les  villes  anséatiques,  il 
lui  faudrait  maintenant  abandonner  en  outre  la  Hol- 
lande, la.Westphalie,  Tltalte,  celle-ci  toutefois  à  la 
condition  de  la  laisser  indépendante  de  TAutriche 
comme  de  la  France.  Certes  la  France  avec  le  Rhin^ 
les  Alpes,  les  Pyrénées,  restait  bien  encore  assez 
belle,  aussi  belle  qu'on  la  pouvait  désirer!  Sur  tous 
ces  objets  Napoléon  parut  admettre  qu'à  la  paix  gé- 
nérale il  faudrait  consentir  à  de  grands  sacrifices, 
et  se  montra  même  plus  disposé  à  les  accorder  qu'il 
ne  l'était  véritablement.  Mais  la  paix  l'occupait  bien 
moins  que  l'espérance,  malheureusement  très-var 
gue,  d'un  armistice.  C'était  à  cette  conclusion  qu'il 
aurait  voulu  amener  son  interlocuteur.  —Je  n'es- 
saye pas,  dit-il  à  M.  de  Merfeld,  de  vous  parler 
d'armistice,  car  vous  prétendez  vous  autres  que 
j'ai  le  goût  des  armistices,  et  que  c'est  une  partie 
de  ma  tactique  militaire.  Pourtant  il  a  coulé  bien 
du  sang,  il  va  en  couler  beaucoup  encore,  et  si 
nous  faisions  tous  un  pas  rétrogade ,  les  Russes  et 
les  Prussiens  jusqu'à  l'Elbe,  les  Autrichiens  jus- 
qu'aux montagnes  de  la  Bohême,  les  Français  jusqu'à 
la  Saale,  nous  laisserions  respirer  la  pauvre  Saxe, 
et  de  cette  distance  nous  pourrions  traiter  sérieuse- 
ment de  la  paix.  —  M.  de  Merfeld  répondit  que  les 
alliés  n'accepteraient  point  la  Saale  pour  ligne  d'ar- 
mistice, car  ils  espéraient  aller  cet  automne  jus- 
qu'au Rhin.  —  Me  retirer  jusqu'au  Rhin  !  reprit 
fièrement  Napoléon.;  il  faudrait  que  j'eusse  perdu 
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une  bataille ,  or  je  n'en  ai  point  perdu  encore  !  Cela 
pourra  m'arriver  Bans  doute,  car  le  sort  des  armes 
est  variable ,  vous  le  savez ,  monstear  de  Merfeld  (ce- 
lui-ci était  venu  jadis  implorer  des  armistices  après 
Léoben  et  après  Austerlitz);  ïmAs  ce  malheur  ne 
m'est  point  arrivé,  et  sans  bataille  perdue  je  ne  vous 
abandonnerai  pas  T Allemagne  ju^u'au  Rhin...  — 
Partez,  ajouta  Napoléon,  je  voœ  accorde  votre  li- 
berté sur  parole  ;  c'est  une  faveur  que  j'accorde  à 
votre  mérite,  à  mes  anciennes  relations  avec  vous, 
et  si  de  ce  que  je  vous  ai  dit  vous  pouvez  tirer 
quelque  profit  pour  amener  une  négociation,  on  an 
moins  une  suspension  d'armes  qui  laisse  respirer 
l'humanité ,  vous  me  trouverez  disposé  à  écouter  vos 
propositions.  — 

Cet  entretien  singulier,  dans  lequel  ^m  voit  l'arC 
que  Napoléon  avait  de  se  dominer,  lorsqu'il  s'en 
donnait  la  peine,  avait  eu  pour  but,  on  le  devine, 
de  savoir  au  juste  ce  qu'il  devait  attendre  (ites  coalisés 
le  lendemain ,  et  de  faire  naître ,  s'il  était  poi^iUe, 
quelque  hésitation  parmi  eux,  en  proférante  l'égard 
de  la  paix  des  paroles  qui  jamais  n'étaient  sorties 
de  sa  bouche.  S'ils  avaient  été  aussi  maltraités  que 
Napoléon  le  supposait  (et  maltraités,  ils  l'étaient 
fort,  mais  ébranlés,  point  du  tout),  ils  pouvaient 
trouver  dans  ces  paroles  une  raison  de  parlementer, 
et  lui  le  temps  le  changer  de  position. 

La  fin  du  jour  ne  fit  que  jeter  de  nouvelles  et 
tristes  lumières  sur  cette  situation.  On  vit  de  fortes 
colonnes  apparaître  sur  la  route  de  Dresde  ^  et  les 
rangs  de  l'armée  de  Schwarzenberg  s'épaissir  conr- 
sidérablement.  Du  haut  des  clochers  de  Leipzig  on 
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discenMi  clairement  l'armée  de  Bemadotte  qui  arri- 

vait  vers  le  nord.  L'horizon  était  enflammé  de  mille 
feux.  Le  cercle  était  presque  fermé  autour  de  nous  ^ 
an  sud,  à  i'onest,  an  nord.  Il  n'y  avait  qu'une  issue 
encore  ouverte,  c'était  celle  de  l'est,  à  travers  la 
plaine  de  Leipzig,  car  Nucber  jusqu'ici  n'avait  pu 
dans  cette  plaine  si  vaste  étendre  son  bras  vers 
Schwarzenbei^.  Mats  cette  issue,  la  seule  qui  nous 
restât,  menait  à  l'Elbe  et  à  Dresde,  où  il  n'était  plus 
temps  d'aller.  Napoléon ,  ftûsant  mi  dem^r  effort 
sur  lui-même,  prit  enfin  le  parti  de  la  retraite,  parti 
qui  lui  ooAtaii  craellement ,  noiheeQlement  sous  le 
rapport  de  l'oi^eil ,  mais  sous  im  rapport  plus  se- 
rieux,  celui  du  changement  d'attitude,  celui  surtout 
du  sacrifice  de  170  mille  Français  bissés  sans  se- 
cours, presque  sans  moyen  de  sakit,  sar  l'Elbe, 
l'Oder  et  la  Vistule. 

Malheare«isemen<  il  se  décida  trop  tard  et  trop     Napoléon 
incomplètement.  Au  lien  d*une  retraite  franchement    'se  retirer 
résolue ,  et  calculée  dès  lors  dans  tous  ses  détails ,  ^ig^ji^^t' 
devant  commencer  dans  la  soirée  du  1 7 ,  et  être       ^^^ 

une  retraite 

achevée  le  18  au  Hmtin,  il  voulut  nne  retraite  im-    inqKMwte, 

.  •     f        i»aa  *        •     »       y        d  arrêtant 

posante ,  qui  n  en  nit  presque  pi»  une ,  et  qui  s  exé-    !«•  ocaiisée 
CHtAten  plein  jour.  11  arrêta  qu'au  milieu  de  la  nuit,  i*^J,2ïïhw 
c'est-à-dire  vers  deux  heures,  on  rétrograderait      *'*^ 
coocentriquememt  sur  Leipzig,  et  l'espace  d'une 
lieue;  que  Bertrand  avec  son  corps.  Mortier  avec 
une  partie  de  la  jeune  garde,  iraient  par  Lindenau 
s'assurer  la  poute  de  Lutzen;  que  le  jour  venu  on 
défilerait,  un  corps  après  l'autre,  à  travers  Leipzîg, 
repoussant  énergiqnement  l'ennemi  qui  oserait  abon- 
der nos  arrière-gardes.  Une  pareille  marche,  en 
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nous  tirant  d'une  fousse  position,  aurait  ainsi  l'as- 
pect d'un  changement  de  ligne,  plutôt  que  celui 
d'une  retraite. 

Napoléon  se  croyait  encore  si  imposant,  qu'il 
n'imaginait  pas  qu'on  put  troubler  une  semblable 
retraite.  U  l'était  encore  beaucoup  sans  doute,  mais 
pour  la  passion  enivrée  de  subites  espérances,  il 
n'y  a  rien  d'imposant,  et  c'était  une  passion  de  ce 
genre  qui  animait  alors  les  coalisés.  Telles  furent  les 
résolutions  de  Napoléon  pour  la  nuit  du  17  au  18. 

Ce  qui  s'était  passé  pendant  la  journée  du  côté 
des  coalisés  ne  répondait  pas  aux  illusions  dont  il 
avait  flatté  son  malheur.  Leur  intention  première 
avait  été  de  combattre  sans  relâche,  de  faire  tuer  des 
hommes  sans  mesure ,  jusqu'à  ce  qu'on  fût  venu  à 
bout  de  la  résistance  des  Français,  et  avec  de  telles 
dispositions  il  n'y  avait  pas  même  de  motif  pour  s'ar- 
rêter le  17.  Pourtant  les  nouvelles  qu'on  avait  réussi 
à  se  procurer  du  nord  de  Leipzig,  avaient  appris  que 
le  prince  de  Suède  pourrait  se  trouver  en  ligne  si 
on  lui  accordait  un  jour  de  plus.  Une  autre  nouvelle 
non  moins  importante  était  venue  des  environs  de 
Dresde.  On  avait  laissé  devant  cette  ville  la  division 
russe  Sherbatow  et  la  division  autrichienne  Bulma 
sur  la  droite  de  l'Elbe,  et  l'armée  entière  de  Ben- 
ningsen avec  le  corps  de  CoUoredo  sur  la  rive  gau- 
che. C'étaient  environ  70  mille  hommes,  bien  inu- 
tilement employés  à  contenir  un  corps  français  qu'il 
suffisait  d'observer,  et  dont  on  n'avait  rien  à  crain- 
dre. Ayant  profité  des  leçons  de  Napoléon ,  qui  avait 
enseigné  à  tous  les  généraux  du  siècle  l'art  de  réunir 
ses  troupes  au  point  où  elles  étaient  le  plus  utiles, 
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on  avait  prescrit  au  général  Benningsen  de  laisser  le 
corps  de  Tolstoy  devant  Dresde,  et  de  marcher  avec 
le  àen  sur  Leipzig.  Même  ordre  avait  été  expédié  au 
corps  de  GoUoredo  et  à  la  division  Bubna.  C'étaient 
cinquante  mille  hommes  dont  Tarrivée  était  annon- 
cée pour  la  fin  de  la  journée.  Qnquante  mille  de  ce 
côté,  sdxante  mille  du  côté  de  Bemadotte,  compo- 
saient un  renfort  de  cent  dix  mille  hommes,  dont  il 
eût  été  bien  imprudent  de  se  priver.  Il  n*y  avait 
donc  pas  à  être  avare  du  temps  qui  devait  tant  pro- 
fiter aux  alliés,  si  peu  aux  Français,  et  on  ne  pou- 
vait mieux  faire  que  de  remettre  d'un  jour  l'attaque 
décisive.  Les  soldats  qui  avaient  si  vaillamment  ' 
combattu  dans  la  journée  du  1 6  prendraient  un  peu 
de  repos  le  17,  et  ce  repos  ne  servirait  guère  aux 
soldats  de  Napoléon,  qui  étaient  trop  intelligents 
pour  ne  pas  apercevoir  le  danger  sans  cesse  croissant 
autour  d'eux,  et  devaient  être  plutôt  affectés  que  re- 
mis par  la  prolongation  d'une  situation  pareille.  Par 
ces  raisons,  qui  pour  notre  malheur  étaient  toutes 
excellentes,  on  avait  décidé  de  différer  jusqu'au  18 
la  dernière  bataille  *.  L'arrivée  de  M.  de  Merfeld 

1  Les  écrWains  décidés  à  ne  Yoir  dans  les  revers  de  Napoléon  d'autre 
cause  que  la  trahison  de  ses  alliés  on  la  faiblesse  de  ses  lieutenants, 
comme  si  la  trahison  des  alliés,  la  faiblesse  des  lieutenants  ne  proTe- 
naient  pas  elles-mêmes  de  fautes  graves,  ces  écrivains  ont  prétoidu  que 
les  généraux  de  la  coalition  ne  toulaient  pas  attaquer  le  17  ni  le  18, 
mais  qu'ils  s'y  déddèrait  dans  la  nuit  du  18,  en  apprenant  la  trahison 
projetée  des  Saxons.  Dès  lors  Napoléon  aurait  encore  calculé  ici  avec 
une  justesse  infaillible.  En  restant  en  eflét  un  Jour  de  plus  en  fiosition 
il  se  serait  retiré  sain  et  sauf  avec  l'attitude  d'un  vainqueur,  et  ce  n'est 
que  la  trahison  des  Saxons  qui  aurait  empêché  ce  calcul  de  se  Tériftep. 
Cette  nouvelle  supposition  est  aussi  peu  fondée  que  toutes  celles  du 
même  genre.  MM.  de  Wofasogen ,  Cathcart,  présents  aux  quartiers  géné- 
raux des  coalisés,  nous  ont  révélé  le  détail  des  délibérations  de  ces 
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dan»  raprès-inicK,  ses  récUs  détaiUéB  n'Atanièrent 

personne^  et  rérélèrent  au  contraire  à  tout  le  ma^de 
la  détresse  qui  avait  arraché  à  Napoléon  des  propo- 
HÎtions  si  noavelles.  Ne  s'arrêter  qu'an  bord  du  Rlun 
fut  la  résolution  générale. 
Résolutions  Au  nord  de  Leipoig,  tes  déterminatioi»  prises 
^J"eamp     «voc  Bioins  d'accord,  n'en  ayaient  pas  nrans  tendu 

de  Biucber  et  ^^  même  but.  Le  prâice  de  Suèée,  assailli  par  les 
Bernadotte.  reproches  violente  du  ministre  d'Angleterre  qui 
taxait  son  inaction  de  perfidie,  par  les  remoiitran- 
ces  de  ses  divers  états-majors,  et  notamment  par 
les  instances  des  officiers  suédois  dont  les  dmmps 
*de  Leipzig  réveillaient  les  souvenirs  patriotiques, 
avait  fini  par  marcher  le  47,  et  par  prendre  positioD 
derrière  Biucher,  auquel  il  avait  demandé  une  en^ 
trevue.  Celui-ci  l'avait  déclinée,  sachant  ce  que  te 
prince  désirait  de  lui ,  et  décidé  à  ne  pas  y  conaenlir. 
Il  s'agissait  de  passer  hardimeiit  la  Partha,  afin  de 
compléter  l' investissement  des  Français ,  et  celui  qui 
la  traverserait  avant  d'avoir  donné  la  main  au  prince 
de  Schwarzenberg  pmirrait  bien  essuyer  quekpie 
rude  choc.  Or  le  prince  de  Suède,  en  cette  ooeasioii^ 
comme  sur  la  Mulde  quelques  jours  auparavant, 
voulait  que  Blucher  occupât  le  poste  le  plus  péril- 

Biucher oblige  Icux.  Blucher  fotigué,  uou  pas  de  dangers,  mais  de 

Bernadotte 
à  passer      quartiers  généraux  ^  et  on  tait  aujoiiid^hai  ^pM  la  réaolmlîoa  était  d^at- 

'*  ^*j^^fer    ***"  ^  ^^  ''*^^*  ^^^^  l'wiTée  de  MHveawL  iwterts  fit  aeirie  t^ 
a^l'armée    ^^^^  '^  ^^'  ^  9^^^  ^  défeette  des  SaoïeM,  li  ette  était 


de  Bohème ,     d'jiTaMe,  ne  Tétait  qu^ao  quartier  fénénl  de  Bernadotte,  où  dea  SaExoaa 

et  investir     réft^iét  aupvèa  de  kii  l'ava&efit  prépanée;  nais  ette  était  t«rt  à  Cait 

c4>mpl<^nH«it   j^^,^^  ^  ^^^^^  géuéial  dea  tMÎa  toniieraiM.  Cea  iaiwirtiaBa,  qm 

Français.      ot  fmat  but  de  prooyer  aon  |>aa  k  géaia  piadigianx  de  Mapaléea^  qu^es 

ne  peut  mettre  eu  question,  mais  son  infaiUîMIité ,  aoot  donc  eontrairaa 

à  la  Térité,  et  dénuée»  de  tout  fondement. 
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complaisances  pour  un  allié  dont  il  suspectait  la  fi- 
délité autant  que  F  énergie,  avait  répondu  que  ses 
troupes  épuisées  par  le  combat  du  16,  étaient  beau* 
coup  moins  propres  à  supporter  une  position  diffi- 
cile que  celles  de  l'armée  du  Nord^  et  il  avait  exigé 
que  Bernadette  vint  franchir  la  Partha  sur  la  gau- 
che de  rarmée  de  Silésie ,  et  se  risquer  dans  ta  plaine 
de  Leipzig  en  face  de  Napoléon.  Il  s'était  en  même 
temps  entendu  secrètement  avec  les  généraux  prus- 
siens et  russes  qui  commandaient  les  divers  corps 
de  l'armée  du  Nord,  et  il  leur  avait  promis  de  pas- 
ser avec  eux  la  Partha  le  lendemain  pour  combattre 
Napoléon  à  outrance ,  car  Blucher  était  bien  résohi 
à  participer  lui-même  à  la  dernière  lutte,  mais  il 
voulait  contraindre  Bernadotte  à  prendre  une  posi- 
tion de  combat  dont  il  lui  fût  impossible  de  revenir  ^ 
Tout  était  donc  disposé  pour  que  Napoléon  eAt  sur 
les  bras  environ  300  mille  hommes.  Les  alliés  eu 
avaient  effectivement  2S0  ou  230  mille  le  |6;  s'ils 
en  avaient  perdu  environ  40  mille  dans  cette  jour- 

*  Noos  dtoM  le  passage  suWaBt  de  M.  de  Wolzogen  qui  peint  ce  qui 
se  passait  aux  états-nuyors  de  Blueher  et  de  Bernadotte.  Les  rédts  de 
M.  de  MuffliDg^  témoin  oculaire ,  soot  encore  plus  frappants  et  plus 
«ners. 

«  Le  i^inee  GuiHamne,  fîrère  du  roi  de  Prusse ,  avait  déjà  auparavant 
»  décidé  le  prince  qui  hésitait,  à  prendre  une  part  sérieuse  h  la  bataille^ 
»  et  avait  amicalement  éveillé  son  attention  sur  ce  point ,  que  Popinion 
»  des  troupes  prussiennes  et  russes  qui  se  trouvaient  dans  son  armée 
»  lui  était  très-défavorable ,  et  qu'elles  allaient  mène  jusqu'à  douter  de 
»  son  courage  personnel  et  de  sa  loyale  volonté  d'agir  efficacement  dans 
»  l'intérêt  de  la  cause  commune  des  alliés.  Cette  confidence,  ainsi  que 
>*  les  observations  du  général  Adlerkreutz,  chef  de  son  éfat-mi4<M^  S^- 
»  néral^  que  les  Siédois,  loin  de  rester  en  arrière,  désimient  aaco»* 
»  traire  soutenir  leur  ancienne  renommée  sur  le  champ  de  bataille  oii 
»  Gustave-Adolphe  avait  combattu  si  i^rieiisement ,  passent  pour  avoir 
»  exercé  une  influence  décisive  sur  la  résolution  de  Charles-Jean.  » 
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née,  et  s'il  leur  en  arrivait  50  avec  Benningsen, 
60  avec  Beraadotte,  leur  nombre  total  devait  bien 
être  d'à  peu  près  300  mille.  Quant  à  Napoléon ,  qui 
en  avait  eu  1 90  mille ,  Reynier  compris ,  avant  la  ba- 
taille du  46,  il  ne  devait  pas,  comme  nous  l'avons 
dit ,  en  conserver  plus  de  4  60  à  4  65  mille  le  1 8 ,  en 
comptant  même  les  alliés  peu  sûrs  qui  étaient  dans 
ses  rangs. 

Du  reste  Napoléon  connaissant  cette  situation, 
avait  pris  vers  la  fin  de  la  journée  du  4  7  le  parti  de 
se  retirer.  Malheureusement  ce  n'était  pas,  comme 
nous  l'avons  dit,  une  de  ces  retraites  nocturnes, 
telles  que  Tart  de  la  guerre  autorise  à  les  faire  lors- 
qu'une armée  a  besoin  de  se  soustraire  à  un  ennemi 
supérieur,  mais  une  retraite  en  plein  jour,  et  à  pas 
lents,  qu'il  voulait  exécuter,  de  manière  à  conser- 
ver une  attitude  imposante,  et  à  traverser  sans  em- 
barras le  long  défilé  de  Leipzig  à  Lindenau,  défilé 
consistant  en  une  multitude  de  ponts  jetés  sur  les 
bras  divisés  de  la  Pleisse  et  de  l'Elster.  A  deux  heu- 
res du  matin  en  effet  il  était  debout,  expédiant  ses 
ordres  qui  furent  les  suivants.  Tous  les  corps  qui 
avaient  combattu  au  sud,  c'est-à-dire  Poniatowski, 
Augereau,  Victor,  Lauriston,  Macdonald,  la  garde, 
les  4*%  2%  4%  5'  de  cavalerie,  devaient  rétrograder 
d'une  lieue,  et  venir  former  autour  de  Leipzig,  sur 
le  plateau  de  Probstheyda,  un  cercle  plus  resserré, 
et  dès  lors  à  peu  près  invincible.  Si  l'ennemi  les  sui- 
vait, ils  se  précipiteraient  sur  lui,  et  le  refouleraient 
au  loin.  Au  nord  et  à  l'est,  Marmont  qui  après  le 
combat  de  Môckem  avait  repassé  la  Partha,  devait 
se  concentrer  de  Schônfeld  à  Sellerhausen.  Ney  qui, 
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avec  Reynier  arrivé  dans  Taprès-midi  du  47,  formait 
le  prolongement  delà  ligne  de  Marmônt,  devait  re- 
plier sa  droite  en  arrière,  jusqu'à  ce  qu'il  rencontrât 
la  gauche  de  Macdonald  à  traver8  la  plaine  de  Leip- 
zig, et  fennàt  ainsi  le  cercle  que  l'armée  française 
allait  décrire.  Alors  la  liaison  qui  n'avait  été  établie 
entre  Ney  et  Macdonald  qu'au  moyen  de  la  cavale- 
rie, s)Brait  établie  au  moyen  d'une  ligne  continue  de 
troupes  de .  toutes  armes  occupant  les  villages  de 
Paunadoîf  j  Melckau,  Holzhausen,  Liebert-Wolkwitz. 
Dès  cet  instant,  au  lieu  d'un  cercle  de  cinq  à  six 
lieues,  on  n'en  formerait  plus  qu'un  de  deux  lieues  à 
peu  près,  et  partout  trés-solide.  A  l'est  et  au  nord, 
on  devait  comme  au  sud  rétrograder  lentement ,  ^ 
culbuter  l'ennemi  trop  pressant,  et  si  t)n  n'était 
pas  suivi,  venir  à  l'exemple  des  autres  corps  s'écou- 
ler à  travers  Leipzig  par  la  chaussiée  de  Lindenau. 
Mais  cette  chaussée  il  fallait  se  l'ouvrir.  Mai^aron, 
le  46,  avait  conservé  le  bourg  de  Lindenau  placé  à 
l'extrémité  des  ponts  dç  la  Pleisse  et  de  L'Elster. 
Napoléon  confia  au  général  Bertrand  le  soin  de  flran-  Bertrand 
chir  Lindenau,  de  déboucher  dans  la  plaine  de  Lut-  ^^^\^ 
zen,  d'enfoncer  tout  ennemi  rencontré  sur  son  (Ae-  <>e Lindenau, 

'  '  '  ponr  «ouvrir 

min,  et  de  percer  jusqu'à  Weissenfels  sur  la  Saale.      »«  ^ute 
Il  lui  donna  pour  le  renforcer  la  4ivision  française     à  travers 
Guilleminot,  qui  avait  marché  précédemment  sous    de  tutzen. 
les  ordres  de  Reynier,  avec  la  division  Durutte ,  dans 
l'intention  de  placer  les  Saxons  entre  deux  divi- 
sions françaises.  Le  général  Rogniat  eut  ordre  de 
partir  avec  les  troupes  du  génie  de  la  garde,  afin 
d'aller  jeter  de  nouveaux  ponts  sur  la  Saale,  au- 
dessous  de  Weissenfels.  Margaron  et  Dombrowski 
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furent  chargés  de  la  défenae  de  Lefipcig.  ]lbn;antt 
devait  occuper  l'intérieur,  Don^owski  le  dehors 
jusqu'à  Schôufeld ,  (A  était  le  maréchal  Marmmrt, 
et  o^  commençait  par  conséquent  la  ligne  de  Ney. 
Gomme  MaTgaron  pouvait  ne  pas  suffire,  Napoléon 
m  priva  de  la  division  de  la  jeune  garde  commandée 
par  Blortier,  et  Fenvoya  dans  Leipzig  mèrae.  Les 
parcs,  les  bagages  inutiles  eurent  ordre  de  se  met- 
tre en  ms»x;he  immédiatement,  afin  d'avoir  défilé 
lorsque  les  colonnes  de  l'armée  arriveraient  am 
ponts.  Â  trois  heures  du  matin  tout  était  en  mou- 
vement par  un  temps  sombre  et  pluvieux,  et  les 
caissons  qu'on  brûlait  ou  qu'on  fai&ait  sauter  £sn(e 
de  les  pouvoir  atteler,  ajoutaient  de  sinistres  heure 
et  de  plus  sinistres  détonations  à  cette  retraite.  Rien 
ne  prom-ait  mieux  qu'im  ne  voulait  pas  faire  Hie 
retraite  clandestine,  et  que  Torgueil  mal  entenda 
de  la  victoire  nous  restait  jusque  dan^  la  défaite, 
défaite,  il  est  vrai,  qui  n'était  pas  celle  du  clianç 
de  bataille,  mais  de  la  campagne,  et  celle^  était 
malheureusement  plus  grave. 
itopoiéon  Napoléon  après  avoir  expédié  ses  ordres  était  allé 
UMU0  la  naît  lui-B^ème  au  fttuboui^  de  Reudnitz  auprès  de  Ney, 
^^Zb^(m  P^^^  *™  exprimer  de  vive  voix  ses  intentions', 
dejesditpo-  Entre  autres  instructions  qu'il  lui  avait  laissées, 
était  celle  de  pourvoir  à  la  sûreté  du  grand  quar- 
tier général  qui  était  demeuré  en  arrière  sur  b 
route  de  Diiben  à  Leipzig.  Ce  grand  quartier  gêné- 

1  Nous  aTOBB  PexpOeé  bref  imâ%  «ormel  àe  ces  iitatioDS  daaine 
kttoe  d«  mÊtédaà  Mey  m  «éoérd  Reyaier,  ^atée  de  cinq  heoitiai 
matin,  et  dans  laquelle  le  maréchal  dit  ce  que  Napoléon  est  Terni  îmt  et 
ordonner  auprès  de  lui ,  c'est-à-dire  à  Beudnitz,  où  il  ayail  sen  quartier 
générat. 
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rai,  qui  comprenait  toutes  tes  àdmhikïtnrtioiis,  le  ^^^^^  ^^^ 
trésor  de  l'attnée  notamiikeBt ,  le  parc  du  géwé,  mm 
partie  du  parc  général  de  VardUerie,  Téquipa^^  de 
pont ,  avait  été  conduit  à  Eilenbom^^  et  puis,  dt^^a^ 
voulu  ^ivre  Reynier,  il  ^n  avmit  été  émpècbé  par  it 
présenté  de  r^nnemi.  Napoléon  lui  fit  dire,  s'il  ne 
pouvait  pas  rejoiudre,  de  fte  replier  sfir  Torgau,  et 
d'aller  s'y  enfermer^  tri$te  ressource  qui  we  devait 
différer  sa  perte  que  de  quelques  pars,  à  laoÎM 
qu'tm  armistice  ne  vhit  sauver  la  gUrBisQu  4€S 
places. 

Ces  ordres  expédiés;  Napcrféon  s'était  traMporté 
à  Leîjwsig,  ou  il  avait  commoniqué  «es  vues  à  ses 
autres  généraux,  et  il  était  TCve»u  fort  matin  à  son 
bîvouat,  au  milieu  des  rangs  de  l'aiinée  principale 
qu'il  n'avait  pas  quittés  depuis  plusieurs  jours. 

Le  colonel  du  eénie  Montfort,  qui  remplaçait  le     Lecoionei 
g^néral  R(^[oiat  pju*ti  pour  Weissenfels,  avait  été    cUeenvaln 
extrêmement  frappé  de  la  difficulté  de  foire  défiler  rluioSaUon 
toute  l'armée  par  un  seul  pont  d'une  immense  Ion-  ^^^^^^^^ 
gueur^  celui  qui  va  de  I^eipzig  à  lindaaau.  Il  av^t  piémentaires, 
donc  proposé  au  prince  Berthier  de  jeter,  au-dessus    de  prévenir 
ou  au-dessous,  d'autres  ponts  secondaires,  qui  ser-  mentwa^MO^ 
viraient  au  passage  de  Tii^fonterte,  afin  4e  réserver     yn^f^^ 
la  thausséc  principale  à  rartillerié,  à  îa  cavalerie, 
aux  bagages.  Soit  que  Berthier,  tout  plein  encore  de 
la  peine  qu'on  avait  eue  à  parler  de  retraite  à  Napo- 
léon, n'osât  pas  lui  en  parler  de  nouveau,  soit  (ce 
qui  est  pJus  probable),  qu'il  eàt  l'habitude  invétérée 
d'attendre  tout  de  sa  prévoyance ,  il  repoussa  le  co- 
lonel, en  lui  disant  qu'il  fallait  savoir  exécuter  les 
ordres  de  l'Empereur,  mais  n'avoir  pas  la  prétention 
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de  les  devancer.  Peut-être  aussi  Napoléon  avail-il 

considéré  ce  cas,  et  n'avaiMl  rien  voulu  ordonner 

qui  annonçât  sa  retraite  trop  longtemps  à  L'avance. 

Quoiqu'il  en  soit,  on  se  réduisit  volontairement  au 

seul  pont  de  Lindenau ,  ce  qui  dans  certains  cas 

pouvait  devenir  extrêmement  dangereux  '. 

BataiUe  A  pcitto  Napoléou  était-il  retourné  à  Prol)stbeyda, 

où  il  avait  eu  son  bivouac,  qu'il  aperçut  du  haut  d'un 

Dèi  la  pointe  tertre  sur  lequel  il  était  placé,  trois  grandes  colonnes, 

Napoléon     mais  Cette  fois  bien  plus  fortes  que  l'avant- veille, 

probsth^da,  marchant  concentriquement  sur  sa  nouvelle  ligne 

du^^s^ud^voit   ^^  bataille.  Vers  notre  droite  ne  s'appuyant  plus 

trois  grandes  à  Mark-Klcebcra  mais  un  peu  en  arrière  à  D51itz, 

colonnes  "  * 

marchant     c'était  le  princc  dc  Hesse-Hombouiig,  qm  avec  les 
pfi'^r^^rée  grenadiers  de  Bianchi  et  de  Weissenwolf ,  avec  la 

de  l'armée 
française. 

'  Il  n*est  aucune  circonstance  de  cette  campagne  qui  ait  donné  lien 

à  plus  de  controverses  que  celle  de  Texistence  é*un  seul  pont  pour  opé- 
rer la  retraite  de  Leipzig.  Les  écriTaiiis  dent  le  tkème  ordinatre  est 
que  Napoléon  en  aa  rie  n*a  commis  ni  une  faute  ni  une  omissioo ,  pré- 
tendent que  Napoléon  preacri^it  à  Barthier  de  jeter  plusieurs  ponts  soit 
au-dessus ,  soit  au-dessous  de  celui  de  Llndraau ,  et  que  Berthier  ii>\é- 
êiita  pas  cet  ordre  sT  important ,  loi  qui  ne  négligeait  pas  les  ordres  les 
plus  accessoires.  Cette  nouvelle  assertion ,  tout  invraisemblable  qo^eile 
soit  y  pourrait  être  admise,  en  supposant  que  Berthier  fatigué,  affecté, 
malade  (ce  qn^  était  alors),  aurait  oublié  lea  prescriptions  de  Napoléon. 
Mais  par  malbeur  pour  cette  hypothèse,  il  y  a  Passertioa  dn  coloael 
Montfort,  qui  depuis  Tévénemeat  a  déclaré  qu^il  avait  adressé  à  Berthier 
les  plus  vives  instances  pour  être  autorisé  à  jeter  des  ponts  secondaires, 
ce  qui  aurait  dû  suffire  pour  rafraîchir  la  mémoire  du  major  général 
sUl  en  avait  ea  besoin.  Il  est  vrai  qu^oa  pourrait  aecoeer  le  edoaei 
Montfort,  mis  plus  tard  en  jugement  pour  cette  affoire ,  d'avoir  imagiBé 
cette  assertion  afin  de  s'excuser.  Mais  outre  la  bonne  fol  du  colonel, 
qui  ne  saurait  être  mise  en  doute  quand  on  l*a  connu,  j*ai  de  œtte 
assertion  et  de  son  exactitude  une  autre  preuve.  Le  jour  même  dn  pas- 
sage si  embarrassé  du  pont  de  lindenau,  c'est-à-dire  le  19,  le  oolond 
Montfort  au  milieu  de  la  foule  qui  se  pressait  sur  le  pont ,  s'entretenant 
avec  le  colonel  du  génie  Lamare,  lui  dit  avec  chagrin  qa'il  avait  la 
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réserve  de  cavalerie  de  Nostitz,  avec  le  corps  de 
CoUoredo  et  la  division  légère  d'AIoys  Lichtenstein , 
s'avançait  sur  Poniatowski  et  Augereau.  Au  centre 
c'étaient  Kleist  et  Witigenstein ,  aujourd'hui  réunis 
en  une  seule  colonne  d'attaque,  et  suivis  des  gardes 
russe  et  prusàienne,  qui  ijaarchaient  de  Wachau  et  de 
Liebert-Wolkwitz  sur  Probstheyda,  où  se  trouvaient 
Victor  et  la  garde.  A  gauche  enfin  c'étaient  Klenau  y 
Benningsen  et  Bubna,  qui  du  bois  dç  l'Université 
et  de  SeyfiFçrtshayn  se  dirigeaient  sur  ^uckelhausen 
et  Holzhausen,  contre  Macdonald.  Cette  dernière 
colonne,  ployant  sa  droite. autour  de  notre  ligne, 
venait  à  travers  la  plaine  de  Leipzig  menacer  la  po- 
sition de  Ney,  mais  avec  beaucoup  de  circonspec- 
tion ,  car  elle  attendait  pour  slengager  que  Berna* 

veille  adressé  les  [Uos  Tives  instaoées  à  Berthier  pour  (tre  autorisé  à 
jeter  d'autres  poûts,  et  que  Berthier  lui  avait  répondu  qu'il  fallait 
attendre  les  ordres  de  l'Empereur^  Ainsi  au  moment  même ,  le  colonel 
Montfort  n'ayant  pas  encore  k  se  justifier  devant  un  conseil  de,  gMerre» 
et  avant  d'avoir  pu  y  penser,  produisait  le  fiiit  avec  une  sincérité  et 
une  spontanéité  évidentes.  Le  fait  ne  peut  donc  pas  être  conteâté.  Or, 
comment  admettre  alors  que  Berthiei*  ayant  des  ordres,  de  Napoléon  ne 
les  efti  pas  exécutés?  Ici  l'invraisemblance  est  happante,  car  il  eût 
fallu  que  Berthier  fût  ou  stupide  on  traître.  Or,  ce  vieux  compagnon 
de  Napoléon ,  quoique  fatigué ,  était  aussi  dévoué  qu'habile.  l\  n'y  a 
donc  qu'une  supposition  possible,  c'est  que  Napoléon,  ou  n'y  ayant 
pas  pensé,  ou,  ce  qui  est  plus  probable,  voulant  faire  une  retraite 
pour  ain^i  dire  à  volonté,  sans  presser  le  pas,  crut  le  pont  de  Lindenan 
suffisant.  Probablement  aussi  il  ne  voulait  pas  que  des  préparatifs  in- 
diquant une  retraite  précipitée  affectassent  le  moral  des  soldats.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  c'est  la  seule  explication  qui  n'offense  pas  le  bon  sens. 
11  est  vrai  que  dans  ce  cas  il  faudrait  admettre  que  Napoléon  a  commis 
une  erreur.  Mais  quant  à  nous,  tout  en  le  regardant  comme  un  des 
plus  grands  génies  de  l'humanité,  nous  demandons,  non  pas  à  ses 
admiratears,  car  nous  sommes  du  nombre,  mais  à  ses  adorateurs,  ce 
que  nous  ne  sommes  pas,  la  permission  de  croire  qu'en  sa  vie  il  lui  est 
arriré  de  se  tromper. 
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dotteeût  passé  la  Parthâ.  Ces  trois  coloftses  poiiwe&t 
comprendre  de  55  à  60  nulle  honines  (Aacone^ 
excepté  celle  de  BenniDgeeiiy  qui  était  de  70  niUe 
Immense     enviroD.  PouF  tenir  tète  à  ces  480  mille  hoffines, 

disproportion 

des  forces.  Napoléon  avait  comme  ravant-veîlte  Poniataw^, 
Angereauy  Victor,  Lanriston,  Macdonald,  la  garde, 
les  ♦%  ST,  4%  5*  de  cavalerie ,  présentant  en  ce  Bo- 
rnent une  nasse  totale  de  80  et  quelques  mille 
hommes.  Dans  Tangle  formé  pài^  TEtster  et  la  Pleisse 
les  coalisés  avaient  laissé  le  corps  de  Merfeld,  etaa 
delà  de  TEteter  vers  Lindenau  ^  Giulay,  ce  qiii  feisat 
plus  de  25  mille  hommes  encore*  Enfin  Bemadotte 
et  Blncher  en  avaient  bien  cent  mille  à  eux  deio. 
Ney  avait  à  leur  opposer,  Marmont  réduit  è  12  on 
f3  mille  honmies,  Reynîer  à  peu  près  au  mène 
nombre,  Souham  à  4 3  ou  4  4  mille.  Mai^ron  avec 
le  duc  de  Padoue  el  Dombrowski  n'^en  avaient  pas 
pki6  de  42  mille^  Cétaient  dj^mc  430  et  quelques 
mille  hommes  opposés  à  300  mille.  Bertrand  avff 
4  8  nfiille  était  en  route  pour  Weîssenfels.  Mortier 
Tappuyait  avec  deux  divisioM  de  la  jeune  ganle. 
Toutes  les  colonnes  de  Napoléon  en  se  retirant 
avaient  laissé  de  fortes  arrière-garde&  répandues  ei 
tirailleurs,  lesquelles  disputaient  le  terrain  pîedi 
pied,  et  ne  le  cédaient  qu'après  avoir  causé  de 
grandes  pertes  à  rennenù.  En  arrière  de  Wachauet 
de  Liebert-Wolkwite ,  à  la  bergerie  de  Meusdoff  si- 
tuée en  avant  de  Probstheyda,  on  ne  se  retira  pas 
sauft  couvrir  la  terre  de  cadavres  pnissiais  et  rus- 
Lente  retraite  ^^'  ^  ZuckeFhansen ,  à  Holzhausen,  où  se  trouvait 

des  troupes    le  corps  de  Macdonald.  on  tint  tête  à  la  divisioa 

françaises  .*  i     r».     i  a        .  ,  .  j    ri*. 

pour  prendre  prussicnnc  de  Ziethcu,  et  aux  Autncaieus  aeàl^ 
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nau  y  et  oi^  leur  tua  beaucoup  de  monde  arant  de  ré» 
tpograder  sur  Stôtteritz.  Cette  dernière  position  une 
fois  priée  par  Macdonald^  notre  noayelle  ligne  de 
bataille  était  la  suivante.  Des  bords  de  la  Heisse, 
c'est-à-dire  de  IXUitz  à  Probsttieyda,  elle  formait  une 
ligne  continue ,  se  repliait  à  angle  droit  vers  Probst» 
heyda^  remontait  au  nord  jusqu'au  bord  de  ta  Par- 
tlia,  par  Stfttteritz,  Mclckau^  Schënfeld,  on  étaient 
IM^cdonald^  Reynîer,  Marmont. 

Probstheyda  était  donc  l'angle  saillant  que  l'en- 
nemi devait  emporter,  et  où  Napoléon  était  bien 
décidé  à  tenir  opiniÀtrément.  Outre  Victor  qui  gar* 
dait  Probstheyda^  il  y  avait  en  arrière  Lauriston  qui 
se  liait  à  Macdonâld,  la  garde  et  la  cavalerie.  Jus* 
qu'au  nioment  où  ils  parvinrent  à  la  ligne  des  posi- 
tions que  Napoléon  voulait  eonfierver^  les  ooaMsés  ne 
rencontrèrent  que  des  arrière-gardes,  qui  dispu- 
taient le  terrain,  mais  finissaient  par  l'abandonner. 
Arrivés  devant  Dôlitz^  Probstheyda,  Stfitteritz,  ils 
trouvèrent  des  lignes  immolûles ,  imposantes^  et  qu'il 
y  avait  peu  de  diance  de  faire  céder.  Toutefois  ils 
l'essayèrent  avec  une  sorte  d'énergie  désespérée. 

La  colonne  du  prince  de  Hesse-Hombourg  se  jeta 
sur  Dôlitz,  l'emporta,  le  perdit,  le  reprit,  le  pendit 
de  nouveau.  C'étaient  Poniatowski  et  Augereaulbrt 
épuisés,  ne  comptant  pas  dix  mille  hommes  à  eux 
deux,  qui  défendaient  ce  point.  Le  prince  de  Hesse- 
Hombotti^  y  fut  gravement  Uessé,  et  remplacé  aus-» 
sitôt  par  le  général  Kancbi.  Nous  fûmes  obligés 
d'abandonner  toutefois  on  peu  de  terrain,  et  de  ve- 
nir nous  placer  à  Connevritz,  derrière  une  Ugne 
d'eau  alternativement  stagnante  ou  courante,  qui 
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aUait  de  Probstheyda  à  Gonue\rilz  se  jeter  dans  la 

Octeli.   4813.  ^  ^ 

Pleisse.  Avant  de  s'y  retirer,  notre  cavalene  exécuta 
i^'^'^we  ^®  superbes  chattes,  repoussa  plusieurs  foi»  celle 
des  Autrichiens,  et  puis  se  replia  avec  rinfanterie 
derrière  le  ruisseau  dont  il  vient  d'être  parlé.  Une 
fois  à  Ck)nne\vitz,  Poniatowski  et  Augereau  s'y  éta- 
blirent invinciblement.  Oudinot  avec  les  deux  divi- 
sions de  la  jeune  garde  qui  restaient  (on  a  vu  que 
les  deux  autres  étaient  sous  ^lortier  à  Leipag) ,  se 
posta  derrière  le  ruisseau,  de  Connewitz  à  Probst- 
heyda, la  cavalerie  rangée  dans  les  intervalles  de 
rinfonterie.  Une  partie  de  l'artillerie  de  la  garde  se 
mit  en  batterie,  et  foudroya  les  masses  ennemies. 
Plusieurs  fois  les  Autrichiens  voulurent  franchir  Fob- 
stacle,  et  chaque  foison  les  fit  mourir  au  pied  de  la 
position .  Le  corps  de  Merfcld  commandé  par  Sederer, 
et  placé  de  Tautre  côté  de  la  Pleisse,  sur  le  terrain 
bas  et  boisé  que  la  Pleisse  et  TElster  traversent  en 
tous  sens,  renouvelait  ses  attaques  de  Tavant-veille 
contre  notre  droite,  dans  l'intention  de  la  tourner. 
Il  ne  put  nous  envoyer  que  des  boulets  qu'on  lui 
rendit  avec  usure. 
La  canonnade  II  était  midi,  le  canou  retentissait  au  nord,  ce 
tt*embra8»c  fl^i  annonçait  que  Blucher  et  Bernadette  entraient 
4)wiwt  çjj  action,  et  ce  qui  faisait  trois  batailles  livrées 
quatre  faces    eu  même  tcmps.  De  plus  il  v  en  avait  presque 

du  champ  .^         *  ^  \      .  j    ,.      , 

de  bataille    uuc  quatrième,  car  sur  notre  droite,  au  delà  de 
de  Leipzig,    j^  pj^.^  ^^  ^^  l'Elster,  dans  la  plaine  de  Lutzen, 

on  entendait  le  canon  de  Bertrand  aux  prises  avec 
Giulay  pour  s'ouvrir  la  route  de  Weissenfels.  Cette 
épouvantable  étendue  de  carnage  ne  troublait  pas 
plus  le  visage  de  Napoléon  que  le  cœur  de  nos  sol- 
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dats,  exaltée  pour  ainsi  dire  par  cette  solennité 
d'une  bataille  ^ns  égale  dans  T histoire,  car  depuis 
tiois  jours  cinq  cent  mille  hommes  se  disputaient 
dans  les  plaines  de  Leipzig  l'empire  du  monde.  Ja^ 
mais  on  n'avait  vu  pareil  nombre  d'honmies  sur  un 
même  champ  de  bataille.  ^ 

Le  canon  de  Blucher  et  de  Bemadotte  fut  pour 
l'armée  du  prince  de  Schwarzenberg  le  si^al  d'une 
attaque  furieuse  contre  le  point  décisif  de  Probst- 
heyda.  Déjà  Kleist  et  Wittgenstein  formant  {a  co- 
lonne du  centre,  s'étaient  avancés,  Kleist  avec  les 
trois  divisions  prussiennes  Klûx,  Pirch  et  prince  Au- 
guste, Wittgenstein  avec  les  divisions  russes  Eugène 
de  Wurtemberg  et  Gortschakoff,  suivies  des  réserves. 
Arrivés  devant  la  position,  les  Prussiens  qui  toujours 
briguaient  la  tète  des  attaques,  par  ja  raison  fort 
honorable  pour  eux  qu'il  s*agissait  dans  cette  lutte 
terrible  d'affranchir  l'Allemagne,  s'élancent  les  pre- 
miers, et  au  pas  de  charge,  sur  Probstheyda.  Drouot, 
rangé  en  avant  de  Probstheyda,  les  attend  avec  l'ar- 
tillerie de  la  garde,  Victor  avec  son  infanterie.  Il 
fallait  gravir  un  terrain  incliné  en  forme  de  glacis. 
Drouot  les  laisse  arriver,  puis  les  couvre  de  mitraille, 
et  les  précipite  confusément  les  uns  sur  les  autres. 
Pourtant,  animés  d'une  véritable  rage  patriotique, 
ils  se  remettent  en  rang,  marchent  une  seconde  fois 
sur  Probstheyda  et  parviennent  à  y  entrer.  Mais 
Victor,  avec  ses  divisions  décimées ,  les  charge  à  la 
baïonnette,  et  les  arrête.  Après  les  avoir  arrêtés  il 
les  pousse  dehors ,  et  notre  artillerie  les  mitraille  de 
nouveau.  Les  trois  divisions  prussiennes,  horrible- 
ment traitées,  vont  se  reformer  à  quelque  distance. 


Octob.  1843. 
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»  bos  du  glacis  sur  lequel  s'élève  Probelheyda. 
Napoiéo»  fait  avancer  Lauristoa,  et  lui-nièiike  sous 
une  grêle  de  boulets  rMge  par  derrière,  en  colonnes 
profondes,  les  deux  divisions  de  la  vieille  garde, 
Priant  et  Corial,  seule  réserve  qui  lui  reste.  Ces 
beaux  grenadiers,  avec  leurs  énormes  bonnets  à 
poil ,  immobiles  sous  les  boulets,  sont  placés  conune 
deux  puissants  arcs-boutants  derrière  Laorislon  et 
Victor.  On  s'attend  à  une  nouvelle  attaque,  et  on  se 
promet  de  la  recevoir  comme  la  précédente. 

En  effet,  les  trois  divisions  prussiennes  ayant  ira 
ettoi^oiin  moment  repris  haleine  et  resserré  leurs  rangs,  sont 
rejointes  par  les  divisions  russes  de  Wittgenstein ,  et 
d*un  même  mouvement  se  reportent  en  avant,  tou- 
jours accablées  par  la  mitraille  de  DronoU  EUes  se 
précipitent  toutes  ensemble  sur  Probstheyda ,  l'en- 
veloppent ,  y  pénètrent ,  et  semblent  cette  fois  devw 
en  rester  maltresses.  Mais  Victor  quoique  avec  des 
troupes  épuisées,  Lauriston  avec  les  siennes  que  la 
bataiUe  du  16  a  réduites  des  deux  tiers,  fcmdent  à 
la  bû'onnette  sur  les  Prussiens  et  les  Rnsses  réunis, 
combattent  corps  à  corp&,  puis  par  un  suprême 
eibrt  refonlent  les  assaillants  bcnrs  du  village,  et 
les  culbutent  sur  la  déclivité  du  terrain^  où  notre 
artillerie,  profitant  de  cette  nouvelle  occasîaa,  les 
couvre  encore  de  mitraille. 

Tandis  qu'on  résiste  ainsi  de  face,  ua  autre  en- 
nemi se  présente  par  la  gauche^  c'est  la  division 
prussienne  Ziethen,  qui  ayant  avec  les  AutridiieDS 
de  Klenau  fait  une  tentative  infructueuse  sur  Stôt- 
teritz^  s'est  rabattue  sur  Probstheyda.  Mais  une  par- 
tie de  r^tillerie  de  Drooot,  établie  sur  le  cêté  gau- 
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cbe  du  village,  la  reçoit  en  flaose^  et  la  reponsee  par 
le  fes  seul  de  ses  eanons. 

Après  ces  teutatives ,  h  prince  de  Scfawarzenberg      Après 
ayant  déjà  plus  de  douze  mille  hommes  hors  de  corn-   dMue  mille 
bat,  ne  pouvait  plus  se  flatter  d'emporter  une  pôsi-  d^'^eûi^; 
tion  que  la  valeur  de  nos  soldats  rendait  iâexpugiMH    ^®  p^°^ 
ble.  Il  se  décWa,  comme  Tavant-veille,  à  procéder     xenberg 
contre  Farmée  française  par  voie  de  resserrement    à  convertir 
successif •  On  avait  le  16  resserré  Napoléon  sur  Leip^  J^^^^ 
zig,  et  on  l'avait  amené  le  1 8  à  se  retirer  à  une  \kxie    canonnade. 
en  arrière.  On  achèverait  le  49  de  l'acculer  dmis 
Leipzig  même  y  en  donnant  la  main  à  Bemadotte  et 
à  BttH^er.  Le  prinae  généralissime  résolut  dès  lors 
d'occuper  de  son  côté  la  journée  par  un  combat  d'ar^ 
tîHerie^  et  pour  le  soutenir  avec  moins  de  désavan-^ 
tage,  il  rétro^ada  quelques  centaines  de  pas  sur  vn 
terrain  l^èrement  élevé  ^  et  do^t  Télévation  £aîsaât 
lace  à  celle  de  Prc^stheyda.  La,  placé  vis-à^is  des 
Français,  il  se  mit  à  échanger  avec  eux  l'une,  des 
phis  épouvantables  canonnades  qu'on  ait  jamais  ein 
tendues. 

Pendant  ce  temps  Benningsen^  Of^osé  à  notre 
gauehe  qui  de  Probstheytb  remontait  au  nord  jus- 
qu'à Leipzig /avait  essayé  d'aborder  Meickan,  mns 
moins  hardiment  que  Schwarzenberg,  parce  qu'il 
attendait  Bemadotte  et  Blucher  avant  de  s'engager 
sérieusement^  Quant  k  ceux-ci,  voici  ce  qui  avait 
eu  lieu  de  teur  côté. 

Après  avoir  refusé  de  voir  Bemadotte,  Blucher      combat 
avait  fini  par  accepter  une  entrevue  avec  lui  le  msir    tord  cotu^ 
tin  à  huit  heures,  et  ils  étaient  eeDvenens  de  franchir  Bernadow»  et 

'  Blucher. 

la  Partha,  mais  Bemadotte  n'y  avait  consenti  qu'à 
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condition  que  Blucher  lui  prêterait  30  miHe  hom- 

mes,  ce  que  celui-ci  avait  promis  en  se  mettant  a 

la  tète  de  ces  trente  miUe  hommes  qui  étaient  ceux 

Passage      de  Langcrou.  En  effet  pendant  que  Sacken  et  York, 

delaPartha  ,      ,      „  a    ,    ,     .      ^       •  -    ^  - 

par  Blucher  e(  restés  de  lautrc  coté  de  la  Partha,  tout  a  fait  au 
Bemadotte.  ^^^  ^^  Leipzig,  échangeaient  des  boulets  avec 
Dombrowski  et  Margaron,  Blucher  avait  pas^  la 
Partha  au  plus  près ,  c'est-à-dire  vers  Neutzsch,  puis 
se  portant  à  Test  de  Leipzig,  était  descendu  sur 
Schônfeld,  où  la  seconde  division  de  Marmont  était 
établie.  Marmont  avec  ses  deux  autres  divisions, 
Ney  avec  Souham  et  Reynier,  avaient  opéré  une 
conversion  en  arrière,  pour  venir  par  Sellerhausen 
relier  leur  droite  avec  Macdonald  qui  était  à  Stotle- 
ritz.  Quant  à  Bemadotte,  exécutant  un  long  circuit 
pour  traverser  la  Partha  le  plus  loin  possible  des 
Français,  il  était  allé  la  franchir  à  Taucha,  et  les 
Prussiens  en  tête,  s'était  avancé  en  fece  de  Reynier, 
par  Heiterblick.  Tels  avaient  été  le&  mouvements  des 
uns  et  des  autres  dans  le  courant  de  la  matinée,  pen- 
dant le  terrible  combat  de  Probstheyda. 

Position  En  avant  de  Sellerhausen ,  où  était  Reynier,  se 
s^ouham  et'  trouvait  uu  viUagc  formant  saillie  dans  la  plaine  et 
assez  dominant,  celui  de  Paunsdorf,  que  Ney  aurait 
Ney.  désiré  occuper,  parce  que  de  ce  point  on  pouvait 
s'interposer  entre  Tannée  de  Bohème  et  ceDc  du 
Nord,  peut^tre  même  empêcher  leur  jonction.  Rey- 
nier n'en  était  point   d'avis  par  un  motif  assez 

iDâigne;     sage.  Il  se  défiait  des  Saxons  qui  ne  cessaient  de 
des        murmurer  et  de  menacer  de  désertion.  Encadrés 

Saxons,      jusqu'ici  entre  les  deux  divisions  françaises  Durutte 
et  Guilleminot,  ils  avaient  été  assez  fidèles;  mais 
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depuis  le  départ  de  Guilleminot,  ils  n'étaient  flan* 
qués  que  d'un  côté,  et  Reynier  ne  voulait  pas, 
en  les  mettant  en  avant,  les  exposer  à  la  tentation 
fie  nous  quitter.  Ney,  plus  hardi,  les  fit  avancer  en 
colonne  vers  Paunsdorf ,  en  ayant  soin  de  placer  la 
division  Durutte  derrière  eux,  pour  les  appuyer  et  les 
contenir.  Mais  ils  n'eurent  pas  plutôt  aperçu  les^  en- 
seigne» de  Bemadotte,  avec  l'état-major  duquel  plu- 
sieurs d'entre  eux  étaient  en- communication  secrète, 
que  par  un  hommage  qui  n'était  pas  celui  de  la  û^ 
délité  à  la  fidélité,  ils  marchèrent  soudainement  à 
lui.  La  cavalerie  déserta  la  première ,  l'infanterie  sui- 
vit. Le  maréchal  Marmont,  qui  était  à  leur  gauche, 
crut  qu'ils  se  laissaient  emporter  à  trop  d'ardeur, 
et  courut  aprè&eux,  mais  il  fut  bientôt  détrompé, 
et,  trahison  indigne!  à  peine  à  quelques  pas  de 
notre  ligne  de  bataille,  ils  tournèrent  leurs  pièces 
contre  nous,  en  tirant  sur  la  division  Durutte,  avec 
laquelle  ils  servaient  depuis  deux  années!  Sans 
doute  Napoléon  avait  violenté  leurs  sentiments,  en- 
chaîné leurs  coeurs  et  leurs  bras  à  une  cause  qu'ils 
n'aimaient  point;  ils  avaient  le  droit  de  nous  quit- 
ter, mais  pas  celui  de  nous  abandonner  sur  le  champ 
de  bataille;  et  du  reste  si  Dieu  nous  punissait  en  ce 
moment  pour  avoir  trop  pesé  sur  l'Europe,  il  leur 
préparait  bientôt  à  eux  un  terrible  et  juste  châti- 
ment, celui  du  morcellement  de  leur  patrie  ! 

Ney  accourut  à  ce  spectacle  pour  aider  la  division 
Durutte ,  qui ,  assaillie  tout  à  coup  par  le  corps  de 
Bulow,  avait  la  plus  grande  peine  à  se  maintenir. 
Gnq  mille  hommes  luttèrent  pendant  plus  d'une 
heure  contre  vingt  mille,  et  luttèrent  héroïquement. 


Octob.  4813. 
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Pourtant  il  fallut  céder  et  se  replier  sur  Sell^-hau- 
sen«  Nc^  leur  amena  la  division  Delmas  pour  empê- 
cher qu'ils  ne  fmsent  accablés  dans  leur  mouvemest 
rétrograde.  Delmas,  le  vieux  soldat  de  la  R^pubiî- 
que,  mourut  noblemeni  en  venant  au  secoues  de 
Durutte  avec  sa  division.  Pendant  qu'à  la  droite  de 
Ney,  Durutte,  Delmas  combattaient  entre  Pauas- 
dorf  et  Sellerhaugen,  Marmont  k  gauche  soutenait 
dans  le  beau  village  de  Schônfeld  un  combat  Ai- 
rieux.  Sdiftnfeld  était  le  point  essentiel  où  notre  li- 
gne en  remontant  au  nord,  venait  s'appuyer  à  h 
Partha,  et  c'était  le  point  que  Hucher  voulait  en- 
lever avec  les  soldais  de  Langeron.  En  quelques 
heures  ta  division  Lagrange  perdit  ce  village  et  le 
reprit  sept  fois.  Enfin  elle  allait  succomber  quand 
Ney  vint  la  renforcer  avec  une  des  divisioasde  Sou- 
ham,  celle  de  Ricard/  Une  dernière  fois  on  reprit 
Schônfeld.  Entre  SchOnfeldet  Sellerhausen  Mannoiit 
avec  les  divisions  €ompans  et  Friederichs  formées  en 
carré  résistait  à  tous  les  assauts  dej^la  cavalerie  prus- 
sienne et  russe.  Mais  28  mille  hommes  ne  pouvaieat 
pas  lutter  longtemps  contre  90  mille,  et  on  céda 
Schônfeld  et  Sellerhausen  pour  se  rapprocher  de 
Leipzig,  avec  la  crainte  de  voir  Bemadotte  et  Biibna, 
maintenant  réunis  dans  la  plaine  de  Leipzig,  péné- 
trer par  la  brèche  que  la  défection  des  Saxons  avait 
opérée  dans  notre  ligne. 

Heureusement  un  renfort  considérable  de  cavale- 
rie et  d'artillerie  arrivait  au  galop.  C'était  NMsouty 
avec  la  cavalerie  et  l'artillerie  de  la  garde  qui  accou- 
rait ,  sous  la  conduite  de  l'Empereur  lui-m^e.  Le 
bruit  de  la  défection  des  Saxons,  retentesant  jos- 
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qn'au  quartier  général^  y  avait  soulevé  tous  les 
cœurs  9  et  Napoléon,  laissant  Murât  à  Prohstheyda 
pour  le  remplacer  à  la  bataille  du  sud,  qui  s'était 
convertie  en  caiK)niiade,  était  venu  en  toute  haie 
réparer  ce  malheur  imprévu  qui  mettait  le  comble  à 
nos  calamités. 

A  cet  aspect  Bulow  d'un  côté,  Bubiia  de  l'autre, 
qui  étaient  prêts  à  se  donnier  lambin,  fonnèrent 
chacun  un  crochet  en  arrière,  pour  préseater  un 
flanc  à  la  cavalerie  de  Nansouty.  Nansouty  les  diar- 
gea  à  outrance,  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche, 
sans  pouvoir  renverser  leur  masse  épaisse.  Mais  il 
arrêta  court  leur  progrès ,  et  là  comme  sur  les  trois 
faces  de  cet  immense  champ  de  bataille,  de  l^pzig 
à  Schônfeld  au  nord,  <ie  Schônfeld  à  Probsdieyda  à 
l'est,  de  Probstheyda  à  Connewitz  au  sud,  une  ca- 
nonnade de  deux  mille  bouches  à^feu  termina  cette 
bataille,  justement  dite  dei  G^oit^^^  et  jusqu'ici  la 
plus  grande  certainement  de  tous  les  siècles. 

Tant  qu'on  put  se  voir,  on  tira  les  uns  sur  les 
autres  avec  une  sorte  de  fureur,  mais  sans  espoir 
de  la  part  des  coalisés  de  faire  abandonner  aux 
Français  la  ligne  qu'ils  avaient  prise.  Nos  soldats 
demeurèrent  immobiles,  comme  fixés  à  des  limi- 
tes qu'aucune  puissaifece  humaine  ne  pouvait  finan- 
chir.  L'admiraticm  était  dans  le  oœur  même  de  leurs 
ennemis  acharnés,  et  justement  acharnés  puisqu'il 
s'agissait  d'affranchir  leur  patrie.  Ce  que  coûta  cette 
nouvelle  bataille,  l'histoire  mentirait  si  elle  voulait 
l'affirmer  d'une  manière  précise.  On  peut  seulement 
le  conjecturer  d'après  ce  qui  resta  d'hommes  valides 
les  jours  suivants  dans  les  «méas  belligérantes.  Près 
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«le  vingt  raille  hommes  de  notre  côté,  et  de  trente 
mille  du  côté  des  coalisés,  qui  étaient  exposés  à  des 
feux  dominants  et  bien  dirigés,  furent  le  nombre 
des  victimes  de  cette  troisième  jomnée.  Ainsi  en 
trois  jours  plus  de  quarante  mille  Français,  plus  de 
soixante  mille  Allemands  et  Russes,  furent  atteints 
par  le  feu!  Ah!  disons-le  bien  haut,  en  présence  de 
cet  horrible  carnage,  la  guerre,  quand  elle  n*est  pas 
absolument  nécessaire,  n'est  qu'une  criminelle  foUe! 
Après  cette  afffeuse  journée ,  quelque  glorieuse 
qu'eût  été  la  résistance  de  notre  armée,  il  était  in- 
dispensable de  battre  tout  de  suite  en  retraite,  et 
mieux  eàt  valu  certainemeiit  décamper  nuitamment 
le  1 7  au  soir,  que  de  risquer  la  terrible  bataille  du 
1 8 ,  pour  conserv  er  quelques  heures  de  plus  une  at- 
titude victorieuse.  Il  n'en  fallait  pas  moins  se  retirer 
aujourd'hui  le  plus  promptement  possible,  au  risque 
fFessuyer  des  pertes  énormes  en  traversant  une  ville 
(*omme  Leipzig,  avec  une  armée  qui  après  avoir  été 
immense  en  personnel  et  en  matériel,  l'était  encore 
en  matériel,  et  n'avait  pour  évacuer  ce  qui  lui  res- 
tait qu'un  seul  pont,  celui  de  Lindenau,  long  d'une 
(lerai-lieue,  embrassant  des  bois,  des  marécages, 
plusieurs  bras  de  rivières. 

Napoléon,  quoique  souffrant  cruellement  au  fond 
(le  son  àme,  mais  cachant  sa  souffrance  sous  la  hau- 
taine impassibilité  de  son  visage,  quitta  son  poste 
de  Probstheyda  vers  le  soir,  et  se  rendit  à  Leipzig 
*^^n  de  tout  disposer  pour  une  retraite  immédiate, 
rès  avoir  refusé  vingt-quatre  heures  auparavant 
protection  des  ombres  de  la  nuit,  il  fallait  bien 
;cepter  maintenant,  et  soustraire  à  l'ennemi  le 
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plus  possible  de  nos  embarras  avant  l'attaque ,  fa-  

cile  à  prévoir,  du  lendemain.  Napoléon  descendit 
dans  une  simple  hôtellerie  située  au  centre  de  la 
ville ,  et  de  là  expédia  tous  ses  ordres.  Il  prescrivit 
aux  états-majors  des  divers  corps  de  défiler  toute 
la  nuit  avec  le  matériel ,  les  blessés  qu'on  pourrait 
emporter,  Tartillerie  qu'on  avait  conservée  tout  en- 
tière, à  l'exception  seulement  d'une  vingtaine  de 
pièces  qu'une  explosion  avait  fait  perdre  au  com- 
bat de  Môckem.  Il  ordonna  que  les  corps  d'armée        ses 
se  retirassent  ensuite  l'un  après  l'autre,  ayant  en  pô^o^cJu^per 
tète  la  garde,  dont  deux  divisions  avaient  déjà    Le°i^°*^"n- 
passé  à  la  suite  du  général  Bertrand.  Ee  pont  fran-        ^ant 

!•     1  11         •  1         .11  1        t         que  ses  corps 

chi ,  la  garde  devait  se  mettre  en  bataille  sur  le  pla-  défileront 
teau  de  Lindenau  qui  domine  l'Elster,  et  présenter  ruSiquJ^^cm 
à  l'ennemi  une  arrière-garde  invincible.  Comme  il 
était  probable  que  les  coalisés  en  voyant  notre  dé- 
part, voudraient  se  jeter  sur  nous,  afin  d'ajouter  à 
notre  passage  à  travers  Leipzig  toutes  les  difficultés 
d'un  combat  sanglant,  il  fut  prescrit  au  7*  corps  (gé- 
néral Reynier),  qui  était  composé  aujourd'hui  de 
l'unique  division  Durutte ,  de  disputer  le  faubourg 
de  Halle  au  nord  de  la  ville.  La  division  Dombrowski 
devait  l'aider  dans  cette  tâche  périlleuse.  Marmont, 
avec  les  débris  de  son  6*  corps  et  une  division  du 
3*  (Souham),  devait  défendre  l'est  de  la  ville,  où 
allaient  se  presser  Biucheret  Bemadotte.  Enfin  Mac- 
donald,  dont  le  corps  avait  moms  souflFert  que  les 
autres  le  18,  se  liant  par  sa  gauche  avec  Marmont, 
devait,  avec  Lauriston  et  Poniatowski,  protéger  le 
côté  sud  contre  la  grande  armée  de  Bohème.  Ces 
corps,  pendant  que  la  garde,  toute  la  cavalerie,  les 
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restes  de  Victor,  d'Augereau,  de  Ney,  décampe- 
naient,  avaient  mission  de  disputer  les  fauboui^  à 
outrance,  d'y  barrer  les  rues  comme  ils  pourraient, 
puis  de  défiler  eux-mêmes  par  un  vaste  boulevard 
bordé  d'arbres,  qui  régnait  autour  de  la  ville  et  la 
séparait  des  faubourgs.  Se  repliant  les  uns  apr^  les 
autres  sur  cette  voie,  trois  ou  quatre  fois  plus  large 
qu'une  me,  ils  devaient  venir  par  le  côté  du  cou- 
chant, gagner  le  pont  de  Lindenau,  et  traverser 
auGcesiâvemeiit  les  deux  rivières  de  la  Pleisse  et  de 
TElster*  Le  colonel  Montfort,  appelé  chez  BerUùer, 
non  point  pour  Tétablissenient  de  ponts  supplémen- 
taires auxquels  il  n'était  plus  temps  de  songer,  maàà 
pour  certaines  précautions  de  sûreté,  reçut  l'ordre 
de  di^[iQser  une  mine  sous  l'arche  la  plus  rappro- 
chée de  la  ville ,  afin  de  la  faire  sauter  au  moment 
où  le  d^emier  corps  français  aurait  passée  et  où  la 
tète  des  ennemis  apparaîtrait  :  ordre  facile  à  donner, 
mais  soumis  quant  à  son  exécution.  Dieu  sait  à  quels 
haaardsl  Le  combat  qu'on  devait  soutenir  dans  les 
faubourgs  serait-il  assez  long  pour  que  ohcses  et 
hommes  eussent  le  temps  de  s'écouler  ?  Puis  les  coips 
chargés  de  combattre  dans  les  faubourgs  auraient^- 
ils  à  leur  tour  le  temps  de  aé  netirer,  et  de  s'arracher 
des  mains  de  l'ennemi?  Enfinin'était41  pas  àcrain^ 
dre  que  les  coalisés,  perçant  snr  quelques  points^ 
ne  parvinssent  au  pont  avant  les  derniers  corp&  fraiH 
çais?  Et  alors  comment  arrêter  la  poursuite  des  uns 
sans  empêcher  aussi  la  retraite  des  autres  ?  Napo- 
léon ne  s'inquiéta  d'aucune  de  ces  questions^  et  ea 
e&t  ne  le  pouvait  gnère,  car  les  chosûft  arrivées  as 
point  où  il  les  avait  am^iées,  te  hasard  allait  seul 
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décider  des  conséquences.  D'ailleurs ,  toat  en  parais-      

saoït  occupé  de  donner  des  ordres,  il  était  occupé 
aussi  à  plonger  d'un  regard  sinistre  dans  les  sombres 
profondeurs  de  l'avenir^  où  il  pouvait  déjà  voir  non- 
seulement  des  batailles  perdues,  mais  des<  empires 
croulants,  et  luinnème  avec  leurs  ruinbes  précipité 
dans  un  abime  ! 

A  ces  instructions  pour  la  retraite  de  Leipzig  il  esn      ordre» 
ajouta  quelques  autres  destinées  aux  corps  laissés   la^^^dans 
swt  l'Elbe,  et  réduits  tous  à  capituler,  si  un  miracle     ^^^j^^ 
d'énergie  et  de  présence  d'esprit,  en  les  réunissant  depuisDresde 
sur  le  bas  Elbe  au  maréchal  Davout,  ne  leur  rou«    Haïntourg. 
vrait  les  portes  de  France  actuellement  fermées*  Il  fit 
prescrire  au  grand  quartier  général ,  duquel  on  était 
resté  séparé,  de  s'acheminer  avec  les  parcs  sur  Tor- 
gau.  Il  envoya  des  émissaires  à  Dresde,  à  Torgau ,  à 
Wittenberg,  pour  leur  indiquer  un  moyen  de  salut, 
c'est  que  le  maréchal  Saint-Cyr,  qui  avait  trente  mille 
hommes  encore,  et  pouvait  en  ne  perdant  pas  de 
temps  renverser  tout  ce  qui  serait  sur  son  chemin,, 
sortît  de  Dresde,  se  rendit  à  Torgau ,  puis  à  Witten- 
berg, puis  à  Magdebourg,  et,  ramassant  successive- 
ment toutes  les  garnisons,  allât  se  joindre  à  Davout 
avec  aoixanter-dix  mille  hommes.  En  ayant  cent  mille 
h>  eux  deux ,  ils  pouvaient  sauver  encore  quelques 
garnisons  de  l'Oder,  et  ensuite  rentrer  en  France 
par  Wesel  à  la  tète  de  cent  vingt  mille  soldats.  Mai& 
que  de  miracles  pour  qu'un  tel  ordre  arrivât,  fût 
exécuté  et  réussit  1  A  peine  aurai t-on  pu  attendre  ce 
miracle  de  soldats^  et  d'officiers  ayant  l'élan  et  la 
confiance  de  la  victoire  1  et  disms  ce  cas  même,  que 
de  milliers  de  blessés,  quarante  mille  peut-être,  li- 
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vrés  à  la  barbarie  d'un  vainqueur  qu'une  sorte  de 

fanatisme  patriotique  aveuglait  jusqu'à  lui  faire  croire 

que  le  patriotisme  dispense  d'humanité. 

Déaié  Le  défilé  des  divers  corps  dura  toute  la  nuit  du 

tous  nos  corps  18  au  19,  et  fut  surtout  ralenti  par  le  passage  de 

jteLin(kMu    ''^î^till^rie  qui  était  très-nombreuse,  et  qui  avait 

pendant      bravemcut  conservé  ses  pièces.  Les  malheureux. 

la  nuit  du  18    ,  ,  ^  .  ^  .«  , 

au  49.  blessés  du  18  étaient  presque  tous  sacrifiés  d'a- 
vance ,  l'impossibilité  de  les  emporter  étant  absolue. 
Mais  on  avait  eu  le  temps  de  ramasser  quelques-uns 
de  ceux  du  1 6,  et  on  les  traînait  après  soi  sur  les  pe- 
tites voitures  qu'on  avait  pu  se  procurer.  Cette  suite 
de  canons,  de  caissons,  de  voitures  portant  des 
blessés,  formait  un  prodigieux  encombrement,  et 
retardait  beaucoup  l'écoulement  des  colonues.  La 
garde  qui  avait  vaillamment  combattu,  mais  qui 
avait  l'esprit  de  domination  des  corps  d'élite,  pré- 
tendant passer  dès  qu'elle  paraisisait,  et  souvent 
foulant  aux  pieds  la  multitude  sans  armes  qui  obs- 
truait les  ponts,  augmentait  le  tumulte,  et  provo- 
quait contre  elle  des  cris  de  haine.  Le  triste  oi^eil 
d'emmener  cinq  ou  six  mille  prisonniers  les  uns  faits 
à  Dresde,  les  autres  à  Leipzig  même,  occasionna  un 
nouvel  embarras,  car  ils  prirent  la  place  de  pareil 
nombre  de  blessés  ou  de  soldats  valides.  Lorsque  le 
jour  fut  venu ,  l'affluence  devint  encore  plus  grande, 
parce  que  chacun  songeant  à  fuir  après  quelques 
heures  de  repos,  se  hâtait  de  regagner  le  temps 

Affreux  cmployé  à  dormir.  C'étaient  des  efforts  inouïs  pour 
mcnrau  pTnt  ©utrcr  daus  cc  torrent  serré  qui  s'écoulait  vers  Lin- 
Lindenau  ^cuau ,  et  qui  cu  Certains  moments  finissait  par  s'ar- 
rêta, comme  s'arrêtent  faute  d'espace  les  glaçons 
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I  que  charrie  un  fleuve  près  de  geler.  Chaque  troupe 

r  nouvelle  qui  voulait  s'introduire  dans  cette  foule 

pressée,  y  provoquait  des  résistances,  des  cris,  des 
r  combats  véritables.  Qu'on  ajoute  à  ce  lugubre  specta- 

I  cle  le  bruit  de  mille  bouches  à  feu  ayant  recommencé 

,  à  tonner  dès  le  matm ,  et  on  aura  une  idée  à  peine 

P  exacte  de  notre  horrible  départ  de  l'Allemagne. 

Napoléon,  dès  que  le  jour  commença  de  luire.       Adieux 
^  alla  présenter  ses  adieux  à  la  famille  de  Saxe.  Il  lui   tia  fomuîr 

,  avait  rendu  un  moment  le  rêve  de  ses  ancêtres  en      ^^oyaie 

''  de  Saxe. 

,  lui  donnant  la  couronne  de  Pologne ,  mais  à  ce  prix 

il  l'avait  perdue ,  sans  le  vouloir  du  reste ,  comme  il 
s'était  perdu  lui-même!  Et  par  surcroît  de  misère, 

,  de  la  seule  chose  impérissable  en  lui,  la  gloire,  il 

ne  laissait  rien  à  cette  malheureuse  famille,  tandis 
qu'aux  Polonais,  qu'il  avait  perdus  aussi,  il  laissait 
du  moins  une  part  d'honneur  immortel  !  La  cour 

I  honnête  et  timide  de  Saxe  avait  en  çffet  passé  au 

pied  des  autels  les  dix  dernières  années,  que  tant 
d'autres  avaient  passées  sur  les  champs  de  bataille. 
Napoléon  avait  de  grands  reproches  à  essuyer  du 
vieux  roi,  et  il  pouvait  de  son  côté  trouver  matière 
à  des  reproches  non  moins  graves  dans  la  conduite 
tenue  la  veille  par  les  soldats  saxons,  mais  il  avait 
un  trop  haut  orgueil  pour  employer  de  la  sorte  les 
quelques  instants  qu'il  avait  à  consacrer  à  son  allié. 
Il  lui  témoigna  ses  regrets  de  le  livrer  ainsi  sans  dé- 
fense à  tout  le  courroux  de  la  coalition  '^  il  l'engagea 
à  traiter  avec  elle,  à  se  séparer  de  la  France,  et  lui 
affirma  que  quant  à  lui,  en  aucun  temps  il  ne  son- 
gerait à  s'en  plaindre.  Relevant  fièrement  son  visage 
grave,  mais  non  abattu,  il  lui  exprima  l'espoir  de 
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redevenir  bientôt  fonnidable  derrière  le  Rhin ,  et  lui 

promit  de  ne  pas  stipuler  de  paix  dans  laquelle  la 

Saxe  serait  sacrifiée.  Après  de  réciproques  embras- 

sements,  il  quitta  cette  bonne  et  malheureuse  fe- 

mille  9  épouvantée  de  le  voir  rester  si  tard  au  milieu 

des  dangers  qui  le  menaçaient  de  tous  oôtés. 

Difficultés         Sorti  de  chez  le  roi,  Napoléon  essaya  en  vain  de 

éproave      sc  faire  jour  a  travers  les  rues  de  Leipzig.  Il  fut 

pJJ2JJÏ!jîJ^*nj  obligé  de  gagner  les  boulevards  par  un  détour^  et 

^^^     de  les  suivre  jusqu'au  pont,  oà  la  presse  s'oomi 

pour  lui ,  car  bien  qu'il  commençât  à  inspirer  des 

sentiments  amers,  Tadmiration,  la  foi  en  son  génie, 

l'obéissance  étaient  complètes  encore.  U  franchit  les 

ponts,  et  alla  vers  Lindonau  attendre  de  l'autre  côté 

de  la  Pleisse  et  de  l'Elster,  que  l'armée  eût  défilé 

sous  ses  yeux. 

Combat  Pendant  ce  temps  un  nouveau  combat  s'était  en- 

dans  les  fau- 

bourgs  gagé  autour, de  Leipzig.  Les  souverains  et  les  gé- 
à»  Leipiig.  ^^i^y^  coalisés  ne  pouvaient  croire  à  leur  bonhesT, 
car  c'était  la  première  victoire  que  depuis  le  com- 
mencement du  siècle  ils  eussent  remportée  sur  Na- 
poléon ,  et  ce  n'était  pas  même  encore  une  victoire 
que  celle  qui  venait  de  leur  coûter  tant  de  sang 
et  tant  d'angoisses,  c'était  une  suite  d'actions  vio- 
lentes, dont  la  dernière  allait  seule  décider  le  vm 
caractère.  Or  ce  quatrième  jour,  ils  s'attendaient 
à  un  conflit  épouvantable ,  dont  ils  étaient  résolus 
à  supporter  les  horreurs  en  vrais  martyrs  de  leur 
cause.  Mais  quelles  ne  furent  pas  leur  surprise  et 
leur  joie,  lorscpie  entre  huit  et  neuf  heures  du  matin, 
le  brouillard  d'automne  étant  dissipé,  ils  aperçu- 
rent l'armée  française  se  resserrant  successivement 
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autour  de  Leipzig,  et  s' écoulant  à  travers  l'inter*  

minable  pont  de  Lindenau,  dans  les  plaines  de 
Lutzen  !  Us  remercièrent  le  ciel  d'un  résultat  qu'ils 
avaient  à  peine  osé  espérer,  et  sur^e^hamp  ils  or- 
donnèrent à  leurs  soldats  de  se  jeter  sur  Tenceinte 
de  Leipzig  pour  essayer  àè  rendre  plus  difficile  et 
plus  meurtrière  la  retraite  de  l'armée  française.  Cha- 
cun marchant  dans  l'ordre  de  la  veille,  la  colonne 
du  prince  de  Hesse-Homboui^  qui  formait  la  gau- 
che des  coalisés,  poursuivit  Poniatowski  dans^  le 
faubourg  correspondant  à  la  porte  de  Peters-Thor. 
La  colonne  du  centre,  celle  de  Kleist  et  Wiltgen- 
stein,  se  présenta  devant  le  même  £aid)ourg,  mak 
à  une  barrière  -placée  un  peu  à  droite,  celle  de 
Windmûhlen.  La  colonne  de  droite,  celle  dcKienau 
et  Benningsen,  se  présenta  à  la  barrière  de  l'Hôpital, 
aboutissant  à  l'ancienne  porte  de  Grimma.  Buio^w, 
du  corps  de  Bemadotte,  se  dirige  sur  le  faubourg 
qui  est  situé  entre  les  portes  de  Grimma  et  de  Halle. 
Bhicher,  Langeron  et  Sacken  se  précipitèrent  sur  le 
£aubonTg  de  Halle,  et  on  chargea  Je  général  d'York 
qui  s'était  reposé  la  veille,  de  se  porter  par  le  nord 
sur  les  rives  de  l'Elster  et  de  la  Pleisse,  pour  contra- 
rier autant  que  possible  le  défilé  de  ik)&  colonnes. 
Mais  partout  les  coalisés  rencontrèrent  une  résistance 
opiniâtre.  Nos  soldats  étaient  à  ieuv  tour  aussi  irrités  Les  Français 
que  leurs  adversaires,  et  se  trouvaient  autant  hunii-  ^xemtll 
liés  de  la  prétention  de  les  battre ,  que  les  Allemands    repoussent 

.         *  *  violemment 

l'avaient  été  de  notre  prétention  de  les  dominer.         les 
•Fiers  de  leur  conduite  dans  ces  journées,  ils  avaient    ^****  *° 
le  sentiment  du  malheur  non  celui  de  la  défaite,  et 
étaient  décidés  à  feire  payer  cher  leur  -retraite  ou 
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leur  vie.  Au  nord  et  à  Test  de  Leipzig,  dans  le  fau- 
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bourg  de  Halle,  les  restes  des  7%  3'  et  6*^  corps 

d^Tz^û*  repoussèrent  vigoureusement  les  troupes  de  Sacken 

corps       et  de  Langeron.  Ces  braves  gens  postés  dans  un 

^"c«roa|e""    vaste  bâtiment,  tuèrent  plus  de  deux  à  trois  mille 

de^slcken^t  hommes  avant  de  l'évacuer,  et  même  quelques  corn- 

de  ungeron    pagnies  légères  du  6*  corps  fondant  par  la  porte  de 

le  faubourg    Halle  sur  les  troupes  qui  attaquaient  le  bâtiment , 

en  firent  un  épouvantable  carnage.  Marmont  avec 

On  traite     ujje  divisioH  du  6*  corps  et  une  du  3*  défendit  la 

aussi  mal  '■ 

les  troupes    facc  dc  Tcst  contrc  Bulow,  et  quelques  tètes  de 

^à  lest"^'     colonnes  ayant  pénétré  dans  la  ville,  lança  sur  elles 

ot'iel't'is  le  U2*  de  ligne  et  le  23*  léger,  qui  les  massacré- 

do  schwar-  j^^i  prcsquc  entièrement.  Macdonald,  Lauriston, 
ausud^  Poniatowski  avec  leurs  troupes  exaspérées,  reçu- 
rent de  même  les  colonnes  ennemies  qui  se  présen- 
tèrent devant  les  fauboui^  du  sud.  Partout  l'im- 
patience des  vainqueurs  fut  cruellement  punie,  et 
avec  peu  de  pertes  nous  fîmes  essuyer  aux  coalisés 
un  immense  dommage.  Toutefois  il  fallait  renoncer 
à  soutenir  longtemps  ce  combat,  par  l'impuissance 
non  pas  de  résister,  mais  de  concerter  nos  mouve- 
ments. Dans  l'impossibilité  de  communiquer  d'une 
rue  à  l'autre,  et  dé  discerner  la  direction  des  feux 
au  milieu  d'une  effroyable  canonnade  qui  embras- 
sait lés  quatre  faces  de  la  ville,  on  ne  savait  pas 
si  partout  la  résistance  était  également  heureuse,  et 
si  on  ne  s'exposait  pas,  en  tenant  trop  longtemps,  à 
être  devancé  au  pont  par  l'ennemi  victorieux.  Quel- 
ques Saxons  et  Badois  restés  dans  l'intérieur  de  la 
ville,  et  tirant  sur  nos  soldats  en  retraite,  ajoutaient 
à  la  confusion.  Dans  les  rangs  de  Marmont,  c'est-à- 
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dire  vers  Test,  on  crut  que  du  côté  de  Macdonald  et 
de  Lauriston,  c'est4-dire  vers  le  sud,  la  ligne  des 
faubourgs  avait  été  forcée;  vers  ces  deux  côtés  on 
crut  la  même  chose  pour  le  nord,  où  combattaient 
Reynier  et  Dombrowski.  Dans  cette  crainte  on  se  mit  Après 
presque  simultanément  en  retraite ,  en  débouchant  ^^iongtemp«^" 
sur  les  boulevards  qui  séparaient  les  faubounrs  de  la  ïç» faubourgs, 

^  *  *-'  les  troupes 

ville.  La  presse  alors  y  devint  aussi  grande  que  sur    française», 
le  pont.  De  chaque  rue  des  faubourgs  il  arrivait  des  p^^^pées, 
colonnes  qui  se  repliaient  en  combattant,  et  qui  ve-     "^^î^®"^ 
naient  ajouter  à  l'encombrement,  à  tel  point  que    boulevards. 
l'ennemi  lui-même,  avec  ses  baïonnettes,  n'aurait 
pas  pu  s'y  faire  jour.  Le  maréchal  Marmont,  obligé    Encombre- 
à  son  tour  de  se  retirer,  eut  une  peine  extrême  à  "^roioM^ 
pénétrer  dans  l'épaisseur  de  cette  foule  qui  remplis-  ^l^^l^^' 
sait  les  boulevards.  Heureusement  pour  lui  quelques      le  pont. 
officiers  de  son  corps  l'ayant  reconnu ,  saisirent  la 
bride  de  son  cheval ,  et  lui  faisant  place  à  coups  de 
sabre,  l'introduisirent   dans  le   torrent  serré  qui 
s'écoulait  lentement  vers  les  ponts. 

On  en  était  là  de  cette  épouvantable  évacuation  catastrophe 
de  Leipzig,  lorsqu'une  subite  catastrophe,  trop  facile  ^euipzï^. 
à  prévoir,  vint  jeter  le  désespoir  parmi  ceux  qui 
pour  le  salut  commun  s'étaient  dévoués  à  la  défense 
des  faubourgs  de  Leipzig.  On  avait  ordonné  au  colo- 
nel du  génie  Montfort  de  miner  la  première  arche 
de  ce  pont  continu,  qui  est  tantôt  un  pont  tantôt 
une  levée  de  terrain,  et  embrasse,  avons-nous  dit, 
les  bras  nombreux  de  la  Pleisse  et  de  l'Elster.  Cette 
arche  était  située  à  l'extrémité  de  Leipzig  qui  cor- 
respond à  Lindenau,  et  construite  sur  le  principal 
bras  de  TElster.  Le  colonel  Montfort  l'avait  minée. 
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et  y  avait  placé  quelques  sapeurs  .avec  un  caporal 
qui  attendaient  le  signal  la  mèche  à  la  main.  Mak 
sa  perplexité  était  grande^  car  du  côté  du  fau- 
boui^  de  Halle  on  entendait  à  tmvors  les  bois  qui 
couvrent  cette  partie  des  environs  de  la  ville,  la 
fusillade  se  rapprocher.  A  tout  momeni  on  s'atten- 
dait  à  voir  Tennemi  déboucher  pèle-mèle  avec  nos 
soldats  y  et  on  ignorait  si  au  delà  il  ne  restait  pas 
d'autres  troupes  françaises  encore  occupées  à  com- 
battre. Aussi  le  colonel  Montfort  demandait-il  à  tout 
venant  s'il  y  avait  encore  plusieurs  corps  en  arrière, 
dans  quel  ordre  ils  se  succédaient,  quel  serait  le  der- 
nier, et  chacun  sachant  à  peine  ce  qui  s'était  passé 
immédiatement  sous  ses  yeux,  était  incapable  de  ré- 
pondre. Dans  cet  embarras,  le  colonel  imagina  de 
se  rendre  à  l'autre  bout  du  pont,  c'est-à-dire  à 
Lindenau,  où  «était  Napoléon,  pour  obtenir  qu'oa 
l'éclairàt  sur  c^  qu'il  devait  faire,  et,  en  s'éloi- 
gnant  pour  un  instant,  il  prescrivit  au  caporal  des 
sapeurs  de  ne  mettre  le  feu  à  la  mine  que  lorsqu'au 
lieu  des  Français  il  verrait  paraître  les  ennemis.  A 
peine  avait-il  £ait  quelques  pas  à  travers  la  foule 
épaisse  qui  encombrait  le  pont,  qu'il  s'aperçut  de 
l'impossibilité  d'aller  jusqu'à  Napoléon  et  de  reve- 
nir. Il  voulut  rebrousser  chemin  vers  son  poste,  vains 
efforts!  Au  pont  qu'il  avait  quitté  se  passait  la  scène 
la  plus  tumultueuse.  Quelques  troupes  de  Blucher 
poursuivant  les  débris  du  corps  de  Reynier  à  traverB 
le  faubourg  de  Halle,  se  uKmtrèrent  aux  abords  da 
pont  pêle-mêle  avec  les  soldats  du  7*  corps.  A  cet 
aspect,  des  voix  épouvantées  se  mivent  à  crier  : 
Mettez  le  fou ,  mettez  lo  feu!  —  Le  caporal ,  auquel 
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de  toutes  parts  on  répétait  qu'il  fallait  détruire  le 
pont ,  crut  le  moment  venu ,  et  mit  le  feu  à  la  mine  ! 
Une  épouvantable  explosion  retentit  aussitôt;  les 
débris  du  pont.,  volant  dans  les  airs  et  retombant 
sur  les  deux  rives ,  y  firent  des  victimes  des  deux 
côtés.  Mais  cette  déplorable  erreur  eut  en  quelques  État 
instants  de  bien  autres  conséquences.  Reynier  avec  aê^îî^îiîie 
un   reste  du  7*  corps,  Poniatowski  avec  ce  cnii     .^}^^i  , 

r-  ^  ^        privés  de  tout 

avait  survécu  de  ses  Polonais,  Lauriston ,  Macdonald  moyen 
avec  les  débris  des  5*  et  ii*  corps,  étaient  encore 
sur  les  boulevards  de  Leipzig^  pressés  entre  deux 
cent  mille  ennemis  et  plusieurs  bras  de  rivières  sur 
lesquels  les  moyens  de  passage  étaient  détruits.  Plus 
de  vingt  mille  de  nos  soldats  avec  leurs  ^néraux 
étaient  ainsi  condamnés  ou  à  périr,  ou  à  devenir  les 
prisonniers  d'un  ennemi  que  l'exaspération  de  cette 
guerre  rendait  inhumain.  Ils  se  crurent  trahis ,  ex- 
halèrent des  cris  de  fureur,  et  dans  les  alternatives 
d'une :sorte  de  désespoir,  tantôt  se  ruaient  baïonnette 
baissée  sur  ceux  qui  les  poursuivaient,  tantôt  reve- 
naient vers  la  Pleisse  et  TElster  pour  franchir  ces  ri- 
vières à  la  nage«  Après  une  mêlée  confuse  et  san- 
glante, les  uns  se  rendirent,  les  autres  se  jetèrent 
dans  les  rivières,  un  certain  nombre  réussit  à  les 
passer  à  la  nage ,  beaucoup  furent  apportés  par  la 
force  des  eaux.  Les  généraux  commandants,  parmi 
lesquels  il  y  avait  deux  maréchaux,  ne  voulaient  pas 
laisser  de  si  beaux  trophées  à  l'ennemi ,  et  ils  cher- 
chèrent à  se  sauver.  Poniatowski,  fait  maréchal  k  Mort 
veille  par  Napoléon,  pour  prix  de  son  héroïsme^  ponii^wski. 
n'hésita  pas  à  lancer  son  cheval  dans  l'Ëlster.  Par- 
venu à  l'autre  bord,  mais  le  trouvant  escarpé,  et 
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chancelant  par  suite  de  plusieurs  blessures,  il  dispa- 
rut dans  les  eaux,  enseveli  dans  sa  gloire,  la  chute 
Macdonaid    de  sa  patrie  et  la  nôtre.  Macdonald  ayant  suivi  son 
par  m^Mtcie.    exemple ,  atteignit  la  rive  opposée,  y  trouva  des  sol- 
dats qui  Taidèrent  à  la  gravir,  et  fut  sauvé.  RejTiier 

Reynier  .  .  , 

et  Lauriston   et  LauHston ,  cutourés  avant  qu  us  pussent  tenter  de 
priMnnîer».    s'eufuir,  furent  conduits  devant  les  souverains  de 
Russie,  de  Prusse  et  d'Autriche,  en  présence  des- 
quels ils  n'avaient  longtemps  paru  qu'en  vainqueurs. 
Accueil      Alexandre,  en  reconnaissant  le  général  Lauriston, 

plein  de  cour-  \  ,  .  .    ^  .  t,    «• 

toisie  ce  sage  ambassadeur  qui  avait  fait  tant  d  efforts 
ASdre"'^  pour  empêcher  la  guerre  de  1 81 2 ,  lui  tendit  la  main 
Lauriston*  en  lui  reprochant  d'avoir  cherché  à  se  soustraire  à 
son  estime.  Il  fit  traiter  avec  égard  les  généraux  fran- 
çais devenus  ses  prisonniers ,  dissimula  pour  eux  son 
orgueil  profondément  satisfait,  mais  voulut  qu'ils 
assistassent  à  tout  l'éclat  de  son  triomphe.  En  effet, 
les  généraux ,  les  princes  victorieux  étaient  réunis 
sur  la  principale  place  de  la  ville,  se  félicitant  les 
uns  les  autres,  se  complimentant  réciproquement 
de  ce  qu'ils  avaient  fait,  en  présence  des  habitants 
de  Leipzig  qui,  pâles  encore  de  la  terreur  de  ces 
trois  jours,  sortaient  des  caves  de  leurs  maisons,  et 
poussaient  des  acclamations  en  l'honneur  des  sou- 
verains libérateurs.  Au  milieu  de  ces  personnages 
agités  se  faisait  remarquer  Bemadotte,  persuadé 
qu'il  avait  à  lui  seul  décidé  la  victoire  en  arrivant 
le  dernier,  étant  seul  à  le  croire,  mais  bien  accueilli 
par  Alexandre,  qui,  dans  sa  politique  raffinée,  te- 
nait à  garder  sous  son  influence  le  futur  souverain 
de  la  Suède.  Tandis  qu'Alexandre  accueillait  si  bien 
ce  Français  combattant  contre  la  France ,  il  se  mon- 
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trait  bien  dur  à  Tégard  d'un  prince  allemand,  qu'il 
appelait  injustement  traître  envers  l'Allemagne.  Ce 
prince  était  l'infortuné  roi  de  Saxe.  Deux  fois  de- 
puis le  matin ,  des  officiers  étaient  venus  de  sa  part 
demander  un  moment  d'entretien,  et  ils  avaient  été 
repoussés.  En  ce  moment  il  y  en  avait  un  troisième 
qui,  le  chapeau  à  la  main,  suppliait  Alexandre  de 
permettre  au  vieux  roi  de  lui  offrir  ses  hommages. 
Ce  malheureux  monarque  était  à  quelques  pas  de 
là,  tête  nue,  implorant  vainement  un  regard  du 
vainqueur.  Napoléon,  il  faut  le  reconnaître,  plus 
habitué  à  la  victoire,  avait  mieux  traité  les  rois 
vaincus.  Alexandre ,  cédant  à  un  sentiment  peu  di- 
gne de  lui,  fit  dire  au  roi  de  Saxe  qu'il  ne  voulait 
point  le  voir,  qu'il  était  pris  les  armes  à  la  main, 
et  dès  Jors  prisonnier  de  guerre;  que  les  souverains 
alliés  décideraient  de  son  sort,  et  lui  feraient  noti- 
fier leur  décision.  Ainsi,  en  nous  abandonnant  sur 
le  champ  de  bataille,  les  soldats  saxons  n'avaient 
pas  même  acheté  le  pardon  de  leur  roi! 

Revenons  à  l'armée  française,  se  retirant  mu- 
tilée à  travers  les  bras  nombreux  de  la  Pleisse  et 
de  l'Elster,  et  laissant  encore  dans  cette  journée 
vingt  mille  de  ses  soldats,  ou  prisonniers,  ou  expi* 
rants  dans  les  rues  de  Leipzig,  ou  noyés  dans  les 
eaux  ensanglantées  de  la  Pleisse  et  de  l'Elster!  Cette 
dernière  des  quatre  journées  néfastes  de  Leipzig 
porta  les  pertes  de  l'armée  française  en  morts,  bles- 
sés, prisonniers,  noyés  ou  égarés,  à  soixante  mille 
hommes  environ.  L'ennemi  n'avait  pas  perdu  moins 
en  hommes  atteints  par  le  feu  ;  mais  ses  blessés  al- 
laient recevoir  tous  les  soins  du  patriotisme  alle- 
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mand  reconnaissant  :  les  nôtres^  qu'allaient-ils  de- 
venir? 

Napoléon  avait  entendu  de  Lindenau  où  il  était , 
une  violente  explosion;  il  en  connut  bientôt  la  cause 
et  lesconséquences,  se  montra  fbrt  courroucé  contre 
tous  ceux  auxquels  on  pouvait  imputer  ce  funeste 
accident  9  et  affecta  de  vouloir  trouver  des  coupa- 
bles ^  quand  il  n'y  en  avait  point ,  et  quand,  s'il  y 
en  avait  un,  c'était  lui,  Tauteiir  de  cette  horrible 
guerre! 

Telle  fut  cette  longue  et  tragique  bataille  de  Leip- 
zig, Tune  des  plus  sanglantes  et  certainement  la 
plus  grande  de  tous  les  siècles,  et  qui  termina  si 
désastreusement  la  campagne  de  Saxe,  conunencée 
d'une  manière  si  heureuse  à  Lutzen  et  à  Baulzen. 
Sans  doute  on  se  demandera  comment  après  de  si 
profonds  calculs,  de  si  savantes  manoeuvres,  de  si 
hautes  espérances,  Napoléon  put  être  conduit  à  une 
pareille  catastrophe ,  et  on  ne  le  comprendra  en  effet 
qu'en  se  rendant  un  compte  exact  de  tous  les  moU- 
les  qui  le  firent  agir,  et  tournèrent  en  affreux  revers 
des  conceptions  qui  étaient  au  nombre  des  plus 
belles  de  sa  vie.  Qu'on  suppose  un  général  moins 
grand ,  mais  placé  dans  une  situation  simple,  n'ayant 
ni  toute  une  fertune  prodigieuse  à  refeire  d'un  seul 
coup ,  ni  cent  motife  d'orgueil  pour  se  (&simuler  la 
vérité,  n'étant  pas  non  plus  habitué  à  chercher  dans 
des  combinaisons  hardies  et  compliquées  des  résul-^ 
tats  extraordinaires,  et  il  eût  certainement  agi  autre- 
ment, et  t^ès-probablement  s'il  n'avait  pas  obtenu 
d'éclatants  succès,  il  aurait  au  moins  évité  un  dé- 
sastre. A  la  première  menace  d'im  mouvement  sur 
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ses  derrières,  ou  par  l'Elbe  inférieur  ou  par  la  Bo- 
hème, il  aurait,  sans  perdre  un  instant,  déeampé  de 
Dresde ,  en  n'y  laissant  que  les  malades  impossibles 
à  transporter.  Il  aurait  pu  amener  ainsi,  outre  les 
200  mille  hommes  qui  lui  restaient  à  cette  époque, 
les  30  mille  laissés  dans  Dresde,  vraisemblable- 
ment  aussi  les  30  mille  de  Meissen,  Torgau,  Witten- 
bei^,  et  rejoindre  la  Saale  en  une  masse  compacte, 
que  les  marches  excessives  ni  les  détachements  obll^ 
gés  sur  TEIbe  n'auraient  point  affaiblie.  Si,  dans  cette 
situation.  Tune  des  deux  armées  ennemies,  celle 
de  Bohème  ou  celle  de  l'Elbe,  avait  commis  la  faute 
de  devancer  l'autre  d'un  jour  à  Leipzig,  il  l'eût  ac- 
cablée, et  se  serait  ensuite  rabattu  sur  la  seconde. 
Supposez  que  l'occasion  d'un  tel  triomphe  ne  lui  eût 
pas  été  offerte,  il  aurait  au  moins  regagné  sain  et 
sauf  les  bords  de  la  Saafe,.  et  si  cette  ligne  opii  est 
courte,  facile  à  déborder  de  tous  les  côtés,  n'avait 
pu  être  défendue^  il  aurait  sagement  repris  le  che- 
min* du  Rhin ,  et  par  des  instructions  adressées  à 
temps  à  toutes  les  garnisons  des  places  de  l'Elbe  in- 
férieur, il  leur  aurait  prescrit  de  se  replier  les  unes 
sur  les  autres  jusqu'à  Hambourg,  où  certainement 
elles  auraient  pu  parvenir  sans  accident,  l'ennemi 
étant  attiré  tout  entier  à  la  suite  de  la  grande  ar- 
mée. Elles  auraient  formé  ainsi  avec  le  maréchal 
Davout  une  beHe armée  de  SfO  mille  hommes,  qui 
aurait  rqoint  le  Rhin  par  Wesel,  et  dès  lors  près  de 
300  mille  soldats  en  bon  état  se  seraient  retrouvés 
sur  la  frontière  de  l'Empire,  e*  y  auraient  opposé  à 
l'invasion  une  barrière  invincible  1  Mais  Napoléon, 
par  caractère,  par  orgueil,  par  habitude  et  besoin 
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de  résultats  extraordinaires ,  s'était  rendu  impossi- 
ble une  conduite  aussi  simple. 

A  la  nouvelle  d'une  double  marche  de  ses  enne- 
mis sur  Leipzig ,  les  uns  descendant  de  la  Bohème , 
les  autres  remontant  de  l'Elbe  le  long  de  la  Mulde, 
il  ne  songea  pas  un  instant  à  sa  sûreté.  Habitué  à  les 
voir  se  dérober  sans  cesse,  il  n'eut  qu'une  crainte, 
c'est  qu'ils  pussent  lui  échapper  encore,  et  au  lieu 
d'aller  droit  à  Leipzig,  par  le  chemin  direct,  ce  qui 
lui  aurait  sauvé  douze  ou  quinze  mille  soldats  lais- 
sés au  milieu  des  boues  de  l'automne,  il  descendit 
l'Elbe  dans  la  direction  de  Dûben,  pour  saisir  à 
coup  sûr  Blucher  et  Bemadotte,  toujours  convaincu 
dans  son  on^eil  qu'on  était  beaucoup  plus  disposé 
à  le  fuir  qu'à  le  combattre.  A  peine  en  marche,  et 
toujours  en  quête  de  combinaisons  qui  pussent  pro- 
curer de  vastes  résultats,  il  imagina  de  se  jeter  sur 
les  traces  de  Blucher  et  de  Bemadotte,  de  les  sui- 
vre à  outrance  au  delà  de  l'Elbe,  de  les  refouler 
sur  la  route  de  Berlin,  puis  de  remonter  par  la 
rive  droite  l'Elbe  jusqu'à  Toi^au  ou  Dresde,  de  pas- 
ser ce  fleuve  de  nouveau  sur  ces  points,  et  de 
tomber  à  l' improviste  sur  les  derrières  de  l'armée 
descendue  de  Bohème.  Certes  la  combinaison  était 
aussi  profonde  qu'audacieuse,  et  avec  les  soldats, 
l'ardeur  et  la  fortune  d'Austerlitz,  elle  devait  amener 
des  résultats  prodigieux.  Mais  pour  cette  espérance 
chimérique,  il  fallait  se  résigner  à  laisser  30  mille 
hommes  à  Dresde,  et  Napoléon  les  y  laissa.  Arrivé  à 
Diiben,  sur  la  basse  Mulde,  il  put  bientôt  s'aperce- 
voir que  loin  de  vouloir  fuir,  Blucher  et  Bemadotte 
cherchaient  à  le  gagner  de  vitesse  sur  Leipzig,  pour 
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s'y  réunir  à  Schwarzenberg,  et  Taccabler.  D  prit  son 
parti  sur-le-champ,  rebroussa  chemin  vers  cette  ville, 
et  avec  la  sAreté  ordinaire  de  son  coup  d'œil  se 
plaça  de  la  seule  manière  propre  à  empêcher  la  réu- 
nion de  ses  ennemis.  Mais  il  revenait  à  Leipzig  après 
une  marche  inutile  de  cinquante  lieues,  qui  avait 
épuisé  ses  soldats  et  fort  diminué  leur  nombre;  il 
revenait  privé  de  trente  mille  combattants  laissés  à 
Dresde,  d'une  quantité  égale  laissée  à  Wittenberg, 
Torgau ,  Meissen ,  et  il  marchait  en  une  longue  co- 
lonne ,  dont  un  tiers  au  moins  ne  pouvait  pas  assister 
à  la  première  et  à  la  plus  décisive  bataille.  Obligé  de 
faire  face  à  tous  ses  ennemis,  non  pas  présents  mais 
pouvant  l'être,  il  lui  fut  impossible  le  i6  d'amener 
Bertrand  et  Ney  à  lui,  de  les  jeter  avec  Macdonald 
sur  le  flanc  droit  de  Schwarzenberg  pour  accabler  ce 
dernier,  et  dès  lors  n'étant  pas  vainqueur  d'une  ma- 
nière foudroyante  le  premier  jour,  il  se  vit  tout  à 
coup  dans  une  position  affreuse,  où  il  était  con- 
damné à  succomber  les  jours  suivants  sous  une 
écrasante  réunion  de  forces.  Prendre  sur-le-champ 
le  parti  de  la  retraite,  l'exécuter  sinon  le  17,  puis- 
qu'il attendait  encore  Reynier,  du  moins  dans  la 
nuit  du  1 7  au  1 8 ,  regagner  au  plus  tôt  par  Linde- 
nau,  Lutzen  et  Weissenfels,  ses  communications 
menacées,  établir  pour  cela  les  ponts  nécessaires 
sur  la  Pleisse  et  l'Elster,  était  la  seule  conduite  à  te- 
nir, la  conduite  simple  du  capitaine  sage,  plus  oc- 
cupé de  sauver  son  armée  que  de  conserver  son 
prestige.  Mais  faire  une  retraite  fière,  imposante, 
en  plein  jour,  en  se  ruant  sur  l'ennemi  qui  oserait 
être  pressant,  aûn  non  pas  de  se  sauver,  mais  de 
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garder  l'attitode  du  victorieux ,  fiit,  et  devait  être 
la  pensée  da  conquérant  longtemps  gâté  par  la  for- 
tune ^  du  conquérant  qui  ne  sut  pas  sortir  de  Mos- 
cou à  temps,  et  il  s'ensuivit  la  funeste  bataille 
du  18,  et  la  retraite  plus  funeste  encore  du  19, 
exécutée  avec  un  seul  pont.  La  confuaon  inévitable 
qui  s'introduisit  au  dernier  moment  dans  les  choses 
aittsi  conduites,  amena  l'explosion  du  pont  de  TEl- 
ster,  qui  marqua  du  sceau  de  la  CataUté  cette  ef- 
froyable bataille  de  quatre  jours; 

Ce  résumé  des  faits  montre  donc  la  vraie  cause  de 
tous  les  malheurs  que  nous  venons  de  raconter.  Ce 
n'est  pas  plus  ici  qu'à  Moscou  dans  l'afiaiblissement 
des  talents  du  capitaine  qu'il  faut  chercher  la  cause  de 
si  déplorables  résultats,  car  le  capitaine  ne  fut  jamais 
ni  plus  fécond,  ni  plus  audacieux,  ni  plus  tenace,  ni 
plus  soldat,  mais  dans  les  illusions  de  l'orgueil,  dans 
le  besoin  de  regagner  d'un  coup  une  immense  fortune 
perdue,  dans  la  difficulté  de  s'avouer  assez  vite  sa 
défaite,  dans  tous  les  vices,  en  un  mot,  qu'on  aper- 
çoit en  petit  et  en  laid  chez  le  joueur  ordinaire,  ris- 
quant follement  des  richesses  follement  acquises, 
et  qu'on  retrouve  en  grand  et  en  horrible  chez  ce 
joueur  gigantesque  qui  joue  avec  le  sang  des  hom- 
mes, comme  d'autres  avec  leur  argent.  De  même 
que  les  joueurs  perdent  leur  fortune  en  deux  fois, 
une  première  pour  ne  pas  savoir  la  borner,  une 
seconde  pour  vouloir  la  rétablir  d'un  seul  coup,  de 
même  Napoléon  compromit  la  sienne  à  Moscou  pour 
la  vouloir  faire  trop  grande,  et  dans  la  campagne 
de  Dresde  pour  la  vouloir  refaire  tout  entière.  C'était 
toujours  l'action  des  mêmes  causes,  l'altération  non 
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du  génie,  mais  du  caractère  gâté  par  la  toute-puis- 
sance et  le  succès. 

A  la  suite  de  tels  revers,  retourner  immédiatement 
sur  le  Rhin  était  la  seule  ressource  qui  restât  à  Na- 
poléon.' Après  avoir  eu  360  naille  hommes  de  troupes 
actives  à  la  reprise  des  hostilités,  sans  compter  les 
garnisons,  après  en  avoir  eu  250  mille  encore  deux 
semaines  auparavant,  et  en  avoir  laissé  30  mille  à 
Dresde,  un  nombre  peut-être  égal  sur  la  route  de 
Dresde  à  Duben,  de  Duben  à  Leipzig,  après  en  avoir 
perdu  60  à  70  mille  dans  les  diverses  batailles  de 
Leipzig  et  un  nombre  qu'on  ne  peut  guère  préciser 
par  la  défection  des  alliés,  il  en  conservait  100  à 
110  mille  tout  au  plus,  dans  l'état  le  plus  déplorable. 
La  seule  chose  qu'il  eût  encore  en  quantité  considé- 
rable et  en  excellente  qualité,  mais  malheureuse- 
ment difficile  à  ramener,  c'était  l'artillerie.  U  en  avait 
une  très-belle,  très-bien  servie,  qui  avait  toujours 
mis  son  honneur  à  sauver  ses  canons^  et  n'avait 
perdu  que  ceux  que  la  destruction  du  pont  de  l'El- 
ster  avait  empêché  de  transporter  à  temps  d'une  rive 
à  l'autre.  Ce  qui  restait  d'artillerie  était  le  double  en 
proportion  de  ce  qui  restait  de  soldats.  Si  c'était  un 
embarras,  c'était  au  moins  une  ressource  et  des  plus 
précieuses  dans  un  jour  de  combat. 

Napoléon  passa  autour  de  Lutzen  la  nuit  du  1 9 
au  20  octobre  avec  les  débris  de  son  armée.  Ber- 
trand et  Mortier  avaient  culbuté  Giulay,  et  parve- 
nus à  Weissenfels  s'étaient  assuré  la  possession 
de  la  Saale.  Le  20  au  matin  Napoléon  courut  à 
Weissenfels  pour  diriger  lui-même  la  retraite,  et 
devancer  tous  les  corps  ennemis  aux  passages  es- 
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sentiels.  Si  on  suivait  à  gauche  (gauche  en  retour- 
nant vers  le  Rhin)  la  grande  route  de  Weissenfels  à 
Naumbourg  et  léna ,  on  rencontrait  le  fameux  défilé 
de  Kosen,  où  le  maréchal  Davout  s'était  couvert  de 
gloire  en  défendant  la  plaine  d'Awerstaedt,  et  où 
Ton  était  exposé  à  trouver  Giulay  qui,  repoussé  par 
Bertrand  et  Mortier,  pouvait  bien  aller  y  chercher 
une  revanche.  Napoléon ,  dont  le  malheur  n'avait 
pas  troublé  la  prévoyance,  imagina  de  faire  un  dé- 
tour à  droite ,  et  au  lieu  de  passer  la  Saale  à  Naum- 
bourg, de  la  traverser  à  Weissenfels,  dont  on  possé- 
dait les  ponts,  de  gagner  ensuite  Freybourg  pour  y 
franchir  TUnstrutt,  de  déboucher  de  là  dans  la  plaine 
de  Weimar  et  d'Erfurt,  tandis  que  Bertrand  porté 
rapidement  par  un  mouvement  à  gauche  sur  le  défilé 
de  Kosen,  tâcherait  d'y  prévenir  Tennenri,  et  de  s'y 
défendre  le  plus  longtemps  possible  contre  la  grande 
armée  de  Schwarzenbei^.  Ce  plan  de  marche  à 
peine  conçu,  Napoléon  en  ordonna  l'exécution,  Ber- 
trand dont  le  4*  corps  avait  été  augmenté  comme 
on  l'a  vu  de  la  division  Guilleminot,  fut  acheminé 
tout  de  suite  sur  Freybourg,  avec  Mortier  qui  com- 
mandait deux  divisions  de  la  jeune  garde,  avec 
la  cavalerie  légère  de  Lefebvre-Desnoëtte,  avec  le 
2*  de  cavalerie  du  général  Sébastiani.  Cette  nom- 
breuse cavalerie,  battant  partout  l'estrade  et  sabrant 
les  Cosaques ,  devait  précéder  et  flanquer  l'avant- 
garde ,  puis ,  lorsqu'on  serait  rendu  à  Freybourg, 
et  qu'on  aurait  occupé  la  ville  et  ies  ponts  sur 
l'Unstrutt,  Bertrand  devait  courir  à  Kosen ,  et  3Ior- 
tier  rester  à  Freybourg  pour  protéger  le  passage  de 
l'armée. 
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Ces  ordres  furent  ponctuellement  exécutés.  Ber- 
ï  trand  arriva  le  21  au  soir  à  Freybourg  avec  les  di- 

[  vers  corps  qui  escortaient  sa  marche.  Il  n'y  avait 

i  dans  cette  ville  que  quelques  troupes  légères  en- 

nemies que  Ton  expulsa.  On  s'empara  d'un  pont 
.  de  pierre  sur  l'Unstrutt,  solide  mais  étroit.  On  en 

f  jeta  un  en  charpente  dans  la  nuit,  pour  faciliter  le 

,  passage  de  l'armée,  et  tandis  que  Mortier  se  livrait 

j  à  ces  soins,  Bertrand  gravissant  les  hauteurs  à  gau- 

^  che  alla  prendre  position  à  Kosen.  Il  y  parvint  avant 

I  l'ennemi. 

^  Ces  mesures  résolues  à  temps  et  exécutées  avec      Le  «4 , 

vigueur,  eurent  le  résultat  qu'on  devait  en  attendre.  *T^^aieT^ 
L'armée  après  s'être  écoulée  à  travers  les  plaines  de  ^^^i^senfeia 
Lutzen,  arriva  le  21  au  soir  à  Weissenfels,  où  elle 
franchit  la  Saale  sans  être  poursuivie  par  d'autres 
troupes  que  les  coureurs  de  l'ennemi.  Schwar- 
zenberg  et  Bemadotte  étaient  restés  dans  Leipzig, 
l'un  à  refaire  son  armée  épuisée  par  trois  batailles, 
l'autre  à  passer  des  revues.  Giulay  seul  avait  mar- 
ché par  la  route  de  Naumbonrg  et  de  Kosen.  De 
Finfatigable  armée  de  Silésie,  il  n'y  avait  que  le 
corps  du  général  d'York  qui  eût  pu  nous  suivre,  et 
les  moyens  de  passage  sur  la  Pleisse  et  l'Elster 
ayant  été  détruits  à  Leipzig,  Blucher  lui-même  avait 
été  obligé  de  faire  un  détour,  et  de  descendre  fort 
au-dessous  de  Leipzig  pour  traverser  ces  rivières. 
Nous  l'avions  à  notre  droite,  mais  en  arrière,  tandis 
qu'à  notre  gauche  nous  n'avions  que  Giulay,  lequel 
pour  nous  atteindre  était  réduit  à  forcer  le  défilé  de 
Kosen. 
La  Saale  franchie  le  21 ,  l'armée  alla  coucher  à  lo  %\  au  soir 
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moyens  de  passer  lUnstrutt  avaient  été  préparés. 
à*F*^iwf ^*  Les  quelques  mille  prisonniers  que  Napoléon  avait 
et  commence  vouIu  mener  avcc  lui,  avaient  été  délivrés  par  la 

à  y  passer  ,      .  .       r^, ,      .  i,  ,  i, 

ruostrutt.  cavalerie  ennenue.  G  était  un  désagrément  d  amour- 
propre  bien  plus  qu'une  perte  véritable,  mais  qm' 
prouvait  par  quelles  masses  de  troupes  à  cheval 
nous  étions  poursuivis ,  car  nous  avions  subi  cet  af- 
front entre  Bertrand,  Mortier,  Sébastiani,  Lefebvre- 
Desnoëtte.  Cette  cavalerie  avait  peu  d'inconvénients 
contre  les  corps  organisés,  mais  la  débandade  qu'on 
avait  vue  recommencer  dans  les  corps  de  Macdo- 
nald ,  d'Oudinot  et  de  Ney,  à  la  suite  des  revers  de 
la  Katzbach,  de  Gross-Beeren,  de  Dennewitz,  était 
devenue  très -générale  dans  l'armée  après  l'épou- 
vantable bataille  de  Leipzig.  Le  premier  prétexte  à 
la  sortie  des  rangs,  c'étaient  les  blessures  légères  qui 
obligeaient  de  marcher  sans  armes  à  la  queue  des 
colonnes;  le  second  c'était  la  £aim  qui  autorisait  à 
La  débandade  courir  çà  et  là  pouT  trouvcr  dcs  vivrcs.  Sorti  des 
de  ncîlî^eau  ^^^8^  ^^  ^Y  centrait  phis.  Les  habitudes  militaires 
parmi  nos     étaient  OU  cfiFet  trop  récentes  chez  nos  jeunes  soldats 

troupes,  ainsi  *  "^ 

qu  il  était  pour  qu'ils  pussent  s'éloigner  du  drapeau  impuné- 
la retraite^  ment.  Une  fois  le  cadre  quitté,  le  dépit,  la  souf- 
de  Russie,    fj-gm^^  ^  j^  gQ^j  j^  l^  maraudc,  le  penchant  nativel 

à  s'épai^er  de  nouveaux  dangers ,  empêchaient  d'y 
revenir.  Sur  les  1 00  à  1 1 0  mille  hommes  que  Napo- 
léon possédait  encore,  il  y  en  avait  plus  de  20  mille 
qui ,  les  uns  portant  le  bras  en  écbarpe^  les  autres 
boitant,  la  plupart  se  disant  blessés  sans  l'être,  ou 
alléguant  la  perte  de  leurs  armes  qu'ils  avaient  je- 
tées, marchaient  entre  les  colonnes  armées,  ou  à  leur 
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suite,  se  répandaient  le  soir  dans  les  villages  qu'ils 
pillaient,  et  sans  rendre  aucun  service  dévoraient  les 
ressources  dont  auraient  pu  vivre  les  corps  organi- 
sés. Ce  qu'il  y  avait  de  pire  encore,  c'était  l'exem- 
ple qui  menaçait  de  devenir  conta^ux ,  et  contre 
lequel  les  répressions  de  la  cavalerie  étaient  impuis- 
santes. La  bravoure  n'avait  pas  fléchi  un  moment 
chez  ces  jeunes  gens,  mais  les  habitudes  militaires 
trop  peu  enracinées,  n'avaient  pas  tenu  contre  une 
grande  défaite,  et  ils  avaient  presque  oublié  qu'ils 
étaient  soldats.  La  cavalerie  qui  ordinairement  pour- 
suit ce  genre  de  vice,  et  le  réprime,  en  était  at- 
teinte elle-même,  et  on  voyait  dans  la  masse  dé- 
bandée des  cavaliers  à  pied,  quelques-uns  même  à 
cheval.  C'est  sur  cette  portion  de  Tannée  que  les  cou- 
reurs de  l'ennemi  avaient  surtout  prise.  Us  disper- 
saient ces  maraudeurs  comme  de  timides  bandes 
d'oiseaux,  et  les  ramassaient  en  grand  nombre,  ce 
qui  fournissait  à  la  coalition  l'occasion  de  dire  qu'elle 
avait  fait  des  milliers  de  prisonniers.  Des  canons 
abandonnés  faute  de  chevaux,  ou  des  maraudeurs 
enle\és  dans  les  villages,  lui  procuraient  de  préten- 
dus trophées,  bien  plus  dommageables  pour  nous, 
que  véritablement  glorieux  pour  elle.  U  fallut  em- 
ployer toute  la  nuit  du  21  et  la  journée  du  22  pour 
faire  écouler  cette  masse  d'hommes,  armés  etdésar^ 
mes,  par  les  deux  ponts  de  Freybourg.  On  y  réussit 
pourtant,  moyennant  la  résistance  énergique  que  le 
maréchal  Oudinot  exposa  sur  les  bords  de  l'Unstrutt 
aux  Prussiens  du  corps  d'York.  Ce  maréchal  depuis  ^^^^^ 
Leipzig  avait  protégé  la  retraite  avec  deux  divisions   défend  éner- 

x^    ^  tr         o  giquement 

de  la  jeune  garde ,  tandis  que  Mortier  avec  les  deux     i  ui»tniti 
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autres  et  Bertrand  avec  le  4*  corps  étaient  chargés 
d'ouvrir  la  route.  Oudinot  perdit  quelques  centaines 
d'hommes  dans  ce  combat  opiniâtre,  mais  en  tua 
beaucoup  plus  au  corps  prussien  d'York.  Il  ne  quitta 
ce  poste  que  lorsque  toute  l'armée  eut  défilé.  Sur 
ces  entrefaites  le  général  Bertrand  arrivé  à  temps 
à  Kosen  pour  y  prévenir  Giulay,  lui  avait  livré  un 
combat  violent,  le  dos  tourné  vers  Awerstaedt,  et 
le  front  vers  la  Saale.  Pendant  une  journée  entière 
il  fut  assailli  par  les  Autrichiens,  et  autant  de  fois  il 
fut  attaqué  par  eux,  autant  de  fois  il  les  repoussa 
avec  la  vaillante  division  Guilleminot,  et  les  préci- 
pita des  hauteurs  de  Kosen  dans  les  goi^s  profon- 
des de  la  Saale.  Lorsque  Bertrand  sut  qu'Oudinot 
avait  évacué  Freyboui^,  et  que  toutes  nos  colonnes 
avaient  défilé  sur  Erfurt,  il  abandonna  son  poste, 
craignant  que  l'ennemi  ne  le  devançât,  et  ne  le  cou- 
pât du  reste  de  l'armée  en  allant  passer  la  Saale  à 
léna.  Le  22  au  soir  on  campa  dans  divers  villages 
entre  Apolda,  Buttelstedt  et  Weimar.  Le  23  toute 
l'armée  fut  réunie  aux  environs  d'Erfurt,  la  cava- 
lerie battant  le  pays  autour  d'elle  pour  la  protéger 
contre  les  Cosaques. 

Napoléon  à  Erfurt  voulut,  appuyé  sur  cette  place 
qui  contenait  de  grandes  ressources,  donner  deux 
ou  trois  jours  de  répit  à  l'armée.  Elle  en  avait  un 
extrême  besoin ,  soit  pour  se  reposer,  soit  pour  re- 
mettre un  peu  d'ordre  dans  ses  rangs.  Il  y  avait  à 
Erfurt  beaucoup  de  détachements  venus  en  batail- 
lons et  escadrons  de  marche;  il  y  avait  en  abon- 
dance des  vêtements,  des  souliers,  des  vivres  et  des 
munitions  de  guerre.  On  répartit  entre  les  différents 
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'  et  que  la  ailliculte  des  communications  avait  em- 

pêché de  diriger  sur  TElbe.  Le  corps  d'Augereau        **^° 

'  réduit  à  la  seule  division  Semelé  et  à  1,600  hom-  uns  des  corps 

mes  d'infanterie,  au  lieu  de  8  mille  qu'il  comptait  la 

'  veille  de  la  bataille  de  Leipzig,  fut  par  ce  moyen 

'  reporté  à  4  mille.  Il  dut  marcher  avec  la  division 

Durutte,  seul  reste  du  7*  corps.  Les  autres  corps  ne 

I  gagnèrent  pas  dans  cette  proportion,  bien  entendu, 

car  c'étaient  neuf  à  dix  mille  hommes  tout  au  plus 
que  pouvait  fournir  le  dépôt  d'Erfurt.  On  distribua 
les  vêtements,  les  souliers,  les  vivres j^  on  réappro- 
visionna les  parcs  de  l'artillerie,  et  on  essaya  par 
Tappât  des  distributions  de  faire  reprendre  des  fu- 
sils aux  maraudeurs.  Le  succès  sous  ce  rapport  ne 
fut  pas  grand,  car  le  vice  de  la  maraude  favorisé 
par  la  saison,  le  mauvais  temps,  l'âge  de  nos  sol- 
dats, était  déjà  fort  répandu. 

Napoléon  profita  de  ces  deux  jours  de  loisir  pour 
écrire  à  Paris,  et  faire  part  de  sa  situation  aux  prin- 
cipaux membres  de  son  gouvernement.  Tout  en  pal- 
liant ses  revers,  et  cherchant  pour  les  expliquer 
des  causes  imaginaires,  il  ne  dissimulait  pas  les  be- 
soins, et  réclamait,  outre  les  280  mille  hommes 
déjà  demandés,  de  nouvelles  levées,  mais  en  hom- 
mes faits ,  pris  sur  les  conscriptions  arriérées.  «  Je 
»  ne  puis  pas,  disait-il,  défendre  la  France  avec 
»  des  enfants...  Rien  n'égale  la  bravoure  de  notre 
n  jeunesse,  mais  au  premier  événement  douteux  elle 
»  montre  le  caractère  de  son  âge.  »  —  Napoléon  sans 
doute  avait  raison ,  mais  des  hommes  faits  qui  au- 
raient compté  si  peu  de  temps  de  présence  au  dra- 


Digitized  by 


Google 


Odob.  «843. 


63i  LIVRE  L. 

peau,  et  qu'on  eùt^  pour  leur  début,  soumis  à  de 
pareilles  épreuves,  ne  les  auraient  pas  beaucoup 
mieux  supportées.  Ils  auraient  seulement  fourni 
moins  de  malades  aux  hôpitaux. 

De  même  qu'il  demandait  des  hommes  et  non  des 
enfants.  Napoléon  demandait  des  impôts,  c'est-à- 
dire  de  l'argent,  et  |ie  voulait  plus  de  papier  bien 
ou  mal  hypothéqué  sur  les  domaines  de  l'État.  11 
exigeait  500  millions,  au  moyen  de  centimes  de 
guerre  ajoutés  à  tous  les  impôts  directs  et  indirects. 
Les  choses  arrivées  au  point  où  elles  étaient,  il  n'y 
avait  certainement  pas  mieux  à  faire  que  ce  qu'il 
proposait 
Départ  Aux  imprcssions  douloureuses  du  moment  vint 

sa  séparation  s'ajoutcr  le  départ  de  Murât.  Napoléon,  tout  en 
Napoléon     blâmant  la  légèreté  de  son  beau-frère,  admirait  sa 

.    ?*"  ,     bravoure  héroïque ,  son  coup  d'œil  sur  le  terrain ,  el 

n  espère  plus  t.       7  r  ^ 

le  revoir,  de  plus  il  était  scusiblc  à  l'excellence  de  son  coeur. 
Il  savait  ce  qui  s'était  passé  dans  l'âme  de  Murât 
mieux  que  Murât  lui-même;  il  savait  tous  les  conflits 
auxquels  le  malheureux  roi  de  Naples  avait  été  en 
proie  entre  le  désir  de  garder  sa  couronne  et  le  dé- 
sir d'être  fidèle  à  son  bienraiteur.  Murât  alléguait 
pour  partir  la  nécessité  de  défendre  l'Italie  menacée, 
l'espoir  de  fournir  au  prince  Eugène  trente  mille 
Napolitains  parfaitement  oi^anisés,  l'utilité  enfin  de 
procurer  aux  armées  française  et  italienne,  en  se 
mettant  à  leur  tête ,  un  chef  bien  autrement  expé- 
rimenté que  le  prince  Eugène.  Napoléon  admettait 
ces  raisons,  comme  il  admettait  aussi  que  si  la  série 
des  revers  continuait,  il  se  pourrait  que  Murât  cédât 
à  l'entraînement  général ,  et  imitât  ces  princes  aile* 


Digitized  by 


Google 


LEIPZIG  BT  HANAU. 


63S 


mands  nos  alliés,  qui  pendant  dix  années  gorgés  par 
nous  des  richesses  de  TÉglise  allemande,  préten- 
daient aujourd'hui  qu'ils  avaient  été  les  victimes  de 
la  France.  Mais  Napoléon,  malgré  quelques  illusions 
qu'il  se  faisait  encore,  malgré  les  derniers  mensonges 
de  ses  flatteurs,  sentait  bien  au  fond  de  son  cœur 
tju'il  avait  abusé  et  des  choses  et  d^  hommes.  Sa- 
chant se  rendre  justice,  il  la  rendait  aux  autres,  et 
entrevoyant  la  prochaine  défection  de  Murât,  il  la 
lui  pardonnait  d'avance  pour  ainsi  dire.  En  le  quit- 
tant et  en  recevant  ses  protestations  de  fidélité  comme 
très-sincères,  il  T embrassa  plusieurs  fois  avec  une 
sorte  de  serrement  de  cœur.  Il  lui  semblait  en  effet 
qu'il  ne  reverrait  plus  cet  ancien  compagnon  d'armes 
d'Italie  et  d'Egypte  1  Hélas  !  si  la  prospérité  aveugle, 
l'adversité  au  contraire  procure  en  certains  mo- 
ments une  étrange  clairvoyance,  et  l'on  dirait  qu'a- 
lors, pour  mettre  le  comble  à  la  punition,  la  Provi- 
dence rémunératrice  lève  tous  les  voiles  de  l'avenir! 
Napoléon  quitta  donc  Murât  comme  s'il  avait  su  qu'il 
ne  devait  plus  le  revoir.  Murât  partit  regretté  de 
toute  l'armée,  car  dans  cette  campagne  d'automne 
il  s'était  montré  aussi  habile  que  brave,  et  malgré 
les  légèretés  de  détail  qu'il  commettait  souvent,  il 
avait  rendu  à  nos  armes  d'immortels  services. 

Il  fallait  décamper  cependant,  car  de  tous  côtés 
les  troupes  des  coalisés  avançaient,  et  de  plus  on 
annonçait  la  présence  d'un  nouvel  ennemi  sur  nos 
derrières,  prêt  à  nous  fermer  le  chemin  de  la  France. 
Cet  ennemi  n'était  autre  que  l'armée  bavaroise,  si 
longtemps  notre  compagne,  et  pressée  de  se  faire 
pardonner  sa  longue  alliance  avec  nous  par  une  dé- 
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fection  qui  s'approchât  le  plus  possible  de  celle  de 
Beraadotte  et  des  Saxons.  Napoléon  venait  d'ap- 
8ur  la  route    prendre  non-seulement  la  défection  de  la  BaAière 

delfayence.     '^  .  .  , 

qu'il  avait  connue  sommairement  en  amvant  a 
de  B^^èîe*  Ï^^P^'S?  ^^^^  1^  manière  dont  cette  défection  avait 
été  amenée.  Voici  ce  qui  s'était  passé  à  Munich,  pen- 
dant cette  seconde  partie  de  la  campagne  de  Saxe. 
Comment  Le  roi,  faible  et  assez  attaché  à  Napoléon  qui 
été  amenée  l'avait  comblé  de  biens,  secondé  par  un  ministre 
de^cettTœur  Spirituel  et  ambitieux  qui  avait  cherché  sa  gran- 
deur personnelle  et  celle  de  son  pays  dans  l'al- 
liance de  la  France,  le  roi  était  contrarié  dans  cette 
politique  par  sa  femme ,  princesse  vaine ,  entêtée , 
sœur  de  l'impératrice  de  Russie  et  de  la  reine  dé- 
chue de  Suède,  ayant  les  passions  de  la  feue  reine 
de  Prusse  et  quelque  peu  de  sa  beauté.  Il  était  con- 
trarié aussi  par  son  fils,  prince  plus  ami  des  art^^ 
que  de  la  guerre ,  que  Napoléon  avait  eu  à  son  ser- 
vice et  qu'il  avait  traité  durement.  La  reine  exerçait 
son  opposition  dans  l'intérieur  du  palais.  Le  fils  du 
roi,  retiré  à  Inspruck,  fomentait  lui-même  l'esprit 
insurrectionnel  des  Tyroliens  contre  la  Bavière. 
Tant  que  la  France  avait  été  victorieuse ,  le  roi  avait 
souri  des  saillies  aristocratiques  de  sa  femme  et  de 
son  fils,  les  laissant  dire  l'un  et  l'autre,  et  prenant 
ce  que  Napoléon  lui  donnait  après  chaque  guerre, 
comme  bon  à  prendre  d'abord,  et  comme  bon  aussi 
à  montrer,  à  titre  de  réponse,  aux  détracteurs  de 
sa  politique.  Depuis  Moscou,  le  doute  élevé  sur  la 
puissance  de  Napoléon,  le  cri  des  populations,  la 
nouvelle  des  pertes  essuyées  par  les  Bavarois,  les 
suggestions  de  l'Autriche,  la  contagion  de  l'esprit 
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germanique,  avaient  ébranlé  le  roi,  que  les  vic- 
toires de  Lutzen  et  de  Bautzen  avaient  un  moment 
raffermi.  Mais  la  reprise  des  hostilités,  le  carac- 
lère  tous  les  jours  plus  triste  des  événements,  les 
pertes  récentes  du  corps  bavarois  à  la  bataille  de 
Dennewitz,  mandées  et  exagérées  à  Munich,  les 
efforts  des  trois  cours  d'Autriche ,  de  Prusse  et  de 
Russie,  avaient  plus  que  jamais  remis  en  question  la 
fidélité  de  la  Bavière  à  l'égard  de  la  France.  L'arri- 
vée d'un  nouveau  personnage  à  >funich  avait  sur- 
tout contribué  à  rendre  cette  situation  infiniment 
critique.  Le  général  de  Wrède,  caractère  bouillant  et 
sans  consistance,  officier  brave  mais  de  peu  de  dis- 
cernement, plein  d'un  amour-propre  excessif,  était 
revenu  dans  son  pays  profondément  blessé  des  dé- 
dains du  maréchal  Saint-Cyr,  sous  lequel  il  avait  servi 
pendant  la  campagne  de  la  Dwina.  Ayant  apporté  à 
Munich  tous  ses  mécontentements  elfles  ayant  ma- 
nifestés imprudemment,  il  s'était  toutefois  rappro- 
ché, comme  son  souverain,  après  Lutzen  et  Bau- 
tzen, et  nous  avait  dévoilé  lui-même  le  secret  de  la 
défection  à  demi  consommée  de  la  cour  de  Bavière, 
afin  de  rentrer  en  faveur  auprès  de  Napoléon. 
M.  d'Argenteau  sentant  le  besoin  de  nous  l'attacher, 
avait  demandé  pour  lui  le  grand  cordon  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  rendu  vacant  par  la  mort  du  res- 
pectable général  Des  Roys,  et  Napoléon,  qui  avait 
déjà  donné  au  général  de  Wrède  des  titres  et  des 
richesses ,  n'avait  pas  cru  devoir  y  ajouter  cette  der- 
nière distinction.  Le  général  de  Wrède  redevenu  conduite 
mécontent,  était  resté  en  Bavière,  et  avait  acquis  aew^de! 
tout  à  coup  une  grande  importance  en  obtenant  le 
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commandement  de  Tarmée  bavaroise  placée  sur 
rinn ,  en  face  de  Tannée  autrichienne  du  prince  de 
Reu8S.  Si  Augereau  avec  une  vingtaine  de  mille 
hommes  était  venu  le  joindre  sur  Tlnn^  on  l'aurait 
maintenu,  et  M.  d*Ai^enteau  avait  fort  insisté  pour 
qu'on  prit  cette  précaution.  Maïs  Napoléon  avait  eu 
besoin  d' Augereau  ailleurs  j  et  les  Bavarois  xCé\M 
ni  soutenus  ni  contenus ,  avaient  bientôt  cédé  au 
sentiment  de  tous  les  Allemands.  Au  lieu  de  tenir 
tête  au  prince  de  Reuss,  le  général  de  Wrède  était 
entré  en  pourparlers  avec  lui.  Les  Autrichiens,  au 
nom  de  la  coalition ,  avaient  promis  au  général  de 
Wrède  le  commandement  des  deux  armées  bava- 
roise et  autrichienne  réunies  sur  Tlnn,  et  au  roi 
la  conservation  de  ses  États,  sauf  un  équivalent 
en  population  et  en  revenu  pour  les  provinces 
qu'ils  entendaient  recouvrer,  c'est-à-dire  le  Tyro/ 
et  les  bords  de  l'Inn.  M.  de  Mongelas  lui-même, 
sentant  qu'il  ne  pouvait  se  maintenir  à  son  poste 
qu'en  changeant  bien  vite  de  politique,  avait  ac- 
cueilli les  propositions  des  puissances  coalisées,  es- 
pérant que  la  Bavière  conservant  ses  agrandisse- 
ments,  il  conserverait  sa  situation.  Seulement  il 
avait  changé,  non  comme  change  la  force  (ainsi 
qu'avait  fait  M.  de  Mettemich),  mais  comme  change 
la  faiblesse,  et  il  avait  adhéré  à  la  coalition  sans 
même  nous  avertir.  Il  nous  avait  abandonnés  en 
protestant  toujours  de  sa  fidélité.  Le  roi  ayant  con- 
tre lui  sa  femme,  son  fils,  son  peuple,  son  ministre? 
son  général ,  n'était  pas  de  caractère  à  résister  à 
tant  de  contradicteurs ,  et  quand  on  était  venu  lui 
dire  que,  sauf  équivalent,  il  conserverait  ses  États, 
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et  surtout  quand  on  avait  ajouté  cpie  s'il  refusait  il 
fallait,  conjme  en  1805,  évacuer  sa  capitale  devant 
l'armée  autrichienne,  pour  aller  se  jeter  dans  les 
bras  de  Napoléon ,  non  pas  vainqueur  mais  vaincu , 
il  n'avait  plus  hésité,  et  avait  signé  le  8  octobre  un 
traité  d'alliance  offensive  et  défensive  avec  la  coali- 
tion. Des  transports  de  joie  avaient  éclaté  à  cette 
nouvelle  dans  toute  la  Bavière,  et  avaient  confirmé 
sa  résolution. 

Rien  n'était  plus  amené  par  des  causes^  irrésisti-      L'armée 
blés  qu'un  pareil  changement ,  mais  la  décence  vou-  ^oue  j^fortê 
lait  au  moins  que  la  Bavière,  cpie  nous  avions  si    *^^^^g"® 
richement  dotée,  en  nous  quittant  pour  sa  sûreté,  vientse placer 

,    .      .         •„  ^  ,  ,  .       ,  sur  le  Main 

laissât  à  d  autres  pour  son  honneur,  le  som  de  nous  pour  couper 
détruire.  Il  n'en  fiit  point  ainsi,  et  le  gouvernement  de^îiJÎJemîe. 
bavarois,  afin  de  s'assurer  sa  rentrée  en  grâce  au- 
près des  souverains  coalisés,  le  général  de  Wrède 
afin  de  s'assurer  le  bâton  de  maréchal,  mirent  grande 
hâte  à  porter  l'armée  austro-bavaroise  de  l'Inn  sur 
le  haut  Danube,  du  Danube  sur  le  Main.  Cette  armée 
composée  par  moitié  d'Autrichiens  et  de  Bavarois, 
et  forte  de  60  mille  hommes ,  avait  marché  avec  une 
telle  rapidité,  qu'on  la  disait  déjà  rendue  à  Wurz- 
bourg,  et  prête  à  couper  aux  environs  de  Francfort 
la  route  de  Mayence. 

A  cotte  annonce  Napoléon  sourit  de  mépris,  et 
du  reste  sentit  Terreur  de  sa  politique  à  l'égard  de 
l'Allemagne,  politique  qui,  au  lieu  de  se  borner  à 
un  peu  d'appui  donné  aux  États  secondaires,  s'était 
étendue  jusqu'à  vouloir  en  faire  des  sujets  de  la 
France.  Il  se  décida  donc  à  quitter  Erfurt  pour  pren- 
dre la  route  de  Mayence.  L'armée  austro-bavaroise 
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ne  l'effrayait  guère,  mais  ayant  200  mille  hommes 

derrière  lui,  il  devait  compter  les  jours  et  les  heures 
avec  une  extrême  précision. 
Distribution  Après  trois  jours  passés  à  Erfurt ,  il  partit  pour 
îrmqiktledLi  Eiscnâch  afin  de  franchir  avant  les  coalisés  les  dé- 
su^Mayencc.  ''•^^  ^'^  '^  ^^^^^  ^^  Thuringc.  Lc  général  Sébasliani 
avec  le  2*  corps  de  cavalerie,  le  général  Lefebvre- 
Desnoëtte  avec  la  cavalerie  légère  de  la  garde  et  le 
5*  de  cavalerie,  formaient  Tavant-garde,  et  cou- 
vraient les  flancs  de  Tarmée  en  battant  la  campagne 
à  droite  et  à  gauche.  Les  maréchaux  Victor  et  Mac- 
douald  suivaient  avec  les  débris  des  2*  et  1 1*  corps; 
puis  venait  le  maréchal  Marmont  qui  réunissait  sous 
ses  ordres  les  débris  des  6%  5*  et  3*  corps,  Durutle 
et  Semelé  qui  conduisaient  leurs  divisions,  uniques 
restes  des  7*  et  1 6*  corps.  Xapoléon  ayant  sous  la 
main  la  vieille  garde,  le  V  de  cavalerie  et  la  grosse 
cavalerie  de  la  garde,  formait  le  noyau  principal 
de  l'armée.  Oudinot  et  Mortier  avec  les  quatre  divi- 
sions de  la  jeune  garde,  Bertrand  avec  le  4*  corps, 
accru  de  la  division  Guilleminot,  et  le  i*  de  ca- 
valerie, composaient  Tarrière-garde.  Le  total  de  ces 
troupes  ne  montait  pas  à  plus  de  70  mille  hommes 
ayant  un  fusil  à  Tépaule,  tant  la  débandade  s'éfait 
propagée  de  Leipzig  à  Erfurt.  Venaient  ensuite  30  à 
40  mille  hommes  sans  armes ,  toujours  logés  entre 
les  corps  organisés,  les  gênant  dans  le  combat,  dé- 
vorant leurs  vivres  au  bivouac. 
Mouvements  Lcs  armécs  coalisécs,  après  deux  ou  trois  jouï^ 
cMUsées^'  passés  à  Leipzig ,  et  employés  soit  à  triompher,  soit 
à  se  remettre  d'une  lutte  si  rude ,  avaient  été  dis- 
tribuées d'une  manière  nouvelle,  et  s'étaient  ensuite 
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dirigées  vers  leur  destination  ultérieure.  Le  général 
Klenau  avait  été  renvoyé  sur  Dresde  avec  son  corps, 
pour  tâcher  d'amener  la  reddition  de  cette  place  et 
des  troupes  françaises  q[ui  Toccupaîent.  Le  général 
Tauenzien,  déjà  détaché  de  Tannée  du  Nord,  avait 
été  chargé  de  poursuivre  la  reddition  de  Torgau  et 
de  Wittenberg,  et  le  général  Benningsen,  avec  Tar- 
mée  dite  de  Pologne,  avait  été  expédié  sur  Magde- 
bourg  et  Hambourg  pour  opérer  le  blocus,  et,  s'il 
était  possible,  la  conquête  de  ces  places.  L'armée  du 
Nord  avait  été  acheminée  sur  Cassel  afin  d'achever, 
si  elle  n'était  consommée  déjà^  la  destruction  de  la 
monarchie  du  roi  Jérôme.  Elle  devait  ensuite  revenir 
vers  la  Westphalie,  le  Hanovre,  la  Hollande.  Enfin 
Blucher  et  le  prince  de  Schwarzenberg,  avec  i  60  mille 
hommes  environ,  s'étaient  mis  à  la  poursuite  de 
l'armée  de  Napoléon  qu'ils  serraient  de  près  dans 
l'espérance  de  le  placer  entre  deux  feux,  de  Wrède 
devant  l'attaquer  en  tête,  tandis  qu'ils  l'attaque- 
raient en  queue.  Blucher,  élevé  par  son  roi  à  la  di- 
gnité de  maréchal,  et  ayant  mérité  plus  qu'aucun 
autre  les  récompenses  de  la  coalition ,  avait  été  dirigé 
sur  Eisenach,  pour  de  là  se  rendre,  non  sur  Franc- 
fort mais  sur  Wetzlar,  afin  d'empêcher  que  Napo- 
léon, coupé  de  la  route  de  Mayence,  ne  se  rejetât 
sur  celle  de  Coblentz.  La  grande  armée  de  Bohême, 
divisée  en  deux,  devait  marcher  partie  par  Eisenach, 
Fulde,  Francfort,  sur  Mayence,  partie  par  Gotha, 
Smalkalden,  Schweinfurt,  sur  Wurzbourg.  C'étaient 
les  Autrichiens  que  le  prince  de  Schwarzenberg,  par 
un  calcul  facile  à  deviner,  envoyait  sur  Francfort, 
tandis  qu'il  envoyait  sur  Wurzbourg  les  Russes  et  les 
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Prussiens.  Bien  que  Teraperear  François,  ainsi  que 
»or\  habile  ministre,  eussent  sagement  rraoncé  a  la 
couronne  impériale  germanique,  cependant  ils  yoo- 
laient  en  Allemagne  la  suprématie  sous  une  forme 
quelconque,  et  leur  présence  à  Francfort,  ville  de 
rolection  impériale,  pouvait  y  faire  éclater  des  ma- 
nirestations  utiles,  dont  ils  se  serviraient  pour  re- 
çoit vrer  quelque  chose  de  leur  ancienne  dcnnination, 
o  j  pour  faire  valoir  au  moins  leur  désintéressement 

I^  distribution  des  forces  étant  ainsi  fieûte,  chacun 
avait  suivi  l'armée  française.  En  effet  Sébastian!  et 
Lefebvre-Desnoëtte  avaient  trouvé  aux  environs  d'Ei- 
senach  quantité  de  Cosaques  et  de  coureurs  de  toute 
espace,  tant  à  pied  qu'à  cheval,  et  les  avai^it  dis- 
persés, en  les  obligeant  à  se  cacher  dans  la  forêt  de 
Thuringe.  Les  26  et  27  octobre  l'armée  elle*mème 
avait  défilé  sans  grande  didiculté,  pourtant  l'arrière- 
g  irde  d'Oudinot  et  de  Mortier,  composée  de  la  jeune 
f^arde,  s'était  vue  assaillir  par  l'impétueux  Blueher, 
à  (|ui  elle  avait  résisté  énergiquement.  On  avait  perdu 
de  part  et  d'autre  un  millier  d'hommes,  mais  l'en- 
nemi avait  ramassé  de  nombreux  traînards  que,  dans 
ses  bulletins  beaucoup  plus  inexacts  que  les  nôtres, 
il  pré.senlait  comme  des  prisonniers  recueillis  sur  le 
champ  de  bataille. 

Le  26,  Napoléon  vint  coucher  à  Vach,  au  delà 
dos  dé61és  de  la  Thuringe ,  le  27  à  Hûnfeld,  le  28  à 
Sclilaclileni.  Une  fois  arrivés  sur  le  versant  de  la 
foret  de  Thuringe  qui  regarde  vers  le  Rhin,  nous 
fjmes  poursuivis  moins  vivement,  parce  que  Bhi- 
clier  s'était  détourné  à  droite  pour  s'acheminer  par 
Wclzlar  sur  le  Rhin,  et  que  les  Prussiens  et  les 
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Rnsses  avaient  pris  à  gauche  pour  se  diriger  sur 
WurzbouFg*  Il  n'y  avait  plus  dès  lors  sur  nos  traces 
que  les  Autrichiens,  vigoureusement  contenus  par 
Mortier,  Oudinot  et  Bertrand.  On  avait  surtout  affaire 
aux  Cosaques  et  en  général  à  la  cavalerie  ennemie 
qui  nous  causait ,  en  ramassant  les  traînards ,  tout  le 
mal  qu'elle  pouvait  nous  faire.  Ce  mal  n'était,  hélas! 
que  trop  grand,  car  la  rapidité  des  marches  et  la  dif- 
ficulté de  subsister,  faisaient  sortir  des  rangs  les  hom- 
mes par  milliers.  La  division  Semelé,  par  exemple, 
qui  après  sa  réoi^nisation  à  Erfîirt  comptait  environ 
4  mille  hommes,  était  réduite  de  l'autre  côté  des 
montagnes  de  la  Thuringe,  à  1 ,800.  Les  divisions  de 
la  jeune  garde,  atteintes  elles-mêmes  de  cette  conta- 
gion, étaient  tombées  de  3  mille  hommes  chacune 
après  Leipzig,  à  moins  de  2  mille.  Les  malades^  les 
blessés,  qui  composaient  à  l'origine  la  population 
flottante  et  désarmée,  avaient  expiré  sur  les  routes 
par  la  fatigue  bu  par  la  lance  des  Gosacpies.  Ils 
étaient  remplacés  par  les  affamés ,  les  dégoûtés  du 
service,  les  mauvais  sujets,  dont  le  nombre  aug- 
mentait à  vue  d'ceil.  Hmireusement  le  froid  n'était 
pas  celui  de  Russie,  et  on  approchait  de  Mayence, 
car  les  soldats  de  1813,  bien  inférieurs  à  ceux 
de  1812,  n'auraient  certainement  pas  soutenu  les 
mêmes  épreuves. 

Dès  le  27  octobre  on  api»it  à  Schlûchtem  la  pré- 
sence du  général  de  Wrède  à  Wurzbourg,  occupé  à 
canonner  cette  place  que  le  général  Thareaii  ne  vou- 
lait pas  rendre.  Le  général  de  Wrède  n'avait  qu'un 
pas  à  faire  pour  couper  la  route  de  Hanau  à  Mayence. 
On  fit  partir  une  avant-garde  avec  ce  qu'on  put 
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Le  30 


réunir  des  traînards  et  des  équipages,  afin  de  se  dé- 
livrer de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  embarrassant.  Quel- 
ques troupes  légères  de  l'armée  bavaroise  étaîenl 
déjà  parvenues  jusqu'à  Hanau ,  petite  place  à  demi 
fortifiée,  au  confluent  de  la Kinzig  et  du  Main,  qui 
domine  de  son  canon  la  grande  route  de  Mayence. 
Ces  avant^rdes  bavaroises  n'étaient  pas  de  force  à 
intercepter  la  route,  et  d'ailleurs  le  général  Préval. 
envoyé  par  le  maréchal  duc  de  Yalmy  a  la  rencon- 
tre de  la  grande  armée,  venait  d'arriver  à  Francfort 
avec  quatre  à  cinq  mille  hommes.  Ce  général  avail 
pris  position  entre  Francfort  et  Hanau  sur  la  Nidda, 
afin  que  l'ennemi  ne  put  pas  nous  opposer  l'obstacle 
de  cette  rivière  et  empêcher  ainsi  la  grande  armée 
de  passer.  Grâce  à  cette  précaution  nos  soldats  dé- 
bandés, une  fois  Hanau  franchi,  rencontraient  une 
force  pour  les  recueillir  et  les  protéger  jusqu'à 
Mayence.  Divers  détachements  défilèrent  les  27  el 
28  octobre,  obligeant  à  se  replier  dans  Hanau  le; 
troupes  légères  de  l'ennemi,  et  sauvant  chaque  fois 
quelques  milliers  d'écloppés,  de  malades  bu  dé  va- 
gabonds. Il  s'en  écoula  ainsi  15  à  18  mille;  mats 
le  29  la  route  se  trouva  entièrement  fermée,  car 
le  général  de  Wrède  désespérant  de  vaincre  la  ré- 
sistance du  général  Thareau ,  avait  laissé  un  simple 
détachement  pour  bloquer  Wurzbourg,  et   s'étail 
porté  à  Hanau  avec  60  mille  hommes,  moitié  Bava- 
rois, moitié  Autrichiens.  Arrivé  là,  il  avait  détaché 
une  division  sur  Francfort,  et  s'était  placé  avec  le 
gros  de  ses  forces  en  avant  de  Hanau,  dans  la  foréf 
de  I^mboy,  que  traverse  la  grande  route. 

Le  29,  Napoléon  étant  venu  coucher  à  I^ngen-Se- 
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bold,  apprit  que  là  tête  de  rarmée  était  refoulée  sur 
lui,  et  que  les  Austro-Bavarois  au  nombre  de  50  à 
60  mille  hommes,  avaient  la  prétention  de  lui  barrer  ^^^"^1*^"^' 
la  route  du  Rhin,  Indigné  d'une  telle  impudence,  amve  devant 
mais  n'en  étant  pas  fâché ,  car  il  se  proposait  de  faire 
sentir  le  poids  de  son  indignation  au  téméraire  qui 
venait  se  mettre  sut  son  chemin^  il  résolut  de  hâter 
le  pas  dans  la  journée  du  30,  pour  s'ouvrir  lui-même 
le  passage  avec  sa  vieille  garde.  Ce  n'était  pas  sur  ses  ses  forces 
forces  numériques  qu'il  comptait,  mais  sur  le  senti-  ^  "*"«"• 
ment  de  ses  soldats,  car  n'eussent-ils  été  que  dix 
mille,  ils  auraient  passé  sur  le  corps  de  l'adversaire 
qui,  leur  allié  si  longtemps,  se  montrait  si  avide  de 
leur  sang  et  de  leur  liberté.  Hélas!  il  ne  nous  restait 
pas  plus  de  quarante  à  cinquante  mille  hommes  sous 
les  armes,  tant  la  désorganisation  allait  croissant 
depuis  les  dernières  marches^  et  de  ces  quarante  à 
cinquante  mille  hommes.  Napoléon  n'en  pouvait 
guère  réunir  plus  d'un  tiers  sous  sa  main  dans  la 
journée  du  30.  Il  n'avait  à  l'avant-garde  que  Sé- 
bastiani  avec  les  2*  et  5*  de  cavalerie ,  Lefebvre-Des- 
noëtte  avec  la  cavalerie  légère  de  la  garde,  ce  qui 
faisait  environ  quatre  mille  chevaux,  Macdonald  et 
Victor  avec  cinq  mille  hommes  d'infanterie,  la  vieille 
garde,  forte  de  quatre  mille^  grenadiers  et  chas- 
seurs, la  grosse  cavalerie  de  la  garde  conservant 
deux  à  trois  mille  cavaliers  montés,  enfin  la  réserve 
d'artillerie  de  Drouot ,  en  tout  1 6  à  1 7  mille  hommes. 
Marmont  avec  les  débris  des  &%  3*  et  6*  corps,  Se- 
melé,  Durutte  avec  leurs  divisions,  Mortier,  Oudinot 
avec  la  jeune  garde,  Bertrand  avec  le  4*,  étaient  en 
arrière,  et  ceux-ci  à  deux  journées.  Néanmoins  Na- 
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[>oIéon  ii*hésita  pas  à  fondre  sur  l'année  bavaroise 
et  à  la  £giire  repentir  de  sa  témérité*  Il  importait  de 
forcer  le  passage  pour  ne  pas  laisser  grossir  et  se 
consolider  l'obstacle  élevé  sor  nos  pas. 

Le  30  au  matin  on  partit  de  Langen-Sebold  et  on 
marcha  sur  Hanau. 

A   quelque  distance  on  rencontra  la  divisioo 
d'avant-garde  du  général  de  Wrède,  la  division  La- 
motte,  postée  a  Ruckingrau  On  l'aborda  brusque- 
ment et  on  la  culbuta.  On  la  suivit  vivaient,  ^  on 
roncontra  en  avant  de  la  for^  de  Lsmboy,  à  traven 
laquelle  passe  la  grande  route  de  Maye&ce,  l'armée 
austro-bavaroise  elle-même.  Voici  quelles  avaient  été 
les  dispositions  adoptées  par  le  général  de  Wrède. 
Defiorii  ti.  n        La  forèt  de  Lamboy  s'étendait  de  gaïK^e  à  droite, 
de"  ba^ianfe    ^^  '^  Eiuzig  aux  moutagues  du  pays  de  Dannstadt 
de  iianau.     ^^  ^^i^  ^^  ]^  f^j^^^  ]^  t&mm  était  découvert  y  mais 

on  y  trouvait  l'obstacle  de  la  Kinag,  petite  rivière 
allant  tomber  dans  le  Main,  et  enveloppant  avant 
d'y  tomber  la  place  de  Hanau.  List  route,  après  avoir 
traversé  la  forèt  dans  sa  profondeur,  débouchait  ea 
plaine,  atteignait  la  Kinzig  près  du  point  où  cette  ri- 
vière se  réunit  au  Main ,  passait  ensuite  à  droite  sous 
'  le  canon  de  Hanau,  enfin  continuait  jusqu'à  Franc- 
fort et  Mayence,  entre  le  Main  et  les  montagnes. 
Le  général  de  Wrède  avait  placé  en  avant  et  sur 
la  lisière  de  la  forèt  soixante  bouches  à  feu ,  bien 
servies  et  bien  appuyées,  avait  rempli  l'intérieur 
de  la  forèt  d'une  multitude  de  tirailleurs^  et  rangé 
son  armée  dans  la  pkane  au  delà,  le  dos  à  ta  Kin- 
zig, la  droite  au  pont  de  Lamboy  sur  la  Kinzig, 
la  gaudie  en  avant  de  Hanau.  Il  s'était  couvert  par 
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40  mille  hommes  de  cavalerie.  Il  disposait  ainsi, 
défalcation  feite  de  ce  qu*il  avait  laissé  sous  Wurz- 
bourg,  et  de  ce  qu'il  avait  détaché  sur  Fmncfort, 
de  cinquante-deux  mille  hommes  environ.  Les  cou- 
reurs de  Thielmann  et  de  Lichtenstein  ra\ aient 
rejoint. 

Napoléon  accouru  de  sa  personne  à  la  tète  do  son 
avani^arde  avait  reconnu  et  jugé  les  dispositions 
de  rennani.  Il  n'avait  sous  la  main  que  la  cavaUM  io 
de  Tavant^garde^  et  les  cinq  mille  fantassins  restant 
à  Macdonakl  et  à  Victor.  La  vieille  garde  suivait. 

Il  fit  ranger  à  droite  sous  le  général  Charpen- 
tier l'infanterie  de  Macdonald,  à  gauche  sous  le 
général  Dubreton  celle  de  Victor,  et  prescrivit  à 
Fun  et  à  l'autre  de  se  répandre  en  tirailleurs  dans 
les  bois.  Il  se  tint  avec  toute  sa  cavalerie  sur  la 
grande  route  et  en  présence  de  l'artillerie  bavai  oiso, 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  rejoint  par  l'artillerie  de  la  garde« 
A  peine  le  signal  donné,  nos  adroits  tirailleurs  lan- 
cés dans  la  forêt  y  pénétrèrent  avec  la  hardiesse  et 
l'intelligence  qui  les  distinguaient.  Une  fusillade 
nmltipliée  éclatant  dans  la  sombre  épaisseur  des 
bois,  les  éclaira  bientôt  de  mille  feux.  Nos  tirailleurs 
gagnèrent  successivement  du  terrain  sur  le  flanc  des 
troupes  qui  soutenaient  l'artillerie  ennemie ,  el  les 
obligèrent  à  rétrograder.  Peu  après  une  portion  de 
notre  artillerie  ayant  été  amenée ,  canonna  vivement 
celle  des  Bavarois  qui  était  dénuée  de  l'appui  de  Tin- 
fanterie,  et  la  contraignit  à  se  replier.  On  joussa 
ainsi  les  Bavarois  dims  l'intérieur  de  la  forêt,  et  on 
en  traversa  la  plus  grande  partie  à  leur  suite,  en 
tiraillant  toujours  sur  leurs  flancs*  Cependant  la  di- 
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vision  Curial  de  la  vieille  garde  ayant  rejoint.  Na- 
poléon dirigea  deux  bataillons  de  cette  division  sur 
la  colonne  en  retraite ,  et  acheva  de  la  rejeter  de 
Malheureuses   la  forèt  dans  la  plaine.  Parvenu  à  la  lisière  des 
ISÛ'^éiîéraf    ^'s  on  aperçut  cinquante  mille  hommes  en  ba- 
dewrède.     faille,  le  dos  à  la  Kinzig,  s'appuyant  d'un  côté  an 
potit  de  Lamboy  en  face  de  notre  gauche,  et  de 
Tautre  à  la  ville  de  Hanau  en  face  de  notre  droite. 
En  avant  se  trouvait  la  belle  et  nombreuse  cavalerie 
de  l'ennemi.  Napoléon,  pour  déboucher,  attendit 
que  toute  son  artillerie  fftt  venue,  ainsi  que  l'inâm- 
terie  et  la  cavalerie  de  la  vieille  garde.  Lorsque  les 
Bavarois,  qui  avaient  honorablement  servi  dans  nos 
rangs,  mais  qui  savaient  ce  qu'était  la  garde,  la 
virent  paraître  en  ligne,  ils  en  furent  profondément 
émus,  surtout  leur  général  de  Wrède,  qui  comprit  . 
quelle  faute  il  avait  commise  en  se  plaçant  avec  une 
rivière  à  dos  devant  de  pareilles  troupes.  Il  avait  cru 
que  la  grande  armée  arriverait  tellement  talonnée 
par  les  coalisés,  qu'il  n'aurait  plus  que  des  prison- 
niers à  recueillir. 
Di.'positions       Napoléon  en  apercevant  ces  dispositions  dit  avec 
»p<>    "•  ironie  :  Pauvre  de  Wrède,  j'ai  pu  le  faire  comte, 
mais  je  n'ai  pu  le  faire  général.  —  Sur-le-champ  il 
rangea  quatre-vingts  bouches  à  feu  de  la  garde  à  la 
lisière  de  la  forêt,  étendit  à  gauche  les  grands  bon- 
nets à  poil  de  la  division  Priant,  et  à  droite  la  ca- 
valerie de  Sébastiani,  de  Lefebvre-Desno§tte ,  de 
Nansouty. 

Après  quelques  instants  d'une  violente  canon- 
nade ,  il  agit  d'abord  par  sa  droite  et  lança  toute  sa 
cavalerie  sur  celle  du  général  de  Wrède.  Nos  grena- 
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diôrs  y  nos  chasseurs  à  cheval  de  la  garde ,  étaient 
impatients  de  fouler  aux  pieds  les  alliés  in&dèles 
qui  venaient  imprudemment  leur  barrer  le  chemin 
de  la  France.  Les  escadrons  bavarois  furent  rejetés 
d'un  seul  choc  sur  les  escadrons  autrichiens.  Ceux-ci 
chargèrent  à  leur  tour,  mais  l'exaspération  de  notre 
cavalerie  était  au  comble;  elle  renversa  tout  ce  qui 
s'offrit  à  elle ,  et  culbuta  sur  la  Kinzig  et  Hanau  la 
gauche  de  l'armée  austro^bavaroise.  Au  centre  les 
flots  de  la  cavalerie  ennemie,  dans  le  va-et-vient  de 
ces  charges  répétées ,  vinrent  un  moment  se  jeter  sur 
les  quatre-vingts  boucher  à  feu  de  la  garde.  Drouot 
faisant  serrer  ses  pièces,  et  plaçant  en  avant  ses  ca- 
ttonniers  la  carabine  à  la  main,  arrêta  les  escadrons 
ennemis,  puis  les  cribla  de  tnitraille  lorsqu'ils  se  re- 
plièrent. Quand  notre  infanterie  accourut  à  son  se- 
cours ,  il  était  déjà  dégagé. 

I^  général  de  Wrède  acculé  sur  la  Kinzig,  ne  vit 
d'autre  ressource  que  de  ramener  son  armée  sur  sa 
droite,  afin  de  lui  feire  repasser  la  Kinzig  au  pont  de 
Lamboy.  Pour  favoriser  ce  mouvement,  et  se  pro- 
curer l'espace  dont  il  avait  besoin,  il  essaya  une  at- 
taque sur  notre  gauche;  Mais  là  justement  se  trou- 
vaient les  grenadiers  de  Priant.  Ces  braves  gens, 
dont  le  courage  était  trop  souvent  enchaîné,  par- 
tageaient l'exaspération  de  toute  l'armée.  Ils  mar-      tarméc 
chèrent  appuyés  des  troupes  de  Marmont  dont  la   ^^^^^^'' 
tête  venait  d'arriver,  abordèrent  les  Bavarois  à  la      *<*raséc. 
baïonnette ,  les  poussèrent  sur  les  troupes  occupées 
à  franchir  la  Kin^g,  et  en  percèrent  sept  à  huit  cents 
de  leurs  baïonnettes.  De  Wrède  repassa  la  Kinzig  en 
désordre,  laissant  dans  nos  mains  dix  à  onze  mille 
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morts,  blessés  ou  prisonniers.  Cette  brillante  ren- 
contre nous  avait  coàté  tout  au  plus  trois  nulle  hooH 
mes.  La  majesté  de  Tannée  française  ^it  dignemeni 
vengée. 

Toutefois  il  ne  fallait  pas  perdre  de  temps  à 
compter  nos  trophées,  car  de  Wrède  replié  avec 
quarante  mille  hommes  derrière  la  Kinzig,  pouvait 
apercevoir  notre  petit  nombre,  et  déboucher  de  Ha- 
ûau  pour  nous  barrer  le  chaoûn.  Le  lendemain  34 
octobre  Napoléon,  fier  non  pour  lui  mais  pom* ses 
soldats,  de  cette  nouvelle  bataille  de  la  Béréôna,  se 
mit  en  marche  avec  Sébastiani,  Lefeb>Te-Desnoëtte, 
Macdonald,  Victor  et  la  vieille  garde,  afin  d'aller 
rouvrir  la  route  de  Mayence,  si  elle  était  interœptée 
quelque  part.  Il  laissa  lifairmont  pour  border  la  Kîa?- 
zig,  et  empêcher  l'ennemi  de  déboucher  de  Hanau, 
dont  le  canon  enfilait  la  chaussée. 

Le  31  au  matin  le  maréchal  Marmont  fit  enlever 
Hanau  que  l'ennemi  dans  sa  terreur  avait  presque 
entièrement  évacué,  et  en  partant  vers  le  milieu 
du  jour  confia  au  général  Bertrand  qui  le  suivait ,  la 
garde  de  ce  poste.  Le  général  Bertrand  y  passa  la 
nuit,  toujours  dans  l'intention  de  contenir  les  Bava- 
rois et  de  les  empêcher  de  couper  la  route.  Le  1  ^  no- 
vembre au  matin,  de  Wrède  voulant  prendre  une 
revanche ,  et  se  flattant  de  ne  plus  trouver  devant 
lui  qu'une  faible  arrière-garde  sur  laquelle  il  se  dé- 
dommagerait de  son  échec,  essaya  de-déboudier  de 
la  KinzTg  en  traversant  le  pont  de  Lamboy  à  notre 
gauche,  et  en  tâchant  de  reprendre  Hanau  à  notre 
droite.  Devant  le  pont  de  Lamboy  Bertrand  avait 
placé  la  division  Guilleminot,  au  centre  la  dâviskm 
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Morand  qui  pouvait  canonner  Hanau  par  dessus  la 
Kinzigy  devant  Hanau  même  la  division  italienne, 
partie  dans  cette  ville ,  partie  le  long  de  la  Kinzig, 
avec  mission  de  protéger  la  grande  route. 

De  Wrèda  à  la  pointe  du  jour  assaillit  les  Italiens 
dans  Hanau  ^  leur  prit  une  des  portes ,  pénétra  dans 
la  ville ,  et  les  refoula  sur  le  pont  de  la  Kiuzig,  vers 
lequel  il  courut  pour  s'en  emparer,  et  occuper  en- 
suite la  route.  Mais  Morand  tirant  par-dessus  la  Kinzig 
atteignit  en  flanc  la  colonne  du  général  de  Wrède, 
et  la  couvrit  de  projectiles.  Les  Italiens  reprenant 
courage  revinrent  à  la  charge,  et  rejetèrent  les  Ba^ 
varois  dans  Hanau.  De  Wrède  reçut  une  blessure 
au  bas-ventre  qui  le  fit  supposer  mort,  tant  elle  était 
grave. 

Au  même  instant  sur  notre  gauche  tes  Austro- 
Bavarois  tentèrent  de  franchir  la  Kinzig  s^r  les  che- 
valets du  pontde Lamboy  à  demi-brûlés.  Guilleminot 
en  laissa  passer  un  certain  nombre,  puis  les  culbuta 
dans  la  Kinzig  à  la  baïonnette.  De  toutes  parts  ils 
furent  ainsi  refoulés  au  delà  de  la  Kinzig,  et  con- 
damnés à  une  nouvelle  humiliation.  Cette  tentative 
leur  coûta  encore  de  1,500  à  2,000  hommes.  Nos 
canons  libres  enfin  de  courir  sur  ce  chemin  de 
Mayence,  y  trouvèrent  tant  de  cadavres  qu'ils  rou- 
laient, dit  un  témoin  oculaire  fort  illustre,  dans  une 
boue  de  chair  humaine  ^  Funèbre  et  terrible  rentrée 
de  la  grande  armée  en  France  1 

Au  surplus  le  corps  du  général  Bertrand  avait  via 
le  dernier  à  prendre  la  route  de  Hanau.  Le  maréchal 

'  Expression  da  maréchal  Gérard,  de  la  bouche  duquel  je  Tai  autre- 
fois rectteillie. 
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Mortier  avec  la  jeune  garde  informé  des  difliciilt^'s 
qu'on  rencontrait  sur  cette  voie,  avait  fait  un  dé- 
tour à  droite ,  et  avait  regagné  Francfort  sain  et  saaf . 
Le  4  novembre,  la  gfande  armée  acheva  d'entrer 
dansMayence,  tristement  triomphante!  La  cavalerie 
resta  seule  en  dehors  pour  recueillir  les  plus  attardés 
de  nos  traînards.  Il  en  avait  passé  près  de  quarante 
mille  en  quelques  jours. 
Arrivic  Aiusi  uous  revîmcs  le  Rhin,  après  tant  de  victoi- 

française     rcs  suivies  maintenant  de  tant  de  revers,  le  Rhin  que 
"dùlh^!^***  nous  avions  Tespérance  fondée  de  repasser  paisible- 
ment, après  une  paix  glorieuse  et  générale.  Il  aurait 
pu  en  être  ainsi,  mais  Torgûeil  indomptable  de  Na- 
poléon ne  l'avait  pas  permis! 
État  Napoléon  était  en  ce  moment  dans  Mayence ,  pou- 

dHa  fronUèro  ^^^^  so  convaiucre  de  ses  yeux  de  toute  l'étendue 
du  Rhin.  ^^  g^g  fautes.  Ce  Rhin  devenu  tellement  notre  pro- 
priété, que  six  mois  auparavant  on  aurait  regardé 
comme  une  grande  preuve  de  modération  de  notre 
part  de  nous  en  contenter,  ce  Rhin  il  était  douteux 
que  nous  pussions  le  défendre  !  Napoléon  avait  tant 
songé  à  la  conquête,  et  si  peu  à  la  défense,  que  le 
sol  de  l'Empire  se  trouvait  presque  entièrement  dé- 
couvert. Excepté  en  Italie ,  qui  était  de  la  conquête 
aussi,  on  n'avait  rien  fait  aux  places  de  la  frontière. 
Napoléon  avait  bien  commencé  à  y  penser,  mais  à 
une  époque  où  il  ne  restait  plus  assez  de  temps  pour 
que  les  ordres  donnés  reçussent  leur  exécution.  Ijcs 
grands  approvisionnements  mêmes  provoqués  par 
l'intermédiaire  de  M.  de  Bassano  après  la  bataille 
de  Dennewitz,  délibérés,  résolus  entre  les  princi- 
paux ministres  à  Paris,  avaient  été  contremandés 
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par  Napoléon  à  cause  de  la  dépense ,  et  surtout  à 
cause  des  alarmes  qu'il  craignait  de  répandre  sur  le 
Rhin.  Aussi  le  long  de  cette  frontière  qui  aurait  dû 
être  le  premier  objet  de  nos  soins,  tout  étaifr-il  dans 
un  état  déplorable.  On  s'était  épuisé  en  munitions , 
en  armes  de  toutes  espèces  pour  Erfurt,  Dresde, 
Torgau,  Magdebourg,  Hambourg,  et  les  arsenaux 
français  étaient  vides.  Les  approvisionnements  en 
bois  ordonnés  depuis  peu  de  jours  n'étaient  pas 
commandés.  Les  approvisionnements  de  si^c  se 
trouvaient  dans  le  même  cas  *.  Le  personnel  était  en- 
core plus  insuffisant  que  le  matériel.  A  Strasbourg, 
Landau,  Metz,  Coblentz,  Cologne,  Wesel,  il  n'y 
avait  que  quelques  compagnies  de  gardes  nationales 
levées  à  la  hâte  par  les  préfets,  et  qui  savaient  à 
peine  tirer  un  coup  de  fusil.  Mayence  seule,  vaste 
dépôt  de  recrues  qu'on  n'avait  pas  eu  le  temps  d'ex- 
pédier, de  maraudeurs  successivement  rentrés,  de 
malades,  de  blessés  transportés  comme  on  avait  pu, 
centre  enfin  de  ralliement  pour  nos  débris  de  toute 
espèce ,  Mayence  contenait  des  moyens  de  défense. 
Mais  c'est  une  armée  qu'il  aurait  fallu  dans  cette 
place,  et  ce  qui  rentrait,  quoique  ce  fût  la  grande 
armée,  n'aurait  pas  fourni  40  mille  hommes  en  état 
de  combattre.  Les  divisions  de  la  jeune  garde  qui 
s'étaient  si  bien  conduites,  comprenant  8  mille  hom- 
mes à  la  reprise  des  hostilités,  3  mille  encore  après 
Leipzig,  étaient  réduites  les  unes  à  1 ,000,  les  autres 
à  1,100  hommes.  Tous  les  corps  étaient  diminués 
dans  la  même  proportion. 

^  Nous  parlons  d^près  les  rapports  des  marédiaux  envoyés  sur  le 
Khin  pour  y  commander. 
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Napoléon  voulant  réserver  à  Mayeice  ce  qu'il 

avait  ramené  de  meilleur,  y  laissa  le  4*  corps  sous  le 
Le  V  r-^rp^    ^.^aéral  Bertrand.  Ce  corps  était  destiné  à  former 
ôe^  li  i  MMH   I  avan^garde  de  la  future  année  que  Napoléon  es- 
^"iIlîÎ?»"  *'    porait  composer.  Il  devait  comprendre  la  division 
e*!!  -ann «lié   ^^l^ï^ï^d  ^'  ^^  ^vait  toujours  fait  partie,  la  division 
Àiia)inre.    Guilleminot  qu'on  lui  avait  récemment  adjointe,  les 
divisions  Durutte  et  Semelé^  seuls  restes,  ccmime 
nous  Tavons  dit,  des  7*  et  i  6*  corps.  Ces  quatre  di- 
visions, même  après  quelques  jours  de  repos,  ne 
comptaient  pas  quinze  mille  soldats.  Napoléon  or- 
donna qu'elles  fussent  immédiatement  réorganisées 
au  moyen  des  hommes  débandés  qu'on  arrêtait  au 
passage  du  Rhin.  La  cavalerie  de  la  garde  fut  rao- 
ployée  à  recueillir  ces  hommes  à  plusieurs  lieues  au- 
dessus  et  au-dessous  de  Mayence.  Mais  les  fusils, 
les  vêtements,  les  souliers,  les  vivres  qu*on  lew 
distribuait  ne  pouvaient  surmonter  l'influence  des 
mauvaises  habitudes  qu'ils  avaient  contractées,  et 
bien  que  la  plupart  d'entre  eux  se  fussent  comportés 
très-bravement  deux  ou  trois  semaines  auparavant, 
il  était  douteux  qu'on  parvint  à  en  faire  encore  des 
soldats.  A  peine  cessait -on  d'avoir  l'oeil  sur  «ux 
qu'ils  désertaient  à  l'intérieur.  Les  cadres  restaiefit 
cKcelients,  et  tout  prouvait  que,  grâce  à  eux,  il  se- 
rait plus  facile  de  créer  des  soldats  avec  des  conscrits 
sortant  de  leurs  chaumières,  qu'avec  des  honmies 
qu'on  venait  d'exposer  trop  tôt,  trop  à  l'improviste, 
et  sans  l'encouragement  de  la  victoire,  aux  plus 
cruelles  extrémités  de  la  guerre. 
Lrf  bvrn-         ]?,j  quelques  jours  cependant  on  reporta  au  nom- 
e\  uL,i     bre  de  \ingt  et  quelques  mille  hommes  ce  4*  corps. 
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dernière  représentation  de  Tarmée  qui  avait  com- 
battu à  Lutzen ,  Dresde  et  Leipzig.  Lefâbvre-^Des* 
noëtte  lui  fut  attaché  avec  la  cavalerie  légère  de  la 
garde  et  les  vieux  drag(His  du  S*  corps,  composant 
en  tout  3  à  4  mille  chevaux.  On  lui  donna  une 
bonne  artillerie.  La  garde  du  Rhin  fut  partagée  entre 
les  trois  maréchaux  Marmont,  Macdonald  et  Vie  ton 
Le  maréchal  Marmont  fut  chaîné  de  garder  dépuis 
Landau  jusqu'à  Coblentz  avec  les  débris  des  6%  5*  et 
3*  corps  d'infanterie  y  des  1"  et  5*  de  cavalerie.  D 
devait  avoir  Mayence  et  le  général  Bertrand  sous  ses 
ordres,  et  procéder  à  la  recomposition  des  troupes 
comprises  dans  l'étendue  de  son  commandement.  La 
jeune  garde  fut  placée  un  peu  en  arrière  de  Mayence, 
pour  se  réorganiser  sous  les  yeux  du  maréchal  Mor* 
tier.  Il  en  fut  de  même  pour  la  cavalerie  de  la  garde. 
Le  maréchal  Macdonald  fut  envoyé  à  Cologne  avec  le 
1 4  '  corps,  qu'il  devait  également  recomposer.  On  lui 
donna  le  2*  de  cavalerie  pour  veiller  à  la  garde  du 
Rhin ,  et  empêcher  les  Cosaques  de  le  franchir.  Ce 
qui  restait  des  Polonais,  infanterie  et  cavalerie ,  fut 
envoyé  à  Sedan,  on  était  l'ancien  dépôt  de  ces 
troupes  alliées,  pour  y  recevoir  une  nouvelle  orga» 
nisation«  Le  maréchal  Victor  fut  établi  à  Strasbourg 
avec  le  2*  corps,  qui  avait  fait  sous  ses  ordres  la 
campagne  de  1 81 3,  et  s'y  était  couvert  de  gloire.  C'est 
avec  ces  débris  que  les  trois  maréchaux  devaient  pro- 
téger la  frontière  de  l'Empire.  Les  gendarmes,  les 
douaniers  revenus  de  tous  les  pays  que  nous  avions 
occupés,  arrêtaient  sur  le  Rhin  les  hommes  débandés 
qui  arrivaient,  et  tâchaient  de  les  faire  rentrer  à 
leurs  corps.  C'est  avec  cette  ressource,  dont  nous 
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avons  dit  la  valeur,  qu'on  espérait  recruter  les  trou* 
pes  cantonnées  sur  la  frontière.  Malheureusement, 
outre  leurs  mauvaises  dispositions  morales,  elles  ve- 
naient d'être  atteintes  par  une  affreuse  contagion 
u  Hèvre     physique.  La  fièvre  d'hôpital  née  dans  nos  vastes  dé- 
tm^(!!!ltée    P^^  *'^  l'Elbe,  due  à  l'encombrement  des  honunes, 
s^^iL^tords  ^^^  fatigues,  à  la  mauvaise  nourriture,  aux  pluies 
du  Rbin,      continuelles  des  deux  derniers  mois ,  et  aux  passions 
«rofl-reux      tristes  dont  avaient  été  affectés  nos  blessés  et  nos 
••«vngei.      malades ,  s'était  répandue  partout  où  nous  avions 
passé,  et  avait  déjà  envahi  les  bords  du  Rhin«  De 
tous  les  fléaux  qui  nous  avaient  poursuivis  celui-là 
était  le  plus  redoutable.  U  venait  de  pénétrer  à 
Mayence,  d'y  exercer  déjà  de  notables  ravages,  et 
en  faisait  craindre  de  terribles!  De  là  il  avait  des- 
cendu le  Rhin,  et  l'avait  même  remonté.  Ainsi  au- 
etme  calamité  ne  semblait  devoir  nous  être  épargnée. 
Dôpari  Napoléon ,  après  avoir  pourvu  au  plus  pressé  par 

tjo  Napoléon  •  ^     t»» 

pour  Paris  le  7  un  séjour  4  uuc  scmamc  a  jyfoyence,  partit  pour 
notera  re.  p^^^  j^  >y  novcmbrc,  afiu'de  se  transporter  au  cen- 
tre d'un  gouvernement  dont  il  était  le  moteur 
indispensable,  et  de  préparer  les  moyens  d'une 
nouvelle  et  dernière  campagne.  Tandis  qu'il  était 
occupé  à  faire  des  efforts  inouïs  pour  tirer  de  la 
France  épuisée  les  ressources  qu'elle  contenait  en- 
core, et  arrêter  sur  la  frontière  des  ennemis  qu'une 
longue  oppression  avait  rendus  implacables,  il  y 
avait  du  Rhin  à  la  Vistule,  en  soldats  vieux  ou  jeu- 
nes, et  actuellement  assiégés  ou  bloqués  par  les  lé- 
gions de  l'Europe  coalisée,  de  quoi  composer  l'une 
des  meilleures  armées  qu'il  eût  jamais  rassemblées. 
Situation     u  avait  laissé  à  Modiin  3  mille  hommes,  à  Zamosc  3, 
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à  Dantag  28,  à  Glogau  8,  à  Custrin  4,  à  Stettin 

42,  à  Dresde  30,  à  Torgau  26,  à  Wittenberg  3,    ^^•^***- 
à  Magdebourg  25,  à  Hambourg  40,  à  Erftirt  6,  à  i^^|J^ 
Wurzbourg  2,  ce  qui  faisait  une  force  totale  de  les  garnisons 
190  mille  hommes,  presque  tous  valides  (car  nous    décoder  et 
n'avons  admis  dans  cette  évaluation  ni  les  malades  **®  >*  vistuie. 
ni  les  blessés),  tous  aguerris  ou  instruits,  comman- 
dés par  des  officiers  excellents,  et  comprenant  no- 
tamment des  soldats  d'artillerie  et  du  génie  incom- 
parables. Jamais  plus  belle  armée  n'eût  porté  le 
drapeau  de  la  France,  si,  par  un  miracle,  on  avait 
pu  réunir  ses  débris  éparsy  et  leur  rendre  l'ensem- 
ble que  leur  isolement  dans  des  postes  éloignés  leur 
avait  fait  perdre.  Napoléon ,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  dans 
l'espérance  de  se  retrouver  en  une  seule  bataille  re- 
porté sur  l'Oder  et  la  Vistule,  avait  voulu  en  conser- 
ver les  forterei^es,  de  manière  à  se  replacer  soudai- 
nement dans  son  ancienne  position.  C'est  par  ce 
motif  qu'il  avait  consacré  une  soixantaine  de  mille 
hommes  aux  places  fortes  de  l'Oder  et  de  la  Vistule. 
Pendant  l'armistice  il  aurait  pu  les  ramener  tous,  et 
en  renforcer  sa  ligne  de  l'Elbe;  mais,  séduit  par  la 
même  espérance,  il  avait  persisté  dans  la  même  faute,, 
et  il  venait  de  l'aggraver  prodigieusement,  en  quitr 
tant  l'Elbe  sans  en  retirer  les  garnisons.  C'est  ainsi    te  nombre 
que  ces  190  mille  hommes  si  précieux,  suffisant  i^fi^^s 
au  printemps  pour  former  le  fond  d'une  superbe  ar-     ^^s  places 
mée  de  400  mille  hommes,  avaient  été  sacrifiés.  Il  pas  de  moins 
est  vrai  que  dans  <îes  190  mille  hommes  il  y  avait   ^hîmmcs."^ 
30  mille  étrangers,  voulant  rentrer  au  sein  de  leur 
patrie  depuis  que  leurs  gouvernements  avaient  rompu 
avec  la  France;  mais  dans  ces  30  mille  hommes ,  s'il 
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Y  avait  20  mille  Allemands  ou  Uvriens  sur  leMuels  il 

Nov  IS4S  V  M. 

ne  fallait  plus  compter,  il  y  avait  1 0  miUe  Polonais 
devenus  aussi  braves,  et  restés  ausi^  fidèles  que  les 
soldats  de  notre  vieille  armée.  Cétait  dcHic   tou- 
jours la  perte  certaine  de  170  mille  hommes ,  due 
à  une  confiance  aveugle  dans  la  victoire,  et  à  la 
funeste  passion  de  rétablir  en  une  journée  une 
grandeur  détruite  par  plusieurs  années  de  fiautes 
irréparables  1 
Gomment         Un  mîracle,  avons-nous  dit,  pouvait  les  rendre 
^^Muver   ^  1a  France.  Sans  doute  si  un  h(»nme  intrépide,  au- 
dacieux, et  surtout  h^veux,  se  trouvant  à  la  tète 
^Tpar      de  Tune  de  ces  garnisons,  était  sorti  de  la  place 
Tp^'SLt^  qu'il  occupait,  en  forçant  le  blocus  étabU  autour  de 
'^wid^°^  ses  murs,  qu'il  se  fût  réuni  à  la  garnison  la  fins  voi- 
de  garnison    sine,  et  qu* allant  ainsi  de  Tune  à  Tautre  il  eàt  cou- 
de upuce    posé  une  armée,  il  est  probable,  vu  le  peu  de 
ïïutî^^îir  troupes  laissées  par  les  coalisés  sur  leurs  derrières^ 
les  autres     ^*\\  aurait  DU  atteindre  TElbe  et  le  Rhin,  el  entrer 

garnisons,       t  r  » 

et  formât  ainsi  eu  Frauco  à  la  tète  d'une  force  redoutable.  Mais  dans 
•▼eciaqueMe  laquelle  des  places  bloquées  ce  miracle  pouvait-il 
^^^w'Snu^  s'accomplir?  Ce  n'est  pas  assurément  dans  les  places 
du  Rhin      i^s  piijg  éloignées.  Les  garnisons  de  Modlin  ei  de 
Zamosc,  par  exemple,  composées  de  lithuaoïiens  et 
de  Polonais  peu  enclins  à  sortir  de  cfaea  ^ix,  étaient 
beaucoup  trop  distantes  l'une  de  Tautre,  trop  pea 
nombreuses,  pour  essayer  de  hardies  concentrations 
de  troupes.  Celle  de  Dantzig,  qui  même  après  les  ma- 
ladies rapportées  de  Russie,  comptait  encore  vingt 
et  quelques  mille  hommes,  aurait  pu  s'échapper  sans 
doute,  en  culbutant  ceux  qui  auraient  essayé  de 
Raisons      TarrèteT.  Mais  elle  aurait  été  suivie  à  outrance  par 
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1         des  f(Mx;esMpérieur«8,peut4lre  détruite  «vwitd'ar-  • 

t         river  à  l'Oder,  où  l'attendaient  da  reste  si  elle  y  était 

arrivée ,  .9  mille  Français  ou  alliés  à  SteUin  y  4  mille  à  JJV^y** 
Custrin.  Mais,  outre  la  difficulté  naissant  de  la  dis*  aux  garnisons 
tance ,  il  y  en  avait  une  dans  les  insiructions  de  Napo-   et  de  roder^ 
léon.  Il  avait  ordonné  au  général  Rapp  de  ne  livrer  un«t^ubi« 
Dantzig  que  sur  un  ordre  de  sa  main,  de  s'y  faire    «»t«P"»e. 
tuer  plutôt  que  de  se  rendre^  et  le  général  Rapp^ 
privé  de  nouvelles^  ne  devant  pas  ajouter  fioi à  celle» 
de  L'ennemi^  ne  pouvait  pas  assez  connaître  la  situa- 
tion pour  se  croire  autorisé  à  duuiger  les  instructions 
si  précises,  si  fonnelles,  qu'il  avait  reçues  de  Napo*' 
léon.  Les  (arois  garnisons  de  l'Oder,  celles  de  Stettin, 
Custrin,  Glogau,  quoique  plus  rapprochées  de  l'Elbe, 
étaient  encore  trop  distantes  entre  elles,  trop  peu 
considérables^  et  trop  surveillées,  pour  tenter  avec 
quelques  chances  de  succès  des  réunions  de  forces 
qui  leur  eussent  permis  de  regagner  le  Rhin. 

Ce  sont  les  garnisons  de  l'Elbe,  celles  de  Ham« 
bourg,  Magdebourg,  Wittenberg,  Toi^u,  Dresde,, 
qui  formaient  des  rassemblements  de  20  et  30  mille 
hommes,  qui  étaient  fort  voisines  les  un^  des  au^ 
très,  et  n'avaient  pour  rejoindre  la  France  qu'à 
traverser  la  Westphalie  exempte  de  la  présence  de 
l'ennemi,  ce  sont  celles-là  qui  auraient  pu  prendre 
l'initiative ,  et  rendre  à  la  France  cent  mille  hommes, 
avec  des  chefs  illustres  tels  que  Saint-Cyr  et  Dâvout, 
Entre  ces  places  fortes  de  l'Elbe  c'étaient  évidem*  Les 
ment  les  deux  places  extrêmes  de  Dresde  et  de  Ham* 
bourg,  aygnt  des  maréchaux  en  tête,  et  chacune    H;i°i>ourg 

*^  '      ''  '  et  de  Dresdn 


conamandtnU 
de 
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d'ond  subite 
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Raisons 
qui  devaient 
M  détourner 

celui  qui 

commandait  à 

Hambourg. 


nières  enfin  c'est  de  la  garnison  de  Dresde  qu'on 
était  le  plus  fondé  à  l'attendre. 

Pour  qu'un  chef  commandant  une  force  considé- 
rable et  chaîné  d'un  poste  important  prit  sur  loi 
de  révacuer  spontanément ,  afin  de  revenir  sur  le 
Rhin ,  il  fallait  que  l'ordre  d'idées  dans  lequel  il  avair 
été  entretenu  l'y  autorisât.  Le  maréchal  Davout 
n'était  pas  dans  ce  cas.  Il  savait  que  Hamboui^  avait 
été  la  cause  principale  de  la  rupture  des  négociations 
de  Prague,  que  Napoléon  y  tenait  au  point  d'avoir 
bravé  une  guerre  mortelle  plutôt  que  d'y  renoncer, 
que  Hamboui^  était  l'appui  des  garnisons  de  TOder 
et  de  Dantzig,  le  boulevard  de  la  Westphalie  et  de 
la  Hollande,  le  lien  avec  le  Danemark,  et  que  Ta- 
bandonner  était  une  résolution  capitale,  ne  pouvant 
appartenir  qu'au  chef  de  l'État  lui-même.  Voilà  tout 
un  ensemble  de  considérations  qui  n'était  pas  fait 
pour  lui  inspirer  la  pensée  de  l'évacuation.  Mais  il  y 
avait  de  plus  pour  l'en  détourner  deux  raisons  dé- 
cisives. Il  possédait  à  Hambourg  tous  les  moyens  do 
se  soutenir  longtemps,  et  il  le  prouva  bientôt;  dès 
lors  il  n'y  avait  pour  lui  aucune  obligation  immé- 
diate de  changer  de  position.  Secondement,  en  sup- 
posant qu'il  sentit  la  nécessité  de  rentrer  en  France 
à  la  tête  des  garnisons  restées  au  dehors,  il  ne  pou- 
vait prendre  sur  lui  de  remonter  l'Elbe  pour  se  por- 
ter à  Torgau  et  à  Dresde,  car  il  serait  allé  dans  un 
cul-de-sac  sans  retraite  possit)le,  puisque  entre 
Dresde  et  Mayence  il  y  a>-ait  la  coalition  tout  entière. 
Il  devait  donc,  s'il  avait  cette  pensée  d'une  concen- 
tration spontanée,  attendre  dans  le  poste  où  il  était 
(|u'on  vînt  à  lui  avec  les  garnisons  de  Dresde,  de 
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Toi^u,  (le  ]^Iagdeboorg,  et  alors  avec  cent  mille 
hommes  il  serait  retourné  en  France  par  la  West- 
phalie  et  Wesel.  Ainsi  outre  que  Tordre  d'idées  dans 
lequel  il  avait  été  entretenu  ne  devait  pas  l'engager 
à  quitter  Hambourg,  à  moins  d'une  nécessité  pres- 
sante, la  concentration  ne  se  présentait  pas  comme 
cliose  exécutable  du  bas  Elbe  vers  le  haut,  mais  du 
haut  vers  le  bas. 

Ces  simples  réflexions  démontrent  que  c'est  à      Toutes 
Dresde  qu'aurait  dA  naître  la  résolution  de  réunir  les    au^conj^^^e 
â;amisons  voisines^  et  de  former  une  force  successi-     fevaient  y 

^  décider  celui 

vement  croissante,  pour  rentrer  en  France.  Tout  qui  comman- 
devait  en  effet  y  disposer  le  maréchal  Saint-Cyr,  ^  Dresde. 
commandant  à  Dresde,  et  les  idées  antérieures  dont 
il  avait  eu  l'esprit  rempli,  et  l'urgence  de  sa  si- 
tuation, et  enfin  les  moyens  dont  il  était  pourvu. 
D'abord  Dresde  n'était  point  une  place  forte  où  Ton 
pût  se  maintenir;  c'était  un  poste  militaire  à  conser- 
ver quelques  jours  seulement,  que  Napoléon  n'avait 
entendu  garder  que  très-passagèrement,  et  que, 
sans  le  prescrire  formellement,  il  avait  presque 
d'avance  ordonné  d'évacuer,  en  disant  dans  ses  in- 
structions que  si  des  accidents  imprévus  empêchaient 
le  maréchal  Saint-Cyr  de  rester  à  Dresde,  il  devait  se 
diriger  sur  Torgau.  Ainsi  la  pensée  naturelle  qu'il 
était  impossible  de  ne  pas  concevoir,  c'était  celle  do 
quitter  Dresde,  si  on  apprenait  que  Napoléon^e  ftkt 
retiré  sur  le  Rhin.  Ensuite  cette  place  hors  d'état 
de  tenir  huit  jours,  n'avait  plus  aucune  importance 
après  le  départ  de  la  grande  armée,  ne  couvrait 
rien,  demeurait  purement  en  l'air,  et  ne  contenait 
pas  la  moindre  ressource  en  vivres.  Il  y  avait  donc 


Digitized  by 


Google 


66f  LITEE  L. 


urgence  de  prendre  un  parti  à  son  égard,  el  ne 

pouvant  retenir  en  France  à  travers  la  Saxe,  car 
il  aurait  faflu  passer  sur  te  corps  des  aroiées  coa- 
lisées, il  était  évident  que  c'est  sur  Tôrgau  qu*il 
fallait  se  replier.  Pour  se  rendre  à  Torgau  oa  n'avait 
CHi  pouTtit    que  deux  journées  de  marche.  On  y  aurait  troové 

^de Dresde"^  26  mille  hoffimes,  dont  48  mille  Français  valida, 

/ibî^aT^^  ^*  ^"  ^"^'^  ^^^  P^^*^  ^  *^  ""'''^  hommes,  force  su- 

lesganàisons  périeure  à  tout  ce  qu*il  v  avait  tf ennemis  sur  les 

cessivement  botds  de  TElbe.  On  aurait  recuedri  en  passant  3 

^ÏTarmée*  «BiHc  hommes  à  Wittenberg.  En  deux  jours  <mi  se- 

de  cent' mille  ^^^  arrivé  à  Magdcboui^,  où  l'on  se  serait  renforcé 

hommes,  j^  48  à  20  mille  hcHiimes  valides.  On  aurait  donc 

et  à  sa  tôte 

regagner  formé  tout  de  suite  une  armée  de  70  mule  combat- 
rieJleinênt.  tattts,  armée  qui  avant  trois. semaines  était  sAre  de 
ne  pas  rencontrer  son  égale  jusqu'au  bord  de  la  mer. 
A  Hambourg,  on  aurait  fini  par  réunir  110  mille 
soldats  excellents,  et  alors  qui  est-ce  qui  pouvait 
empêcher  ces  braves  gens  de  regagner  le  Rhin? 

Si  donc  l'impulsion  première  avait  dâ  partir  de 
quelque  part  pour  opérer  ces  concentrations  spon- 
tanées, c'était  évidemment  de  Dresde  et  du  maré- 
chal qui  commandait  cette  place.  Il  fout  ajouter  que 
l'excuse  bien  réelle  alors,  et  souvent  alléguée,  du 
défont  d'indépendance  et  de  spontanéité  chez  les 
lieutenants  de  Napoléon ,  toujours  habitués  à  obéir, 
jamais  à  c(Hnmander,  que  cette  excuse  ne  saurait 
être  donnée  pour  le  maréchal  Saint-Cyr.  Indépen- 
dant par  force  d'esprit,  et  par  indocilité  de  caractère, 
n'admirant  personne ,  pas  même  Napoléon,  biftmant 
toutes  les  instructions  qu'il  recevait,  il  ne  pouvait 
pas,  conmie  tant  d'autres,  expliquer  son  défitut  de 
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i  détermination  par  sa  soumission  ponctuelle  aux  or-  — 

Octob.  CMS. 

r  dres  supérieurs,  ordres  d'ailleurs  qui,  après  la  re- 

f  traite  de  l'armée,  étaient  plutôt  dans  le  sens  de 

I  Tévacuation.  que  de  la  conservation  de  Dresde.  Par 

t  conséquent ,  »  les  1 70  mille  Français  laissés  par  une 

I  déplorable  faute  de  Napoléon  sur  la  Yistule,  TOder 

f  et  TElbe,  avaient  chance  d'être  sauvés ,  c'était ,  pour 

I  1 00  mille  au  moins ,  par  une  résolution  spontanée 

du  maréchal  Saint^yr.  €ette  résolution  il  ne  la  prit 
point,  et  on  va  juger  par  les  faits  eux-mêmes  s'il 
est  suffisamment  justifié  de  ne  l'avoir  pas  prise. 
,  A  peine  Napoléon  avait -il  quitté  Dresde  pour      ce  qui 

Diiben  que  des  mouvements  incessants  de  troupes   *t  Dresde 
s'étaient  exécutés  autour  de  la  ville,  que  l'intérêt     i/J^**^ 
des  coalisés  avait  paru  évidemment  se  porter  ail-  de  Napoléon 
leurs,  et  qu'ils  n'avaient  laissé  devant  Dresde  que   ^^^ 
des  forces  insignifiantes,  dont  il  était  tfès^K>ssible  de 
triompher  pour  tenter  quelque  entreprise  salutaire. 
Au  moment  même  de  la  bataille  de  Leipzig,  lorsque 
Bubna,  Colloredo,   Benningsen,    se  détournèrent 
pour  rejoindre  la  grande  armée  du  prince  de  Schwar- 
zenberg,  leur  di^arition  devint  promptement  sen- 
sible, et  un  général  aussi  heureusement  audacieux 
que  Richepanse  le  fut  à  Hohenlinden,  aurait  pu  être 
tenté  de  suivre  ces  corps,  et  s'il  eût  paru  sur  leurs 
derrières  le  18,  il  eût  certes  apporté  d'inunenses 
changements  à  nos  destinées.  Il  est  vrai  que  c'eût 
été  une  résolution  singulièrement  téméraire,  et  dif- 
ficile à  concilier  avec  l'instruction  de  garder  Dresde, 
qiie  Napoléon  avait  donnée  lorsqu'il  avait  formé  son 
grand  projet  de  marcher  sur  Berlin  à  la  suite  de 
Bemadotte  et  de  Bludier,  pour  revenir  par  Dresde 
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•  sur  les  derrières  de  Tarmée  de  Bohème.  On  n'est 

doBC  pas  fonde  a  faire  au  marécHml  Saint-Cyr  un  re- 

Inquiétudes    prodie  de  ne  l'avoir  pas  prise.  Ce  maréchal  s'aper- 

s^t-cyr     Çut  assez  vite  de  la  disparition  des  principales  forces 

d^ir^ia^  stationnées  devant  Dresde,  et  il  se  procura  la  satis- 

à  Dresde,     factiou  foTt  légitime,  fort  louable,  de  faire  essuyer 

un  échec  au  faible  corps  de  blocus  qu'on  avait  laissé 

devant  lui,  mais  il  s'en  tint  là.  Quelques  jours  après, 

n'apprenant  rien,  ne  voyant  rien  venir,  il  cœn- 

mença  d'être  inquiet;  on  le  fut  bientôt  autour  de  lui, 

et  on  se  demanda  ce  qu'avait  pu  devenir  la  grande 

armée.  Rester  enfermé  dans  cette  prison,  où  il  y 

avait  peu  de  vivres,  peu  de  munitions,  au  milieu 

d'une  population  tranquille,  mais  peu  bienveillante, 

à  laquelle  on  était  fort  à  chai^ ,  rester,  disons-nous, 

«lans  un  tel  coupe-^orge,  répugnait  à  tout  le  monde, 

et  à  chaque  instant  surgissait  l'idée  de  s'en  aller,  car 

on  savait  bien  qu'on  n'avait  rien  à  faire  à  Dresde, 

Lidéc       si  ce  n'est  d'y  périr.  Cette  pensée  de  se  retirer 

de* Dresde    ^taut  daos  toutcs  les  têtes,  le  maréchal  Saini-Cyr 

w^Xnîr     <îonvoqua  un  conseil  de  guerre,  composé  du  comte 

aux  garnisons  dc  Lobau,  du  général  Durosnel,  du  général  Mathieu 

deTorgauet     ^  i  ,  l  mi 

de  Dumas  et  de  quelques  autres.  Avec  sa  remarquable 
ôuîfdaJï^JL  sagacité  le  comte  de  Lobau  dit  qu'il  n'y  avait  qu'une 
les  esprits,  (jjose  à  tenter,  c'était  de  se  retirer  sur  Torgau,  où 
l'on  trouverait  une  garnison  nombreuse,  des  vivres, 
et  en  tout  cas  la  route  ouverte  de  Magdebourg.  Les 
autres  généraux  furent  etfrayés  de  la  responsabilité 
qu'on  assumerait  sur  soi  en  se  retirant,  et  dirent 
que  le  moment  n'était  pas  venu  de  se  croire  aban- 
donné, et  dès  lors  de  prendre  un  parti  aussi  décisif. 
A  la  vérité  le  doute  était  encore  permis  le  21  oc- 
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tobre,  l'évacuation  de  Leipzig  n'ayant  eu  lieu  que 
le  19.  Bientôt  cependant  la  joie  n<m  dissimulée  des 
Saxons,  les  communications  de  Tennemi  intéressé 
a  nous  dése^rer,  nous  apprirent  le  désastre  de 
Leipzig,  et  la  retraite  forcée  de  Napoléon  sur  le  Rhin. 
Dès  lors  il  était  évident  qu'il  fallait  prendre  un  parti, 
et  le  prendre  sur-le^^hamp,  avant  que  toutes  les 
ix)utes  fussent  fermées.  C'est  en  ce  moment  qu'il 
eût  fallu  convoquer  un  conseil  de  guerre,  et  obliger 
chacun  à  délibérer  en  présence  du  désastre  constaté 
de  la  grande  armée,  et  de  l'impossibilité  démontrée 
d'être  secouru. 

En  adoptant  les  évaluations  les  plus  affaiblies,    on  pouvait 
on  pouvait  mettre  sous  les  armes  25  mille  hommes     de^Dresde 
parfaitement  valides,  et  tout  porte  à  croire  qu'à  la  *^^o^^™"*® 
nouvelle  du  départ  on  aurait  été  30  mille  le  fijsil    valides ,  qui 

n  auraient 

à  l'épaule.  On  n'avait  pas  25  mille  hommes  devant    pas  trouvé 
soi,  et  fussent- ils  le  double,  conune  ils  devaient  ""^^cTpabir^^ 
être  répartis  sur  les  deux  rives  de  l'Elbe,  il  y  avait  ^^\^^l^'^!^^^ 
certitude  de  se  faire  jour,  en  perçant  sur  un  point    deiorgau. 
quelconque  le  cercle  très-étendu  qu'ils  étaient  obli- 
gés de  décrire  autour  de  la  place.  Enfin  on  avait  la 
perspective  assurée  de  mourir  de  faim  et  de  misère 
sous  peu  de  jours,  sans  pouvoir  s'honorer  par  une 
défense  que  les  fortifications  de  la  ville  ne  rendaient 
pas  possible,  et  d'être  tous  tués  ou  pris,  si  on  at- 
tendait que  les  forces  ennemies  parties  pour  Leipzig 
fussent  revenues  sur  Dresde.  Si  jamais  il  y  a  eu 
urgence  à  se  décider,  évidence  dans  le  parti  à  em- 
brasser, c'était  certainement  dans  cette  occasion. 

Le  maréchal  Saint-Cyr  avait  infiniment  d'esprit.    Hésitations 

.  du  maréchal 

était  au  feu  un  brave  soldat,  avait  de  plus  une    saintcyr. 
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v^taUe  hnlépeiidaDce  de  caractère  7  etcependaslfl 
donna  ici  la  preuTc  qoe  ces  qualités  trèft^^éelles  le 
sont  pas  celles  qui  dans  certaines  drconstanoes  pro- 
duisent les  grandes  inspirations.  Il  ne  résolut  rien, 
ne  fit  rien,  et  laissa  écouler  le  temps  en  hésitatioBs 
regrettables.  Il  eut  la  singulière  pensée  d-envoyer 
un  agent  secret  au  gouverneur  de  Torgau,  pour  sa- 
voir si  on  aurait  des  vivres  à  lui  donn^-  dans  le  cas 
ou  il  se  replierait  sur  cette  place.  La  qtiestion  étmt 
inutile,  car,  outre  que  nous  avions  toujours  tiré  de 
Torgau  nos  approvisionnements  en  grains,  et  qu'on 
avait  avec  soi  Texccllent  général  Mathieu  Dumas, 
au  fait  par  ses  fonctions  de  toutes  les  ressources  de 
l'armée,  il  ne  s'agissait  pas  de  descendre  sur  Tor- 
gau pour  y  rester,  mais  pour  y  passer,  diose  1%ien 
différente.  L'agent  pénétra,  reçut  pour  réponse  qu'on 
avait  des  vivres ,  dont  on  ferait  part  volontiers  à  ses 
voisins  de  Dresde  s'ils  avaient  la  bonne  înspiratkm 
de  venir;  mais  il  ne  put  pas  remonter  l'Elbe,  et 
fut  arrêté.  On  demeura  ainsi  sans  réponse  et  sans 
résolution,  non-seulement  pendant  la  fin  d'octobre, 
mais  jusqu'aux  premiers  jours  de  novembre.  Deux 
semaines  s'étant  écoulées ,  le  cordon  du  blocus  se  res- 
serrant à  cfaacpie  heure,  toute  espérance  de  secoore 
étant  évanouie ,  le  maréchal  Saint^Cyr  prit  enfin  un 
parti,  mais  malheureusement  un  demi-parti,  et  le 
plus  dangereux  qu'on  pût  prendre.  Gomme  il  n'y 
avait  qu'une  chose  à  essayer,  celle  de  se  retirer  ^ir 
Torgau,  il  n'imagina  pas  d'en  tenter  une  autre,  et 
résolut  d'envoyer  le  comte  de  Lobau  avec  i4  nulle 
h(»nmes  dans  la  direction  de  cette  place,  de  lui  faire 
descendre  l'Elbe  par  la  rive  droite,  puis,  si  le  comte 
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de  Lobau  réussissait  à  percer,  de  suiyre  luino^éme  

avec  le  reste  de  son  armée.  On  ne  comprend  pas 
qu'un  homme  qui  avait  tant  de  fois  déployé  une  si 
grande  sagacité  à  la  guerre,  pût  songer  à  faire  une 
tentative  pareille.  Si  on  avait  une  chance,  et  on  n'en 
avait  pas  une,  mais  cent,  de  percer  la  ligne  de  blo- 
cus, c*était  en  marchant  tous  ensemble,  et  en  ne 
laissant  rien  après  soi.  Il  était  impossible  en  efifet 
qu'en  donnant  tête  baissée  sur  cette  ligne,  nécessai- 
rement mince  à  cause  de  son  étendue ,  on  ne  parvint 
pas  à  la  rompre.  Le  général  Brenier  avait  eu  pour 
sortir  de  Ciudad -Rodrigo  en  18H  de  bien  autres 
dangers  à  courir,  et  les  avait  néanmoins  snraK>nté5. 

Le  maréchal  Saint-Cyr  confia  donc  au  comte  de  cette 
Lobau  le  soin  de  descendre  par  là  rive  droite  sur 
Torgau  avec  1 4  miHe  hommes.  Ge  dernier  fit  la  re-  ins^,^J|^tes 
marque  fort  juste  que  l'entreprise ,  sûre  quinze  jours  échoue. 
auparavant,  et  avec  toutes  les  forces  du  corps  d'ar- 
mée, devenait  bien  douteuse  dans  le  moment,  et 
avec  la  moitié  de  ce  corps  seulement.  Il  obéit  néan- 
moins, et  il  sortit  de  Dresde  le  6  novembre.  Il  avait 
avec  lui  un  lieutenant  du  plus  grand  mérite,  le  brave 
et  intelligent  général  Boimet.  A  quelques  lieues  do 
Dresde,  sur  la  rive  droite,  on  rencontra  les  premiers 
postes  ennemis,  et  on  leur  passa  sur  le  corps.  Plus 
loin  on  trouva  une  position  bien  défetidue ,  qu'on  ne 
pouvait  emporter  sans  doute  qu'avec  une  large  efiu- 
sion  de  sang,  mais  qui  ne  présentait  rien  d'insurmon- 
table. D'ailleurs  on  voyait  l'ennemi  s' affisdblir  sur  son 
front,  et  se  renforcer  sur  ses  ailes,  pour  courir  sur 
nos  derrières  et  nous  interdire  le  retour  vers  Dresde. 
Ge  mouvement  prouvait  clairement  que,  dans  le  dé- 
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8ir  naturel  de  ne  pas  nous  laisser  rentrer  à  Dresde, 
l'ennemi  allait  nous  ouvrir  lui-même  la  route  de 
Ton^u.  Si  toute  Tannée  eût  été  réunie,  on  n'aurait 
pas  pu  souhaiter  mieux  que  de  \x)ir  Tennemi  exécu- 
ter une  semblable  manœuvre,  puisque  la  difficulté 
au  lieu  d'être  derrière  nous  était  devant  nous.  Mais 
une  moitié  du  corps  d'armée  étant  restée  à  Dresde, 
ce  mouvement  devenait  très -inquiétant,  et  on  se 
hâta  de  revenir  sur  Dresde  pour  n'être  pas  séparé  de 
tout  ce  qui  s'y  trouvait  encore. 

Le  résultat  était  certes  la  démonstration  la  plus 
évidente  de  la  faute  commise,  faute  étrange  de  la 
part  de  l'un  des  militaires  les  plus  distingués  de  cette 
grande  époque  guerrière.  Une  fois  la  colonne  rentrée 
à  Dresde,  cette  fausse  démarche  fut  tenue  pour  la 
condamnation  formelle  de  toute  entreprise  sur  Tor- 
gau ,  et  comme  il  n'y  en  avait  pas  d'autre  à  pro- 
poser, on  attendit  dans  une  profonde  tristesse  que 
l'extrémité  de  cette  situation  fût  atteinte.  Le  gé- 
néral Klenau,  envoyé  devant  Dresde,  avait  résolu, 
quoique  très-entreprenant  par  caractère ,  d'attendre 
la  reddition  volontaire  des  trente  mille  hommes  en- 
fermés dans  cette  place.  Huit  jours  de  patience  seu- 
lement suffisaient  pour  le  dispenser  de  verser  des 
torrents  de  sang.  11  temporisa  en  effet,  et  il  eut 
bientôt  satisfaction. 
Le  maréchal  Tout  le  moudc  daus  l'armée  était  désolé.  Les  vi- 
nl*M(^i^t  ^^^  manquaient,  l'affreuse  contagion  étendue  de 
''^Si^'''  l'Elbe  au  Rhin  sévissait.  Les  habitants  soumis,  mais 
se  décide  h  déscspérés  par  la  longueur  de  notre  séjour,  nous 
suppliaient  de  nous  retirer,  et,  quoique  Allemands, 
ils  avaient  été  si  peu  hostiles,  qu'on  devait  quelque 
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chose  à  leur  sou^nce.  On  n'avait  plus  aucune  es* 
péranccy  pas  même  celle  d'une  mort  glorieuse.  On 
entra  donc  en  négociation,  et  le  H  on  capitula.  Il 
n'y  avait  pas  autre  chose  à  faire,  car  on  ne  pouvait 
ni  rester,  ni  partir,  ni  se  tmttre.  Il  n'y  a  par  consé- 
quent pas  à  blâmer  la  capitulation ,  mais  la  conduite 
qui  l'avait  amenée. 

Les  conditions  d'ailleurs  étaient  telles  qu'on 
pouvait  les  désirer.  La  garnison  devait  déposer  les 
armes,  rentrer  en  France  par  journées  d'étapes, 
avec  faculté  de  sertiraprès  échatige.  On  avait  ainsi 
l'espoir  de  conserver  à  la  France  30  mille  soldats, 
éprouvés  par  une  campagne  terrible,  et  a\'ec  eux 
beaucoup  de  blessés,  de  malades  qui  auraient  été 
perdus  sans  une  capitulation.  Ceux  qui  l'avaient 
signée  pouvaient  se  flatler  de  s'être  tirés  de  cette 
situation  désastreuse  d'une  manière  qui  n'était  très* 
dommageable  ni  pour  eux  ni  pour  la  France  qu'ils 
seraient  bientôt  en  mesure  de  défendre  encore.  Sans 
doute  on  était  afQigé  de  capituler,  mais  consolé  par 
l'impossibilité  de  faire  autrement,  et  réjoui  par  la 
pensée  de  revoir  la  France  sous  quelques  jours.  On 
fit  les  préparatifs  de  départ,  et  c'est  alors  qu'on  vit 
quelles  forces  on  aurait  réunies  vers  le  bas  Elbe  si 
on  y  avait  marché,  car  lorsqu'il  fut  question  de  s'en 
aller  il  panit  trente  et  quelques  mille  hommes  dans 
les  rangs. 

On  se  mit  donc  en  route  avec  encore  plus  d'espé- 
rance que  do  tristesse.  Mais  à  peine  avait-on  quitté 
Dresde,  qu'une  affreuse  nouvelle  vint  consterner 
tous  les  coeurs.  Le  général  Klenau ,  avec  beaucoup 
d'excuser,  fit  savoir  que  l'empereur  Alexandre  n'ad- 


Nov.48«S. 


Conditions 

delà 
capitulation. 


Violation 

delà 

capitulation 

de  Dresde. 


Digitized  by 


Google 


N«f.4843. 


670  LIYRB  L. 

nattait  pas  la  capitulation,  et  exigeait  qne  la  gar- 
nison se  constituât  prisonnière  de  guerre^  sans  per- 
mission de  retourner  en  France*  Cette  décision  foi 
pour  tous  un  coup  de  foudre^  et  un  amer  sujet  de 
regrets.  On  put  apprécier  alors  quelle  faute  ob  avait 
oomBÛse  en  se  mettant  à  la  merci  d'un  ennemi  qw^ 
quoique  honnête,  devenait  par  passion  un  ennemi 
sans  foi .  Le  maréchal  Sainl-Cyr  réclama  avec  hauteur 
et  énergie.  On  lui  répondit  par  une  cruelle  ironie^ 
en  lui  disant  que  sMl  voulait  rentrer  dans  Dresde  et 
se  replacer  dans  la  position  où  il  était  auparavant, 
on  était  prêt  à  y  consentir,  comme  si,  au  milieu 
d'habitants  tout  joyeux  d*ètre  délivrés  de  nous,  peu 
disposés  certainement  à  nous  recevoir  de  nouveau  ^ 
avec  des  moyens  de  défense  détruits  eu  divulgués ^ 
un  tel  retour  était  possible.  H  fit  sentir  l'indignité 
d'un  tel  procédé;  on  ne  lui  répliqua  que  par  la 
même  proposition  dérisoire,  et  il  ftdlut  se  sousKUre, 
et  aller  expier  en  captivité  une  carrière  de  vingt  ans 
de  gloire. 
Indignité         La  violatiou  de  cette  capitulation  fut  un  acte  in- 

de  la  conduite     ..  .  i  i.i  * 

tenue  en  cette  digne,  commis  Cependant  par  d  nomietes  gens,  car 
circ<^tance  l'eujpereur  de  Russie,  le  roi  de  Prinsee,  Tempereur 
*''X^"^  d'Autriche,  étaient  d^honnétes  gens,  dont  l'histoire 
doit  flétrir  la  conduite  en  cette  occasion.  Q  Gatut  es 
tirer  une  leçon  qui  s'adresse  surtout  aux  honnêtes 
gens  eux-mêmes,  c'est  qu'ils  doivent  se  défendre 
des  passions  politiques,  car  elles  peuvent  à  leur 
insu  les  conduire  à  des  actes  abominables.  La  pas- 
sion qu'on  avait  conçue  contre  la  France  à  cette 
époque ,  ressemblait  aux  passions  politiques  qu'é*^ 
prouvent  à  l'égard  de  leurs  adyersairea  les  partis 
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qui  divisent  un  môme  pays,  et  qui  se  eroiaat  tout 
pemiR  les  uns  contre  les  antres.  Ainsi,  après  une 
loogoe  domination,  nous  aiôons  attiré  sur  nous  une 
guerre  étrangère,  qui  avait  toute  la  violence  de  la 
guerre  civile l  Triste  temps  quoique  bien  grandi 
Triste  temps,  aussi  glorieux  que  déraisonnable  et 
inhumain  l 

L'impulsion  n'étant  point  partie  de  Dresde,  seul 
point  où  existât  une  force  considérable,  un  chef 
de  grade  élevé,  de  capacité  reconnue,  et  mis  par 
ses  instructions  antérieures  Bur  la  pente  de  la  re- 
traite vers  le  bas  Elbe,  chacune  de  nos  garnisons 
devait  tristement  expirer  à  sa  jriace ,  et  finir  mi- 
sérablement par  la  feim,  le  typhus,  le  feu  ou  la 
captivité.  Tout  près  de  Dresde,  à  Toi^u,  se  trou- 
vaient, sous  le  brillant  comte  de  Narbonne,  au 
moins  26  mille  hommes,  compris  le  quartier  géné- 
ral que  le  général  Durrieu  y  avait  conduit.  Dans  ces 
26  mille  hommes,  il  y  avait  environ  3,400  Saxons, 
Hessois^  Wurtembergeois,  qui  moururent  ou  sorti- 
rent. Le  reste  était  composé  de  Français  d(mt  quel- 
que&«ns  appartenaient  aux  troupes  spéciales  atta- 
chées aux  grands  parcs  de  l'artillerie  et  du  génie. 
Il  y  avait  donc  là  une  force  qui,  réunie  à  celle  de 
Dresde,  eût  tout  à  coup  fourni  une  armée  de  45  à 
50  mille  hommes,  capable  de  culbuter  tout  ce  qui 
se  serait  présenté  entre  Toi^au  et  Magdebourg.  La 
place  était  asseï  forte,  située  sur  la  rive  gauche, 
et  protégée  par  un  ouvrage  d'excellente  défense^ 
le  fort  Zinna.  Elle  contenait  des  quantités  immenses 
de  grains,  de  ^iritueux,  de  viandes  salées.  Le 
hasard  d'une  chute  de  cheval  hri  avait  procuré  la 
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pins  utile  des  accessions,  celle  du  général  Bernard, 
aide  de  camp  de  TEmpereur,  et  Fun  des  pï^emiers 
officiers  du  génie  de  cette  époque.  Bientôt  remis , 
il  s'était  joint  au  comte  de  Narbonne  avec  le  zèle 
patriotique  dont  il  était  animé,  et  tous  deux  pro- 
mettaient de  s'illustrer  par  une  longue  r^istanec. 
Profitant  des  bras  nombreux  dont  ils  disposaient, 
des  ressources  pécuniaires  introduites  à  la  suite  du 
quartier  général,  ils  avaient  fait  exécuter  de  grands 
travaux,  et  la  place  était  en  mesure  de  se  défendre 
énergiquement.  Mais  un  ennemi  des  plus  redouta- 
bles s'y  était  introduit,  c'était  le  typhus.  Il  foisait  des 
victimes  nombreuses,  et  déjà  il  avait  emporté  en 
septembre  1 ,200  de  nos  malheureux  soldats,  et  en 
octobre  4,900.  Les  assiégeants  n'avaient  donc  qu'à 
laisser  agir  le  fléau,  qui  suffirait  bientôt  pour  leur 
ouvrir  les  portes  de  Torgau.  Aussi  l'ennemi  s'était- 
il  borné  jusqu'ici  à  un  bombardement  qui  causait  de 
grands  ravages  parmi  les  habitants,  mais  bien  peu 
parmi  nos  soldats.  Seulement  les  bombes  étapt  tono- 
bées  dans  le  cimetière  sur  les  voitures  qui  empor- 
taient les  morts,  et  les  agents  des  inhumations, 
s' étant  enfuis  sans  vouloir  reprendre  leurs  fonctions^ 
les  hôpitaux  s'étaient  remplis  de  cadavres  qu'on  ne 
pouvait  pas  ensevelir,  et  qui  auraient  exhalé  une 
affireuse  infection  s'ils  n'avaient  été  changés  en  blocs 
de  pierre  par  la  gelée.  La  plus  triste  des  circonstances 
était  venue  s'ajouter  à  toutes  celles  dont  nous  som- 
mes condamné  à  tracer  le  lugubre  tableau.  Le  comte 
de  Narbonne  s'étant  feit,  en  tombant  de  cheval, 
une  légère  contusion  à  la  tête,  avait  vu  une  blessure 
msignifiante  se  convertir  en  attaque  de  typhus ,  et 
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il  était  mort  entouré  des  regrets  de  la  garnison  et 
de  tous  ceux  qui  l'avaient  connu.  Ainsi  avait  fini 
cet  homme  si  intéressant,  qui  joignant  à  l'esprit  de 
l'aristocratie  française  du  dix-huitième  siècle  les 
connaissances  positives  d'un  administrateur  éclairé, 
la  sagacité  d'un  diplomate,  les  nobles  sentiments 
d'un  grand  seigneur  libéral,  s'était,  malheureuse- 
ment pour  lui ,  rattaché  à  l'Empire  par  admiration 
pour  l'Empereur,  lorsqu'il  n'y  avait  qu'à  assister  aux 
déconvenues  de  notre  diplomatie  et  aux  désastres 
de  nos  armées.  Le  général  Dutaillis  avait  remplacé 
le  comte  de  Narbonne  dans  le  commandement  de 
Torgau  et  s'y  comportait  vaillamment.  Du  reste  il 
n'avait  plus  qu'à  être  témoin  de  la  lente  agonie 
d'une  garnison  qui  avait  presque  égalé  une  armée. 

A  Wittenberg  le  général  Lapoype,  qui  avec 
3  mille  hommes  seulement,  avait  pendant  la  cam- 
pagne du  printemps  défendu  énergiquement  la  place 
contre  la  première  apparition  des  coalisés,  s'était, 
depuis  la  campagne  d'automne ,  emparé  de  sa  pe- 
tite garnison ,  et  l'avait  préparée  à  tenir  tête  vigou- 
reusement aux  assiégeants  du  corps  de  Tauenzien. 
Il  ne  pouvait  guère  exercer  d'influence  sur  les  évé- . 
nements  par  sa  persévérance,  mais  il  pouvait  s'ho- 
norer. Il  l'avait  fait,  et  il  était  prêt  à  le  faire  en- 
core. Les  vivres  ne  lui  manquaient  pas.  N'ayant 
point,  comme  la  place  de  Torgau,  recueilli  les 
restes  des  armées  battues,  il  comptait  peu  de  ma- 
lades, mais  beaucoup  d'étrangers.  Il  les  contenait 
par  son  énergie,  et  paraissait  disposé  à  soutenir  un 
long  siège. 

Le  général  Lemarois,  aide  de  camp  de  l'Empe- 
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reur,  revèUi  de  toute  sa  confiance  et  la  méritant , 
avait  reçu  le  gouvern^nent  de  Magdebourg.  Quant 
à  lui  y  il  n*y  avait  aucune  raison  qui  pùtrautoriser 
à  évacuer  spontanément  une  forteresse  aussi  im- 
portante, si  capable  de  résistance,  commandant  le 
milieu  du  cours  de  l'Elbe  et  le  centre  de  FAllema- 
gne.  Il  n'aurait  pu  être  entraîné  à  en  sortir  que  par 
l'intérêt  d'une  grande  concentration  dont  il  n'avait 
pas  à  prendre  l'initiative,  et  dont  personne  ne  ve- 
nait malheureusement  lui  fournir  l'occasion.  Il  était 
dès  lors  dispensé  de  se  poser  à  lui-même  la  grave 
question  de  l'évacuation,  et  il  s'était  tranquillement 
enfermé  dans  sa  forteresse,  où  avec  des  vivres  con- 
sidérables, une  garnison  nombreuse,  des  murailles 
puissantes,  peu  de  malades,  parce  qu'il  était  resté 
loin  du  carnage  pestilentiel  de  la  Saxe^  il  pouv^ait 
tenir  tète  longtemps  aux  armées  de  la  coalition ,  et 
avoir  le  douloureux  honneur  de  survivre  à  la  France 
elle-même. 

A  Hamboui^  se  trouvait  l'intrépide  et  impertur- 
l>able  Davout,  que  Napoléon,  par  des  mécontente- 
ments qui  se  rattachaient  à  la  campagne  de  Russie,  et 
aussi  par  estime  pour  son  inflexible  caractère,  avait 
placé  dans  une  position  éloignée,  au  grand  détri- 
ment des  opérations  de  cette  guerre,  car  il  s'éiaii 
privé  ainsi  du  seul  de  ses  généraux  auquel,  depuis 
la  mort  de  Lannes  et  la  disgrâce  de  Masséna ,  il  pût 
confier  cent  mille  hommes*  Le  maréchal,  parti  de 
Hambourg  avec  32  mille  soldats  pour  commencer 
sur  Berlin  un  nK)uvement  que  les  batailles  de  Gros»- 
Beeren  et  de  Dennewitz  avaient  rendu  impossible  ^ 
y  était  rentré  en  apprenant  les  malheurs  de  la  Saxe, 
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avait  résolu,  avec  ses  trente  mille  homme»,  avec  

dix  mille  autres  laissés  dans  les  ouvrages  de  la 
place,  de  soutenir  un  long  siège,  qui  fàt  plus  qu'un 
siège,  mais  une  vraie  campagne  défensive,  de  na- 
ture à  couvrir  la  basse  Allemagne,  la  Hollande  et  le 
Rhin  inférieur*  Lui  aussi,  séparé  de  VKm|>ereiir  ei 
de  la  France ,  impassible  au  nûlieu  de  tous  les  désasr 
très,  les  prévoyant  sans  en  être  ému,  se  proposait 
d'être  le  dernier  des  grands  hommes  de  guerre  de 
ce  règne  qui  remettrait  son  épée  à  la  coalition  1 

Sur  rOder,  les  places  de  Stetttn^  Custrin,61ogau,  Beiie  défense 
tenaient  encore,  mais  uniquement  petit  rhonneur  custHnet 
des  armes.  Stettin  avait  pour  gouverneur  le  générai  <^*<^b&u. 
Grandean,  remplacé  quelque  temps  par  le  brave  gé- 
néral Dufresse,  celui  qui  pendant  Tarmistiice  s'était 
si  peu  ému  des  coups  de  fusil  tirés  sur  Bernadette. 
Il  avait  des  vivres,  431  mille  hommes  de  gamiscm, 
dont  3  nulle  écloppés  de  Russie,  et  9  nulle  hommes 
valides.  Son  autorité  s'étendait  sur  Stettin  et  la 
place  de  Damm ,  qui  commande  de  vastes  lagunes 
dépendantes  du  Grossc-Haff.  C'était  le  général  Ba- 
\  ier  qui  défendait  Damm,  et  il  le  faisait  avec  la  pluB 
grande  énergie.  Outre  l'armée  prussienne,  on  avait 
affaire  à  toutes  lés  Oottiiles  anglaises  venues  par 
l'Oder.  La  vigueur  de  la  défense  avait  été  ndmîr 
rable,  et  on  avait  réduit  lesi  assiégeMita  à  entourer 
les  deux  places  d'une  vingtaine  de  redoutes,  dans 
lesquelles  ite  parasitaient  plutôt  occupés  à  se  garder 
contre  les  assi^s  qu'à  les  attaquer.  Ils  taissaiont 
aux  flottilles  anglaises  le  soin  de  bqndbairder  la  gar- 
niâon,  qui,  ne  s'en  iiiqttiétant  guère,  souriait  eu 
quelque  sorte  d'un  moyen  d'attaque  ftii^ste  seule* 

43. 
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ment  aux  malheureux  habitants  prussiens.  Toutefois^ 
avec  cette  impassibilité,  on  pouvait  bien  résister  au 
feu  de  l'ennemi,  mais  non  pas  aux  angoisses  de  la 
faim.  Le  moment  approchant  où  les  vivres  allaient 
manquer  (on  était  bloqué  depuis  près  d'un  an),  le  gé- 
néral Grandeau,  de  l'avis  de  son  conseil,  était  entré 
en  pourparlers  avec  l'ennemi ,  afin  de  n'être  pas  ré^ 
duit  à  se  rendre  à  discrétion,  s'il  traitait  quand  il 
n'aurait  plus  un  morceau  de  pain.  On  lui  avait  pro- 
posé de  déclarer  sa  garnison  prisonnière  de  guerre, 
car  la  coalition  était  résolue  à  ne  laisser  retourner  en 
France  aucun  des  soldats  qui  pourraient  la  défendre, 
et  ce  but,  elle  le  poursuivait,  comme  on  l'a  vu,  par 
des  blocus  persévérants  contre  les  garnisons  qui 
résistaient,  par  des  violations  de  foi  contre  les  gar- 
nisons qui  avaient  capitulé.  Le  général  Ravier,  avec 
les  troupes  de  Damm  et  presque  toutes  celles  de 
Stettin,  s'était  insurgé  à  la  nouvelle  des  conditions 
offertes,  et  refusait  d'obéir  au  général  Grandeau. 
Cette  vaillante  garnison  voulait  jusqu'au  dernier 
moment  tenir  flottant  sur  l'Allemagne  le  drapeau 
de  la  France.  A  la  fin  de  novembre  rien  n'était  en- 
core décidé. 

A  Gustrin  le  général  Fomier  d' Albe ,  ayant  à  peine 
un  millier  de  Français  au  milieu  de  3  mille  Suisses, 
Wurtembergeois,  Croates,  qu'il  maintenait  avec  une 
grande  énergie,  tenait  bon  contre  tous  les  efforts  de 
l'ennemi.  Quoique  sa  garnison  souflrtt  cruellement 
du  scorbut,  il  n'annonçait  pas  la  moindre  disposi- 
tion à  se  rendre. 

A  Glogau  le  général  Laplane,  après  un  premier 
siège  glorieusement  soutenu  au  printemps,  en  sou- 
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tenait  un  second  avec  la  même  énergie.  Ayant 
8  mille  hommes,  des  vivres,  des  ouvrages  assez  bien 
armés,  il  avait  jusqu'ici  repoussé  toutes  les  attaques. 
Mais  ces  braves  gens  de  Stettin,  Custrin,  Glogau, 
sans  espoir  ni  de  rejoindre  l'armée  française,  ni  de 
voir  Tannée  française  venir  à  eux ,  se  défendaient 
pour  soutenir  l'honneur  du  drapeau.  Ce  qui  était  Mémorable 
vrai  d'eux,  l'était  bien  plus  encore,  s'il  est  possible,  de^oMidg. 
dé  l'immortelle  garnison  de  Dantzig,  qui,  bloquée 
sans  interruption  depuis  le  mois  de  janvier,  n'avait 
reçu  qu'une  fois  des  nouvelles  de  France,  et  n'avait 
vécu  que  de  son  courage  et  de  son  industrie.  En  se 
retirant  dans  la  place  en  décembre  1812,  à  la  suite 
de  la  retraite  de  Russie,  le  général  Rapp,  gouver- 
neur et  défenseur  de  Dantzig,  s'y  était  enfermé  avec 
environ  36  mille  hommes  et  quelques  mille  malades. 
Cette  garnison,  mélange  de  troupes  de  toute  espèce, 
en  plus  grande  partie  de  troupes  françaises  et  polo- 
naises, avait  rapporté  avec  elle  un  autre  fléau  que 
celui  qui  dévorait  Torgau  et  Mayence,  mais  non 
moins  funeste ,  c'était  la  fièvre  de  congélation,  née  du 
froid,  tandis  que  la  fièvre  d'hôpital  était  née  de  l'hu- 
midité et  du  mauvais  air.  Cette  fièvre  qui  avait  em- 
porté les  généraux  Éblé  et  Lariboisière,  avait  réduit 
la  garnison  de  près  de  4  mille  hommes.  Néanmoins 
les  troupes  qui  restaient  étaient  belles,  bien  com- 
mandées, mais  insufiisantes  pour  les  immenses  ou- 
vrages de  Dantzig,  qui  consistaient  dans  la  place 
elle-même,  dans  un  camp  retranché,  et  dans  la  cita- 
<lelle  de  Weichselmunde  située  à  l'embouchure  de  la 
VistulCi  A  peine  entré  dans  la  place,  qui  n'était  pas 
encore  armée,  Rapp  s'était  trouvé  d'abord  dans  un 
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extrême  embarras.  En  effet,  les  eaux  de  ia  Vfetaïe 
qui  entourent  tous  les  ouvrages  de  Danizig  et  en  for- 
ment la  principale  défense,  étant  gelées,  on  courai! 
le  danger  de  voir  les  soMdts  russes  du^îOTps  de  Bar- 
dey  de  Tolly  passer  les  fossés  et  les  inondatioas  sur 
la  glace,  et  prendre  Dantn'g  à  l'escalade.  H  avaif 
donc  fallu  rompre  sur  cinq  lieues  de  pourtour  «ne 
glace  de  deux  à  trots  pieds  d'épaisseur,  hisser  l'ar- 
tillerie sur  les  remparts ,  et  tenir  tête  à  u»  ennemi 
liardi ,  enivré  de  ses  triomphes  inespérés,  et  pressé 
de  s'emparer  de  Dantzig,  parce  qu'il  craignait  do 
revoir  Napoléon  sur  la  Vistule,  auUint  que  Napo- 
léon lui-même  l'espérait.  La  garnison  après  avwr 
pourvu  a  tous  les  travaux  préparatoires  de  la  dé- 
fense, avait  repoussé  l'ennemi  au  loin,  et  l'avait 
<!fnlbulé  partout  où  il  s'était  présenté.  Puis  elle  av^aït 
songé  à  se  procurer  des  vivres,  par  des  fourrages 
dans  l'Ile  de  Nogat.  Des  grains,  des  viandes  salées, 
des  spiritueux,  des  munitions  de  guerre,  elle  en 
possédait  une  grande  quantité,  car  elle  avait  hérité 
des  approvisionnements  accumulés  pour  ta  caMpa- 
gne  de  Russie ,  et  restés  en  magasin  ftwte  de  moyens 
de  trwfisport.  Mais  la  viande  fraîche  et  les  fourrages 
hii  manquaient.  Elle  les  avait  trouvés  dans  les  ties 
de  la  Vistute,  grftoe  à  la  hardiesse  de  ses  excur- 
sions. GHe  avait  ainsi  employé  le  temps  de  l'hiver  à 
se  faire  reckwiter,  et  à  désespérer  Temiemi  qui  ne 
se  flattait  plus  d*en  venir  à  boat  par  une  atla^e 
en  règle. 

L'amistice  signé,  elle  n'avait  pas  reçu  plus  d'un 
cinquième  des  vivres  qu'on  iui  aurait  das,  mais  elle 
^  ait  recommencé  ses  ex>ciirston$  dans  les  Itas  de  la 
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Yîstule,  et  mis  ia  dernière  main  aux  ouvrages  qui 
n'étaient  paé  encore  achevés.  A  la  reprise  des  hos- 
tilités elle  était  reposée,  bien  retranchée  et  résolue. 
H  restait  à  cette  époque  environ  S!5  mille  hommes 
en  état  de  porter  les  armes,  et  de  résister  aux  fati- 
gues d'un  siège. 

Lès  ouvrîmes  extérieurs  avaient  été  vaillamment 
disputés,  et  à  la  fin  perdus,  comme  il  arrive  dans 
toute  place,  même  la  mi^ix  défendue.  Mais  secondé 
par  d'habiles  officiers  du  génie,  le  général  Rapp  avait 
élevé  quelques  redoutes  bien  situées  et  bien  ar- 
mées, lesquelles  prenant  à  revers  les  tranchées  do 
l'ennemi,  les  lui  avaient  rendues  inhabitables. 

C*est  autour  de  ces  redoutes  qu'on  avait  de  part 
et  d'autre  déployé  le  plus  grand  courage  j  soit  pour 
-les  défendre,  soit  pour  les  attaquer.  L'ennemi  dés- 
espérant de  s'en  rendre  mattre,  avait  imaginé  là 
connue  ailleurs  de  recourir  à  l'affreux  moyen  du^ 
bombardement.  Les  munitions  et  les  bouches  à  feii 
ne  manquant  pas,  grâce  à  la  mer  qui  permettait 
aux  Anglais  de  les  apporter  en  abondance,  on  avait 
dressé  contre  Dantaig  la  plus  formidable  artillerie 
qui  eAt  jamais  été  dirigée  contre  une  place  assiégée. 
De  plus  une  centaine  de  dialoupes  canonnières  an- 
glaîses  étaient  venues  joindre  leur  feu  à  celui  des 
batteries  de  terre*  Tout  le  mois  d'octoln^e  avait  été 
«midoyé  sans  relàdie  et  sans  pitié  au  phis  abomina- 
ble bombardement  qm  ae  fàt  encore  v«  dans  les 
sanglantes  annales  du  siècle.  Nos  soldats  habitués  à  Bombarde- 
éeB  canonnades  comme  celle  de  la  Moshowa*  et    .  ^^"^ 

^  de  Dantzig, 

méprisant  la  chance  presque  nuUe  k  leurs  yeux  héroïquement 
d'un  éclat  de  bombe  dans  «ne  ville  spadense,  ne     ^"^'^ 
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s^inquiétaient  pas  plus  de  ce  genre  d'attaque  que 
d'une  fusillade  hors  de  portée,  et  se  bornaient  à 
prendre  pitié  des  habitants  inoffensifs,  et  beaocoup 
plus  exposés  €[u*eux  à  la  pluie  de  feu  qui  tombait 
sur  leur  ville.  Les  assiégeants  avaient  fait  un  abooii- 
nable  calcul,  celui  de  nous  embarrasser  beaucoup 
en  mettant  le  feu  aux  amas  de  bois  que  contenait 
Dantzig.  Le  1"  novembre  en  effet  le  feu  avait  pris 
aux  chantiers  de  Dantzig,  et  un  incendie  effroya- 
ble s'était  allumé.  Les  habitants  éperdus  s'étaient 
enfuis  ou  cachés  dans  leurs  caves ,  n'osant  pas  aller 
éteindre  l'incendie  sous  les  éclats  des  bombes.  Nos 
soldats  l'avaient  essayé  pour  eux,  et  n'y  avaient 
réussi  que  lorsque  déjà  ces  vastes  dépôts  de  bois 
étaient  aux  trois  quarts  consumés.  D'immenses 
tourbillons  de  flammes  ne  cessaient  de  s'élever  au«> 
dessus  de  l'infortunée  ville  de  Dantzig,  au  milieu 
du  roulement  d'un  tonnerre  continuel,  sans  que 
nos  soldats  parussent  disposés  à  se  rendre.  Rapp  ne 
dierchant  pas  à  deviner  ce  que  deviendrait  cette 
guerre  à  la  suite  du  désastre  de  Leipzig,  croyant 
qu'il  y  avait  des  prodiges  dont  il  ne  fallait  jamais 
désespérer  avec  Napoléon,  s'en  tenait  à  ses  instruc- 
tions, qui  lui  enjoignaient  de  ne  livrer  Dantzig 
que  sur  un  ordre  écrit  et  signé  de  la  main  impé- 
riale. En  conséquence  ayant  encore  i  8  mille  hom- 
mes pour  se  défendre,  quelques  bœufs  de  la  Nogat 
pour  se  nourrir,  il  laissait  tirer  les  Anglais ,  brûler 
les  bois  de  Dantzig,  et  attendait  pour  se  rendre 
que  l'ordre  de  Napoléon  arrivât,  ou  que  la  Franco 
fàt  détruite,  ou  cpie  l'ennemi  fût  entré  par  la  brè- 
che. Modlin  et  Zamosc  après  avoir  fait  leur  devoir 


Digitized  by 


Google 


NOT.48U. 


LEIPZIG  ET  H  AN  AU.  681 

avaient  capitulé.  Les  garnisons  polonaises  avaient 
été  conduites  en  captivité. 

Voilà  comment  sur  TElbe,  TOder  et  la  Vistule,  vi- 
vaient ou  mouraient  les  1 90  mille  soldats  laissés  si 
loin  du  Rhin  qu'ils  auraient  pu  rendre  invincible! 
Voilà  comment  s'était  terminée  cette  campagne  de 
1813,  qui  était  destinée  à  réparer  les  désastres  de 
la  campagne  de  1812,  et  qui  les  aurait  réparés  en 
effet,  si  Napoléon  avait  su  borner  ses  désirs. 

Cette  grande  et  terrible  campagne,  sans  égale     caractères 
jusqu'ici  dans  l'histoire  des  siècles,  par  l'immen-   la campagne 
site  de  la  lutte ,  par  la  variété  des  péripéties  et  des     ^^  ^^ 
combinaisons,  par  l'horrible  effusion  du  sang  hu- 
]nain,  est  marquée  en  ce  qui  concerne  Napoléon 
d'un  trait  particulier  et  significatif,  qiie  nous  avons 
déjà  signalé,  c'est  d'avoir  achevé  de  tout  perdre,  en 
voulant  regagner  d'un  seul  coup  tout  ce  qu'il  avait 
perdu.   Avec  la  seule   volonté  d'arrêter  l'ennemi 
dans  son  essor  victorieux,  de  rétablir  le  prestige  de 
nos  armes,  et  ce  résultat  obtenu  de  transiger  sur 
des  bases  qui  laissaient  la  France  encore  plus  grande 
qu'il  ne  fallait,  Napoléon  aurait  infailliblement  triom- 
phé. Effectivement  si  après  Lutzen  et  Bautzen,  ses       causes 
armes  étant  redevenues  victorieuses  par  son  génie  et  écSuer'Srtes 
la  bravoure  inexpérimentée  de  ses  jeunes  soldats,  il   co^b-^ig^^ 
avait  poussé  les  Russes  et  les  Prussiens  jusqu'à  la   de  Napoléon 

,..        ,  1,  •     .  1      »>i    •        •  .1       dans  cette 

Vistule,  sans  accepter  larmistice  de  Pleiswitz,  il  campagne.  ' 
les  aurait  séparés  des  Autrichiens ,  et  très-certaine- 
ment il  eût  mis  la  coalition  dans  une  complète  dé- 
route. Mais  pour  le  faire  hnpunément,  il  aurait  fallu 
être  prêt  à  donner  une  réponse  satisfaisante  à  l'Au- 
triche qui  le  pressait  de  s'expliquer  tout  de  suite 
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sur  les  conditioiis  de  ia  paix!  Quelque  long  qu'ait 
été  ce  tragique  récit,  on  se  rappelle,  hélas!  pwir 
quel  motif  Napoléon  s* arrêta  :  ce  fut,  avons-noas  dit, 
pour  préparer  «ne  armée  contre  l'Autriche,  et  élre 
en  naesure  de  ne  pas  subir  ses  conditions ,  mêfl»e 
4es  plus  modérées.  P«ir  ce  triste  motif  il  s'arrêta , 
et  il  laissa  votoutairement  te  Kussie  et  la  Prusse  à 
portée  de  TAutridie,  en  mesure  de  lui  tendre  ta 
main,'  et  de  s'unir  à  elle. 

Pendant  ce  funeste  armistice,  on  a  vu  encore 
combien  il  eût  été  fticile  à  Napoléon ,  en  sacrifiant 
le  duché  de  Varsovie  qui  ne  pouvait  pas  survivre  à 
la  campagne  <le  Russie,  en  renonçant  au  prolee- 
torat  du  Rhin  qui  n'était  qu'un  inutile  outrage  à 
f  Allemagne,  en  restituant  enfin  les  villes  anséa- 
tiques  que  nous  ne  ponAÎons  ni  tléfendre  ni  faire 
servir  avantageus^iient  à  notre  eoniHfterce,  on  a  vu 
combien  il  lui  eût  été  fiw^ile  de  garder  le  Piémont,  la 
Toscane ,  Rome  en  départeroenls  français,  la  Wesl- 
phalie^  la  Lombardie,  Naples,  en  royaumes  vassirax 
du  grand  emphel  Hambouig,  possession  impossi- 
ble pour  nous,  le  protectorat  du  Rhin,  titre  xmi 
s*îl  en  tfut ,  furent  les  causes  d'une  mpture  insensée. 
Pourtant  la  Tésolutton  de  continuer  ta  gwerre  étant 
prise,  c'était  te  cas  de  pnufiter  de  Tarmi^ce  pour 
retire^  de  Zamiosc,  de  McKllin,  de  Dantztg,  de  Slet- 
tin,  de  Gnstrin,  de  Glogau,  les  60  mitle  hommes 
que  nous  n'avions  plus  aucune  raison  politique  ni 
militaire  d'y  lafeser,  puisque  l'Elbe  devenait  le  si^ 
de  nos  opérations,  et  leur  limite  autant  que  leur 
appui.  Napoléon  cette  fois  encore,  par  le  désir  et 
f  espérance  d'être  reporté  par  une  seule  viiftoîre  sur 
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roder  et  la  Vistule,  persista  dans  ce  déplorable  sa- 
crifice, qui  devait  en  entraîner  bien  d'autres!  Afin 
de  pouvoir  donner  la  main  à  ses  garnisons,  il  éten- 
dit le  cercle  de  cette  guerre  concentrique,  qui  lui 
avait  jadis  si  bien  réussi  sur  l'Adige  en  ia  resserrant 
autour  de  Vérone,  il  l'éteedit  à  quarante  lieoes  du 
côté  de  GoMberg^  à  cinquante  du  côté  de  Beriin , 
remporta  la  belte  victoire  de  Dresde,  mais  au  mo- 
ment d'en  recueillir  le  flruit  à  Kulm,  fut  rappelé  par 
les  désastres  de  ses  lieutenants  laissés  trop  loin  de 
lui,  votthit  courir  à  eux ,  arriva  trop  tard ,  s'épuisa 
deux  mois  en  courses  inutiles,  vit  disparaître  le 
prestige  des  victoires  de  Uitzen^  de  Bautzen  et  de 
Dresde,  n'eut  bientôt  plus  autour  de  lui  que  des  sol- 
dats exténwés,  des  généraux  déconcertés,  des  enne- 
mis exaltés  par  des  triomphes  inattendus ,  et  enfin 
tandis  qu'une  simple  retrait©  sur  Leipzig  en  y  ame- 
nant tout  ce  qui  restait  sur  l'Elbe^  l'eût sau^-é  encore* 
une  fois,  sans  édat  mais  avec  certitude,  il  ef^aya, 
voulant  toujours  rétablir  ses  affaires  par  un  coup  écla- 
tant, il  essaya  ^ur  Duben  des  Manœuvres  savantes, 
d'une  oonception  ncfanirable ,  péchant  malbeiB^euse- 
ment  par  les  mo^j^^ens  d'exécution  qui  ne  répondairat 
plus  à  l'audace  des  entreprises,  ise  trouva  conuMo 
pris  hii^mème  au  piège  de  ses  propres  comimaisoÉs, 
et  succomba  dans  les  champs  de  Leipzig,  après  la 
plus  terrible  bataâle  connue^,  bataille  où  périme, 
thcBe  horrible  à  âme ,  plus  de  «ent  vingt  mille  faon- 
mes,  fms  raitra  mr  ie  Rhin  «ivec  40  mille  Iioimms 
«nues,  60  nille  désarmés,  laissant  sur  la  Vistoie, 
l'Oder,  l'Elbe,  470  mille  Français  condamnés  à  dé- 
(e^dre  saœ  profit  des  mumllos  étrangères,  tandis 
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que  les  murailles  de  leur  patrie  n'avaient  pour  les 
défendre  que  des  bras  impuissants  de  jeunesse  ou 
de  vieillesse  ! 

Certes,  nous  le  répéterons,  Napoléon  ne  fut,  dans 
ces  jours  funestes,  ni  moins  fécond  en  vastes  combi- 
naisons, ni  moins  énergicpie,  ni  moins  impertuii)abie 
dans  le  danger,  mais  il  fut  toujours  l'ambitieux  dont 
les  insatiables  désirs  troublaient  et  pervertissaient 
l'immense  génie.  En  1812,  pour  avoir  entrepris 
l'impossible,  il  essuya  un  revers  éclatant.  En  1813, 
pour  ne  pas  se  borner  à  réparer  ce  revers,  naais 
pour  vouloir  l'effacer  en  entier  et  tout  d'un  coup,  il 
s'en  prépara  un  aussi  éclatant  et  plus  irréparable, 
parce  que  ce  dernier  emportait  jusqu'à  l'espérance. 
Ainsi  un  premier  revers  pour  avoir  voulu  dépasser 
le  terme  du  possible ,  un  second  pour  vouloir  répa- 
rer entièrement  le  premier,  tels  étaient  les  échelons 
successifs  par  lesquels  il  descendait  dans  Tabime! 
Il  ne  lui  en  fallait  plus  qu'un  seul  pour  arriver  an 
fond.  Napoléon  s'arrêterait41  sur  cette  pente  fatale? 
Les  coalisés  immobiles  depuis  qu'ils  étaient  par- 
venus au  bord  du  Rhin,  tremblant  à  l'idée  de  fran- 
chir cette  limite  redoutable,  étaient  résolus  à  lui 
offrir  la  France,  la  vraie  France,  celle  qu'enfermenl 
et  protègent  si  puissanmient  le  Rhin  et  les  Alpes, 
celle  que  la  révolution  lui  avait  léguée ,  et  dont  après 
Marengo  et  Hohenlinden  il  s'était  contenté.  S'en 
contenterait-il  en  1 8U  ?  Telle  était  la  dernière  ques- 
tion que  le  sphinx  de  la  destinée  allait  proposer  à 
son  orgueil.  Suivant  la  réponse  qu'il  ferait,  il  devait 
finir  sur  le  plus  grand  des  trônes,  ou  dans  le  plus 
profond  des  abimes.  Oublions  un  moment  cette  his- 
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toire  de  1814  et  de  1815,  que  nous  connaissons 
tous,  de  manière  à  ne  pouvoir  l'oublier;  effaçons  de 
notre  mémoire  le  bruit  que  fit  à  nos  oreilles,  jeunes 
alors,  la  chute  de  ce  trône  glorieux,  plaçons-nous 
au  mois  de  décembre  1813,  tâchons  d'ignorer  ce 
qui  se  passa  en  1814,  et  posons-nous  la  question 
qui  allait  être  posée  à  Napoléon.  Eh  bien  !  lequel  de 
nous,  après  avoir  lu  le  récit  des  campagnes  de  Rus- 
sie et  de  Saxe,  lequel  de  nous  peut  douter  de  la 
réponse?  Hélas!  les  hommes  portent  dans  leur  ca-   te  caractère 
ractère  une  destinée  qu'ils  cherchent  autour  d'eux,  ^^^  îîî^^se' 
au-dessus  d'eux,  partout  en  un  mot,  excepté  en     P"nci^paie 
eux-mêmes,  où  elle  réside  véritablement,  laquelle ,  leur  destinée. 
suivant  qu'ils  cèdent  à  leurs  passions  ou  à  leur  rai- 
son, les  perd  ou  les  sauve,  quoi  qu'ils  puissent  faire, 
quelque  génie  qu'ils  puissent  déployer!  Et  lorsqu'ils 
se  sont  perdus,  ils  s'en  prennent  à  leurs  soldats,  à 
leurs  généraux,  à  leurs  alliés,  aux  hommes,  aux 
dieux,  et  se  disent  trahis  par  tous,  quand  ils  l'ont 
été  par  eux  seuls  ! 


FIN    DU   UTRE   CIMQUAICTièME 
ET  DU  TOME  SEIZlàME. 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


TABLE  DES  MATIÈRES 


G61f  TENUES 


DANS  LE  TOME  SEIZIÈME. 


LIVRE  QUARANTE-NEUVIÈME. 
DRESDE  ET  YITTORIA. 

Napoléon  se  h&ie  peu  d^arriver  à  Dresde  ^  afin  de  difTérer  sa  rencontre 
avec  Bi.  de  Bsboa. — Se&  dûpositioBS  pour  le  campement ,  le  bien  être 
et  la  sûreté  de  ses  troupes  pendant  la  durée  de  ^armistice.  —  Son  re- 
tour k  Dresde  et  son  établissement  dans  le  palais  Marcolini. — A  peine 
est-U  ani?é  que  M.  de  Bubna  présente  une  note  pour  déclarer  que  la 
médiation  de  l'Antricbe  étant  acceptée  par  les  puissances  belligé- 
rantes,  la  France  est  priée  de  nommer  ses  plénipotentiaires,  et  de 
iaife  connaître  ses  iniLentions.  —  £n  réponse  k  cette  note.  Napoléon 
ékve  des  dilficultés  de  forme  sur  l'acceptation  de  la  médiation,  et 
érite  de  a^expliquer  sur  le  désir  exprimé  par  M.  de  Metternicb  de  Tenir 
à  Diiade.— Conduite  du  cabinet  autridûen  en  recevant  cette  réponse. 
— M.  deMetlenùcb  se  rend  aupcèa  dea  souverains  alliés  pour  convenir 
aiec  eux  de  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  médiation.  —  U  obtient  Vac- 
eeptatîoB  formelia  de  cette  médiation,  et  repart  après  avoir  acquis  la 
connaissance  précise  des  intentions  des  alliés.  ~  Comme  Tavait  préi  u 
M.  de  Mettemich ,  Napoléon  en  apprenant  cette  entrevue  »  veut  le  voir, 
êl  rinnte  4  se  tendre  à  Dresde.—  Arrivée  de  M.  de  Mettemich  dans 
cette  ville  le  25  juin.  —  Discussions  préalables  avec  M.  d«  Dassano 
sur  la  Bttédiatien,  sur  sa  forme»  sa  durée ,  et  la  manière  de  la  coo- 
c^ier  aivec  le  traité  d'aUianee.  —  Entrevue  avec  Napoléon.  —  Entre- 
tien oraginix  et  célèbre  —  Napoléon»  regrettant  les  emportements 
ittpmdents  aaxi|uels  U  s'est  U¥ré ,  cbarge  M.  de  Basaano  de  repren- 
dre l'entretien  av«c  M.  de  Metternicb.  —  Nouvelle  entrevue  dans  la- 
qneUe  Napeléen»  déployattt  autant  de  souplesse  qu'il  avait  d'abord 
montré  de  lielence»  oonsent  à  U  médiation»  mais  en  arracbant  à 
M.  de  Metlemicb  une  pralongatiûnd'armistice  jusqu'au  17  aoât,  seule 
4  laquelle  il  tint,  dans  l'intérêt  de  ses  préparatifs  militaires. 
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—  Acceptation  formelle  de  la  médiation  autrichienne,  et  i 
dn  5  juillet  pour  la  réunion  des  plénipotentiaires  à  Prague.  —  Betour 
de  M.  de  Mettemlch  à  Gitschin,  auprès  de  Tempereur  François.  —  La 
nécessité  de  s'entendre  avec  la  Prusse  et  la  Russie  sur  la  prolongation 
de  l'armistice  et  sur  renvoi  des  plénipotentiaires  à  Prague  entmlne 
un  nouTeau  délai ,  d'abord  jusqu'au  8 ,  puis  jusqu'au  1 3  juillet.  —  Na- 
poléon, auquel  ces  délais  oonTenaient,  s'en  réjouit  en  afTectant  de 
s'en  plaindre ,  et  en  fait  naître  de  nouveaux  en  partant  lui-même  pour 
Magdebourg.  —  Son  départ  le  10  juillet.  ~  Il  apprend  en  roote  les 
événements  d'Espagne. — Ce  qui  s'était  passé  dans  ce  pays  depub  que 
les  Anglais  avaient  été  expulsés  de  la  Castille,  et  que  les  armées  dn 
centre ,  d'Andalousie  et  de  Portugal  avaient  été  réunies.  —  Projets 
de  lord  Wellington  pour  la  campagne  de  1813.  —  Il  se  propose  de 
marcher  sur  la  Vieille-CastUle  avec*  70  mille  Angio- Portugais  et 
30  mille  Espagnols.  —  Projets  des  Français.  —  Possibilité  en  opémnt 
bien  de  tenir  tète  aux  Anglais ,  et  de  les  rejeter  même  en  Portogal. 

—  Nouveaux  conflits  entre  l'autorité  de  Paris  et  celle  de  Madrid ,  et 
fâcheuses  instructions  qui  en  sont  la  suite.  —  Il  résulte  de  ces  in- 
structions et  de  la  lenteur  de  Joseph  h  évacuer  Bfadrid  une  nourdle 
dispersion  des  forces  françaises.  —  Reprise  des  opérations  en  mai 
1813.  —  Quatre  divisions  de  l'armée  de  Portn^  ayant  été  en- 
voyées au  général  Clausel  dans  le  nord  de  la  Péninsule ,  Joseph,  qui 
aurait  pu  réunir  76  mille  hommes  contre  lord  Wellington ,  n'en  a 
que  52  mille  à  loi  opposer.  —  Retraite  sur  Yalladolid  et  Burgos.  — 
Le  manque  de  vivres  précipite  notre  marche  rétrograde.  —  Dee\ 
opinions  dans  l'armée ,  l'une  consistant  à  se  retirer  sur  la  ?(avarre 
afin  d'être  plus  sûr  de  rejoindre  le  général  Clausel,  l'autre  coasis- 
tant  k  se  tenir  toujours  sur  la  grande  route  de  Rayonne  afin  de 
couvrir  la  frontière  de  France.  —  Les  ordres  réitérés  de  Paris  font 
incliner  Joseph  et  Jourdan  vers  cette  dernière  opinion.  —  Nom- 
breux avis  expédiés  au  général  Clausel  pour  l'engager  à  se  réunir  à 
l'armée  entre  Rurgos  et  Vittoria.  —  Retraite  sur  Miranda  del  Ebro  et 
sur  Vittoria.  —  Espérance  d'y  rallier  le  général  Clausel.  —  Mallien- 
reuse  inaction  de  Joseph  et  de  Jourdan  dans  les  journées  du  19  et  du 
20  juin.  —  Funeste  bataille  de  Vittoria  le  31  juin,  et  ruine  complète 
des  affaires  des  Français  en  Espagne.  —  A  qui  peut-on  imputer  ces 
déplorables  événements?  —  Irritation  violente  de  Napoléon  contre 
son  frère  Joseph ,  et  ordre  de  le  Mve  arrêter  s'il  vient  à  Paris.  — 
Envoi  du  maréchal  Soult  k  Rayonne  pour  rallier  l'armée ,  et  rcpien- 
dre  l'offensive.  —  Retour  de  Napoléon  k  Dresde,  après  une  excur- 
sion de  quelques  jours  à  Torgau,  k  Wittenberg,  k  Magdebourg  et  i 
Leipzig.  ^  Suite  des  négociations  de  Prague.  —  MM.  de  Humboldt 
et  d'Anstett  nommés  représentants  de  la  Prusse  et  de  la  Russie  an 
congrès  de  Prague. — Ces  négociateurs,  rendus  le  1 1  juillet  k  Prague, 
se  plaignent  amèrement  de  n'y  pas  voir  arriver  les  plénipotentiaires 
français  au  jour  convenu.  —  Chagrin  et  doléances  de  M.  de  Mettemicfa. 
—  Napoléon,  revenu  le  15  à  Dresde,  après  avoir  différé  sous  divers 
prétextes  la  nomination  des  plénipotentiaires  fhtnçais,  désigne  enfin 
MM.  de  Narbonne  et  de  Caulaincourt.  —  Une  Aiusse  interprétation 
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donnée  k  la  coBvention  qui  prolonge  l'armistice  hii  fonniit  un  non- 
Tenu  prétexte  pour  ajourner  le  départ  de  M.  de  Caulaincourt.  — Son 
espérance  en  gagnant  du  temps  est  de  faire  remettre  au  t"  sep- 
tembre la  reprise  des  hostilités.  —  Redoublement  de  plaintes  de  la 
part  des  plénipotentiaires ,  et  déclaration  de  M.  de  Metternich  qu*0B 
nVcordera  pas  un  jour  de  plus  au  delà  du  10  août  pour  la  dénonda- 
tton  de  l^rmistice ,  et  du  i  7  pour  la  reprise  des  hostilités.  —  La  diffi- 
cnhé  soulerée  au  sujet  de  l^rmistice  étant  lerée ,  Napoléon  expédie 
M.  de  Caulaincourt  arec  des  instructions  qui  soulèyent  des  questions 
de  forme  presque  insohibles.  —  Pendant  ce  temps  il  quitte  Dresde  le 
25  juillet  pour  aller  Toir  Tlmpératrice  h  Mayence.  —  Finances  et  po- 
lice de  PKmpire durant  la  guerre  de  Saxe;  afbires  des  séminaires  de 
Toumay  et  de  Gand ,  et  du  jury  d'Anyers.  —  Retour  de  Napoléon  à 
Dresde  le  4  août ,  après  aToir  passé  la  rerue  des  nouTeaux  corps  qui 
se  rendent  en  Saxe.  —  Vaines  diflleultés  de  forme  au  moyen  desquelles 
on  a  même  empêché  la  constitution  du  congrès  de  Prague.  —  M.  de 
Metternich  dédare  une  dernière  fois  que  si  le  10  août  à  minuit  les 
bases  de  paix  n'ont  pas  été  posées ,  l^rmistice  sera  dénoncé ,  et  PAu- 
triche  se  réunira  à  la  coalition.  —  Pensée  Téritable  de  Napoléon  dans 
ce  moment  décisif.  —  Ne  se  lUItant  plus  d'empêcher  la  Russie  et  la 
Prusse  de  reprendre  les  hostilités  le  17  août,  il  Toudrait,  en  ou- 
▼rant  une  négociation  sérieuse  a^ec  l'Autriche ,  différer  l'entrée  en 
action  de  celle-ci.  —  Il  entame  effectiTement  arec  l'Autriche  une  né- 
gociation secrète  qui  doit  être  conduite  par  M.  de  Caulaincourt  et 
ignorée  de  M.  de  Narbonne.  —  OuTerture  de  M.  de  Caulaincourt  à 
M.  de  Metternich  le  6  août,  quatre  jours  avant  l'expiration  de  l^rmis- 
tice.  —  Surprise  de  M.  de  Metternich.  —  Sa  réponse  sous  quarante- 
huit  heures,  et  déclaration  authentique  des  intentions  de  l'Autriche, 
donnée  an  nom  de  l'empereur  François.  —  Arantages  tout  k  fait 
inespérés  offerts  k  Napoléon.  —  Nobles  efforts  de  M.  de  Caulain- 
court pour  décider  Napoléon  k  accepter  la  paix  qu'on  lui  offre.  — 
Contre-proposition  de  celui-ci,  enTO)ée  seulement  le  10,  et  Jugée 
inacceptable  par  l'Autriche.  —  Le  10  août  s'étant  passé  sans  l'adop- 
tion des  bases  proposées,  l'Autriche  déclare  le  congrès  de' Prague 
dissous  a?ant  qu'il  ait  été  ouvert,  et  proclame  son  adhésion  k  la 
coalition.  —  Napoléon,  éprouvant  un  moment  de  regret,  ordonne, 
mais  inutilement,  k  M.  de  Caulaincourt  de  prolonger  son  séjour  à 
Prague.  —  L*empereur  de  Russie  ayant  précédé  le  roi  de  Prusse  en 
Bohême,  et  ayant  conféré  avec  l'empereur  François ,  déclare,  au  nom 
des  souverains  alliés ,  les  dernières  propositions  de  Napbléon  inaccep- 
tables. —  Retour  et  noble  aflliciion  de  M.  de  Caulaincourt.  —  Dé- 
part de  Napoléon  de  Dresde  le  16  août.  —  Sa  conAanoe  et  ses  projets. 
—  Profondeur  de  ses  oonceptiolis  pour  la  seconde  partie  de  la  cam- 
pagne de  181 1.  —  Il  prend  le  cours  de  l'Elbe  pour  ligne  de  défense, 
et  se  propose  de  manœuvrer  coneentriquemeat  autour  de  Dresde,  afin 
de  battre  successivement  toutes  les  masses-  ennemies  qui  voudront 
l'attaquer  de  front,  de  flanc  ou  par  derrière.  —  Projets  de  la  coali- 
tion el  forces  immenses  mises  en  présence  dans  cette  guerre  gigan- 
tesque. —  L'krmee  de  8âésie,commaBdée  par  Etudier,  étant  la  pre- 
TOM.  XTI.  44 
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mièm  «i  mMTMMot ,  KapoMas  BMirelie  à  «Hé  pev  U  rqM«r  aar  h 
Katibach.  —  Cooiteto -doi  tO»  Il  ai  12  ftoèt^àla  «Ole  dinailu 
Blvdier  Mt  obligé  4e  se  vepUir  terière  la  Kdabtcb.  —nmfMom 
«ppraid  le  H  ■■  •air  l*if|iiritkMi  4e  lagMdf  wée  4cs  analiKi  wr 
W  4errièret  de  Dtmàt,  — ismt  nâiamt  piédptté  sur  Dmde.  —  H 
ftWvèêe  à  Stolfen,  et  fdrwe  le  pwiet  de  débeariher  par  l 
jÉa  de  praadre  l^année  eaaiiaée  à  levam ,  et  de  la  jeter  daaa  Ul 

—  lies  lemnredaataaUlMatdeAMadeatks  héeilatieac  da 
cbal  Saial-Cyr  aa  eette  eireoMtaaee  détauraeat  Ka^lém  de  la  |iiis 
balle  et  de  la  lUna  feaoBdc  de  aea  coneepèlaM.  —  San  retov  à  Dveade 
le  2a,  et  imtUe  altaqve  de  ealte  ^le  par  ka  aaaUaét.  —  Célèbre 
bataille  de  OiMde  Unée  le  27  aodt.  —  Déiiile  eoBiplète  de  ranBée 
eaaiiaée  et  OMrt  de  Moraaa.  —  Poeitioa  da  général  Vaadan»eà  Pé- 
tanwdde  aur  les  dernèrea^eB  attiéa.  —  Newveaoat  varte  piejal  aar 
Aeriia  qw  détosrae  Napaléaa  ém  epàadiaan  aatoor  de  Dreaie.  — 
Déiattre  du  géaéral  Vaadaaimeà  Kiabn  amasé  par  le  pte  liagnlii'i 
oaaaamrsde  cireooalaaaet. — Caniéfueaeeide  oe  détactre.  —  laiaur 
de  aaaiaaee  abea  lae  «oalieée  et  miaielimi  de  la  aitoatioii  de  Wafo 
ié<Mi»4aat  lea  def  Uni  yiaiairea  ae4geayaat airiée».  —  Saattaa- 
tioa  ao  to  aedt  iftU.  i  à  9€^ 

LIVUE  CINQUANTIÈMB. 

i^ElPâUG   ET  HAHAIL 

Éféaaiaanti  acoaBip^*  eaSiléaieet  dana  lae  eayigaaaoieJtetiia  pandint 
lee  apémtiont  dee  aiaiéeB  belligécaates  auteur  de  fireade.  —  Fatses 
«tinetnictioM  laitiéesau  maréebal  Meedoaald  lorsque  Napoléan  diait 
reveun  du  Bobar  sur  i?£lbe.  —  Pressé  d^esidouler  aea  iaotmetkwM  et 
rraJinMit  de  perdes  les  avaatages  de  l^oUsMîf e«  ae  maiéebal  aiait 
nds  ses  tioia  corps  an  nonveoMat  le  id  «oAt.  —  Le  général  Bhwiicr 
a^dlaU  jatéMT  la  divisiaB  Obaipentier  et  te  oavalefie  fiébnstjsaii^ 
et  M  amit  culbutées  du platcanda Jaeoiviita.  —  GetaccidMit  nvait 
antmtné  la  «traite de  toute  i^nsée,  ^*one  pluie  totTftielk.de 
plusieurs  jonss  «tait  jpsndne  pwsqne  désastranae.  —  Priée  «C  'des- 
imction  de  k  divkian  Putbod.  —  Le  maréchal  Maadonald  léAnit 
de  70  ■iilleboaanasà60miUa.  — San  movveuMnt  rétrogende -aur 
k  Jkber.  —Éiréasmenls  du  cMé  de  Jtelin.  —  Haiebe  du  laaséAsI 
4>udkot  4  k  tète  des  4%  12«  et  7*  ea^ps.  ^  XSampasâtk»  «t  léroe 
de  ces  eapps.  —  Arasée  du  prinae  t^yài  de  Suède.  —  Arrivée  daannt 
gi^bbia  —  JssiièiesposHkns  de  Venaaiai  icirieféesdans  ks  jMn'- 
aéea  des  21  et  22  aoÉL  ^  kokoseoA  des  trok  eaaps  ftnaKgais  daaa  k 
jaoMée  du  ùt  ,*et  eoaibat  laafbauseaa  du  7*  corpa  à  Qraos'Ikapen. 

—  Raliaite  du  oiaréshsl  Oudfaiet  aur  Witteaberg.  ^  Jeaneaup  .de 
aoldakae  débandent»  anstaot  pansiks  «lliéa.—C*ostk  MUMua- 
aance  de  œs  gnfcs  ésbees<|ut  k  2«  aoêt  avait  aanené  Biapaléasi  de 
PiMa  sur  %DiSsde  ,-at  ««ait  détoamé  son  sttsntion  de  finloa.  —  îNe 

t  pas  enenv^ee  qm  était  armé  à  Vandaoïniey  il  a^ait  foraié  k 
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ptfijH  dt  dépllraer  le  théâtre  dé  \k  guerre,  et  d^  lé  tMOMportèr  dus 
lè-DQfrd  de4'j%U«nagiie.  —  Yastee  ooMéqvenees^iii^ftimiitpii  aToirce 
profet;  —  A^  ki  aouvellè  da  dénsti«  de  Kolm ,  Napoléon ,  obligé  de 
restreindre  sesmes,  réorganîM  le  eorpe  de  Ytedamme,  en-confle  le 
oenunmdeiMBt  a«  eovrte  de  Lobao,  enrôle  le-maréehal  Ife^r  peur 
remplacer  le  mwéehal-  Chiiioet'  dans  le  coimiiaiideir.ent  de»  trois 
eorpe  retirée^  sur  WitteBbergv  et  se  propose  de  s*6tablir-af<ee  searé- 
senFes*  k  Hojwrs'werda-,  aA*  de  pousser  d*iiii  côté  le  maréohaMfeysiir 
Berlin,  et  de  prendre'do  l'autre  une  potion  menaçante  sur  le  flanc 
du  général  Blmiier.  —  Départ  de  la  garde  pevr  Hoyersfvverdà.  — 
IVouTelles  imfiiiétantee  de  Bléedonald ,  qui  déteufnwt  encore  Ifapo- 
léon  de  Texéeutien  de  son  dernier  |irojet,  et  l^oMlgent  à  se  porter 
tout  de  suile  sur  Bautten.  —  Arrirée  de  nipoléeii  à  Bàutzeir  le 
4 'Septembre.  — Prompte  retraite  de  Blncher  dans- les  journées  des 
4  et  5  septembre. — A  peine  Napoléon  a-t)-il  rétabH  lomarécbat  Mac- 
donaM  surlaNetsee,  qu'âne  seconde  apparition  de  Parméedefiofaélne 
sur  la  ohsfussée  de  Pélerswalde  le  ramène  à*  Dresde.  —  Son  entrevue 
a«K  avant-poslas  avee  le  maréchal  Saint-Gyr  dana  la  jouraée^du  7.  — 
Projet  povr  le  lendemain  s  septembre;  -—  Dans  cet  inter^lè,  Napo- 
léon apprend  un  oonvean  malheur  arriré  sur  la  ronle  de  Berlihk  — 
Le  marécbal  Ney  ayant  reçu  11>rdro  de  se  porter  sur  Barutb ,  avait 
fait  dane  la-  jouinée  db  5  septembre*  un  mouvement  de  fbne  dorant 
l%memi ,  aree  les  4*,  10**  et  7^  corps.  —  Ge  mourenient,  qui'  avait 
réussi*  la-  5 ,  no  réussit  pas  le  e  ^  et  amène  là  malheureus»  bataille  de 
Pennefyittt  ^  Betraito  le  T  septembre  sur  Torgauv  —  Débandhde 
d'une  partie  dee  Saxona^  —  Naps^éon  reçoit  cette  nouvelle  avec  calme, 
mais  eommcnce  à  conœvoli'  dés  inquiéttidto  sur  sa  situation.  — Avis 
indlreet ,  dOmé  par* l'intermédiaire  de  Mi  de  Baosano  ^  au  ninieire  de 
k^  guerre  pour  l'armement  et  l'approvislennement  des  places  du  Bbin . 
—  Gonfbrmément  au  plan  convenu  le  Taveirle  maréchal  Sàhit^CT^rry 
Nnpoléon  »  dans  la  journée  du  ft,  pousse  vivement  les  Prussiens  et  les 
BFuaaes ,  aAn  de  les  rejeter  en  B[>béb)e.  —  Sbr  l'avis  du  marédial 
Saîbt-Cyr,  on  suit  le  9'et  le  lOla  vieHle*nmledè  BbllÉme,  celle  de 
FOFslentwaldb ,  par  laquelle  on*  a  l'espérance  de  tourner  l'ennemi.  — 
L'impossiblHté  de  Mre  passer  l'èrtilleHe- par  le  Gejersberg  empêche 
dHieHever  1è  mouvement- projeté;  —  Ignorant  qu'en  ce  moment  les 
Autrichiens:  sont  séparé»  dee  Prussiens  et  dee  Buseee,  et  pressé  de 
réparer  les  édiecs  de^  ses  lieutenants ,  Napoléon  s'arrête  et  revient  à 
Drsode.  — -Âvléance  d»  plon^deocoaUeé»,  oonsistant  à  courir  sur  les 
arméee  Ihinçaise»  dès  que  Napoléon  s'en  éloigne,  et  à  se  retirer  dès 
quilf'arrho,  à  flitigner- ainsi  se»  troupes ,  pour  Penvelopper  ensuite , 
el  Paceabler  lèrsqu^n  le  jugera  sufllsanmient  aflWbli.  —  Déplorable 
réuHlatièD'  do*cno  vnee^  —  Les  f^iyroee  de  NapoléeR  réduite»  de  860 
nriHe  Ifommes  de  tvoupee  actives-surTEIbe  à  250  roBle.  —  En-oon- 
sliétatién  ât  cet  état  de  choses,  Napirféon  resaerro  le  œrelo  de  aes 
opération»,  mnène  Bfeedonald  avec  le»  8«^,  S«,  l'f,  s«  corp»  près  de 
Dresde,  établit  lo  comte  de  Lobun  et  le  maréchal  9«hfit«-Cyr  au  camp 
di^  Pima,  derrière  de  bon»  ouvrage»  de  campagne,  sÉn  que  IIeh* 
neni  ne  puisse  plu»  se  U&n  un  jeu  de  ses  apparition»  sur  la  route  de 
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Pétemndde»  «•▼•ie  na  fort  déUcberacat  4e  eavilerîe  sur  tes  der- 
rières pour  diuperifer  les  troapes de  partisans,  réorganise  le  corps  de 
^ey  sor  TElbe»  place  le  marédial  MannooC  et  Mnnt  à  Groaaeohayi 
pour  protéger  Tarrivée  de  ses  approTisionnements,  et  se  cooeentre 
à  Dresde  avec  tonte  la  garde,  de  manière  à  ne  plus  être  nais  en 
mouTement  par  de  vaines  démonstrations  de  Tennemi.  — Troinième 
apparition  des  Prussiens  et  des  Russes  sur  Pélfrswalde.  —  Les  on- 
Trages  ordonnés  entre  Pima,  Gieshûbel  et  Dobna,  n^étant  pas 
achevés  9  Napoléon  est  obligé  d^aooourir   encore  une  fois   aor  la 
route  de  Péterswalde  pour  rejeter  l'ennemi  en  Bobème.  —  Prompte 
retraite  des  coalisés.  ^  Retour  de  Hapoléon  à  Pima,  et  aea  soins 
pour  bien  asseoir  sa  position,  afin  de  ne  plus  s'épuiser  en  courses 
inutiles.  —  Sa  résolution  de  s'établir  sur  l'£lbe,  de  Dresde  à  Ham- 
bourg ,  pour  la  durée  de  TbiTcr.  —  Projets  de  l'ennemi.  ^  Napoléon 
étant  psîrtout  ressoré  sur  l'Elbe,  et  la  saison  aTançant,  les  souverains 
coalisés  songent  à  mener  la  guerre  à  fin  par  une  tentative  dédâve 
sur  les  derrières  de  notre  position.  —  Blucber  dit  prévaloir  l'idée 
d'employer  en  Bobème  la  lésore  du  général  Benninghen,  et,  apiès 
avoir  ainsi  renforcé  U  grande  aimée  des  alliés ,  de  U  faire  desceadre 
sur  Leiptig,  tandis  qu'il  ira  lui-même  joindre  Bemadotle,  paaser 
l'Elbe  avec  lui  aux  environs  de  Wittenberg,  et  remonter  sur  Leipcig 
avec  les  armées  du  Nord  et  de  Silésie.  —  Premiers  mouvements  en 
exécution  de  ce  dessein.  —  Napoléon  découvre  sur4e-<^mp  l'iaten-* 
tion  de  ses  adversaires ,  et  tait  repasser  toutes  ses  troupes  sur  b 
gaucbe  de  l'Elbe.  —  Il  ne  laisse  sur  la  droite  de  ce  fleuve  que  Mac- 
donald  avec  le  il*  corps;  il  acbemine  Marmont  et  Soubara,  Pan 
par  Leipiig,  Pautre  par  Meissen,  sur  le  bas  Elbe,  afin  d'appuyer  Ney; 
il  envoie  Lauriston  et  Ponlatowski  sur  la  route  de  Prague  à  Leipisig 
pour  soutenir  Victor  contre  l'armée  de  Bobème.  —  Attente  de  quel- 
ques Jours  pour  laisser  dessiner  plus  clairement  les  projets  de  Pen- 
nemi.  —  Blucber  s'étant  dérobé  pour  se  joindre  à  Bernadotte  et 
passer  l'Elbe  h  Wartenbourg ,  Napolron  quitte  Dresde  le  7  octobre 
avec  la  garde  et  Macdonald,  et  descend  sur  Wittenberg  dans  le  deaseia 
de  battre  Blucber  et  Bernadette  d'abord ,  et  puis  de  se  reporter  sur 
la  grande  armée  de  Bobème.  —  Belle  et  profonde  conception  de  Na- 
poléon tendant  à  refouler  Blucber  et  Bernadotte  sur  Berlin ,  et  à  sur- 
prendre ensuite  Scbwanenbcrg  en  remontant  la  rive  droite  de  l'Elbe 
pour  repasser  ce  fleuve  à  Torgau  ou  k  Dresde.  —  Mouvement  pro- 
noncé de  Blucber  et  de  Bernadette  sur  Leipaig,  qui  change  tous  les 
projets  de  Napoléon.  —  Celui-ci  voyant  les  coalisés  près  de  se  réunir 
tous  sur  Leipsig,  se  b&te  d'y  arriver  le  premier  pour  s'interposer 
entre  eux,  et  empêcher  leur  jonction.  •—  Retour  de  la  grande  armés 
française  sur  Leipaig.  —  Terrible  baiaille,  la  plus  grande  du  siècle  et 
probablement  des  siècles,  livrée  pendant  trois  jours  sous  les  murs  de 
Leipiig.  —  Retraite  de  Napoléon  sur  Lntcen.  —  Explosion  du  pont 
de  Leipsig,  qui  amène  la  destruction  ou  la  captivité  d'une  partie  de 
l'armée  française.  —  Mort  de  Ponlatowski.  ~  Marche  sur  Erfurt.  — 
Défection  de  la  Bavière  et  arrivée  de  l'armée  austro-bavaroise  dans 
les  environs  de  Hanau.  —  Mouvement  accéléré  de  l'armée  française 
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et  bataille  de  Hanau.  —  Humiliatioii  de  Parmée  austro-bayaroiae.  — 
Reotrée  des  Français  sur  le  Rhin.  —  Lear  état  déplorable  en  anÎTant 
à  Mayenee.  —  Opérations  du  maréchal  Saint-Cyr  sur  r£lbe.  —  Triste 
capitulation  de  Dresde.  —  Situation,  forces,  conduite  héroïque,  et 
malheurs  des  garnisons  françaises  inutilement  laissées  sur  la  Yis- 
tule,  POder  et  PElbe.  —  Caractère  de  U  campagne  de  1813.  — 
Effrayants  présages  qu'on  en  peut  tirer.  seS  k  68& 
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